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NOTIONS  PREMIÈRES. 

GREFFES. 

GREFFE  EN   APPROCHE. 

On  peut  opérer  cette  greffe  depuis  mai  jusqu'en  août,  maîs^ 
vaut  mieux  ne  la  faire  qu'en  mai ,  la  sève  étant  pendant  ce  mois  le 
plus  en  mouvement ,  et  la  séparation  du  pied  greffé  d  avec  le  pied 
qui  a  fourni  la  greffe  pouvant  déjà  se  faire  de  cette  manière  dés  le 
mois  d  octobre.  Elle  convient  très-bien  aux  jeunes  arbres,  et  même 
à  ceux  qui  ont  atteint  le  quart,  le  tiers,  ou  la  moitié  de  leur  grosseur. 
Cette  opération  consiste  à  placer  les  deux  sujets  l'un 
à  côté  de  l'autre,  et  k  leur  faire  à  chacun,  sur  les  faces  qui 
se  regardent,  une  amputation  allongée  qui  commence  et 
se  termine  en  mourant  ;  à  joindre  ces  plaies  au  moyen  de 
ligatures  d'écorce  ou  de  laine  ,  de  manière  à  ce  qu'elles 
se   touchent  sur  tous  les  points  :  pour    augmenter   les 
chances  de  succès,  on  fait  une  coche  c  à  la  plaie  du  sujet 
\  //|1      et  une  à  celle  de  la  greffe,  en  sens  inverse  ,  de  façon  que 

-^        //Il     l'esquille  de  l'une  entre  dans  la  coche  de  l'autre.   Si  les 
_^  _  plaies  ne  se  touchaient  pas  hermétiquement  sur  tous  les 
'^  ^points,  on  enduirait  les  plantes  robustes  d  onguent  de  St. -Fiacre 
et  les  plantes  délicates  de  cire  à  greffer.  Il  faut  veiller  avec  atten- 
tion aux  nodosités  et  aux  étranglemens  que  pourrait  occasioner  la 
ligature  ;  si  on  en  apercevait  il  faudrait  défaire  le  lien  et  le  refaire 
moins  serré.  Celte  opération,  si  on  la  fait  avant  que  la  greffe  soit 
'      séparée  de  dessus  son  pied,  demande  beaucoup  de  précaution;  car 
Ç3  les  liges,  que  1  on  a  courbées  pour  les  rapprocher,  feront  ressort,  et, 
^  si  on  n'y  prend  garde,  elles  se  décolleront  et  déferont  la  greffe  pour 
reprendre  leur  position  naturelle.  Si  cette  greffe  s'est  faite  au  mois 
<;o  de  mai,  et  que  1  on  se  soit  assuré  que  la  soudure  s  est  complètement 
Qj-  effectuée,  on  pourra  déjà  au  mois  d  août  (quoiqu'il  serait  toujours 
Cu.  plus  sûr  d'attendre  le  mois  de  mai  suivant)  couper  en  biseau  a  la 
*^  tête  du  sujet  greffé,  juste  à  lendrqit  où  finit  la  plaie,  ainsi  que  la 
branche  du  sujet  qui  a  fourni  la  greffe  ,  mais  en  sens  inverse   et  à 
1  endroit  b  où  la  plaie  commence  :  on  agirait  avec  plus  de  sécurité 
si  ces  coupures  ne  se  faisaient  qu  en  plusieursfoiset  à  quelques  jours 
d  intervalle.  On  desserre  alors  un  peu  la  ligature  qu  il  sera  prudent 
de  laisser  encore  un  an.  On  aura  soin  de  placer  à  1  ombre  pendant 
les  grandes  chaleurs  toutes  les  plantes  en  pots  qu'on  aura  greffées. 
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GHEFFE    FAR   APPHOCHB  EW   FENTE.    L.S   Porte-gieffe 

(sauvageon),  se  taille  en  forme  de  coin  prolongé, 
en  laissant  les  écorces  de  chaque  côté.  On  choisit 
\  sur  l'arbre  que  l'on  veut  multiplier  une  branche  du 
même  diamètre  que  celle  du  .sauvageon,  on  fait 
jusqu'à  moitié  de  lépaisseur  de  cette  branche  une 
forte  échancrure  triangulaire ,  de  manière  à  pou- 
voir l'enfourcher  avec  exactitude  dans  toutes  ses 
parties  sur  le  sauvageon  taillé  en  coin.  Après  l'y 
avoir  placée  et  liée  comme  d  habitude ,  on  fait  à 
la  partie  inférieure  de  la  branche  qui  fournit  la  greffe  une  incision 
annulaire,  ou,  pour  nous  exprimer  autrement,  on  lui  enlève  un 
anneau  décorce,  afin  d  obliger  la  sève  à  monter  vers  la  partie 
greffée,  au  lieu  de  refluer  vers  la  racine.  Cette  manière  de  greffer 
peut  s  appliquer  toutes  les  fois  que  le  sauvageon  est  du  même  dia- 
mètre que  la  greffe  qu'il  doit  recevoir;  mais  quand  la  branche  de 
l  apporte-greffe  sera  plus  forte  que  le  sauvageon,  au  lieu  de  tailler 
celui-ci  en  coin  on  le  coupe  obliquement  et  d'un  côté  seulement 
de  manière  à  former  un  angle  droit;  et  on  Ion  modifie  en  consé- 
quence l'entaille  triangulaire  qui  doit  être  faite  à  la  branche  de 
l'arbre  que  l'on  veut  multiplier. 

Les  manières  suivantes  de  greffer  par  approche  sont  extraites  de 
rexcellent  Traité  de  M.  Noisette. 


oivEFFs  PAR  APPROCHE  SDR  TRONC.  On  plante  lun  au- 
près de  lautre  deux  jeunes  arbres  dont  les  liges  sont 
droites  et  élevées.  On  les  courbe  l'un  sur  1  autre  ,  et  on 
fait  sur  les  tiges,  au  ])oint  ou  elles  se  rencontrent  et  se 
croi.ssent,  deux  entnilles  transversales  ou  un  peu  obli- 
ques, pénétrant  jusque  sur  létui  médullaire;  on  les 
ajoute  l'une  dans  l  autre  en  faisant  coïncider  les  écorces  le  mieux 
possible,  et  Ion  maintient  solidement  l'appareil  au  moyen  d'une 
large  lisjalure.  L'opération  doit  être  pratiquée  aussi  près  que  pos- 
sible de  deux  têtes ,  afin  de  les  rapprocher  de  manière  à  n'en  plus 
former  qu'une. 

Elle  est  propre  h  fournir  des  bois  anguleux ,  à  former  des  cadres 
rustiques  d'une  seule  piè(;e  ])our  les  portes  des  habitations  cham- 
})êtrcs;  et  h  produire,  dans  les  jardins  paysagers  des  effets  très- 
pittoresques. 

GREFFE   PAR     APPROCHE     DE    RAMEAUX.      Sur    ICS    tlgCS 

et  les  branches  d'un  sujet,  ])arlout  où  il  manque  des 
rameaux,  on  fait  des  entailles  dans  toute  la  profon- 
deur de  l'aubier  jusqu  au  bois.  On  choisit  des  ra- 
meaux h  proximité,  on  les  entaille  en  sens  inverse, 
on  réunit  les  parties  plaie  sur  plaie,  avec  la  précau- 
tion de  les  faire  recouvrir  exactement,  et  de  faire 
coïncider  les  écorces;  puis  on  maintient  I  appareil 
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au  moyen  de  ligatures.  Lorsque  la  reprise  est  opérée ,  on  coupe  les 
rameaux  au-dessus  de  la  greffe ,  et  l'arbre  s'en  trouve  bien  garni 
partout  ou  il  en  manquait.  On  emploie  particulièrement  cette 
greffe  sur  les  arbres  fruitiers  taillés  en  gobelet ,  en' espalier,  en 
éventail,  et  surtout  en  quenouille,  pour  les  garnir  de  rameaux 
dans  les  places  où  il  en  manquait ,  les  rendre  plus  réguliers  et 
plus  agréables  à  la  vue,  et  enfin  augmenter  leur  produit. 


GAEFFE   PAR  APPROCHE  SE  BRANCHES  SUR  lE   SUJET   QUI   LES 

FOURNIT.  On  choisit  les  branches  les  ])lus  longues  d'un 
arbre,  on  les  courbe  en  portion  de  cercle ,  et  avec  précau- 
tion i)our  ne  pas  les  briser ,  de  manière  à  faire  toucher 
leur  sommet  à  la  tige  du  sujet.  On  taille  lextrémitéenbec 
de  flûte,  et  on  lintroduitdans  une  incision  en  T,  faite  dans 
l  écorce  de  la  tige  comme  pour  la  greffe  en  écusson  ren- 
versé. On  fait  une  ligature  pour  l'établir  solidement ,  et 

on  Iule  les  scissures  avec  de  la  cire  à  greffer. 

On  obtient  par  ce  moyen  des  courbes  propres  aux  arts  et  k  la 

marine,  et  on  poduit  des  effets  pittoresques  dans  les  jardins. 


GREFFE     PAR     APPROCHE   DE    GOURMANDS.   On  mCSUrC  la    lott" 

gueur  des  branches  vulgairement  appelées  gourmands , 
croissant  sur  quelques  parties  d'un  arbre  aux  dépens  des 
branches  utiles  quelles  affirment.  On  voit  si  leur  sommet 
peut  atteindre  facilement,  i>ar  le  moyen  d'un  peu  d'incli- 
nation ou  d'une  légère  arcure,  la  tige  principale,  ou  les 
branches  souffrantes.  On  fait  à  ces  parties  une  entaille  , 
pour  recevoir  l'extrémité  des  gourmands  que  l'on  a  taillés  en  bi- 
seau, et  on  les  soude  par  le  moyen  de  1  incrustation  ou  de  la  greffe  en 
approche  ordinaire.  Il  en  résulte  que  la  sève  ,  qui  se  portait  eu  trop 
grande  abondance  dans  les  gourmands,  est  restituée  par  eux  aux 
parties  qui  en  étaient  privées,  et  que  l'équilibre  se  rétablit  promp- 
lement. 

GREFFE  PAR  APPROCHE  CHINOISE.  Ou  fcnd  dans  toutG  leur  lon- 
gueur, et  au  tiers  à  peu  près  de  leur  diamètre,  deux  ceps  de  vigne 
dont  les  raisins  sont  de  différentes  couleurs;  on  enlève  le  côté  le 
plus  mince,  et  l'on  unit  les  deux  tiges  plaie  contre  plaie  :  après 
quoi  on  fait  une  ligature  tout  le  long  des  deux  tiges,  qui  n'en  for- 
ment plus  qu'une. 

On  obtient  par  ce  procédé ,  des  ceps  de  vigne  qui  produisent 
des  raisins  de  deux  couleurs  ou  de  deux  espèces. 

GREFFE  PAR  APPROCHE  EN  BOUTURE.  On  coupc    utt  Tamcau   d  unc 
longueur  suffisante  pour   faire  une  bouture,  et  on  le  plante   au- 
près du  sujet.  On  le  greffe  en  approche  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur, 
el  on  le  rogne  à  trois  yeux  au-dessus  de  son  union  avec  le  sujet. 
,  L'humidité  de  la  terre  entretient  la  vie  dans  la  greffe  jusqu'à  ce 
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qu'eUe  soit  soudée  ,el,  lorsqu'elle  est  reprise ,  le  sujet  fournit  de  la 
sève  .au  rameau  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  racine. 

II  en  résulte  qu'en  coupant  le  rameau  au-dessous  de  la  soudure, 
on  a  un  sujet  franc  de  pied,  et  que  le  sujet ,  sauvageon  avant  l'opé- 
ration, se  trouve  changé  en  un  individu  de  bonne  espèce;  et  l'on 
possède  deux  arbres  au  lieu  d'un. 

Voici  ce  que  nous  écrit  M.  Van  Mons ,  au  sujet  de  cette  greffe  : 
M.  Le  Roy,  mon  collègue  à  l'université ,  avait  déjà  mis  en  pratique 
la  greffe  par  approche  avec  des  bourgeons  fichés  en  terre;  il  rai- 
sonnait ainsi  :  une  branche  en  rapport  de  végétation  avec  son 
pied  subsiste  trop  bien  par  lui-même  pour  chercher  à  vivre  aux 
dépens  du  sujet  ;  mais  une  branche  qui  ne  se  maintient  en  vie 
qu'à  la  faveur  du  sol  humide  n'est  pas  dans  ce  cas.  Elle  doit  plutôt 
chercher  sa  nourritnre  dans  le  pied  dont  elle  est  approchée.  En 
donnant  suite  aux  conséquences  de  ce  raisonnement,  il  est  parvenu 
à  faire  souder  au  milieu  de  l'hiver,  par  un  froid  intense,  et  en  l'ab- 
sence de  toute  lumière  solaire,  les  greffes  de  Camellias  en  moins  de 
8  jours ,  et  souder  au  point  de  pouvoir  être  sevrées  et  déliées. 
D  après  ce  résultat,  on  abrège  des  48^*  le  tems  que  jusqu'ici  on 
a  accordé  à  la  soudure  de  la  greffe  des  Camellias.Les  jardiniers-fleu- 
ristes en  tireront  leur  profit. 

Nous  exécutions  depuis  long-tems  Iq  greffe  par  approche  des 
cerises  aigres,  qu'on  ne  peut  propager  par  une  autre  voie  que 
celle-ci  et  par  1  écusson ,  en  plantant,  au  moment  de  la  faire  ,  autour 
du  pied  qui  devait  fournir  la  greffe  de  nombreuses  sujets  de 
drageons,  ces  sujets  n  étaient  jusqu'au  moment  de  leur  reprise  au- 
tre chose  que  des  bourgeons  fichés  en  terre.  La  greffe  était  toujours 
plutôt  en  reprise  que  le  sujet,  et  plutôt  que  1  aurait  été  la  greffe  ap- 
prochée d'un  sujet  en  reprise ,  mais  nous  ne  sevrions  qu'à  la  fin  de 
la  saison ,  et  quelquefois  seulement  après  l'hiver.  Nous  avons  tou- 
jours remarqué  que  le  pied  Cède-Greffe ,  souffrait  considérable- 
ment de  cette  opération  comme  si  le  pied  entier  de  ces  nombreux 
sujets  lui  avaient  soustrait  de  la  sève;  et  nous  nous  sommes 
demandés  quel  bien  on  devrait  attendre  de  la  pratique  qui  pré- 
tend fortifier  la  végétation  d  un  arbre  de  celle  d'autres  arbres  avec 
Irs([uels  par  approche  on  le  mit  en  rapport.  Combien  de  fois  en 
soumellantà  1  essai  desprélentions semblables,  nous  avons  dû  nous 
dire  et  répéter  :  «de  la  théorie,  et  rien  que  de  la  théorie.  » 

J.  B.  Van  Mons. 
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-<S^i%^  GRErrE     PAR    APPROCHE    EN    ÉTAIE.    AulOUF       clu  trOllO 

■^^v^P^'  d'un  gros  arbre  on  plante  plusieurs  sujets  d'une 
certaine  force.  L'année  suivante,  lorsqu'ils  sont  parfaite- 
ment repris,  on  leur  coupe  la  tête,  et  on  taille  l'extré- 
mité de  leurs  tiges  en  forme  de  tenon .  On  creuse  dans  le 
tronc  du  gros  arbre  des  mortaises  dans  lesquelles  on 
fait  entrer  et  on  fixe  les  tenons.  Il  faut  que  les  jeunes 
sujets  soient  plantés  à  une  distance  du  vieux  tronc, 
calculée  de  manière  k  ce  qu'en  les  courbant  pour  les 
y  fixer,  ils  ne  forment  pas  un  angle  de  plus  de  35  à  49  degrés.  On 
fait  sur  les  plaies  une  ligature  extrêmement  solide  ,  avec  des  chif- 
fons et  de  vieilles  cordes  par-dessus. 

Si ,  lorsque  le  tronc  d'un  vieil  arbre  est  détérioré ,  on  tient  à  le 
conserver,  soit  parce  qu'on  y  attache  des  souvenirs  agréables,  soit 
à  cause  de  son  produit,  on  le  reprend  en  sous -œuvre  de  cette  ma- 
nière, on  augmente  beaucoup  sa  vigueur  en  même  tems  que 
l'on  prolonge  son  existence. 


GREFFE     EN    APPROCHE     SE     RACINES      SUR     SES     BRANCHES 

.TENANT  A  LEUR  ARSRE,  Ou  clioisit  uuc  branclic  jeune 
et  d'un  belle  venue  sur  l'arbre  que  Ion  veut  multi- 
plier, et  l'onfait  dans  son  écorce  une  entaille,  ou  sim- 
plement une  incision  en  coulisse.  On  prend  sur  le  même 
arbre  une  racine  vigoureuse,  très-garnie  de  chevelu  , 
et  à  peu  prés  de  la  même  grosseur  que  la  branche.  On  la 
détache  du  sujet,  on  la  taille  en  languette  par  le  gros 
bout,  et  on  la  plante  avec  précaution  dans  un  pot  rempli 
aux  trois  quarts  de  bonne  terre.  On  approche  le  pot  delà  branche, 
on  ajuste  la  languette  d  ans  l'entaille  ou  dans  la  coulisse  de  son  écorce, 
et  l'on  fait  une  ligature,  ou  l'on  couvre  de  cire  k  greffer.  On  achève  ^ 
de  remplir  le  pot  de  terre ,  de  manière  à  ce  que  lendroit  greffé 
s'en  trouve  recouvert  d'un  doigt  à-peu-prés  ;  puis,  de  tems  h  autre  , 
on  arrose  pour  maintenir  l'humidilé  ,  mais  seulement  en  quantité 
suffisante  pour  entretenir  la  vie  de  la  racine.  Quand  la  reprise  est 
opérée ,  on  détache  la  branche  de  l'arbre  en  la  coupant  près  de  la 
greffe. 

Cette  méthode, peu  usitée,  serait  cependant  d'une  nécessité  in- 
dispensable ,  si  Ion  voulait  multiplier  un  individu  exotique  rebelle 
à  la  ^)oulure  et  à  la  marcotte  ,  et  dont  on  ne  posséderait  pas  d  es- 
pèces congénères  sur  lesquelles  on  pût  le  greffer. 


GREFFE     PAR     APPROCHE     COMPLIQUÉE.     On 

plante  en  ligne  des  sujets  greffes  sur 
franc;  et,  k  la  taille,  on  établit  deux 
mères  branches  opposées,  palissées  ho- 
rizontalement et  le  plus  prés  de  terre 
possible.  On  laisse  croître  sur  les  branches  des  bourgeons  (pie  l'on 
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tache  de  tenir  à  une  distance  é^ale  les  uns  des  autres  autant  que 
possible.  Dés  qu'ils  ont  atteint  dix-huit  )#ouces  ou  deux  pieds  de 
longueur,  on  les  incline,  l'un  adroite,  1  autre  à  gauche,  et  ainsi  de 
suite,  de  manière  à  leur  faire  former  une  espèce  de  grille  en  lo- 
sange sur  chaque  branche-mère  ;  leur  inclinaison  ne  doit  jamais 
être  que  de  30  à  45  degrés.  A  chaque  point  de  section  on  incise  les 
bourgeons  jusqu'à  1  étui  médullaire,  et  on  unit  les  plaies  de  la 
même  manière  que  pour  la  greffe  ordinaire  par  approche.  A  me- 
sure que  les  bourgeons  augmentent  en  longueur,  ongreflTede  nou- 
veau leurs  sommités . 

Cette  greffe  est  extrêmement  agréable  pour  former  des  vergers, 
surtout  dans  les  jardins  paysagers  dun  genre  champêtre,  des  haies 
et  des  palissades  qui  se  couvrent  de  fruits.  De  tous  les  arbres  frui- 
tiers, le  pommier  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  former  ainsi  des 
clôtures  solides ,  d'une  bonne  défense,  et  d'un  grand  produit. 


GREFFE       PAR     APPROCHE      EN      BERCEAU.      Ou 

plante  de  jeunes  sujets  d  espèces  analo- 
gues sur  deux  lignes  parallèles  ;  on  courbe 
leurs  têtes  en  berceau,  et  on  les  maintient  au 
moyen  dune  légère  charpente.  A  mesure 
que  leurs  sommets  s  allongent  et  se  croisent 
on  les  coupe  à  leur  point  de  jonction, 
et  on  les  greffe  par  le  procédé  employé 
li^  pour  la  greffe  par  approche  en  arc.  On  dis 
pose  les  branches  latérales  de  manière  k  leur  faire  former  avec 
leurs  tiges  des  angles  de  45  degrés ,  et  on  les  greffe  par  le  procédé 
de  la  greffe  sur  tronc ,  indiqué  ci-avant. 

Par  ce  moyen  on  met  tous  les  arbres  d  une  tonnelle  en  commu- 
nauté de  sève  ;  de  manière  que  ,  si  les  racines  de  quelques-uns  vien- 
nent à  mourir,  les  tiges  sont  nourries  par  les  autres.  En  outre  ,  les 
berceaux  sont  impénétrables,  bien  garnis  de  verdure,  et  avec  le 
tems,  fournissent  aux  arts  des  bois  courbes  dun  grand  prix. 

GREFFE     PAR    APPROCHE     EN     LOSANGE.    Ou    plantC     dC  jCUttCS     SUJclS 

en  ligne  et  à  huit  ou  dix  pouces  de  dislance  les  uns  des  autres. 
Lorsqu  ils  sont  parfaitement  repris,  on  les  incline  de  manière  a  for- 
mer un  angle  de  40  à  45  degrés,  lun  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  et 
on  les  greffe  à  tous  les  points  de  section,  les  uns  sur  les  autres,  par 
le  procédé  de  la  greffe  en  approche  sur  tronc  ,  indiquée  plus 
haut. 

On  obtient  encore  le  même  résultat  par  une  autre  méthode.  On 
plante  des  jeunes  sujets  de  la  même  manière  que  les  précédens, 
mais  on  les  coupe  à  six  pouces  de  terre,  sur  deux  yeux  tournés 
l'un  à  droite,  Vautre  à  gauche  ,  dans  le  sens  de  la  ligne.  A  mesure 
que  les  deux  bourgeons  croissent  ,  on  les  palisse  en  leur  faisant 
formel'  un  angle  de  45  degrés  ,  et  on  les  greffe  par  approche  ,  selon 


CliLXL'aES    SP£:tlALES.  1  l 

le  même  procédé,  à  tous  les  points  de  rencontre.  On  greffe  de  nou- 
veau à  mesure  que  les  branches  s'allongent  et  se  croisent. 

Ces  deux  manières  de  grefi"er  sont  excellentes  pour  former  des 
haies  impénétrables,  des  palissades,  et  enfin  des  clôtures  pittores- 
ques pour  les  jardins  paysagers.  (  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

CULTURES  SPECIALES. 

OKCEIDÉES    EXOTIQUES. 

La  mode  étend  son  empire  jusque  sur  les  fleurs.  Il  ne  leur  suf- 
fit pas  d  être  belles,  dèlre  rares,  il  faut  encore  qu'elle  soient  en 
vogue.  Les  géraniers,  les  bruyères,  les  camclliers  ont  eu  tour-à- 
tour  leur  époque  brillante;  c  est  en  ce  moment  en  Angleterre  le 
tour  des  orchidées.  Il  est  vrai  que  ces  plantes,  par  la  singularité 
de  leur  organisation,  la  bizarrerie,  1  éclat  et  parfois  le  parfum 
de  leurs  fleurs,  justifient  bien  la  préférence  qu'on  leur  accorde. 

Parmi  les  orchidées,  les  unes  croissent  sur  de  vieux  troncs  d'ar- 
bres, au  milieu  des  fougères,  des  mousses  et  des  lichens,  et  végè- 
tent ainsi  dans  une  humidité  continuelle.  Les  autres,  naissant  dans 
l'enfourchement  des  branches  ou  rameaux,  grimpent  au  moyen  de 
suçoirs,  jusqu  au  sommet  des  arbres,  et  leur  existence  est  pour  ainsi 
dire  aérienne.  Il  résulte  de  ces  deux  circonstances  que  le  sol  des 
premières  doit  être  tenu  constamment  humide,  tandis  que  des  ar- 
rosemens  par  trop  répétés  pourraient  nuire  aux  secondes.  S  il  était 
possible  de  connaître  les  habitudes  de  ces  plantes  dans  les  forêts 
tropicales,  où  elles  se  trouvent  en  abondance  ,  on  aurait  surmonté 
la  plus  grande  difficulté  qu'off're  encore  leur  culture  :  malheuse- 
mentnous  n  avons  jusqu  ici  d  autre  guide  que  1  expérience. 

Au  surplus  je  puis  affirmer  que  celte  culture,  réputée  fort  diffi- 
cile, l'est  infiniment  moins  qu'on  ne  se  1  imagine.  Je  possède 
soixante-dix-huit  espèces  d  Orchidées  exotiques,  la  plupart  en  in- 
dividus multiples;  toutes  ont  une  belle  végétation.  Les  plantes 
adultes,  les  pieds  un  peu  forts,  ne  manquent  guère  de  fleurir  une 
ou  deux  fois  dans  l'année  ,  et  je  ne  crpis  pas  avoir  à  regretter  la 
perte  d'une  seule  espèce.  Je  puis  donc  recommanderaux  amateurs 
le  mode  culture  que  j  emploie. 

Le  terreau  végétal ,  trouvé  dans  le  creux  des  vieux  saules ,  dégagé 
du  chevelu  dont  il  est  ordinairement  entouré,  et  mêlé  h.  un  tiers 
environ  de  bonne  terre  h  blé  jaunâtre  ;  me  paraît  le  sol  le  plus 
convenable.  11  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  diviser  le  terreau 
et  de  s  y  laisser  aucune  des  larves  d  insectes  qui  s'y  trouvent  souvent. 
Les  ])Ols  doivent  être  petits  et  ,  relativement,  plus  profonds  que 
larges,  afin  que  les  racines  parviennent  promptement  jusqu'aux 
parois,  sur  lesquels  elles  se  plaisent  à  s'étendre,  au  point  d  y  ad- 
hérer avec  force  en  peu  de  tems.  On  pincera  dans  le  fond  du 
vase  quelques  tessons  de  poterie,  sur  lesquels  on  mettra  environ 
deux  doigts  du  mélange  indiqué  ;  puis  un  lit  de  tessons,  plus  fine- 
ment concassés;  puis  deux  autres  doigts  déterre,  en  (continuant 
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ainsi  jusqu'à  ce  que  te  pot  soit  rempli.  On  a  dà  avoir  soin,  en  y 
j)lar'ant  la  plante,  de  supprimer  ses  racines  mortes,  et  détendre, 
sans  les  rompre,  celles  qui  sont  vivantes.  Je  crois  utile  de  tenir  la 
terre  un  peu  plus  élevée  au  centre  qu'à  la  circonférence  ;  1  eau  des 
arrosemens  se  porte  alors  vers  les  bords  et  ne  séjourne  pas  au  pied 
des  jeunes  pousses  qu'elle  pourrait  pourrir. 

Psos  Orchidées  plantées,  il  s'agit  de  leur  choisir  dans  la  serre 
chaude  une  place  favorable. 

Un  tuyau  de  chaleur  s'étend  dans  la  longueur  de  ma  serre ,  en 
s  appuyant  sur  le  petit  mur  de  devant.  A  quatorze  pouces  environ 
au-dessus  du  tuyau  régne  une  tablette,  garnie  des  plantes  qui  exi- 
gent plus  de  lumière  que  de  chaleur.  A  deux  ou  trois  lignes  du 
bord  intérieur,  dans  la  tablette  même,  sont  enfoncés  de  distance 
en  distance  des  clous  h  crochet  :  ces  clous  sont  destinés  à  suppor- 
ter les  pots  d'Orchidées,  préalablement  entourés  d'un  fil  d'archal, 
surmonté  d'un  autre  en  manière  d'anse  (i).  Ainsi  suspendus  et  ap- 
puyés contre  la  tablette,  ces  pots  sont  maintenus  horizontalement 
à  son  niveau. 

On  conçoit  que,  suspendues  de  la  sorte,  au-dessus  du  tuyau  et 
au  pied  des  pots  qui  garnissent  la  tablette,  nos  plantes  jouissent 
de  la  chaleur  et  de  l'ombre  qui  leur  sont  indispensables.  De  plus, 
elle  ne  sont  point  contraintes  à  pousser  verticalement,  elles  peuvent 
prendre  les  positions  horizontales  ou  pendantes,  naturelles  à  plu- 
sieurs. Les  fleurs  des  pholidotes,  des  cymbidiers  et  des  pleurothal- 
lis,  se  pencheront  avec  grâce  le  long  des  vases  qui  les  renferment , 
au  lieu  de  ramper  sur  la  tannée. 

Quelques  plantes,  en  petit  nombre,  de  cette  tribu,  se  refusent 
au  traitement  que  je  viens  d'indiquer.  Les  unes ,  telles  que  :  les 
Vanilles,  les  Rénanthéres,  le  Limodore  de  Tankerville,  à  cause 
de  leur  volume  ou  de  leur  nature  grimpante  ;  d  autres,  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  ;  comme 
les  genres  :  Disa ,  Diurus,  Lissochilus,  demandent  moins  de  cha- 
leur et  végètent  mieux,  suspendues,  dans  de  petits  paniers,  aux 
tringles  des  châssis  supérieurs  de  la  serre. 

Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  vanille,  je  ferai  remarquer  que  l'on 
s  accorde  à  recommander  de  l'attacher  h  la  tige  d  un  arbre  vivant; 
J  ai  moi-même  suivi  sans  grand  succès  cette  prescription.  J  appuie 
la  plante  maintenant  contre  une  forte  perche  de  sapin,  à-demi 
vermoulue,  et  je  m'en  trouve  beaucoup  mieux.  En  ejffet ,  ce  n'est 
point  dans  l'arbre  vif,  mais  dans  le  bois  mort  que  les  épiphytes 
trouvent  leur  nourriture. 

Je  reviens  aux  Orchidées  suspendues  à  la  tablette  de  la  serre. 
Dans  cette  position  les  arrosemens  doivent  être  répétés  chaque 
jour,  même  en  hiver,  si  la  serre  est  bonne,  et  si  le  thermomètre 
de  Réaumur  s'y  maintient  cle  douze  à  quinze  degrés  pendant  le 

(i)  .Te  me  propose  le  faire  fabriquer  à  cet  usage  des  pois  munis  d'un  aiiucau  comme  ceux 
à  marcolles. 
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jour,  de  dix  à  douze  pendant  la  nuit;  ce  qui,  du  reste,  est  la  con- 
dition la  plus  essentielle  de  la  culture  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Les  auteurs  français,  qui  ont  écrit  sur  les  Orchidées,  recomman- 
dent en  général  de  les  arroser  fort  peu.  C'est  assurément  un  pré- 
jugé dont  il  est  difficile  de  deviner  la  cause.  En  effet,  toutes  les 
espèces  indigènes  croissent  dans  les  parties  les  plus  humides  des 
prairies  et  des  bois  ;  et ,  quant  aux  espèces  exotiques ,  cultivées  de- 
puis plusieurs  années  en  Europe,  l'expérience  a  prouvé  que  l'hu- 
midité leur  est  favorable.  Les  Cypripédes  de  pleine  terre  ne  vien- 
nent k  souhait  que  dans  les  parties  les  plus  basses  et  les  plus 
humides  de  nos  parterres  et  dans  nos  serres  il  fautarroser  copieuse- 
ment les  Limodores  pour  les  voir  dans  toute  leur  beauté.  J'ai  en  ce 
moment  celui  de  Tankerville  ,  qui,  traité  de  cette  manière,  se 
couronne    de   se))t   tiges  floréales,   admirablement  garnies. 

Le  préjugé  que  je  combats  n'a  donc  pas  dû  s'établir  par  ana- 
logie. 

Sans  doute  quelques  espèces  parasites  et  croissant  au  sommet  des 
arbres  ,  demandent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  des  arrosemens  plus 
modérés,  mais  cependant  je  n  hésite  pas  à  les  arroser  chaque  jour 
tant  quelles  sont  en  végétation.  L'ombre  impénétrable  des  forêts 
vierges  du  Nouveau-Monde,  et  les  oiages ,  si  fréquens  dans  la 
zone  torride,  motivent  assez  ce  traitement.  Au  reste,  il  est  mainte- 
nant indiqué  par  tous  les  auteurs  anglais ,  et  le  docteur  Wallich 
va  beaucoup  plus  loin,  comme  on  peut  le  voir  par  la  note  ci-des- 
sous ('). 

Je  rappellerai,  toutefois,  que  mes  pots  sont  placés  au-dessus  d'un 
tuyau  de  chaleur;  que  la  terre ,  mêlée  de  tessons,  forme  une  sorte 
de  philtre,  qui  rend  facile  1  écoulement  de  l'eau,  et  qu'il  serait 
peut-être  dangereux  d  adopter  une  partie  du  traitement  que  j'indi- 
que ,  sans  se  conformer  au  surplus. 

Je  dois  encore  recommander  d'éviter  de  mouiller  les  feuilles,  et 
surtout  de  laisser  tomber  et  séjourner  de  1  eau  dans  l'espèce  de 
cornet  que  forment  les  feuilles,  engainantes  h  leur  base,  d'un 
grand  nombre  d'épiphytes. 

Les  auteurs  anglais  conseillent  d'étendre  sur  les  pots  un  lit  de 
mousse.  J'ai  d  abord  employé  cette  méthode  ,  qui  maintient  la 
terre  humide  et  favorise  l'émission  des  racines  et  des  nouvelles 
pousses.  J'ai  cru  cependant  devoir  y  renoncer.  La  mousse  servant 
de  retraite  aux  cloportes  et  aux  limaces,  redoutables  ennemis  des 
plantes  de  cette  tribu,  me  paraît  avoir  moins  d'avantages  que  d'in- 
convéniens  (  i  ) 

Dans  le  principe  je  tenais  mes  Orchidées  dans  la  tannée  d'une 

(i)  «  It  reijuires  constant  humectation ,  wliicli  is  easily  effecled  by  means  of  a  small  ves- 
sel  siKspended  over  it ,  wilh  a  perforated  bottom ,  trough  -whicb  tbe  water  is  led  down  upon  ihe 
plant  by  means  of  astring,  tbe  upper  end  of  which  fills,  trougb  it  does  not  quife  shut  up,  the 
aperlure  of  the  vessel,  » 
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petite  serre  extrêmement  basse  ;  l'été  elles  s'y  portaient  à  merveille; 
mais  1  hiver,  trop  rapprochées  des  vitrages ,  il  était  difficile  de  les 
préserver  du  froid. 

Une  bâche  à  ananas  leur  conviendrait  aussi  beaucoup  pendant 
l'été;  elles  y  font  même  des  progrès  rapides,  mais  ce  mode  ofTre 
deux  inconvéniens  :  en  arrosant  de  haut  il  est  difficile  de  ne  pas 
mouiller  les  feuilles,  et  de  plus,  à  la  moindre  négligence,  les  plan- 
tes sont  exposées  à  des  coups  de  soleil ,  qui  leur  sont  très-nuisibles. 
En  somme,  je  préfère  la  culture  que  je  leur  donne  aujourdhui,  et 
qui  peut  se  résumer  en  ces  trois  mots  :  ombre  ,  chaleur  ,  hu- 
midité. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  multiplication  des  Or- 
chidées. Je  ne  parlerai  point  du  semis  ,  n  ayant  pas  été  à  même  de 
le  pratiquer  ;  je  présume  seulement  qu  il  offre  de  la  difficulté  par 
l'extrême  ténuité  des  graines.  Ces  plantes  poussent  en  général  un 
ou  plusieurs  jets  (turions)  par  année ,  et  rendent  ainsi  leur  multi- 
plication facile.  Le  printems  et  1  été  sont  particulièrement  favo- 
rables à  cette  opération;  c'est  dans  le  moment  de  la  plus  grande 
.sève  quil  faut  y  procéder.  Lorsque  la  nouvelle  pousse  a  acqui.s 
presque  toute  sa  croissance  ,  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  espèces,  elle  commence  à  s'arrondir  à  sa  base  en  manière  de 
bidbe  ,  vous  dépotez  la  plante  ,  et ,  secouant  la  terre  qui  l  entoure, 
vous  la  mettez  absolument  à  nu.  Le  nouveau  jet  doit  avoir  déjà 
poussé  des  racines  qui  lui  sont  propres  et  n'adhèrent  plus  au  reste 
de  la  plante  que  par  une  seule  fibre  cylindrique ,  que  vous  coupez 
nettement.  Il  ne  s  agit  plus  que  de  séparer  avec  quelqu'adresse  le.s 
racines  nouvelles,  souvent  entrelacées  dans  les  anciennes.  Vous 
plantez  ensuite  chaque  individu,  comme  il  a  été  dit,  et  la  reprise 
en  est  facile. 

Il  arrive  souvent  que  les  pseudo-bulbes  des  anciennes  pousses  ne 
conservent  que  des  racines  entièrement  pourries ,  cela  ne  nuit  en 
aucune  façon  à  leur  reprise  ;  elles  ne  tardent  point  h  en  former  de 
nouvelles. 

Je  finis  cette  longue  notice  en  répétant  que  la  culture  des  Orchi- 
dées n'est  pas  plus  difficile  que  la  plupart  de  celles  dont  s'occupent 
les  horticulteurs  qui  ne  se  contentent  pas  des  plantes  en  pleine 
terre.  Je  ne  puis  a  sez  la  recommander  aux  amateurs.  Elle  leur  of- 
frira de  vives  jouissances,  et  le  nombre  immense  des  plantes  de 
cette  tribu,  qui  croissent  dans  les  diverses  parties  du  globe  (i), 
leur  garantit  que  ces  jouissances  n'auront  pour  ainsi  dire  pas  de 
bornes.  Puisse  cett€  charmante  famille  devenir  le  plus  bel  orne- 
ment de  nos  serres,  comme  elle  constitue  la  principale  beauté  de 
ces  forêts  tropicales,  dans  lesquelles  (dit  Loudon)  les  Orchidées  , 
réunies  aux  aroïdes  parasites,  croissent  en  profusion  sur  des  arbres 
desséchés.,  qu'elles  ornent  dune  merveilleuse  parure,  et,  sembla- 

(i)  Computari  vix  polest  quantam  Orcbidearum  messem  abstrusae  et  oparatce  Anrliiini  «on- 
valleg,  ete  ,  — Hiiinbdldt    De  rtistribntinne  gct^vriphicti  l'iantaruin. 
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blés  k  cerlains  monumens  funéraires,  entourent  un  mort  dun 
éclat  qu  il  n'eût  jamais  à  l'époque  la  plus  brillante  de  son  exis 
tence! 

{Académie  d'Hoiti culture.)  ParthON    Dr    Von. 

Membre  de  l'Académie  d'Horlicultiire. 

Je  joins  ici  la  liste  des  Orchidées  que  je  cultive.  J'ai  marqué  d'un 
astérisque  celle  qui  ont  fleuri.  Il  est  aisé  de  se  les  procurer  toutes 
en  Belgique  ,  à  plus  bas  prix  qu'en  Angleterre. 


Angrsecum  maculatum. 
Biaursia  maculata. 
Bletia  verecunda. 
Brassia  caudata. 

—  maculata. 
Calanthe  veratrifolia. 
Catasetum  Claveringii. 

—  crisfatum. 

—  Herbertii. 
Cattleya  crispa. 

—  Forbesii. 

—  intermedia. 

—  isopetala. 

—  I.oddigesii. 
Cœlogyne  fimbriala. 
Ceratochilus  speciosus. 
Cymbidium  aloefolium. 

—  ensifolium. 

—  pulchellum. 

—  reflexum. 

—  sinensp. 
Cypripedium  insigne. 

'  —  calceolus. 

—  pubescens. 

—  venustum. 
Cyrtopodium  cupreum. 

—  \enustissimum. 

—  venustum. 

—  Woodfordii. 
Dendrobium  moniliforme. 

—  spociosum. 
Diurus  lanceolala. 

—  paniculata. 
Epidendrum  cochlealum. 

—  cuspidatum, 

—  elongatum. 
Epidendrum  gracile. 

—  samahan, 

—  polybulbon. 


—  umbellatum 

—  ellipticum. 
Eria  stellata. 

—  pubescens. 
Eulophia  strcplopetala. 
guineensis. 

—  Gomeza  recurva. 
Gongora  purpurea. 
Goodyera  discolor. 
Limodorura  Tankervilliae. 
Liparis  foliosa. 
Lissochilus  speciosus. 
Maxillaria  Barringtonisf 

—  Deppii. 

—  Harissoniee 

—  parvula. 
Neottia  pieta. 

—  speciosa. 
Oncidium  carthaginense. 

—  Flexuosum. 

—  altissimum. 

—  divaricatum. 

—  giganteum. 

—  pallidum. 

—  Papilio. 

Ornithidium  cocciueum 
Pliolidola  imbricala. 

—  jamaïcensis. 
Renanthera  coccinea. 

—  lulea. 

Rodriguezia  secunda. 
Stanhopea  insignis. 

—  grandi  flora. 
Stelis  ophioglossoïdes. 
Vanda  rostrata. 

—  Roxburghii. 
Vanilla  aromalica. 

Zygopelalon  Makaii. 
Xylobium  squalens. 
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Qualité  et  préparation  du  terrain.  —  Elles  demandent  un  ter- 
rain sablonneux ,  mêlé  de  terre  franche-légère  ,  et  engraissé  de  fu- 
mier de  vaches,  bien  consommé;  tout  autre  fumier  leur  est  nuisible. 
Ce  terrain  étant  ainsi  préparé,  on  le  divise  en  planches  élevées  de 
5  ti  6  pouces  au-dessus  des  allées. 

Plantation.  —  Les  ognons  se  plantent  en  octobre  et  novembre , 
à  4  pouces  de  profondeur  et  distants  entr  eux  également  de  4 pou- 
ces, en  ayant  soin  de  varier  les  couleurs. 

Soins  a  donner  avant  la  floraison.  —  Des  coquilles  d'huîtres  pi- 
lées  et  répandues  sur  le  terrain  écartent  les  limaces,  qui  se  blessent 
sur  les  parties  aiguës.  On  couvre  pendant  les  froids,  avec  de  la  litière 
ou  des  feuilles  ;  à  la  fin  de  l'hiver  on  dispose  ses  toiles,  tant  pour 
garantir  les  plantes  des  gelées  tardives  et  de  la  neige ,  que  pour 
prolonger  la  durée  de  leur  floraison. 

Floraison.  Pour  qu'une  Jacinthe  soit  admise ,  sa  tige  doit  être 
droite,  assez  forte  pour  soutenir  le  poids  des  fleurs,  et  former  une 
pyramide  en  bouquet,  bien  proportionnée.  Les  feuilles  doivent  être 
d'un  beau  vert,  et  ne  pas  s  étaler  à  terre;  les  fleurs  doivent  être  k 
pétioles  inégaux,  d autant  moins  longs  qu'ils  approchent  plus  de 
lextrémité  de  la  pyramide  ,  au  nombre  de  10  à  20  environ,  dispo- 
sées horizontalement ,  afin  d'exposer  aux  regards  lintérieur  de  la 
corolle  :  quant  à  la  forme  ,  on  exige  que  les  fleurs  soient  courtes , 
larges  et  bien  garnies  dans  les  espèces  doubles;  enfin,  on  veut  des 
couleurs  pures,  vives  et  tranchées. 

Soins  a  donner  après  la  floraison.  —  Quand  les  fanes  se  des- 
sèchent on  retire  les  ognons  de  terre,  en  ayant  soin  de  leur  conserver 
les  étiquettes;  on  les  met  h.  l'ombre  jusque  ce  qu  ils  soient  secs, 
pour  les  garder  ensuite  préservés  de  l'humidité  jusqu'au  moment 
de  la  replantation. 

Multiplication  par  caïeux.  —  Les  caïeux,  qu'on  ne  sépare  que 
lorsquilsont  une  certaine  grosseur  et  qu'ils  se  détachent  facilement 
de  l'ognon  principal,  se  plantent  en  pépinière  jusqu'à  la  floraison. 

Multiplication  par  semis.  —  On  sème  en  mars  la  graine  des  varié- 
tés précieuses,  en  terreau  de  feuilles  criblé;  les  deux  premières 
années  on  les  laisse  en  place  ,  au  bout  de  ce  tems  on  les  met  en 
pépinière  jusqu'à  leur  5^  ou  6'^  année,  momentoù  les  jeunes  bulbes 
fleurissent. 

Jacinthes  forcées.  —  On  les  plante,  en  octobre  ou  novembre, 
en  pots  qu'on  laisse  en  plein  air  jusqu'à  ce  quil  commence  à  geler. 
On  les  rentre  alors  dans  un  appartement  chaufl'é ,  en  observant  de 
les  exposer,  autant  que  possible,  au  soleilet  à  la  lumière  :  sans  cette 
précaution  les  feuilles  s'étioleraient.  Arrosemens  modérés. 

On  peut  encore  jouir  des  fleurs  de  Jacinthes  au  milieu  de  l'hiver 
en  posant,  au  mois  de  septembre  ou  d  octobre,  les  ognons  sur  des 
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caraffes  d'eau  légèrement  salée ,  de  manière  à  ce  que  la  couronne 
seulement  soit  plongée.  On  place  d'abord  les  jacinthes  (posées  sur 
les  caraffes)  8  ou  10  jours  dans  l'obscurité  afin  de  hâter  la  formation 
des  racines;  on  les  expose  après  cela, autant  que  possible, au  soleil 
et  à  l'air,  et  on  ajoute  de  l'eau  à  mesure  que  l'ognon  en  absorbe. 

NOUVELLES  PLANTES  POTAGÈRES. 

SQDASHE  A  LA  MOELLE,  (famille  des  cucurbitacées).  La  culture 
de  ce  fruit  est  celle  de  la  citrouille  ;  pour  en  manger  dès  le  15  d'août, 
il  faudra  le  semer  sur  couche ,  pour  le  placer  en  pleine  terre  au 
premier  de  mai.  Sa  forme  est  oblongue,  sa  longueur  de  4  à  6  pouces; 
on  le  mange  avant  que  la  peau  ne  soit  durcie  et  les  graines  entière- 
ment formées.  Etant  frit,  il  a  le  goût  de  1  aubergine  ,  et  a  sur  elle 
l'avantage  détre  bien  plus  productif ,  plus  facile  à  cultiver  et  plus 
hâtif. 

SQUASHE  COCO  DE  VALPARAISO.  C'est  h  tort  que  quelques  per- 
sonnes ont  donné  à  1  espèce  ci-avant  le  nom  de  Squashe  de  Valpa- 
raiso;  cette  dernière  espèce  porte  im  fruit  cylindrique,  tandis  que 
ia  Squashe  à  la  moelle  est  oblongue ,  verte  et  tachetée  de  jaune. 

POIS  DOIGT-DE-DAME.  (Lady's  finger).  Parmi  plusieurs  variétés 
que  nous  avions  fait  venir  d  Angleterre,  celle-ci  s  est  fait  remarquer 
par  la  beauté  et  la  grandeur  de  ses  cosses  ;  la  plante  est  vigoureuse , 
tardive ,  et  a  besoin  de  grandes  rames. 

CLAITONE  FERFOLIÉE.  ciaitonia  perfoliata.  (fam.  des  pour- 
piers.) De  1  île  de  Cuba.  Plante  annuelle,  haute  dun  pied,  que  l'on 
peut  couper  plusieurs  fois  dans  1  été  et  employer  comme  les  épi- 
nards  et  1  oseille,  ou  en  place  de  potirpier.  On  la  sème  au  printems, 
à  bonne  exposition ,  en  terre  douce,  terreautée,  soit  à  la  volée,  soit 
en  rayons,  mais  clair,  parce  qu  elle  ramifie  dès  la  base. 

CHOU  DE  RUSSIE.  Variété  fort  singulière  du  chou-milan  qui  a  été 
adressée  h  M.  Vilmorin,  par  M.  Perkins,  de  Boston.  Le  chou  de 
Russie  a  les  feuilles  découpées  jusqu'à  la  côte,  en  lanières  étroite 
et  irrégulières ,  mais  qui  conservent  la  roideur  particulière  aux 
feuilles  des  choux  de  Milan,  ce  qui  contraste  avec  lélégance  des 
découpures.  Au  sommet  de  la  tige  ,  haute  d  environ  un  pied ,  les 
feuilles  se  réunissent  en  une  pomme  arrondie,  de  moyenne  grosseur, 
très-tendre  et  d  excellente  qualité.  Ce  chou  semé  en  avril  et  mai , 
comme  les  milans  et  traité  de  même  qu'eux,  nous  a  fort  bien  réussi. 

CHOU  VERNI  OU  GLACÉ.  Cette  variété,  qui  nous  a  récemment  été 
envoyée  de  l'Amérique  septentrionale ,  semble  intermédiaire  entre 
les  choux  cabus  et  les  choux  verts;  sa  feuille  offre  un  aspect  tout 
particulier,  en  ce  qu'au  lieu  d  être  glauque  à  la  surface  comme  celles 
des  autres  choux,  elle  est  d'un  vert  vif  et  comme  verni,  de  la  teinte 
à-peu-près  de  celle  du  cranson  ou  raifort  sauvage.  Ce  chou  est 
trés-rustrique  et  a  résisté  sans  abri  à  l'hiver  de  1830-31  ;  semé  au 
printems  il  n'a  formé  que  la  seconde  année  une  tête  grosse  et  j)eu 
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fournie.  Il  sera  difficile  de  conserver  franc,  la  plupart  des  plantes 
retournant  à  la  teinte  glauque,  et  au  total  ce  paraît  être  une  variété 
plutôt  curieuse  qu'utile.  Sa  culture  ne  nous  a  rien  présenté  de 
particulier,  que  la  nécessité  d  un  choix  rigoureux  de  plantes  très- 
vertes  et  vernies  pour  rapporter  graine. 

HARICOT  MOHAWK.  Celte  variété  de  Suisse  cris  est  arrivée  ré- 
cemment d'Amérique;  elle  mérite  d'être  multipliée  comme  haricot 
à  manger  en  vert;  elle  est  plus  précoce  que  le  Bagnolet,  et  produit 
beaucoup. 

HARICOT  DE  LIMA.  Grains  très-gros,  épais  d'un  blanc-sale,  cosse 
large,  courte,  un  peu  rude,  et  chagrinée  comme  celle  du  haricot 
d'Espagne.  C'est  une  variété  remarquable  par  son  énorme  produit 
et  la  qualité  farineuse  de  son  grain;  mais  il  est  un  peu  délicat  et 
tardif,  et  n  obtient  la  maturité  d  une  partie  des  gousses  qu'en  l'avan- 
çant sur  couche  dans  de  petits  pots  pour  le  planter  ensuite  en  mai, 
un  à  la  touffe  :  on  le  mange  écossé  en  vert.  Il  rame  très-haut. 

HARICOT  DE  SIEVA.  M.  Vilmorin  a  reçu  d'Amérique  ,  sous  ce 
nom,  une  variété  du  précédent  un  peu  plus  petite  et  beaucoup 
plus  hâtive.  (  Bon  Jardinief.  .  ) 

NOUVELLES  PLANTES  D'AGRÉMENT. 

ALPINIA  ?   iHAGNinCA.*    (182Ô)    Botan.  magasine,   nov.   i852.    (famille  dcS 

scitaminées.  )  Celte  plante  superbe  a  fleuri  en  Angleterre  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  mois  d  août  1832 ,  dans  les  serres  de  lord  Milton  ,  à 
Wenlworth;  elle  lui  avait  été  envoyée  de  lile  Bourbon  par 
M.    Ch.  Tailfer. 

Racine  large  et  épaisse ,  rampante  ,  formée  de  plusieurs  nœuds 
pt  tubercules,  sur  la  partie  supérieure  desquelles  s  élève  la  tige 
et  la  spathe,  tandis  qu  en-dessous  sortent  des  fibres  assez  fortes. 
Les  tiges  sont  dune  hauteur  de  10  à  12  pieds,  droites,  épaisses 
dans  leur  partie  inférieure;  la  partie  supérieure  plus  mince  et 
feuillée  ;  feuilles  peu  nombreuses,  oblongues,  acuminées,  à  pé- 
tiole engainant;  à  1  extrémité  de  cette  tige  et  sur  une  spathe  très- 
longue  (  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  au  bas)  se  trouve  un  ma- 
gnifique épi  de  fleurs  que  rendent  particulièrement  admirable  des 
bractées  d  un  rose  vif  trés-intense,  toutes  bordées  dune  ligne  blan- 
che, les  extérieures  extrêmement  larges,  souvent  ondulées,  de  3 
ou  4  pouces  de  longueur.  Les  fleurs ,  plus  courtes  que  les  bractées  , 
sont  cylindriques  et  d  environ  un  pouce  de  long;  leur  corolle  d  une 
seule  pièce  ,  d  un  pourpre  foncé  ,  renferme  des  étamines  de  même 
couleur ,  dans  la  partie  supérieure  desquelles  sont  deux  anthères 
jaunes  en  cellules.  A  cette  réunion  de  fleurs ,  si  richement  colorées, 
mais  qui  pâlissent  bientôt ,  succède  une  agglomération  de  fruits 
duveteux ,  formés  de  plusieurs  capsules  de  la  grosseur  d  un  mar- 
ron, presque  globuleux,  à  3  lobes  peu  marqués,  contenant  un  grand 

•  Ost  1.1  date  de  son  introduclion  en  Europe. 
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nombre  de  graines  et  terminés  par  un  ombilic  restant  garni  des  fo- 
lioles du  calice  ;  enfin  ,  ces  fruits  sont  séparés  entr  eux  par  les  brac- 
tées fanées.  Nous  espérons  voir  bientôt  cet  admirable  végétal  trou- 
ver place  dans  les  serres  élevées  de  nos  amateurs. 

ARDISIA  PANicuLATA.  (1818).  (Myrsinécs).  Superbe  arbrisseau 
de  rinde,  vigoureux,  de  8  pieds,  h  rameaux  divergens;  feuil- 
les en  faisceaux  à  l'extrémité  des  rameaux,  lancéolées,  longues  de 
1  à  2  pieds.  Presque  toute  Tannée,  fleurs  roses-violacées,  en 
grappe  paniculée,  terminale,  longue  de  8  à  15  pouces.  Serre 
chaude.  Terre  substantielle.  Graines  et  boutures. 

AEGEMONE  grandiflora.  (1820).  (Papavéracées  ).  Du  Mexique. 
Plante  annuelle,  haute  de  2  à  3  pieds,  à  grandes  feuilles  pin- 
natifides  un  peu  épineuses;  tout  lélé,  fleurs  terminales,  blanches, 
larges  de  3  pouces.  Semer  au  prinlems  et  repiquer  dès  que  le 
plant  a  quelques  feuilles. 

astrap.s:a  wallichii.  (1820).  (  Buttnériacées  ).  Ile  de  France. 
Bel  arbuste  de  8  à  10  pieds,  originaire  des  Indes- Orientales. 
Feuilles  très-grandes,  en  cœur,  dentées;  stipules  caulinaires. 
Fleurs  dun  beau  rose-pourpre  en  ombelle  sphérique,  pen- 
dant cl  un  pédoncule  axillaire  ;  anihéres  jaunes  dorées  qui  se  déta- 
chent agréablement  sur  le  fond  de  la  corolle.  Serre  chaude  et 
tannée.  Multiplication  par  boutures.  Terre  de  bruyère  et  terreau 
de  feuilles  mélangés. 

BURCHELLIA  capensis.  (1818).  (Rubiacées).  Ce  joli  arbris- 
seau ,  quoique  cultivé  en  Belgique  depuis  1824  n'est  pas  encore 
bien  multiplié  :  il  a  de  2  h  4  pieds  de  hauteur  ;  ses  feuilles  en  cœur- 
oblong,  coriaces,  sont  luisantes  et  d'un  beau  vert;  ses  fleurs  en 
tête,  lubulées,  assez  grosses,  sont  d'une  belle  couleur  orange. 
Serre  tempérée.  Marcottes  et  boutures.  Terreau  végétal. 

CAMELLIA  iMPERiALis.  Les  feuilles  de  ce  Camellia  sont  re- 
connaissables  à  la  longue  pointe  qui  les  termine  et  aux  dents 
aiguës  et  nombreuses  qui  les  bordent.  Sa  fleur  est  d'un  fond 
blanc-carné,  très-régulière,  bombée,  presquhémisphéiique , 
panachée  de  rose-tendre,  ayant  les  pétales  extérieurs  larges, 
planes,  et  les  autres  d'autant  plus  rétrécis  et  tourmentés  qu'ils 
sont  plus  au  centre.  On  le  trouve  chez  MM.  Verleeuwen  Frères, 
à  Gand. 

CAMELLIA  RETICULATA.  (1822).  (  Bot.  reg.  1078.;—  Bot.  mag.  déc.iSi/.^Ce  bril- 
lant Camellia  a  été  apporté  de  la  Chine  en  Angleterre  par  le  ca- 
pitaine Rawes.  Il  diffère  du  C.  Japonica,  par  ses  feuilles  raides, 
fortement  réticulées  et  par  son  ovaire  soyeux;  les  fleurs  ont  aussi 
un  aspect  différent  :  les  pétales  sont  très  ondulés,  rangés  irrégu- 
lièrement et  lâches.  Il  est  déjà  répandu  dans  le  commerce  ,  quoi- 
que cher  encore. 

ESCHSCHOLTZIA    CALIFORWICA.  (1826.)  Sweets  brit  n.garden,  26!>.  (Papa- 

véracées.)  Tiges   herbacées,   rameuses,  étalées,  longues   de  1  à  2 
pieds  ;  feuilles   pinnatifides,   profondément  incisées  et   finement 
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découpées,  dïin  vert  glauque  comme  loufo  la  plante.  Depuis  juin 
jusqii  aux  froids,  fleurs  nombreuses,  axillaircs,  terminales,  portées 
sur  un  long  pédoncule  ;  quatre  pétales  entiers  du  jaune  le  plus  vif 
avec  une  tache  orange-foncé  et  la  base  ,  d  un  grand  effet ,  surtout 
quand  le  soleil  les  fait  bien  épanouir.  Semer  en  terre  légère  ,  en 
mars,  ou  mieux  aussitôt  la  maturité  des  graines  qui  se  resèment 
aussi  d  elles-mêmes,  et  repi(juer  en  place  dès  que  le  planta  3  ou  4 
feuilles.  On  la  trouve  à  Bruxelles  chez  l'Editeur,  (  en  plantes  et  en 
graines)  et  à  Liège  chez  M.  Jacob-Makoi. 

FRANCOA  AppENDicuLATA.  =  Fruncoa  sonchifoUa.  (  Galacinées.  ) 
Cette  plante,  originaire  du  Chili ,  a  fleuri  en  Angleterre  pour  la 
première  fois  en  mai  1832  ,  et  MM.  Reynders  et  Gillot  1  avaient  déji< 
introduite  en  Beli^ique  deux  mois  après;  elle  obtint  la  médaille 
à  lexposition  de  Bruxelles  du  mois  de  juillet  dernier.  Ses  tiges  de 
fleurs,  de  2  pieds  de  haut,  en  épi  d  un  rose  assez  agréable,  sont 
accompagnées  de  plusieurs  feuilles  radicales,  péliolées,  lyrées, 
couvertes  des  deux  côtés  d'une  légère  pubescence  ,  forte  mont  vei- 
nées et  décurrentes.  Elle  se  multijjlie  abondamment  par  sesgraines. 
On  l'a  cultivée  jusqu  ici  en  terre  de  bruyère  et  tenue  en  orangerie. 
On  la  trouve  chez  MM.  Gillot  à  Bruxelles  et  Jacob-makoi  à  Liège. 

i,ii.aUi*I  SPECIOSUM  J„„.i.o.  Sp.  1.1.  ..-86.  . Sprf.no.  syst.veg.  3- 6i.i  =  A-"-  SU- 
TlPrblim     S   T.rNB.  fl.  Jap.  i34.KASBii.Ko.  Kœmpfer  .imaenit.  eiot.  871  )     /fi'itriirfo 

pci  uuiii.    j   BANB.S.  Icônes  selectae  plantaruni  ijuas  in  Japon,  col.  et  delin.  t.  Ky.\     \^  'ft"^*^  '• 

coloriées  de  L'HOATICULTEUA  belge,  il.  I.  ).Caract.  gêner.  CoroUe  campanulée, 
■à  six  .segments,  régulière,  p(5la!es  â  sillons,  neclarifèrcs  5  style  en  massue  ;  stigmate  entête, 
a  trois  nœuds  I  capsule  cartilagineuse,  turbinée  ou  oblongue  ,  trigone  ,  triloculaire,  trivalve  ; 
.leineiises  nombreuses,  planes,  discoïdes,  descbipt.  Tige  droite,  rameuse,  glabre;  feuilles 
épaisses,  ovales-oblongues  ,  nerveuses  ,  pétiolées  j  rameaux  uniflores  ;  fleur  penchée,  réfléchie  ; 
<'orolle  roulée  ,  gorge  barbue  et  couverte  de  papilles. 

La  tige  de  ce  beau  lis  est  droite  ,  cylindrique,  rameuse,  haute  de 
2  à  3  jiieds,  d'un  vert-tendre  ,  un  peu  brune  ,  peu  feuillée.  Les  ra- 
meaux floraux  peu  nombreux  sans  bulbes  à  leur  aisselle,  distants 
comme  les  feuilles,  alternes,  naissent  le  long  d'une  spirale  comme 
If  s  feuilles,  uniflores.  Le  pédoncule  est  pendant,  long,  arrondi, 
portant  à  la  moitié  de  sa  longueur  une  bractée  ovale-lancéolée  , 
pointue,  foliacée;  la  fleur  est  inclinée.  Les  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  pointues  au  sommet,  atténuées  à  la  base,sessilcs  ou  peu 
pétjolées,  de  2  ci  4  pouces  de  longueur,  sans  bulbilles  h.  leur 
aisselle;  elles  sont  réfléchies  ou  pendantes,  glabres  et  marquées 
de  5  i  7  nervures  plus  pâles.  La  fleur  est  grande  ,  belle  ,  sub-cam- 
panulée  ,  à  six  pétales  réfléchis  et  laissant  k  nu  les  organes  repro- 
ducteurs. Les  sétales  sont  largement  plissés  sur  leur  bord.  I^es  troi.s 
internes  (  pétales  )  sont  larges  de  plus  d'un  pouce,  ovales,  oblongues, 
atténuées  au  sommet,  ayant  un  sillon  vert  au  milieu  ;  ils  sont  blancs 
variés  de  pour[)re  nu  milieu  et  k  la  base  ;  au-dessus  de  longlet 
naissent  des  poils  (-laviformes  d  im  beau  rouge  au  sommet,  qui 
grandissent  peu  à-peu  et  deviennent  j)étaloïdes  vers  la  gorge  de  la 
corolle,  ou  ils  atteignent  jusqu'après  d'un  centimètre  de  longueur; 
leur  sommet  est  alors  lacinié.  Peu-à-peu  ces  poils  deviennent  plus 
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courts  vers  le  milieu  des  pétales  et  chan^^ent  en  glandes  nombreuses, 
d  un  beau  pourpre.  Les  poils  ou  pai)ilies  et  les  glandes  naissent 
toujours  sur  les  fibres  des  pétales. 

Les  pétales  externes  (sépales),  ont  très  peu  de  ces  papilles;  la 
forme  des  sépales  est  lancéolée,  atténuée  aux  deux  bouts;  il  sont 
comme  les  pétales  :  blancs  ,  variés  de  rose  et  tachetés  de  pourpre. 
Les  filamens  des  étamines  sont  d'un  blanc-verddtre,  subulés,  glabres, 
longs,  mais  plus  courts  que  le  perianthe;  Tanlhére  est  oblongue  , 
mobile ,  oblique  et  le  pollen  d  un  beau  rouge  brun.  L'ovaire  est 
hexagone,  verdàtre,  le  style  vert,  terminé  par  un  stigmate  charnu  , 
aiTondi,  capité  et  jaunâlre.  Le  fruit  n  a  pas  été  obserié. 

Le  Lis  élégant,  annoncé  d  abord,  mais  à  tort,  comme  étant  le 
Lilium  loncifolium  a  fleuri  au  mois  d  août  dernier  1832  au  Jardin 
Botanique  de  l'Université  de  Gand.  Les  bulbes  avaient  été  confiés 
aux  soins  de  M.  Mussche,  jardinier  en  chef  de  cet  établissement, 
par  M.  le  D'  Van  Siebold  qui  avait  rap])orté  celte  plante  du. Tapon. 
Le  Lilium  speciosum  se  trouve  déjà  dans  les  jardins  de  quelques 
amateurs,  et  son  mode  facile  de  proj)agation  le  fera  figurer  bientôt 
dans  nos  plates-bandes.  Sa  fleur  répand  une  douce  odeur  plus 
agréable  que  celle  du  lis  blanc;  aucune  espèce  ne  le  sur])asse  en 
beauté.  MN. 

PELARGONIUM  coNCEssoM.  (1829).  Ce  superbe  pelargonium  a  été 
introduit  en  Belgique  lan  dernier,  par  M.  Symon-Brunelle.  11  a 
figuré  à  la  dernière  exposition  de  la  société  de  Flore  ,  où  chacun  s'est 
accordé  à  le  considérer  comme  le  plus  beau  des  Géraniums  connus. 
11  a  été  obtenu  de  graines  en  1829;  on  le  croit  hybride  de  P.  Pri- 
matiim  et  du  P.  Gloviosum.  Dkscript.  Ombelle  de  5  à  7  fleurs, 
jiortées  par  un  pédoncule,  de  2  à  3  pouces  ,  ayant  à  sa  base  une 
collerette  de  3  folioles;  pédicelles  longs  de  12  à  15  lignes, rougeà- 
Ires  et  velus;  calice  à  5  divisions  d'un  rouge-brun,  couvert  de  poils 
blancs  ;  fleurs  de  2  pouces  et  demi  de  diamètre  ;  les  trois  pétales 
inférieurs  d'un  beau  rose-foncé  tendant  au  violet,  les  deux 
pétales  supérieurs  très-grands,  d'un  rouge-ponceau  vif  avec  des 
reflctsbleuâtres, portant  des  stries  en  forme  de  palmelle,  de  couleur 
l)ourpre-noir,  terminées  par  une  macule  de  même  couleur,  mais 
d  une  nuance  un  peu  plus  claire.  Sa  floraison  n  est  belle  qu  h  1  air 
libre,  de  juin  en  septembre.  Culture  et  multiplication  des  autres 
pelargoniums.  L'Editeur  en  a  reçu  de  Paris  plusieurs  pieds  qu'il 
peut  céder  aux  amateurs. 

PELARGONIUM  coronakium:.  Il  s'élévc  bcaucoup  et  fleurit  tard. 
Ombelles  de  cinq  à  sept  fleurs ,  corolles  énormes  de  près  de  3  pou- 
ces, de  couleur  rose  tirant  sur  le  pourpre  ,  les  pétales  supériems 
maculés  de  carmin  ;  11  fleurit  de  juin  en  septembre.  On  le  trouve 
également  chez  1  Editeur, qui  l'a  reçu  de  Paris. 

TROPŒOLUM  M  A  JUS  FLORE  PURPURE  Ao  capucine  mordorée.  Jus- 
qu'à présent  nous  n  avions  que  des  capucines  jaunes.  Cette  année  , 
M.  ^  ibert  à  Saint-Denis,  et  M.  Sageret  à  Paris,  eu  ont  trouvé  une  à 
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fleurs  mordorées  dans  des  semis  de  graines  qui  leur  avaient  élé 
données  pour  des  graines  de  capucine  ordinaire.  Nous  avons  vu 
cette  nouveauté  chez  1  un  et  l'autre  de  ces  cultivateurs.  Elle  est  fort 
curieuse  et  très-belle.  Si  elle  conserve  son  caractère  par  la  voie  du 
semis,  elle  ne  tardera  pas  à  être  recherchée  des  amateurs.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  se  fier  entièrement  h  sa  reproduction  identique 
par  ce  moyen  :  la  prudence  demande  qu'on  en  fasse  des  boutures 
en  automne  pour  les  conserver  eu  serre  chaude  pendant  Ihiver ,  et 
les  confier  ensuite  à  la  pleine  terre  au  printems  suivant.  Si  elle  se 
reproduit  de  graines,  on  devra  d'une  part  en  planter  en  mélange 
avec  la  capucine  jaune ,  pour  obtenir  de  l'effet  par  le  mélange  des 
couleurs,  mais  il  faudra  en  même  tems  en  planter  un  ou  deux  pieds 
à  part,  éloignés  de  la  capucine  jaune  ,  pour  éviter  la  fécondation 
croisée ,  et  prévenir  la  dégénérescence  qui  en  résulterait  imman- 
quablement. (Revue  horticole.)  L'éditeur  en  a  reçu  de  Paris  ;  les 
amateurs  pourront  se  la  procurer  chez  lui. 

TROPŒOLUM  PBNTAPHTLLUM.  (1831)  Capucinc  à  cinq  feuilles. 
(Figures  coloriées   de    ^horticulteur  belge.  PI.  II.  fig.  \ ,  Fleur.  — 

2  ,  Étainine.  —  et  3  ^  Pistil;  gjossis. 

Cette  jolie  plante  a  été  trouvée  dans  les  haies  prés  de  Buenos- 
Ayres.  Elle  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  été  introduite  en 
Belgique.  Sa  racine  est  tuberculeuse,  mais  elle  n'a  pas  la  propriété 
de  se  reproduire;  sa  tige,  grimpante  comme  la  Capucine  ordinaire, 
porte  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  peltées,  divisées  en  cinq  lobes 
obovales;  mucronés;  ces  feuilles,  de  8  à  10  lignes  de  diamètre,  sont 
si  profondément  découpées  qu'on  les  considère  comme  composées 
de  cinq  fetiilles.  Les  fleurs,  d'un  beau  rouge  vif,  sont  solitaires, 
portées  sur  de  longs  pédoncules  inclinés,  arqués,  pourpres;  leur 
éperon  est  long  d  un  pouce  ;  le  calice  est  urcéolé,  bleuâtre  au  bord, 
à  5  lobes  égaux,  arrondis;  les  5  pétales  sont  très-petits  ,  figurés  en 
coin,  et  ne  dépassent  pas  le  calice.  Serre  tempérée.  — Boutures  et 
graines. — Terreau  végétal. — On  la  trouve  en  Ecosse  chez  M.  Neill 
à  Edimbourg,  et  au  jardin  de  Chelsea,  près  de  Londres. 

CULTURE. 

OBSERVATIONS    SUR    LA    CULTURE    DE    QUELQUES    PLANTES. 

ALSTROEMERiA  PELEGRiNA.  LA.  pe/egrlua  mise  en  pleine  terre , 
pendant  lélé,  y  profite  étonnamment,  quand  la  plante  est  déjà  un 
peu  forte  ;  il  en  est  sans  doute  de  même  des  autres  espèces.  Elle 
demande  une  exposition  un  peu  ombragée.  C  est  chez  M.  Reyn- 
(lers  que  nous  avons  fait  cet  le  remarque. 

AMARYLLIS.  Un  amatcur  avait  engagé  le  jardinier  en  chef  du  Jar- 
din Botani(jue  de  Bruxelles,  à  placer  les  Amaryllis  et  Ha3manlhus 
dans  la  pleine  terre  de  la  serre  chaude;  le  résultat  n'aura  proba- 
blement pas  répondu  à  1  attente  :  les  Amaryllis  ont  été  remis  en 
jiols.  —  La  non-réussite  ne  pourrait-l  -elle  jxis  tire  allribuée  à  leur 
cloigTirMunl   -les  AJtrnges  ? 
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TiTACHENsoRFiA  THTKsxFioRA.  Cette  plante  flcurlt  chez  peu 
d  amateurs  à  Bruxelles;  n  en  connaîtraient-ils  pas  bien  la  culture? 
—  Un  amateur  anversois  la  fait  fleurir  tous  les  ans,  à  ce  qu  il  dit, 
en  la  plaçant  en  pleine  terre  dans  son  châssis  aux  ixias.  D  autres 
amateurs,  au  contraire  prétendent  que  pour  la  faire  fleurir,  on 
doit  tenir  les  racines  serrées  dans  le  pot. 

coiHMELiRA  TuBERosA.  Ccttc  plantc ,  qu'on  désigne  comme  étant 
de  serre  chaude  ,  se  plaît  en  pleine  terre;  elle  ne  demande  qu  un 
peu  de  couverture  l'hiver  :  il  sera  prudent  toutefois  ,  si  la  terre  du 
jardin  est  glaiseuse,  humide,  d  en  conserver  une  ou  deux  grif- 
fes ,  sèches ,  qu'on  placera  dans  la  serre  sur  la  tablette  des  tubé- 
reuses. 

BEGONIA  DiscoLOR.  Cctteplantc,  originaire  de  la  Chine,  et  que  Ion 
a  toujours  cultivée  en  serre  chaude,  s  est  tellement  accoutumée 
dans  nos  jardins  qu'on  doit  la  considérer  aujourd  hui  comme  une 
plante  indigène.  Elle  produit  un  eff'et  des  plus  agréables  par  le  mé 
lange  de  ses  fleurs  avec  celles  des  arbustes  voisins,  étant  placée  au 
bord  des  massifs  de  terre  de  bruyère.  Ses  bulbes  axillaires  tombent 
k  terre  à  1  automne  ,  commencent  à  pousser  au  printems  et  don- 
nent leurs  premières  fleurs  au  mois  de  septembre  suivant;  mais  ce 
n'est  que  la  seconde  année  que  ces  plantes  se  montrent  dans  toute 
leur  beauté  ,  en  présentant  leurs  longues  et  larges  panicules  étalées , 
qui  ne  cessent  de  produire  leur  effet  jusqu'à  1  époque  des  premiè- 
res gelées,  qui  bientôt  font  aussi  disparaître  la  tige;  mais  la  racine, 
qui  est  un  tubercule,  se  conserve  en  terre  pour  Tannée  sui- 
vante. 

MULTIPLICATION. 

BouTCREs  DE  ROSIERS.  Si  OU  cn  cxccptc  les  bengales,  les  boutu- 
res de  rosiers  à  1  air  libre  ne  réussissent  pas; mais  toutes  réussissent 
eî  l'étouffée ,  en  choisissant  des  pousses  tendres,  avant  quelles  ne 
soient  passées  à  l'état  ligneux. 

BOUTURES  EN  TANNÉE.  Lcs  bouturcs  dc  plautcs  grasses  ,  piquées 
à  l'ombre  dans  la  tannée  de  la  serre  chaude,  et  à  nu  ,  prennent  ra- 
cine beaucoup  plus  promptement  qne  si  elles  étaient  plantées  en 
terre;  il  en  est  de  même  du  Ficus  e/astica,el  d  une  infinité  d  autres 
plantes; nous  les  ferons  connaître  k  mesure  que  l'expérience  nous 
les  indiquera. 

EcHiNocACTus.  Un  ittdivîdu  de  ce  genre,  apporté  de  Buenos- Ayres 
au  Havre,  a  été  coupé  circulairement  en  deux  parties  égales.  La  par 
»ie  supérieure,  plantée  comme  une  bouture,  s'est  enracinée  et  a 
fleuri  abondamment;  la  partie  inférieure,  restée  en  pot,  a  développé 
de  suite  de  nombreux  bourgeons  latéraux  qui  ont  été  détachés  et  plan- 
tés avec  succès  Tous  les  amateurs  pourront  donc  enfin  posséder  les 
Echinocactus,  rares  jusqu'ici,  à  cause  de  leur  lente  multiplication. 

GIROFLIER  DU  COMMERCE.  Cttri/ophT/i/us  afomaftcus.  On  a  essayé 
de  toutes  manières  de  multiplier  celte  charmante  plante;  les  .seules 
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boutures  dans  l' eau  ,î^^\.t&  coxnxixe  celles  des  Nériums,  ont  présenté 
quelques  chances  de  succès. 

PROCÉDÉS  DIVERS. 

FRUCTIFICATION  DES  CAMELLIAS.  Ayant  vu,dan«  un  jardin,  des 
Camt^llias  chargés  de  fruits,  cela  me  fit  remarquer  ces  arbres  avec 
plus  d  attention,  et  je  m'aperçus  que  la  plupart  avaient  les  ra- 
meaux mutilés  et  rompus  par  le  bout.  En  février  suivant,  j  ai  sup- 
primé les  boutons  à  bois  qui  accompagnent  la  fleur  sur  plusieurs 
camellias  pour  d«^'terminer  'a  sève  à  passer  dans  la  fleur  et  à  nour- 
rir le  fruit,  ce  qui  ma  toujours  réussi  depuis. 

Laffav-Fournier. 

MOYEN  D'EMPÊCHER  LA  VIGNE  DE  PLEURER.  Voyant  un  jour 
des  pleurs  abondans  sortir  d  un  sarment  de  vigne  nouvellement 
ooupé,  et  ayant  par  hasard  une  pomme  de  terre  sous  la  main, 
j'enfonçai  le  bout  pleurant  de  la  vigne  dans  cette  pomme  de 
terre,  et  les  pleurs  cessèrent  aussitôt.  Enchanté  de  cette  dé(^ou- 
Terte,  je  l'ai  répétée  plusieurs  fois,  et  j  ai  appris  que,  pour  obtenir 
un  plein  succès,  il  fallait  employer  une  pomme  de  terre  bien  saine, 
bien  entière,  et  dont  la  peau  neût  aucune  déchirure.  Une  fois,  dans 
mes  expériences ,  j'ai  employé  une  pomme  de  terre  dont  j  avais 
déchiré  la  peau  en  cinq  endroits  différens  ,  et  j  ai  vu  les  pleurs  de 
la  vigne  sortir  en  même  tems  par  ces  cinq  déc  hirures. 

Saul. 

PLEURS  DE  LA  VIGNE.  On  empêi^he  la  vigne  de  pleurer,  en  la 
taillant  avant  ou  immédiatement  après  le  solstice  d  hiver.  Le  bout 
de  la  section  a  le  tems  de  sécher  avant  que  les  pleurs  paraissent , 
et  de  mettre  ainsi  obstacle  à  leur  passage. 

On  empêche  encore  ,  ou  on  diminue  beaucoup  les  pleurs  ,  lors- 
qu ayant  diff'éré  jusqu  en  février,  on  allonge  la  taille.  Plus  tard  il 
reste  la  ressource  d'attendre  jusqu  à  pouvoir  établir  la  taille  sur 
des  yeux  en  développement  ;  le  pousse  re  prend  le  liquide  des 
pleurs. 

Les  pleurs  ruinent  beaucoup  moins  la  vigne  que  la  taille  d'été , 
ou  ime  seconde  taille  instituée  l\  une  époque  quelconque.  Les 
yeux  destinés  pour  la  saison  suivante ,  sinon  partent  du  moins 
s  avancent  par  anticipation,  et  la  gelée  surprend  le  ceps  avant 
que  ses  sarmens  de  seconde  pousse  et  en  partie  de  première  pousse 
aient  pu  saouler,  d'où  le  bois  mort,  le  dégarnissement  du  pied  et 
le  besoin  intempestif  de  le  rapprocher  pour  le  restaurer. 

Une  vigne  en  treille  bien  traitée  et  surtout  exemptée  de  seconde 
taille,  doit,  pendant  12  à  15  ans,  donner  son  plus  beau  fruit, 
et  son  fruit  le  plus  hâtif,  sur  les  mêmes  brancbettes,  que  chaque 
hiver  on  abaisse  à  2  ou  3  yeux.  J.  B.  Van  Mons. 

MATURATION  ACCELEREE  DSS  FRUITS.  Cette  maturation  est 
singuliéremet  accélérée  et  la  qualité  du  fiuil  considérablement  bo- 
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iiifiée ,  lorsque  dans  une  place  exposée  ru  midi,  et  vers  laquelle 
la  lumière  à  un  libre  accès  on  pose  le  fruit  par  terre  ,  et  on  le 
couvre  à  distance  d  objets  qui  puissent  s  opposer  à  l'ascension  droite 
de  la  colonne  dair  qui  repose  sur  le  fruit.  Ces  objets  sont  tout 
trouvés  dans  une  table,  une  chaise ,  un  banc  ,  linfluence  ne  s  étend 
pas  au-delà  du  bord  de  l'obstacle  et  la  partie  d'un  même  fruit  qui 
dépasse  ce  bord  est  soustraite  à  1  elfe t  de  l'influence.  Lair  doit  être 
garanti  de  toute  impulsion  qui  pourrait  latéralement  le  déplacer. 
Jj  obstacle  est  le  même  que  celui  qui  empêche  la  rosée  de  se 
former.  Cette  formation  demande  la  raréfaction  de  lair;  la  matu- 
ration du  fruit,  son  maintien  en  densité.  Dans  l  un  cas,  l'échappe- 
ment de  lair  vers  le  haut  de  1  atmosphère  le  raréfie  ;  dans  1  autre, 
lobstacle  à  son  ascension,  maintient  condensé  lair  qui  est  en 
contact  avec  le  fruit,  tandis  que  le  soleil  dilate  celui  qui  est  au-de- 
hors  de  lobstacle.  Ce  moyen  de  maturation  anticipée  est  applica- 
ble aux  fruits ,  tels  que  le  Bezi  de  chaumonfel  et  autres  ,  qui , 
en  entrant  dans  la  saison  froide ,  sont  arrêtés  dans  le  travail 
maturatif  de  leur  suc  et  se  couvrent  de  taches  pénétrantes  de  mousse  ; 
leur  chair  prend  alors  une  saveur  amère.  La  chaleur  artificielle  ne 
prévient  pas  cet  effet,  dont  la  cause  est  dans  une  disposition  parti- 
culière de  lair,  plutôt  que  dans  la  baisse  de  la  température. 

J.  B.  Van  Mons. 

MOYEN  D£  RETARDER  LA  FLORAISON  DES  ROSIERS.  Il  con- 
siste à  ne  tailler  les  rosiers  au  printems,  que  lorsqu  ils  ont  déjà 
poussés  des  bourgeons  longs  d'un  pouce ,  et  plus. 

MÉTÉOROLOGIE. 

FLORAISON  DU  PECHER.  Il  serait  extrêmement  utile  pour  la  mé- 
téorologie de  notre  pays,  que  les  jardiniers  puissent  indiquer  le 
jour  où  s'ouvrira  dans  leur  jardin  la  première  fleur  de  pêcher. 
M.  de  Humboldt  a  fait  voir  que  la  température  de  ce  jour  est  l'in- 
dice de  la  température  moyenne  de  toute  l'année,  au  lieu  d'observa- 
tion. 

Nous  invitons  tous  les  horticulteurs  à  tenir  note  de  ce  jour,  et 
de  marquer,  s  il  est  possible,  le  degré  de  chaleur  qu'ils  observeront 
à  leur  thermomètre  de  Reaumur,  à  midi.  Nous  recevrons  renseigne- 
mens  avec  plaisir. 

II^STRUMEHS  ET  USTENSILES  NOUVEAUX. 

ÉTIQUETTE  NOUVELLE.  M.  SymouBrunelle,  horticulteur  distin- 
gué de  Bruxelles,  reçut,  l'automne  dernier,  une  plante  nouvelle, 
écrivit  son  nom  à  la  hâte  avec  le  crayon  noir  dont  on  se  sert  pour 
le  dessin,  sur  une  étiquette  de  zinc  qui  avait  déjà  servi,  et  dont  le 
j)oli  se  trouvait  rongé  par  le  tems;  1  ayant  oubliée  tout  1  hiver  dans 
une  plate-bande  de  pleine  terre  ,  il  la  chercha  au  printems  ,  et  fut 
bien  étonné,  en  frottant  avec  le  doigt  mouillé  sur  l'endroit  où  il 
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avait  écrit  le  nom  de  sa  plante,  et  où  il  ne  trouva  plus  aucune  trace 
d écriture,  de  voir  reparaître  ce  nom,  et  en  caractères  d'un  noir 
tres-foncé;  il  eut  beau  frotter  de  nouveau,  le  crayon  noir  s  était 
tellement  combiné  avec  le  zinc,  que  vouloir  le  faire  disparaître  eût 
été  inutile.  Nous  signalons  cette  découverte,  persuades  qu'à  cause 
de  sa  simplicité  ,  tous  les  amateurs  voudront  la  mettre  en  pratique. 

ARRACHoiR.  Cetlc  macHinc  sert  à  arra- 
cher les  fortes  racines  ,  que  l'on  ne  peut 
extraire  avec  la  bêche  sans  enlever  beaucoup 
de  terre  pour  les  découvrir.  On  attache  à  la 
racine  le  nœud  coulant  fait  à  la  corde  ;  cette 
corde  se  roule  au  moyen  de  leviers  autour 
du  cylindre,  et  entraîne  la  racine  hors  de 
terre. 


ÉCBELLE-BROVETTi:.    ElIc    pCUt    SeF- 

vir  à-la-fois  d  échelle  simple,  dé- 
chelle  double,  et  de  brouette;  et 
peut  avoir  jusqu'à  12  à  13  pieds  de 
longueur.  On  fait  une  petite  saillie 
^^V^^  ou  excédant  de  traverse  pour  former 
arrêt  lorsque  léchelle-brouette  est 
développée  en  échelle  simple,  et 
pour  la  soutenir  au-dessus  de  la  roue 
lorsqu'elle  sert  de  brouette.  On  a  mé- 
nagé contre  les  brancards  deux  pe- 
tites joues  pour  abaisser  le  centre  de  la  roue,  lorsque  l'échelle- 
brouette  sert  de  brouette. 

CUEILLE-ROSE.    11   cst   utilc  aux  dames 
auxquelles  il  évite  plus  dune  piqûre. 

La  queue  de  la  fleur  se  trouvant  prise 
entre  les  branches,  sera    coupée  par  la 
lame  et   retenue  par  les  branches  non 
coupantes.  Ce  cueille-rose  se  trouve  chez   lEditeur. 

NOUVELLES  HORTICOLES 

—  On  écrit  de  Bruges  : 

La  Société  provinciale  d'agriculture,  de  botaiiitpie  et  d  horticulture  de  la  Flandre  occidentale  , 
à  Bruges,  a  résolu  dans  sa  dernière  séance,  qu'un  prix  d'bonneur  serait  adju;;é  ,  cette  année  , 
au  jardinier- fleuriste  qui  aurait  apporte  au  marché,  à  dater  du  1"  dimanche  d  avril  jusqu'au 
dernier  dimanche  de  septembre  la  plus  belle  et  la  plus  riche  collection  de  plantes. 

—  On  écrit  de  Namur  : 

Une  société  dite  de  Flore,  dont  le  but  est  de  concourir  aux  progrès  de  l'horticulture  ,  vient 
de  s'établir  en  notre  ville  ;  elle  compte  déjà  plus  de  80  membres.  Le  salon  d'exposition  ,  ou- 
vert depuis  hier  au  public  est  l'objet  de  l'admiration  générale,  tant  à  cause  du  nombre  de  plan- 
tes et  arbustes  qu'il  renferme  (le  nombre  de  plan'es  etposi'es  s  dlè"*  à  -548  ).  que  par  leur  ra- 
rrJt  ou  If  ur  belle  culture 
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Il  parall  que  la  «ociëfé  se  dispose  à  créer  un  jardin  botanique.  La  société  ouvrira  à  l'avenir 
deux  expositions  de  fleurs  ,  l'une  du  15  janvier  au  15  avril,  l'autre  le  deuxième  dimanche  de 
juillet  pendant  la  kermesse  de  Namur. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  Royale  d'horticulture  de  Bruxelles,  a  décidé 
dans  sa  séance  du  4  de  ce  mois,  que  l'exposition  publique  des  produits  de  l'horticulture,  qui , 
par  suite  des  événemens  n'a  pu  avoir  lieu  le  1^' janvier  dernier,  était  remise  au  14  juillet  pro- 
chain. En  conséquence,  et  pour  cette  époque,  la  société  recevra  toutes  les  productions  horti- 
culturales  digues  d'être  offertes  au  public  et  distribuera  des  prix  et  des  accessits. 

1°  Pour  la  plante  la  plus  remarquable  par  la  nouveauté  de  son  introduction  dans  le  royaume. 

2°  Pour  la  collection  de  plantes  en  fleurs  la  plus  méritante  par  sa  composition  et  sa  belle 
culture. 

3°  Pour  la  plante  dont  la  floraison  parfaite  aura  réuni  le  plus  de  suffrages  ,  eu  égard  aux 
difficultés  que  celle  floraison  aura  dû  faire  surmonter. 

4°  Pour  l'acclimatatiou  de  plantes  exotiques  d'agrément. 

6"  Pour  l'introduction  dans  le  royaume  de  la  culture  de  plantes  utiles. 

6°  Pour  les  fruits  de  dessert  les  plus  remarquables  par  leur  beauté ,  leur  volume  ou  leur  nour 
veauté. 

7°  Pour  les  fruits  dont  la  maturité  sera  la  plus  éloignée  de  l'époque  ordinaire. 

8°  Pour  les  légumes  les  plus  remarquables  comme  primeurs. 

9°  Pour  la  collection  de  légumes  que  le  jury  distinguera  à  cause  de  la  rareté  ou  de  la  beauté 
des  objets  qui  la  composeront. 

10"  Pour  des  perfectionnemens  quelconques  dans  la  pratique  de  l'horticulture,  eV  pour  les 
meilleurs  écrits  tendant  à  éclairer  cette  pratique, 

Qnatre  jours  avant  l'exposition ,  chaque  concurrent  devra  adresser  au  conseil  d'administra- 
tion ,  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  ,  une  liste  exacte  des  objets  qu'il  se  propose  d'envoyer  à 
l'exposition,  afin  qu'ils  puissent  être  catalogués. 

L'exposition  durera  trois  jours,  et  sera  terminée  le  16,  par  une  fête  brillante,  donnée  dau» 
l'établissement,  hors  la  porte  de  Schaerbeek. 

EXPOSITIONS  HORTICOLES. 

VISITE  A  GAND. 

SOCIÉTÉ    ROYALE    D  AGRICULTURE    ET    DE    BOTANIQUE    DE    GApiD. 
48'  EXPOSITION.  —  LES  6,  7  ,  8 ,  9  et  10  FÉVRIER    1833. 

SEANCE  DU  6  FÉVRIER  1833.  M.  van  Chombrugche,  élu  président,  occupe  le  fauteiUI 
en  remplacement  de  M.  Ch.  Van  Hulthem,  décédé. 

Les  juges  s'occupent  d'abord  de  la  Plante  désignée  pour  être  offerte  en  fleurs  épanouies 
au  Q  février ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  c'est  le  Delphinium  Grandijlorum ,  Jl.  pi. 
Le  prix  est  décerné  à  l'unanimité ,  à  M.  A.  Vande  Woestyne-D'hane. 

Ils  s'occupent  ensuite  du  choix  du  contingent  le  plus  riche  en  Plantes  et  ai'bustes  en 
fleurs  ,  distingués  par  leur  belle  culture ,  leur  diversité  et  leur  nombre ,  auquel  la  sociét«5  a 
destiné  la  Médaille  d'or.  La  médaille  de  ce  Concours  est  décernée,  â  l'unanimité,  à  la  collection  de 
M.  Ch.  Aug.  Maesj  elle  offre  un  ensemble  magnifique  de  103  plantes. 

La  Médaille  d'argent,  accordée  au  Premier  Accessit ,  a  été  obtenue  par  la  collection  de 
M.  J.  De  Cock  ,  à  Melle. 

Le  Deuxième  Accessit,  par  la  collection  envoyée  par  M.  A.  Vande  Woestyne-D'hane. 

Messieurs  les  juges  désirent  qu'ils  soit  fait  Mention  honorable  de  la  riche  collection  de 
M.  A.  Mechelynck  ,  et  de  la  culture  soignée  des  Camellias  envoyés  au  salon  par  M.  P.  Van  Mal- 

JDEGREM,   AÎNÉ. 

Ils  procèdent  ensuite  à  la  désiguation  de  la  Plante  la  plus  remarquable  par  sa  Belle 
Culture,  parmi  celles  exposées  au  Salon;  le  scrutin  secret  a  décerné  la  médaille  à.  un  Enkian- 

f/ius  reliffdaltis  ,  delà  Collection  de  M.  a.  MititM.vvfK. 
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le  Premier  accessit  â  un  Epacris  impressa  ,  encore  de  B.  A.  Meohli.t.ich. 

Le  Deuxième  accessits  un  Cjpripedium  venustum,  <le  M.  Ch.  At«.  Maes. 

Celle  exposition  offrait  une  superbe  coup-d'œll  par  la  beautd  et  la  diversité  des  1200  plan- 
tes qui  la  composaieut.  Figurait  en  première  ligne  ,  cet  Enkianthus  reticulatus  ,  de  trois 
pieds  de  haut ,  très-rameux  et  chargé  de  fleurs  ;  Y  Epacris  impressa  ,  nouvelle  espèce  fort 
jolies  à  fleurs  roses  ;  un  Zygopctalon  crinitum,  superbe  orcliidée  dont  l'épi  ,  haut  d'un  pied 
emi,  présentait  huit  belles  fleurs  aussi  singulières  par  leur  forme  que  riches  par  leurs  nuan- 
^  ,  ^a  Camellta  reticulata  cont  nous  ne  connaissions  la  majestueuse  fleurs  que  par  l'image 
bien  fidèle  qu'en  a  donné  Curtis  ;  des  Amaryllis  ,  fort  remarquables,  enfin  trrand  nombre  de 
eaux  pieds  à'AzaUas  indica,  Epacris,  Kalmias ,  Banksius  et  une  abondance  de  Cu- 
mellias. 

armi  les  riches  cohections  mabciiandes  que  nous  avons  visitées  nous  citerons  celle  des 
FBeres  Verleeuwen.  La  propreté,  le  placement  bien  entendu  de  chaque  plante  et  un  grand 
nombre  d'espèces  nouvelles  ont  fixé  notre  attention  ;  entr'autres  les  Rhododendron  campa- 
nalatum,  à  feuilles  arrondies  ,  d'un  vert-foncé  en-dessus  et  rouiUées  en  dessous;  le  Rho- 
dodendron barhatum,  dont  la  feuille  est  surtout  remarquable  par  un  pétiole  très-velu; 
le  Rhododendron  lepidatum  du  port  d'un  Ledum  ,  avec  des  feuilles  rugueuses  en  dessous. 
Ces  trois  espèces  nouvellement  arrivées  d'Angleterre  sont  encore  très-rares»  nous  y  avons  vu 
encore  un  7'A/iau^/a  ieîj^cra  ,  port  d'un^OIea  fragrans,  Guevinaavellana  ;  les  Camel- 
lia  Switsiana  ,  triumphans,  coronala,  imperialis;  le  Cereus  cerulœus ,  de  beaux  pieds 
àHovea  lanceolata  et  purpurea ,  de  CamelUa  reticulata,  imbricata,  collvilii,  et 
autres  nouveaux. 

JVl.  ALEX.  Verschaffelt,  à  l'intelligence  duquel  nous  devons  un  grand  nombre  de  nou- 
Telles  ■variétés  de  Calceolarias,  tntT  autres  un  C.  blanc  pur  ,  cultive  beaucoup  de  plantes 
intéressantes  d'orangerie ,  plusieurs  espèces  recherchées  de  Camellias  ainsi  que  les  belles 
espèces  i'AmarjlUs. 

Les  serres  de  MM.  Van  Geert,  L.  Hellebiïcic  ,  L'Hoste  ,  et  Verschaffelt  pkre  , 
contiennent  aussi  un  assortiment  complet  ,  dont  la  bonne  tenue  ofFre  beaucoup  d'intérêt  aux 
visiteurs. 

rarmi  les   amateurs  nous  citerons  surtout  .M    A.  Meciielynok.,  dont  nous  avons  admiré 
les  belles  serres  et  la  riche  collection;  M.  Veri'LA>cke  qui   a  fait  construire  une   tiès-belle 
serre  en  fer,  d  un  système  nouveau,  chauffée  par  un  calorifère  servant  à  sécher  la  garance  dans 
son  vaste  établissement ,  procédé  au  moyen  duquel  .360  livres  de  charbon  su  (lisent  pout  opérer 
sur  1000  livres  de  garance,  tandis  qu'en  Zelanle  il  faut  1000  livres  de  charbon  pour  sécher 
1000  livres  de  garancej  cette  grande  économie  dans  le  combustible  a  valu  à  M.  Yerplancke  un 
brevet  d'invention.  Revenons  à  sa  serre  :  Elle  est  toute  en  fer,  arrondie  vers  le  haut,  ee  qui 
permet  à  lajumière  de  frapper  uniformément 'les  plantes,  et  même  d'éclairer  celles  qui  sont 
placées  derrière  les  deux  pyramides  parallèles  et  fort  aiguës  qui  occupent  le  milieu.  Elle  a  48 
pieds  de  long,  i^  de  large  et  18  de  hauteur.  En  dehors  est  une  gouttière  de  cuivre  qui  peut 
soutenir  une  échelle  quand  l'ouvrier  nettoie  les  vitres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  le 
moyen  ingénieux  qu'emploie  M.  '\'erplancke  pour  recueillir  l'eau  qu'on  verse  en  surplus  sur 
les  pots  et  qui  en  dégoutte  :  les  planchettes  des  pyramides  sont  bien  placées  de  niveau,  mais 
quand  elles  ont  à  supporter  le  poids  des  pots,  elles  se  plient  au  milieu  ;  chacune  d'elles  est  sil- 
lonnée de  .5  rigoles  peu  profondes,  et  la  rigole  du  milieu  communique  par  des  trous  percés  à 
t>  pieils  de  distance  l'un  de  l'autre,  avec  des  petits  tuyaux  destinés  à  transmettre  l'eau  surabon- 
dante à  la  planchette  inférieure  qui  la  verse  plus  bas,  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  reçue  dans  des  ré- 
servoirs particuliers  quel'on  vide  tous  les  2  ou  3  jours.  On  conçoit  en  effet  que  l'eau  qui  filtre 
à  travers  les  pots  et  celle  que  l'on  verse  de  trop  dans  l'arrosement,  chemine  le  long  des  rigoles 
et  descend  par  le  trou  qui  occupe  sur  chaque  planchclle  le  point  le  plnsba.s.  Cette  serre,  dont 
une  partie  seulement  est  achevée  et  mise  en  place,  soit  des  ateliers  de  M.  lluyltens-Kcrrcmans  , 
qui  s'occu|)e  seul  en   Belgique  de  ce  genre  d'industrie. 
•  M.  .lacob-Mfikoi  les  posiMe  au»si. 
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SOCIÉTÉ    d'agriculture    et    d'horticulture    de    BRUGES. 
LES  6,  7,  8,  9,  ET  10  FÉV^RIER  1833. 
SÉANCE  DU  6  FEYRIER  1833.  En  l'absence  de  M.  le  Président,  le  fauteuil  est  occupé 
par  M.  CoppiETERS  T  Wai-lant,  Vice-Président  de  la  société. 

M.  le  Secrétaire  Naert  donne  lecture  du  Procès-Terbal  de  la  dernière  séance,  de  la  cor- 
respondance et  des  articles  réglementaires. 

Les  plantes  et  arbustes  désignés  pour  être  offerts  en  fleurs  bien  épanonies  à  la  présente 
expositio  n  et  y  disputer  le  premier  prix,  sont  :  l'Agapanthus  iimbellatus  et  la  Rosa 
cenlifolia  ;  aucune  de  ces  planées  n'ayant  été  envoyée  au  Concours  le  prix  n'a  pu  être  ad- 
jugé. 

MM.  les  juges  passent  au  cLoix  des  plantes  et  arbustes  en  fleurs,  dignes  dp  concourir  pour 
le  prix  de  belle  culture ,  qui  est  décerné  à  la  grande  majorité  des  suffrages ,  au  Cjpripedium 
venuslum,  de  la  collection  de  M.  Pasheller. 

Le  premier  accessit  est  voté  au  Bletia  Tankeri'illiœ ,  également  de  la  collection  de 
M.  Fasheller. 

Le  second  accessit  à  YEiigcnia  janibos  delà  collection  de  M.  Snauwaert. 
D'autres  plantes  encore  appartenant  aux  collections  de  MM.  Anlbierens  ,  veuve  De  Nieu- 
lant,  Pasheller  et  Roels-Bertram,  ont  été  mentionnées  bonorablement. 

Un  prix  d'honneur  pour  le  Contingent  le  plus  riche  en  belles  plantes  et  arbustes  rn 
fleurs,  remarquables  par  la  culture  et  la  diversité  des  individus,  a  elle  décerné  à  la  belle  col- 
lection de  M.  PASHEtLER. 

Sont  mentionnées  honorablement  les  collections  de  MM.  Anlbierens  et  vicomte  de  Nieulanf . 
SOCIÉTÉ    D  HORTICULTURE    d'ANVERS. 
LES  24 ,  26  ET  26  FÉVRIER  1833. 

SEANCE  DU   23  FEVRIER   1833.    La  commission  présidée  par  M.    le   Vice-Président 
et  composée  des  Juges  pris  dans  la  direction  et  parmi  les  membres  de  la  Société,  s'est  réunie 
au  salon  de  l'Exposition,  à  dix  heures  du  matin  ,  et  a  procédé  au  jugement  des  plantes  ,  ainsi 
qu'il  suit:  Concours  pour  la  plante,  en/leurs  la  mieux  culti\'ée.Viix:  Canna  iridijlora 
de  M.  Jean  Van  Hal.  1^'  accessit  :  Banksia  marginata ,  de  M.  P.  J.  De  Caters.  Z*"  accessit  : 
Azalea  indica  ,  de  M.  Le  Brasseur- Van  den  Bogaert.  Dix-neuf  autres  plantes  ont  été  mention- 
tionnées  honorablemeni,  elles  appartenaient  à  MM.  De  Boey ,  Le  Brasseur-Van  den  Bogaert 
P.  De  Caters,  Lcmmens  ,  M""'  Moretus-VanColen  ,  Parlhon-DeVon  et  Van  Hal.  Concours 
peur  le  Contingent  le  plus  riche  en  belles  plantes  rares,  la  floraison  n'étant  pas  exi- 
gée. Prix  :  Collection  de  M.  P.  J.  De  Caters.  Accessit  :  Collection  de  M.  J.  De  Knyffi 
^:=i  Concours  pour  la  plante  dontlafloraison  a  offert  le  plus  de  difficulté ,  ou  est  le  plus 
éloignée  de  son  époque  naturelle.  Prix  :   Rose  unique,  de  Prouence  ,  de  M""'  Moretus- 
VanColen.  l*""  accessit  :  Enkianthus  quinquejlora ,  de  M.  Van  Hal.  2^  accessit,  Drrandra 
longijolia ,   de  M.  Parthon-DeVon.  Huit  plantes  ont  encore  été  mentionnées  honorablement, 
elles  fesaient  partie   des  collections  de    MM.  J.  De  Knyff,    Moens,  M™«  Moretus-Van  Colen, 
Parihon  De  Von,  Jean  Van  Hal  et  Van  Immerseel.  Concours  pour  la  Plante  en  fleurs  laplus 
rare  ou  la  plus  noui^ellement  introduite  en  Belgique.  Prix  :  Epidendrum  cochleatum 
pallidum  de    M"""    Moretus-Van   Colen.    1"'    accessit   :    Epacris    niualis ,    également  de 
M""  Morelus.  2°  accessit  :  Caniellia  reticulata ,  de  la  même  dame.  Ont  été  mentionnés  ho- 
norablement le   Scotia  trapezijbrmis ,    de  M.   Parlhon-DeVon  et  le  Camellia  Van  Hal, 
de  M.    Jean  Van   Hal.  Concours  pour  la  plus  belle  Collection  de  plantes  en  fleurs  de 
genres    différents.    Prix  :  Collection  de  M.   Jean    fan   Hal.  \"  accessit  :  celle  de 
M""  Moretus-Van  Colen,  2'  accessit  :  celh  de  M.  Parthon-DeVon.  Les  Collections 
de  MM.  Le  Brasseur- Van  den  Bogaert ,  P.  J.  De  Caters,  J.  De   Knyff,  Jean  Van 
Bcirs  et  Lemniens  ont  été  mentionnées  bonorablement. 

La  société   d'Horticulture  d'Anvers,  a  fait  depuis  quelque  tems  deux  grandes  pertes  parmi 
ses  Membres  honoraires.  Monsieur  MeiîBiiede,  ancien  Gouverneur  de  la  Province,  à  qui  Pou 
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doit  l'agrandissement  du  Jardin  Botanique,  l'avait  encore  enrichi  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux ,  provenant  de  sa  propriété  d'Albeek  ,  où  il  avait  rassemblé  depuis  30  ans  une  riche  col- 
lection de  plantes  exotiques.  La  société  d'Anvers  a  aussi  à  s'affliger  de  la  mort  de 
Monsieur  ^'an  Hulthem.  Le  Jardin  de  Gand  a  été  crée  par  ses  soins  ;  lorsqu'il  était  Député 
au  corps  législatif  en  France ,  il  a  profilé  de  sa  position  pour  obtenir  du  Jardin  du  Roi  des 
plantes  et  des  semenses  en  assez  grande  quantité  pour  élever  bientôt  le  Jardin  de  Gand  au-dessus 
de  tous  les  autres  de  la  Belgique.  Sous  le  gouvernement  précédent,  il  a  usé  de  son  influence 
pour  établir  d'utiles  et  de  nombreuses  correspondances ,  afin  d'obtenir  des  végétaux  dans  les 
différentes  parties  du  globe;  ami  éclairé  des  sciences  et  des  arts,  il  a  constamment  employé 
ses  loisirs  et  même  sa  fortune  à  encourager  les  artistes  et  à  créer  des  établissemens  scientifi- 
ques. Pour  ceux  qui  savent  remonter  aux  sources  de  la  prospérité  d'un  pays  ,  il  est  incontes- 
table que  feu  M.  Van  Hulthem  doit  être  désigné  comme  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
sa  patrie;  mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  relatif  à  l'Horticulture  et  à  l'Agriculture;  il  a 
comme  Président  de  la  Société  horticullurale  de  Gand,  contribué  à  faire  naître  parmi  les 
Jardiniers  et  les  Amateurs  une  émulation  telle,  que  cette  ville  s'est  enrichie  d'une  branche 
d'industrie ,  inconnue  avant  lui.  Le  commerce  de  plantes  a  pris  un  développement  qui  s'ac- 
eroît  chaque  année,  et  répand  l'aisance  chez  un  grand  nombre  de  Jardiniers  et  augmente  pro- 
gressivemens  les  jouissances  des  propriétaires  ruraux.  La  société  de  Gand  a  eu  la  première 
idée  de  ces  expositions  publiques  de  plantes  ,  si  utiles  pour  encourager  les  Cultivateurs  ,  faire 
connaître  les  nouvelles  espèces,  et  accroître  le  goût  de  l'Horticulture.  Les  autres  villes  du 
rovaume  ont  suivi  l'exemple  que  leur  donnait  la  société  Gantoise;  des  expositions  se  sont  établies 
dans  presque  toutes  les  villes  du  pays. 

Il  n'existe  aucune  contrée  en  Europe  qui ,  relativement  à  la  population  ,  réunisse  autant 
d'Amateurs  et  possède  un  choix  aussi  varié  et  aussi  grand  de  plantes  remarquables  par  leur  rareté 
et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  La  société  d'Horticulture  de  Paris  a  reconnu  les  avantages  de  ces  ex- 
positions publiques,  elle  en  a  déjà  eu  plusieurs,  et  son  exemple  a  été  imité  dans  plusieurs  villes  de 
France. 

L'Exposition  de  la  Société  d'Horticulture  d'Anvers  à  off"ert  quelques  plantes  rares  et  princi- 
palement plusieurs  Orchidées  nouvelles  ainsi  que  des  variétés  de  Camellias  très-bien  cultivées, 
parmi  hsquelles  on  en  a  remarqué  qui  ont  été  gagnées  par  des  horticulteurs  de  la  Société, telle» 
que  le  (lamellia  montii  et  le  Camellia  que  la  Direction  a  désigné  sous  le  nom  de  M.  Van  Hal 
qui  l'a  obtenu  de  semences. 


CALENDRIER  DE  L'HORTICULTEUR. 

AVRIL- 

TKAVAVX    ET    RÉSULTATS    B0    MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleine  terre.  Pendant  ce  mois  les  travaux  prennent  beaucoup  d'extension.  On  donne  la  der- 
nière façon  aux  carrés  qui  vont  être  garnis  ;  on  y  sème  :  raves  et  radis  de  diverses  espèces  ,épi- 
nards  d'été,  tétragone  cornue  pour  remplacer  l'épinard ,  oseille-épinard  ,  rhubarbe  ondulée  et 
rhubarbe-groseille  ,  morelle  ,  laitue  Batavia-brune  ,  dauphine,  d'italie  ,  et  autres;  romaines 
blonde  et  panachée  ;  et  pour  graine,  romaine  grise,  rouge  ,  et  verte,  si  l'on  n'en  a  pu  conserver 
de  l'automne;  de  l'égreville  ,  chou-fleur  demi-dur,  du  chou  rouge  et  du  chou  à  jets ,  chou  bro- 
coli nain  très-hàtif  ,  chou  cabbagc  ,  cœur  de  bœuf ,  d'yorck  ,  en  pain  de  sucre ,  de  Poméranie  , 
quintal ,  de  Brunswick  et  autres  ;  carotte  courte  de  Hollande  ,  jaune  longue  et  courte ,  etc  • 
ognon  rouge  ,  jaune-paille  ,  soufre  d'Espagne,  pyriforme,  blano  hâtif,  à  double  tige,  etc;  chico- 
panachée  et  à  café  ;  salsifis  blanc  et  noir  ,  et  les  fournitures  de  salade  ,  telles  que  :  bourrache 
chicorée  sauvage,  buglosse,  sariette,  marjolanie,  capucine  grande  ,  petite  et  la  belle  mordorée  , 
carvi ,  chenilles  ,  vers  et  limaçons  ,  perce-pierre  ,  moutarde  ,  fenouil  ,  du  persil  ordinaire  ' 
et  du  persil  très  frisé,  pour  garnitures  ;  maïs  pour  cornichons,  cresson  alénois,  de  fontaine  ,  dJ 
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jardin,  dubrésil,  et  autres  ;  de  la  sauge,  onagre  bisannuel ,  arroche  blonde  et  rouge  ,  alkelcenge, 
de  l'angélique,  morelle  ;  on  sème  de  la  gesse  qui  se  mange  en  vert  comme  les  pois  et  dont 
les  grains  font  d'excellentes  purées;  lentilles  à  la  reine  et  de  gallardon  ;  on  continue  à 
semer  des  pois  michaux  et  autres  ;  on  peut  encore  semer  porreau  et  fèves  de  marais  de 
diverses  espèces  ;  et  à  la  fin  du  mois  ,  céleri  ,  cardons  ,  baselle  ,  pourpiers  vert  et  doré  , 
astragale  de  Portugal  et  des  haricots;  on  pourra  même  en  risquer  dès  le  commencement 
du   mois. 

On  plante  asperges,  pommes  de  terre,  topinambours  ,  patates,  raifort  sauvage,  ognons- 
patates  ,  écbalottes  et  ails  s'ils  ont  été  oubliés  le  mois  précédent  ;  tbym  ,  lavande,  mélisse. 
On  a  eu  soin  de  conserver  des  porte-graines  de  toutes  espèces  ;  on  bione  les  artichaut» 
de  manière  à  ne  laisser  que  la  plante-mère  ;  on  choisit  les  plus  beaux  œilletons  pour 
les  planter,  si  l'on  n'en  a  besoin.  On  bute  par  un  tems  sec  les  premiers  pois  semés; 
on  sarcle  les  semis  et  on  les  éclaircit  s'ils  sont  trop  drus.  On  sarcle  et  on  retranche 
les  coulans  des  fraisiers,  qui  doivent  être  tenus  dans  une  humidité  continuelle  pour  que 
les  fruits  soient  abondans.  Surveiller  les  limaces  pour  les  détruire  avant  que  les  plants 
de  salades  ,  de  choux  ,  etc ,  ne  leur  servent  de  retraite  en  les  garantissant  des  recherches 
du  jardinier. 

Couches.  On  détruit  les  couches  vides ,  on  met  au  hangar  jusqu'à  l'hiver  prochain , 
les  bois  ,  etc,  qui  ont  servi  à  les  établir.  On  soigne  celles  dans  lesquelles  on  a  repiqué 
roncombres  ,  melons  et  aubergines,  on  donne  de  l'air,  dès  le  point  du  jour,  pour  en- 
lever entièrement  les  châssis  vers  neuf  heures  du  matin  et  ne  les  remettre  qu'au  cou- 
cher du  soleil. 

Produits.  La  pleine  terre  donne  :  jets  de  houblon  ,  de  navets  ;  chicorée  sauvage  on 
barbe  de  capucin  ;  jets  de  choux  ,  de  brocolis ,  et  autres  choux  Terts  qui  sont  très  re- 
cherchés maintenant;  laitues  à  couper,  mâches,  persil,  cerfeuil,  oseille,  et  du  crambé 
maritime  ;  on  recherche  aussi  les  jeunes  pousses  de  dent  de  lion  (pissenlit).  Les  couchei 
fournissent  des  asperges,  pois  ,  fèves,  choux-fleurs  ,  haricots  et  diverses  laitues  ,  particulière- 
ment la  laiture  Georg<-s  et  des  fraises  des  Alpes. 

JARDIN  FRUITIER. 

Achever  de  greffer  en  fente  quelques  arbres  fruitiers  tardifs,  si  toutefois  les  bourgeons  ne 
se  sont  pas  encore  développés;  si  le  tems  était  beau  et  sec  il  faudrait  arroser  les  jeunes 
arbres  plantés  et  si  leurs  feuilles  commençaient  à  se  boucler  il  faudrait  les  asperger  au 
moyen  de  la  pompe;  s'ils  étaient  déjà  infectés  d'insectes  on  ajouterait  de  l'eau  concentrée 
de  tabac  ,  auquel  ils  résisteraient  avec  peine  étant  encore  fort  jeunes.  Les  sujets  greffés  à 
l'automne  dernier  doivent  être  dégarnis  de  toute  la  partie  du  sauvageon  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  la  greffe,  si  celle-ci  est  de  bonne  venue.  On  taille  et  on  palisse  les  pêchers  ,  on 
garantit  au  moyen  des  paillassons  leur  floraison  des  rayons  du  soleil  levant  ;  il  est  encore 
tems  en  Belgique  de  planter  des  boutures  de  vignes  ;  on  prend  un  sarment  de  l'année  der- 
nière ,  de  3  pieds;  on  fait  un  trou  d'un  pied  et  demi  à  2  pieds,  on  y  plante  la  vigne 
de  manière  à  ce  que  la  partie  inférieure  forme  un  arc  de  cercle  et  soit  placée  horizontalement 
dans  la  terre,  elle  se  relève  ensuite  vers  la  partie  supérieure  et  se  coupe  à  4  pouces  au-dessus 
de  terre.  On  échalasse  les  ceps  de  vigne  qu'on  a  placés  en  plein  vent,  on  découvre,  vers  le 
15  dumois,  les  figuiers  et  les  câpriers.  Quant  aux  autres  fruitiers  forcés  dans  une  serre,  exclu- 
sivement à  eux  consacrée,  on  doit  leur  donner  le  plus  d'air  possible  afin  d'en  améliorer  le  fruit. 
On  aspergera  souvent  leurs  branches  et  cette  pluie  artificielle,  les  tiendra  dans  un  état  de  fraî- 
cheur ,  qui  leur  fera  grand  bien.  On  plante  les  amandes  stratifiées.  On  surveillera  les  nids  de 
chenilles  qui  pourraient  avoir  échappé  à  l'opération  d'hiver,  on  s'en  appercevra  aux  feuilles 
festonnées  qu'elles  auront  détruites  en  partie  ;  on  se  hâtera  de  les  détruire  pour  arrêter  leur 
dégât.  On  place  des  tuteurs  à  tous  les  arbres  qui  les  exigent. 

Produits.  Poires  :  franc-réal  ,  bergamottes  diverses ,  bon  chrétien  d'hiver  ,  bezi  d« 
Chauraontel,  colmar,  orange  d'hiver,  virgouleuse,  Royale-d'hiver,  et  pour  compote  :  le  cadillae 
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ou  poire  feu.  Pommes  :  les  reinettes  crise,  «roraiijîe,  de  barbarie  ,  de  Canada  ,  la  grosse  rei- 
nette, le  calville  blanc,  le  court-pendu,  châtaignier  et  autt>es. 

JARDIN  D'AGRÉMENT. 

Pleine  terre.  Les  allées  des  jardins  ont  été  endommagées,  en  février  et  mars,  par  le»  voi- 
turages  continuels  d'arbres  qu'on  a  plantés,  déplantés,  transportés;  par  les  terre»  de  bruyère  et 
et  autres  qu'on  y  a  conduites  ;  elles  demandent  en  conséquence  à  être  remises  en  bon  état ,  ce 
qu'on  ne  fera  toutefois  que  lorsque  les  plates  bandes  seront  entièrement  achevées,  pour  ne  pas 
doubler  le  travail.  Les  gazons  et  pelouses  devant  les  corps  de  bâtimens  doivent  être  fauchés 
souvent.  Les  plantes  qui  les  réclament  recevront  des  tuteurs.  On  peut  semer  à  l'air  libre  les 
plantes  annuelles  qui  ne  demandent  que  la  chaleur  naturelle  du  climat,  telles  que  :  lupins  de 
plusieurs  sortes,  thlaspis  ,  réséda,  blette  capitée,  pavot  coquelicot,  double  varié,  etc.,  chéli- 
doine,  pied-d'alouettes  divers,  crépis  rose  et  barbu,  des  soucis,  ausériues,  argémones,  nigelle, 
imniorlcUes  ,  soleils,  tabacs,  pois  de  senteur  ordinaire  el  panaché  ,  browalles,  campanule  mi- 
roir-de-\'éuus  ,  capucine  ordinaire  et  la  mordorée  (  très-nouvelle)  ,  doliques,  cobée  ,  scabieuse 
des  jardins  ,  astères  reine-marguerites  de  divers  espèces  ,  des  énothères  ,  linaire  pourpre  ,  de» 
ipomées  de  diverses  espèces  ,  haricot  rouge  d'Espagne,  etc.  ,  des  plantes  vivaces ,  telles  que  : 
dahlias  nains,  des  gentianes,  pavot  à  bractée,  ricins  grand,  petit  et  pourpre,  belles-de- 
nuit,  etc.  ,  etc. 

On  sème  sur  couche  :  araaranthes,  crète-de-coqs,  balsamines,  balsilics,  giroflées,  primevères- 
auricules,  œillets-ilamands  el  autre,  sensitive  ,  clarkia  pulchella  ,  eccreraocarpus  scaber,  schi. 
zanthus  pinnatus ,  eschscholtzia  californica  ,  gilia  capitata,  piments  divers  ,  etc. ,  etc.  En  fait 
de  fruits  de  curiosité,  on  sème  ;  momordique  à  feuilles  de  vigne  et  pomme  de  merveille,  cardios  ■ 
permum  halicacabum,  chenilles,  vers  et  limaçons,  aubergine  blanche  (  poule  qui  pond)  courge 
de  diverses  formes,  coloquintes  diverses  ,  martynie  annuelle  ,  concombre  d'attrappe,  etc.,  etc 

On  plante  tubéreuses,  anémones,  renoncules,  tigridies,  etc. 

Orangerie  et  serres.  L'orangerie  peut  rester  ouverte  dès  le  point  du  jour  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  si  le  vent  n'est  pas  trop  froid;  toutes  les  plantes  qui  s'y  trouvent  aspirent  d'être  mises 
en  plein  air,  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu  pourtant  qu'au  15  de  mai  (pour  la  Belgique,  et  au 
15  avril  pour  les  départemens  méridionaux  delà  France);  on  débarrassera  des  feuilles  mortes, 
et  les  arrosements  seront  copieux.  La  serre  tempérée  exige  les  mêmes  soins ,  et  les  plantes  qui 
s'y  trouvent  demandent  quelquefois  à  être  débarrassées  des  insectes  verts  ailés  qui  se  placent 
à  l'extrémité  des  jeunes  pousses  dont  ils  arrêtent  la  croissance;  on  remplit  ce  but  au  moyen  de 
fumigations  de  tabac.  On  suit  aussi  la  trace  des  fourmis  pour  en  détruire  les  nids  qui  se 
trouvent  souvent  entre  les  pierres  du  mur  de  devant  des  serres  dont  elles  extraient  le  mortier, 
ee  qui  donne  passage  à  l'eau  qui  détériore  le  mur.  On  établit  dans  la  serre  tempérée,  autant  que 
faire  se  peut,  un  courant  d'air  si  salutaire  aux  plantes;  ou  greffe  en  approche  diverses  plantes, 
La  serre  chaude  n'exige  plus  que  fort  peu  de  feu  ,  le  soleil  l'échauffé  presque  suffisamment, 
elle  exige  les  mêmes  soins  que  la  serre  tempérée.  Quand  le  soleil  devient  trop  ardent,  un  lattis 
à  claire-voie  préserve  les  plantes  des  rayons  qui  pourraient  les  griller. 

Plantes  en  fleurs.  Pleine  terre:  anémones  ,  renoncules  ,  tulipes,  jacinthes,  crocus  ,  hépa- 
tiques, narcisses,  jonquilles,  violettes,  muscaris,  perce-neiges,  erithronium  dens-canis  ,  iris-de- 
perse,  dodécathéon  de  Virginie.  Orangerie  :  lilas  varin  et  autres,  pêchers,  poiriers  et  cerisiers 
à  fleurs  doubles,  etc  ,  etc.  Serre  tempérée  :  rhododendron  arboreum,  des  camellias  detoules 
espèces ,  des  amaryllis  ,  azaleas  ,  cyclamen,  Bengales  ,  etc. ,  etc.  La  serre  chaude  :  de  superbes 
orchidées  ,  la  strelitzia  regince  ,   l'heliconia  bihaï  ,  etc.,  etc. 
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mrOTIONS  PREMIÈRES. 

GREFFES. 

GREFFES  PAR    SCIONS. 


Cette  greffe  étant  une  des  plus  faciles  et  des  plus  sûres,  est  gé- 
néralement  pratiquée. 

Elle  se  fait  au  printemps  et  réussit  parfaitement  sur  les  arbres  à 
pcpins  ;  moins  bien  sur  ceux  h  noyaux,  si  1  on  en  excepte  les  ceri- 
siers et  quelques  pruniers  Elle  estpropre  aux  arbres  dont  les  greffes 
doivent  être  enterrées,  et  à  ceux  que  Ion  veut  élever  à  haute  tige 
pour  former  des  vergers.  On  l'emploie  aussi  pour  beaucoup  d'ar- 
brisseaux et  d  arbustes  d  ornement ,  parce  qu'elle  offre  le  précieux 
avantage  de  fleurir  et  de  former  une  jolie  télé  dans  le  courant  de 
Tannée.  Les  rosiers  greffés  en  fente  fleurissent  presque  toujours  la 
même  année  et  souvent  le  même  printemps;  mais  les  amateurs  qui 
tiennent  plus  à  posséder  un  arbre  robuste  et  d  une  belle  venue 
qu'à  la  jouissance  prématurée,  ont  le  soin  d  enlever  les  boutons  à 
fleurs,  aussitôt  qu  ils  paraissent ,  soit  d  un  rosier,  d  un  arbrisseau 
d'agrément,  ou  dun  arbre  à  fruit;  la  sève,  qui  ne  serait  portée 
sur  les  organes  de  la  floraison  et  de  la  fructification,  profite  aux 
branches  et  aux  rameaux.  Pour  opérer  celte  greffe  avec  succès  il 
faut  que  la  sève  du  sujet  soit  en  ??ioiwement  el  que  les  boutons  du  ra- 
meau qui  va  servir  de  greffe  soient  sur  le  point  de  pousser.  Si  les 
boutons  de  ce  rameau  étaient  en  pousse,  déjà  allongés,  ils  se  des- 
sécheraient avant  la  reprise  ,  et  l'opération  serait  manquée.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient  on  emploie  quelqiiefois  le  moyen  suivant  ; 
On  coupe  pendant  1  hiver  les  branches  dont  on  veut  faire  des 
greffes  ;  on  les  pique  en  terre  au  nord  ,  afin  que  leurs  yeux  ne  se 
développent  pas  aussi  promptement  que  ceux  des  sujets  sur  les^ 
quels  on  veut  les  greffer. 

r^  On  choisit  parmi  les  branches  aoûtée" 
et  bien  saines  de  larbre  quon  veut  multi- 
plier, un  jeune  rameau  de  Tannée  dernière; 
on  en  coupe  lextrémilé  supérieure  au-dessus 
du  plus  élevé  des  trois  boutons  à  bois, que 
Ion  conserve.  On  taille  lextrémilé  inférieure 
en  forme  de  lame  de  couteau  en  conservant 
lécorce  du  côté  le  plus  épais,  ou  bien  en  bi- 
ia=:J  seau  en  conservant  lécorce  des  deux  côtés. 
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Voilà  pour  le  rameau  qui  doit  servir  de  greffe.  Quant  au  sujet,  on 
lui  coupe  horizontalement  sa  tige  ,  soit  au  collet  de  la  racine,  soit 
a  différentes  hauteurs,  juscpj'à  celle  de  huit  pieds;  on  fend  la  tige 
en  deux  parties  égales,  en  descendant  bien  droit  et  nettement  :  la 
longueur  de  la  fente  varie  suivant  la  dimension  du  sujet;  on  ouvre 
la  fente,  soit  avec  un  greffoir,  soit  avec  un  coin  si  la  dimension  du 
sujet  le  nécessite;  on  y  ])lace  la  greffe  taillée  de  l'une  des  deux  fa- 
çons que  nous  venons  d'indiquer,  de  manière  que  toutes  les  parties 
de  la  greffe  coïncident  parfaitement  avec  celles  du  sujet,  et  prin- 
cipalement les  libers,  sans  que  l'on  ait  égard  à  la  partie  extérieure 
de  1  écorce  :  de  ce  soin  dépendra  la  réussite  de  l'opération. 

Si  la  greffe  devait  fournir  une  portion  de  tige  avant  de 
former  la  tête  de  l'arbre,  il  serait  avantageux  de  tailler  en 
biseau  long  la  coupe  du  sujet  qui  n  est  pas  recouverte  par 
la  base  du  rameau  ;  cette  taille  empêcherait  la  cicatrisation 
de  la  plaie. 

Quand  la  grosseur  de  la  tige  du  sujet  le  permettra,  en 
plaçant  2  et  même  4  greffes,  on  doublera,  on  quadruplera 
les  chances  de  succès;  ou  en  plaçant  ainsi  différentes  es- 
pèces ou  variétés  de  greffes  sur  la  même  tige,  on  obtiendra 
différentes  espèces  ou  variétés  de  fleurs  ou  de  fruits  sur  le 
même  arbre  :  en  observant  de  bien  joindre  toutes  les  parties  en- 
tr'elles.  II  ne  reste  plus  alors  qu'à  ligaturer,  pour  que  les  greffes  ne 
se  dérangent  pas  ou  ne  s  échappent  jjas  des  fentes  où  elles  se 
trouvent  placées,  et  à  les  préserver  du  contact  de  l'air  en  recou- 
vrant d'onguent  de  S^  Fiacre  les  sujets  robustes,  et  de  cire  à  greffer 
ceux  qui  sont  délicats. 

GREFFE    EN    FENTE    AU  MILIEU  DU   BOIS.  SuP  du   boïs  grOS 

et  bien  aoùlé,  de  l'année  précédente,  on  pratique  une 
fente  qui  le  partage  en  deux  ,  dans  toute  son  épaisseur, 
et  entre  deux  nœuds.  Puis  on  taille  une  greffe  de  la  va- 
iiété  à  multiplier;  on  lui  donne  la  forme  d  une  lame  de  cou- 
teau ,  très-plate,  finissant  en  pointe  aiguë  à  ses  deux  extré- 
mités, s'épaississant  vers  sonmilieu,  où  loeil  se  trouve  pla- 
cé ,  et  munie  de  son  écorce  sur  les  deux  côtés.  On  1  intro- 
duit dans  la  fente,  dont  on  écarte  les  lèvres  ,  et  l'on  fait  coïncider 
les  écorces  des  deux  cotés.  On  conçoit  que  pour  cela  il  faut  que  la 
lame  ait  une  largeur  égale  à  1  épaisseur  du  sujet.  On  fait  une  liga- 
ture solide  avec  des  lanières  d'écorce  ou  de  losier  très-souple. 

GREFFE    EN     COURONNE    PAR    ENFOURCBEMENT.      Après     aVOif 

coupé  la  tige  d  un  jeune  sujet ,  on  la  taille  en  forme  de  coin 
prolongé  en  laissant  les  écorces  de  chaque  côté.  On  choisit 
un  rameau  de  même  grosseur,  et  on  entaille  sa  base  par  une 
profonde  échancrure  triangulaire,  de  manière  à  l'enfour- 
cher sur  le  coin  et  le  recevoir  dans  toute  sa  longueur.  On 
unit  les  deux  plaies,  on  fait  une  ligature;  ou,  si  l'on  ne 
craint  pas  quelque  choc ,  on  se  contente  de  couvrir  avec 
3  la  cire  à  greffer. 
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Celte  mélhode  sert  à  multiplier  des  arbres  exotiques  en  les 
greffant  sur  de  trés-jeunes  sujets. 

GREFFE  EN  FENTE  Ferrari.  Ou  prend  Un  jeunc  rameau 
exactement  de  la  même  grosseur  que  la  tige  du  sujet;  on  le 
taille  en  biseau  des  deux  côtés,  ou  plutôt  en  bec  de  haut- 
bois, avec  la  précaution  de  conserver  l'écorce  de  chaque  côté 
comme  on  l'a  conservée  sur  un  seul  dans  la  précédente.  On 
coupe  le  sujet  et  on  le  fend  dans  le  milieu  de  son  diamètre  ; 
puis  on  y  insère  la  greffe  avec  la  précaution  de  faire  parfai- 
tement coïncider  ,  des  deux  côlé?-  es  écorces  du  rameau  et 
du  sujet. 

Cette  manière  de  greffer  ,  très-employée  dans  l'Italie  ,  et  particu- 
lièrement à  Gènes,  convient  très-bien  aux  jeunes  sujets  d'arbres 
fruitiers,  ainsi  qu'à  plusieurs  arbrisseaux  d'ornement,  tels  que  des 
jasmins  des  Acores,  d'Espagne,  d'Arabie,  etc.  Elle  hâte  la  fructifi- 
cation des  premiers,  la  floraison  des  autres,  et  n'a  pas  l'inconvé- 
nient d'occasioner  aussi  souvent  des  bourrelets  désagréables;  mais 
les  arbres  sur  lesquels  on  l'emploie  prennent  moins  d  accroisse^ 
ment  et  durent  moins  long-tems. 

GREFFE  EN  FENTE  SUR  LE  COLLET  D'UNE  RACINE.  Ou  pré- 
pare un  ou  plusieurs  rameaux  comme  pour  les  autres 
greffes  en  fente  ,  puis  on  coupe  le  sujet  sur  le  collet  de 
la  racine;  on  y  fait  une  ou  plusieurs  fentes,  dans  les- 
quelles on  place  les  rameaux  à  la  manière  ordinaire. 
On  peut  encore  se  contenter  de  faire  des  incisions  à  l'é- 
corce comme  pour  la  greffe  en  couronne. 

Lorsquun  sujet  fort,  et  en  place  ,  a  une  tige  contre- 
faite, malade,  ou  enfin  sur  laquelle  on  ne  peut  placer 
des  greffes  pour  quelque  autre  raison,  loin  de  1  arra- 
cher, comme  on  fait  assez  ordinairement,  on  doit  profiter  de  sa 
racine  vigoureuse  pour  greffer  dessus,  et  obtenir  en  fort  peu  de 
tems  un  arbre  robuste  et  d  une  très-belle  venue.  Si  un  accident 
brise  un  arbre  rez-terre,  c'est  encore  le  cas  d'employer  cette 
greffe. 

GREFFE  EN  COURONNE  SUR  RACINE.  Oh  détachc  unc  grossc  racine 
près  de  la  souche  du  sujet;  on  relève  un  peu  le  gros  bout  au-dessus 
de  la  surface  du  sol ,  on  unit  la  plaie  ,  et  on  y  établit  une  ou  plu- 
sieurs fentes  pour  recevoir  autant  de  rameaux  taillés  en  lame  de 
couteau ,  et  insérés  de  la  même  manière  que  la  greffe  en  fente  or- 
dinaire. On  Iule  avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  et  on  recouvre  de 
terre. 

Elle  est  propre  à  la  multiplication  d'arbres  rares  qui  n'ont  point 
d'analogues;  elle  est  prompte,  facile  à  faire  ,  et  dune  reprise  cer- 
taine. 
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GREFFE  EN  FENTE  EN  w.  C  csl  prcsquc  la  greffe  en  fente 
toute  simple  ;  la  seule  différence  ,  c  est  que  la  mortalité  qui 
se  manifeste  toujours  plus  ou  moins  sur  la  coupe  dunsujet 
ordinaire,  descend  dans  la  vigne  beaucoup  plus  basque  sur 
les  autres  arbres  fruitiers  et  empêche  la  reprise  si  on  nesop- 
po!se  pas  à  cet  inconvénient.  Pour  y  parvenir ,  en  taille  la 
greffe  en  lame  de  couteau  ou  en  coin,  sans  faire  de  retraite 
pour  lasseoirsur  faire  de  la  coupe  du  suj  t.  Ce  coin,  taillé 
à  partir  d  un  œil ,  sera  trés-mince  du  côté  qui  doit  être  en 
dedans,  et  celui  opposé  sera  plus  épais  et  garni  de  son  écorce.  Si 
le  coin  a,  par  exemple,  dix-huit  lignes  de  longueur  à  partir  de 
l'œil  où  la  coupe  commence,  on  fendra  le  sujet  à  deux  pouces  de  pro- 
fondeur, pour  pouvoir  descendre  cet  œil  k  six  lignes  au-dessous 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  fente;  car  l'expérience  nous  a  ap- 
pris que,  dans  un  sujet  de  grosseur  ordinaire,  six  lignes  k  peu 
près  des  deux  cornes  faites  par  la  fente,  se  dessèchent  et  meurent 
avant  la  reprise.  On  ensere  la  greffe  à  la  manière  ordinaire,  c'est- 
à-dire,  en  faisant  coïncider  les  écorcesavec  la  plus  grande  justesse, 
et  on  fait  la  ligature  en  commençant  par  le  bas  et  remontant  vers 
le  haut,  jus(jue  un  peu  au-dessus  de  l'œil,  dans  l'endroit  où  les 
deux  cornes  commencent  k  ne  plus  toucher  le  rameau.  L  année 
suivante,  lorsque  la  greffe  est  parfaitement  soudée,  on  coupe  les 
deux  cornes  desséchées,  le  plus  près  pcs.'îible  du  bourgeon  ,  et  l'on 
unit  la  plaie  pour  qu'elle  se  cicatrise  parfaitement. 

Cette  méthode  est  la  plus  sûre  de  toutes  ;  mais,  comme  l'opéra- 
tion est  assez  difficile  k  faire,  et  exige  un  certain  temps,  on  ne 
l'emploie  guère  qu'à  la  greffe  des  treilles  cultivées  dans  les  jardins 
pour  fournir  des  raisins  de  table.  On  s'en  sert  encore  avec  beau- 
coup d  avantage  pour  greffer  le  noyer  et  tous  les  arbres  à  moelle 
épaisse  et  volumineuse. 

GREFFE    EN   COURONNE     FOUR     RAJEUNIR.    PlinC     tl    déCfit 

cette  greffe,  et  lappelle  incisio  infer  cortlccm  et  li- 
gnum.  On  coupe  k  différentes  places,  les  branches  ou 
même  le  tronc  d  un  vieil  arbre,  qui  commence  à  ne 
plus  rapporter  de  fruits;  sur  le  tour  de  faire  de  la 
coupe  on  soulève  1  écorce  ;  on  taille  les  rameaux  à  gref- 
fer en  forme  de  bec  de  flûte  ;  on  fait  un  cran  k  la  partie 
supérieure  de  l'entaille  où  commence  le  bec  de  flûte  , 
puis  on  les  introduit  entre  1  écorce  et  l'aubier  du 
sujet. 

Ces  nouveaux  rameaux  croissent  avec  beaucoup  de  vigueur  ,  et 
fournissent  en  peu  de  tems  une  belle  tête,  ou  des  branches  vigou- 
reuses qui  se  chargent  de  fruits  pendant  plusieurs  années. 
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GREFFE  EN  COURONNE  SANS  L'ÉcoRCE.  Commc  dans  la  pré- 
cédente, on  coupe  la  branche  ou  le  tronc  du  sujet  ;  nnais, 
au  lieu  de  soulever  1  écorce ,  on  la  fend  verticalement 
dans  toutes  les  parties  du  pourtour  où  l'on  veut  placer  des 
_-,,  greffes.  On  taille  les  rameaux  de  la  même  manière,  et  on 
(  ri  les  insère  entre  laubier  et  I  écorce  aux  places  où  celle-ci 
^  (1  a  élé  fendue,  de  manière  h  ce  que  les  deux  lèvres  de  la 
,  (  J7  fente  recouvrent  les  deux  côtés  du  bec  de  flûte  fait  à  la 
"'"  base  de  chaque  greffe. 
Elle  est  plus  avantageuse  et  plus  sûre  que  la  précédente,  en  ce 
qu'elle  permet  de  placer  un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  et 
parce  que,  1  écorce  n'étant  point  détachée  du  bois  à  côté  des  greffes, 
l'air  ne  peut  s'y  introduire  pour  dessécher  le  cambium  et  empêcher 
la  reprise.  Du  reste  ,  elle  sert  aux  mêmes  usages. 

GREFFE    A   I.A    VARIN  ,    EN  RARIILLE    ENTRE   L'ÉCORCE     ET   LE     BOIS.   On 

coiqie  la  tête  du  sujet  et  on  soulève  lécorcesur  un  des  côtés  de  la 
coupe,  après  quoi  on  la  fend  longitudinalement.  On  choisit  une 
ramille  munie  de  ses  feuilles  et  de  ses  boulons  à  fleurs,  on  la  taille 
en  bec  de  flûte  h  sa  base,  et  on  ménage  une  entaille  à  la  naissance 
de  sa  partie  supérieure  pour  1  asseoir  sur  le  sujet;  on  1  introduit 
dans  l'incision,  entre  l'écorce  et  laubier,  de  la  même  manière 
qu  une  greffe    en  écusson,  et  Ion  fait  la  ligature. 

Celte  greffe  se  conduit  sous  cloche  et  sur  couche.  Elle  convient 
très-bien  aux  arbres  et  arbrisseaux  exotiques  à  yeux  non  couverts 
décailles,  ainsi  qu'à  ceux  à  bois  dur. 

GREFFE  EN  FENTE  AU    BOUT  DES  BRANCHES.  EllC   s'exéCUlC   k  \'d  mémC 

époque  et  de  la  même  manière  que  la  greffe  en  fente  ordinaire  , 
mais  avec  la  précaution  de  ne  laisser  aucun  bourgeon  au-dessous 
des  greffes. 

On  s  en  sert  plusordinairement  pourse  procurer  des  prunes  et  des 
cerises  de  divei  ses  formes  et  couleurs  et  mûrissant  h  des  époques 
différentes. 

GREFFE   PAR  FRAGMENT  DE  RAMEAU  ,   SANS  GEMME.   Ou    CxécUtC  aUSSÏ 

delà  mêmp  manière  que  la  greffe  en  fente  ordinaire;  maison  peutse 
servir,  pour  greffer,  d'un  rameau  dépourvu  d'oeil,  comme  par  exem- 
ple le  pédoncule  d'une  rose,  dont  on  aurait  coupé  la  fleur.  On  porte 
lappareil  sur  une  couche  tiède  et  sous  un  châssis  ou  sous  un  verre, 
parce  que  la  reprise  dépend  ])resqu'entièrement  de  la  privation 
d'air  et  de  lumière.  La  soudure  opérée  ,  il  se  forme  bientôt  des 
gemmes,  qui  se  développent  en  très-peu  de  tems,  à  la  manière  des 
autres  greffes. 

Cette  méthode  est  utile  pour  multiplier  une  espèce  dont  le  ha- 
sard n'aurait  mis  entre  nos  mains  qu'une  fleur  avec  son  pé- 
doncule. 
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GREFFE     DE    COTÉ,    INSÉRÉE    EN   MANIÈRE    D'ÉCUSSON.  Oïl 

choisit  un  rameau  portant  des  boutons  h  fruits ,  et  Ton 
coupe  sa  base  en  biseau  prolongé.  On  fait  sur  le  sujet 
une  incision  en  forme  de  T,  comme  pour  placer  un 
écusson;  on  soulève  lécorce  avec  la  spatule  du  greffoir, 
et  on  y  introduit  le  biseau  de  la  greffe;  puis  on  fait  une 
'igature. 


GREFFE    DE   COÏÉ,  EN    CHEVILLE.    On    COUpC  UnC     pCtitC 

branche,  un  rameau  ou  une  ramille  ;  on  létête  par  un 
bout,  et  on  entaille  et  amincit  la  base  en  forme  de  che- 
ville. Puis  avec  un  vilebrequin  on  fait  un  trou  dans  la 
tige  ou  le  tronc  d'un  arbre ,  et  on  y  enfonce  la  greffe , 
toujours  avec  la  précaution  de  faire  coïncider  les  écor- 
ces.  On  recouvre  hermétiquement  la  plaie  avec  la  cire 
à  greffer, 
e  sert  aux  méraes  usages  que  la  précédente ,  et  offre  beau- 
plus  desolidifé. 

GREFFE    EN    FENTE    SE    RACINES     SOUS   LE    COLLET    SES 

TIGES.  On  déterre  le  collet  de  la  racine  d  un  arbre, 
et  1  on  pratique  une  entaille  pénétrant  à  moitié  d'é- 
paisseur, un  peu  au-dessus  de  l'enfourchure  des 
,  ,  ^grosses  racines  ,  plus  haut  ou  plus  bas,  selon  le  cas 
M  ordinairement  résultant  d'une  maladie.  On  choisit 
I V  à  un  autre  arbre  d'espèce  analogue  une  bonne  racine, 
^  '[bien  saine  et  bien  garnie  de  chevelu.  On  la  sépare  et 
on  la  taille  en  coin  à  son  gros  bout,  de  manière  à  remplir  exacte- 
ment l'entaille  du  sujet;  on  l'y  ajuste,  on  la  maintient  au  moyen 
d'une  ligature  et  d  onguent  de  St.  Fiacre,  et  l'on  recouvre  de 
terre. 

Si  un  arbre  a  eu  ses  racines  brisées  par  un  accident,  ou  détruites 
parle  ver  blanc;  si  elles  sont  attaquées  d'une  maladie  dont  les  pro- 
grès menacent  de  les  détruire  entièrement  en  gagnant  leur  collet  , 
on  emploie  cette  méthode,  avec  une  presque  certitude  de  succès, 
pour  les  remplacer  par  d'autres.  Ce  moyen  peut  encore  servir  à 
augmenter  et  accélérer  la  végétation  d'un  individu  précieux. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


MELANGES. 

STATISTI<2UE   HORTICOLE   DE   LA   PROVENCE. 

(  Extrait  cîes  Annales  Horticoles  de  Fromont.  ) 

La  Provence  est  une  des  contrées  les  plus  propres  h  la  culture 
de  tous  les  végétaux ,  soit  à  cause  de  la  diversité  du  sol  et  des  expo- 
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ùtions,  soit  h  cause  de  la  diversité  du  climat  et  de  la  température. 
Elle  possède  seule  tous  les  moyens  qui  se  trouvent  inégalement 
répartis  aux  difFérens  pays,  à  raison  de  l'inégalité  de  leurs  tempé- 
ratures respectives.  Enfin,  elle  offre  au  cultivateur  des  ressources 
qu'il  ne  rencontrerait  pas  ailleurs  réunies  en  si  grand  nombre. 

Cette  contrée  est  divisée  en  deux  i)arties  principales  ,qui  se  dis- 
tinguent essentiellement  l'une  de  l'autre  par  leur  climat  et  par 
leurs  productions,  la  Haute-Provence  et  la  Basse-Provence  :  la  pre- 
joaiére,  qui  est  séparée  du  Piémont  par  les  Alpes,  entretient  sur 
plusieurs  points  les  plantes  de  la  zone  glaciale  ;  et  1  autre  ,  dont  les 
bords  sont  baignés  par  la  mer  Méditerranée  ,  offre  les  productions 
des  lieux  les  plus  favorisés  de  la  zone  tempérée  ,  et  même  sur  les 
points  les  plus  méridionaux  ,  quelques  plantes  de    la  zone  torride. 

Chacune  de  ces  deux  parties  se  subdivise  ensuite  ,  et  sous  le  rap- 
port du  climat,  et  sous  le  rapport  du  terrain.  Pour  ne  parler  à  présent 
que  du  rapport  géologique,  on  remarque  dans  la  Basse-Provence 
deux  parties  inégales  et  bien  distinctes ,  la  partie  calcaire  et  la  par- 
tie granitique  dont  les  cultures  et  les  productions  naturelles  sont 
différentes. 

Tandis  que,  vers  le  sommet  des  Alpes,  des  pays  couverts  de  neige, 
pendant  plusieurs  mois,  ne  peuvent  produire  ni  le  froment  ni  les 
arbres  fruitiers  et  bien  peu  d  arbres  forestiers  ,  d  autres  pays  de  la 
même  province  ,  situés  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  jouissant 
du  plus  beau  ciel,  présentent  à  l'air  libre  les  Orangers,  les  Citron- 
niers, les  Grenadiers,  etc.,  et  l'on  y  voit  même  quelques  plantes 
des  tropiques. 

Après  avoir  indiqué  les  causes  de  la  diversité  des  productions 
de  ce  pays ,  nous  allons  passer  en  revue  les  plus  remarquables  parmi 
celles  qui  viennent  en  pleine  terre ,  spontanément ,  ou  au  moyen  de 
la  culture ,  et  que  l'on  ne  trouve  pas  communément  ailleurs  ^  en  distin- 
guant seulemenlles  plantes  herbacées  des  plantes  ligneuses,  et  dési- 
gnant ensuite  séparément  les  cryptogames  et  les  plantes  de  la  zone 
torride  que  Ion  entretient  facilement  dans  des  serres.  Nous  dési- 
gnerons ensuite  les  établissemens  horticoles  les  plus  renommés  de 
la  Provence.  On  ne  doit  pas  oublier  que  nous  ne  présentons  ici 
qu'un  simple  essai.  Des  observateurs  mieux  instruits  pourront  don- 
ner à  la  statistique  de  la  Provence  les  développemens  convena- 
bles. 

SECTION    Ire. 

PRODUCTIONS    DE    L'HOKTICULTUKE. 

§  1''^.  Plantes  herbacées. 

Toutes  les  plantes  de  cette  classe  qui  croissent  dans  les  diverses 
parties  de  la  France  ,  notamment  les  Légumineuses  ,  les  Crucifères , 
les  Ombelliféres,  etc.,  croissent  également  dans  la  Provence ,  au 
moyen  de  la  diversité  des  sols  et  des  températures.  Il  serait  inutile., 
d'en  faire  lénumération  complète. 
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Nous  ne  devons  considérer  ici  que  les  plantes  qui  ne  sont  pas 
très-communes  dans  les  autres  contrées ,  et  surtout  celles  qui  crois- 
sent sans  culture  et  qui  sont  parfaitement  naturalisées.  Nous  ne  par- 
lerons d'abord  que  des  plantes  qui  viennent  en  plein  air ,  parce 
que  nous  faisons  un  article  particulier  de  celles  qui  sont  entretenues 
dans  les  serres  et  orangeries. 

Absinthe. —  On  rappelle  Encens  sauA'age.  Cette  plante  croît  sans 
culture  ;  mais  lorsqu'on  l'entretient  dans  les  jardins,  elle  y  devient 
très-forte.  On  la  regarde,  en  Provence,  comme  un  remède  uni- 
versel, ainsi  que  l'Armoise.  C  est  du  moins  un  bon  digestif. 

Acanthe. —  Elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  pierreux. 

Achillée. —  Les  Provençauxlappellent  \  herbe  à  mille  feuilles  ;  ils 
la  trouvent  dans  les  bois  et  les  rocailles. 

Agave,  —  Il  y  en  a  deux  variétés  sur  les  collines  du  littoral  de  la 
Méditerranée ,  l'Agave  d'Amérique  et  le  panaché  ;  ils  fleurissent 
et  ils  résistent  au  froid  local. 

Ail. —  Cette  plante,  qui  vient  spontanément  dans  les  îles  dHyè- 
res  ,  est  un  aliment  nécessaire  dans  le  midi.  On  sait  la  grande  con- 
sommation que  les  habitans  en  font. 

Alisma  ptantago.  —  Elle  est  très-commune  dans  le  pays.  On 
la  trouve  dans  les  fossés  et  sur  les  bords  des  ruisseaux.  C  est,  dit-on, 
un  remède  souverain  contre  1  hydropisie. 

Anis  vert.  —  On  le  cultive  surtout  dans  le  département  de  Vau- 
cluse. 

Aristoloche.  —  On  l'appelle  Sarrasin.  Elle  est  employée  contre 
la  mortalité  des  bestiaux.  C'est  une  plante  vésicante.  Les  paysans 
s'en  servent  aussi  comme  purgatif. 

Arthémise.  —  Elle  est  très-commune;  elle  facilite  l'écoulement 
des  menstrues. 

Arachide.  —  Cette  plante  est  cultivée  à  Toulon, à Aix,  etc. 

Artichaut.  —  Toutes  les  variétés  sont  en  Provence  ,  et  on  les  en- 
tretient sans  peine. 

Asperges.  — Il  en  est  de  même  des  Asperges;  il  y  a  ,  en  outre  , 
une  espèce  d'Asperge  sauvage  qui  croît  auprès  des  Chênes  à  ker- 
mès ,  et  dont  les  jeunes  pousses  sont  plus  délicates  que  celles  des 
Asperges  cultivées. 

Asphodèle.  —  On  y  distingue  le  blanc  qu'on  appelle  Tubéreuse 
sauvage ,  et  le  rameux  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Pourra- 
que. 

Aster.  —  Il  est  très-commun. 

Astragale.  —  Il  en  est  de  même  de  l'Astragale  qui  abonde  prin- 
ripalement  aux  environs  de  Marseille. 

Aubergines  ou  Mélongènes.  Elles  deviennent  très-grosses  en 
Provence. 

Basilic. — Il  yen  a  plusieurs  espèces.  Cette  plante  esttrès-répan- 
t'ue  ,  comme  les  autres  Labiées  ,  telle  que  la  Marjolaine,  laSariette, 
la  Menthe  ,  la  Sauge  ,  le  Serpolet ,  etc. 

Jiétotne.  ~  X^iilre  Labiée  également  commune^ 
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Bouillon  blanc. —  Cette  plante  ,  que  l'on  trouve  dans  les  prai- 
ries, est  employée  contre  les  hémorrhoïdes. 

Bourrache.  —  On  la  trouve  aussi  dans  les  prés ,  comme  la  Buglose 
et  les  autres  plantes  de  la  même  famille. 

Cactier  o\\  Figuier  de  Barbarie. —  On  l'entretient  aisément,  ainsi 
que  les  autres  plantes  grasses.  Son  fruit  mûrit  en  Provence.  Les 
autres  Cacliers  sont  entretenus  dans  les  serres. 

Camomille.  —  Les  deux  espèces  principales  se  multiplient  faci- 
lement dans  tous  les  lieux  où  on  les  sème.  Une  seule  plante  suffi- 
rait pour  en  peupler  tous  les  jardins  danstrés-peu  de  temps. 

ÇiOpillaire.  —  On  trouve  cette  espèce  de  fougère  dans  les  bois  et 
les  lieux  humides,  comme  la  Scolopendre  et  la  Doradille. 

Centaurée.  —  On  appelle  la  petite  Centaurée  l'herbe  des  fièvres  ; 
elle  est  regardée  comme  un  puissant  fébrifuge. 

Qihenopodium.  —  Les  plantes  de  cette  espèce  sont  très-communes. 

Chrysanthème. —  Il  en  est  de  même  des  Chrysanihémes. 

Clématite. —  On  peut  en  dire  autant  de  la  Clématite. 

Coriandre.  —  On  la  cultive  principalement  dans  le  département 
de  Vaucluse. 

Dauphinelle  des  jardins.  —  Elle  a  été  naturalisée  ainsi  que  la 
Scille  du  Pérou  ,  la  Julienne  de  Mahon  ,  1  Hémérocalle  rouge  ,  etc. 

Dentelaire.  —  Les  habitans  remploient  contre  la  gale  et  les  ul- 
cères. 

s  Euphorbe.  —  Les  Euphorbes  croisse ostpontanément  en  plusieurs 
endroits  sur  le  bord  des  rui.sseaux.  Ils  abondent  dans  la  vallée  de 
l'Uveaure ,  rivière  qui  prend  sa  source  au  pied  de  la  Sainte-Baume  , 
et  qui  se  jette  dans  la  mer  à  une  lieue  de  Marseille  ,  près  du  Châ- 
teau Borrelli.  Il  y  a  une  espèce  d  Euphorbe  dont  on  se  sert  pour 
prendre  le  poisson. 

Fraisier. —  11  croît  naturellement  dans  les  bois  élevés,  notam- 
ment dans  les  forêts  de  la  Saint-Baume,  de  Saint-Quenis,  près  de 
Besse,  de  INotre-Dame-des-Anges,  près  de  Pignans,  etc.,  et  sur  les 
montagnes  de  Digne. 

Garance.  —  On  la  cultive  dans  les  départemens  de  Vaucluse  et 
des  Bouches-du-Rhône.  C'est  l'objet  d'un  grand  commerce  et  d'une 
industrie  productive,  notamment  aux  environs  de  Tarascon  etdOr- 
gon,  et  à  Cavaillon,  à  Vauclu.se,  à  Carpentras  et  surtout  à  Cade- 
rousse. 

Géranium.  —  On  en  trouve  plusieurs  espèces  sur  le  bord  des 
rivières. 

Haricot-caracole.  —  Cette  plante  ,  originaire  des  Indes  ,  est  natu- 
ralisée à  Marseille. 

Héliotrope ,  Ellébore  ,  Helminthe.  — Ces  plantes  sonltrés-commu- 
nés. 

Hortensia.  —  Il  réussit  parfaitement  et  dans  tous  les  lieux. 

Hyacinthes  exotiques.  —  Ellessont  naturalisées  à  Tarascon. 

Immortelle.  —  Elle  croît  naturellement  dans  les    lieux  arides. 

Jris.  —  On  trouve  \lris  alba  dans  les  palus  ou  marais  de  Saint 
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Rémi,  L'Iris  de  Florence  est  assez  commune.  L'Iris  vivace  vient 
naturellement. 

Isatis  tinctoria  à  pastel  ou  Quedo  ,  appelé  Lerté.Y.  Pastel. 

Jasmi?i  ofjicinal.  —  Il  vient  en  état  sauvage. 

Jusquiame. —  Il  y  a  tine  espèce  de  cette  solanée  qui  est  employée 
dans  le  pays  contre  les  contusions. 

Lavande.  —  La  grande  Romanée-Aspic  est  très-commune.  Elle 
fournit ,  avec  le  Thvm  ,  le  Serpolet  et  le  Romarin,  qui  sont  encore 
plus  communs  sur  les  collines  de  la  Basse-Provence,  des  eaux  spi- 
ritueuses  et  notamment  l'eau  de  Cologne. 

Liliacées.  —  Elles  croissent  spontanément  au  bord  des  ruisseaux  , 
etc. 

Lin  elChafwre.  —  On  les  cultive  principalement  dans  les  Basses- 
Alpes. 

Lis  blanc.  —  Il  croît  dans  les  champs. 

Maïs  ou  B/é  de  Turquie.  —  On  l'appelle  gros  Blé  en  Provence, 
où  toutes  les  espèces  et  variétés  mûrissent  facilement  :  on  le  plante 
au  milieu  des  haricots  ou  en  bordures. 

Marruhe.  —  Celte  plante  labiée  croît  sur  le  bord  des  chemins. 

Melon.  —Il  réussit  très-bien  dans  le  pays,  comme  toutes  les  au- 
tres cucurbitacées  :  on  n'y  cultive  pas  beaucoup  les  Cantaloups; 
mais  on  a  plusieurs  variétés  de  Melons  qui  sont  toutes  excellentes  : 
il  y  en  a  dune  grosseur  énorme.  On  vante  surtout  ceux  de  Cavail- 
lon,  de  Salernes  ,  des  Arcs  ,  des  environs  d  Antibes.  On  ne  se  sert 
pas  de  cloches. 

Les  Melons  blancs  ou  d  hiver  forment  une  espèce  particulière 
qui  ne  réussit  guère  qu'en  Provence  et  dans  les  contrées  voisines.  On 
les  mange  pendant  l'hiver,  et  on  en  conserve  jusqu'au  mois  de  mars. 

Muguet.  —  Il  croît  à  foison  dans  les  prairies.  Les  Muguets  simples 
portés  dans  les  jardins  deviennent  doubles. 

Narcisse.  — Il  croît  naturellement  dans  les  bois  et  les  prairies  , 
notamment  le  Narcisse-Jonquille  et  le  Narcisse-Chrysanthe. 

Oignon.  —  Les  diverses  espèces  y  sont  bien  meilleures  qu'à  Paris. 
On  vante  les  Oignons  d  Auriol. 

Orchis.  —  On  trouve  XOrchis  »z«5c?</a  très-abondant  dans  les  pa- 
lus ou  marais  de  Saint-Remi ,  et  l'on  croit  qu'on  en  ferait  un 
bon  salep.  Les  médecins  du  pays  l'emploient  comme  du  salep, 
et  en  obtiennent  les  mêmes  résultais. 

Pâquerette.  —  Elle  abonde  dans  tous  les  prés. 

Pariétaire.  —  Elle  est  employée  avec  succès  contre  la  colique 
des  enfans.On  prétend  qu'elle  écarte  les  charançons. 

Pastel.  —  II  vient  naturellement;  maison  le  néglige  depuis  long'- 
temps.  Il  enrichissait  le  Haut-Languedoc  avant  l'introduction  de  l'In- 
digo. 

Pastèque.  —  C'est  une  espèce  de  Melon  d'eau  qui  est  très-sucré  cet 
très-rafraîchissante.  On  en  trouve  en  Provence  d'une  grosseur  éton- 
nante, ce  n'est  guère  que  dans  ce  pays  qu  elle  possède  les  qualités  qui 
lui  sont  propres.  Ce  beau  fruit  charme  la  vue  et  le  goût.  La  couleur 
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verte  de  son  écorce  tranche  avec  l'incarnat  de  sa  pulpe,  qui  est  par- 
semée de  graines  noires. 

Patate.  —  Sa  culture  prospère  en  Provence ,  et  elle  pourrait  y  de- 
venir lucrative.  M.  Loiseleur-Deslongchamps  a  présenté  à  la  So- 
ciété d'Horticulture  de  Paris  une  Patate  qui  lui  avait  été  envoyée 
par  M.  Robert ,  directeur  du  Jardin  royal  de  la  Marine  de  Toulon  , 
qui  était  d  une  grosseur  remarquable. 

Patience.  —  On  la  trouve  dans  les  champs ,  et  on  l'emploie  pour 
les  tisanes  dépuratives. 

Phormium  tenax  ou  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Il  s'est  fort 
bien  acclimaté.  Il  y  en  a  de  très-beau  cTans  le  Jardin  de  la  Marine 
à  Toulon,  quia  résisté  aux  dernières  gelées.  On  était  déjà  persuadé 
que  cette  plante  vivace,  de  la  famille  des  Liliacées  ,  braverait  le 
froid  de  nos  provinces  méridionales  :  elles  pourrait  être  employée 
avec  avantage  comme  plante  textile. 

Picridie.  —  Elle  entre  dans  les  salades. 

Piment  des  jardins. —  La  consommation  de  cette  Solanée  est 
aussi  grande  que  la  culture  en  est  facile.  On  la  conserve  dans  le 
vinaigre. 

Poireau. —  Ilestmeilleurdanslemidi  que  dans  le  nord.  On  le  fait 
blanchir  l'hiver  dans  le  sable  ou  dans  la  terre,  et  il  devient  fort  tendre. 

Pois. —  Toutes  les  variétés  réussissent  très-bien.  On  a  des  Pois  pré- 
coces sans  peine  :  à  Hyères ,  on  les  mange  à  la  Noël. 

Pois-chiche  (  Cicer  ).  — C'est  une  espèce  particulière  qui  croît 
dans  le  midi,  que  l'on  cultive  en  Provence  comme  les  céréales,  et 
dont  on  fait  une  grande  consommation.  On  les  mange  en  salade, 
en  bouillie  ou  en  purée. 

Réglisse.  —  Elle  croît  spontanément. 

Renoncule.  —  On  la  trouve  dans  les  champs  et  dans  les  bois. 

Ricin  ou  Pahna-Christi. —  Il  réussit  sans  culture.  Il  suffit  qu'une 
plante  se  trouve  dans  un  jardin  pour  qu'elle  l'envahisse  bientôt,  au 
moyen  de  l'éclat  de  ses  gousses. 

Rmnex.  —  Les  Rumex  sont  extrêmement  communs  ,  ainsi  que  les 
Arroches  ,  les  Arums ,  etc. 

Safran. —  On  le  cultive  avecsuccés. 

Sauge.  —  Il  y  a  plusieurs  variétés  qui  croissent  naturellement.  Il 
a  été  reconnu  qu'on  pourrait  en  extraire  beaucoup   de    camphre. 

La  Sauge  des  prés  ,  macérée  dans  1  huile ,  sert  de  vulnéraire . 

Scabieuse.  —  On  la  multiplie  aisément. 

Scilla  maritima. — Idem. 

Scolopendre.  —  Voyez  Capillaire. 

Séneçon.  —  Le  bleu  et  \  élégant  sont  communs. 

Smilax.  — Il  y  fi  plusieurs  variétés,  sans  excepter  leSmilax  de 
Portugal ,  appelé  Salsepareille. 

Souci.  —  Sa  culture  est  facile. 

Soude.  — On  la  cultive  dans  le  département  des  Bouches-  du- 
Rhône  ,  et  notamment  à  Arles. 

Stipe.  —  On  l'appelle  Baouer  eiï on  en  ïait  du  fumier. 
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Tabac. —  On  l'a  toujours  cultivé  dans  les  départemens  du  Var 
et  des  Bouches-du-Rhône. 

Tanais'e.  —  Elle  vient  naturellement. 

Tomate.  —  Cette  Solanée  croît  et  fructifie  avec  peu  de  soin.  Ses 
Pommes  mûrissent  aisément.  On  Ta  greffée  avec  succès  sur  la 
Pomme  de  terre. 

Tulipe.  — Il  y  en  a  plusieurs  variétés  qui  viennent  spontanément 
dans  les  champs  de  blé  et  dans  les  bois.  Elle  ont  passé  à  létat  sauvage 
comme  la  plupart  des  Liliacées.  Il  en  est  de  même  d'un  grand  nom- 
bre d  autres  fleurs  que  l'on  cultive  avec  soin  dans  les  jardins  de  la  ca- 
pitale ,  et  que  1  on  trouve  dans  les  forets  et  sur  les  terres  incultes  de 
la  Provence. 

On  peut  en  dire  autant  des  plantes  potagères  et  des  Légumineuses 
qui  croissent  aussi  en  état  sauvage,  notamment  les  Fèves  ,  les 
Pois ,  etc. 

On  n  a  pas  désigné  les  plantes  marines  :  elles  se  trouvent  toutes 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  et  surtout  dans  le  bassin  de  Mar- 
seille. 

Toutes  les  plantes  médicinaleset  économiques  croissent  dans  le 
pays,  puisque  la  nature  les  offre  presque  toutes  en  Provence  sans 
le  secours  de  l'homme.  Cette  culture  est  fort  étendue  à  Marseille  ,  à 
Toulon,  à  Hyères  ,  et  principalement  \\  Grasse,  que  l'on  peut  ap- 
peler la  ville  des  parfums,  et  qui  se  distingue  par  ce  genre  d  indus- 
trie. 

§  II.  Plantes  ligneuses. 

Abricotier.  —  Cet  arbre,  qu  on  a  tiré  des  forêts  de  l'Arménie  , 
croît  et  fructifie  promptement  en  Provence,  Les  Abricots  y  de 
viennent  fort  gros  et  très-sucrés. 

Acacia  {Miinosa).  —  On  y  possède  les  différentes  variétés  de 
cet  arbre  dont  la  croissance  est  rapide.  On  y  remarque  ceux  de 
la  Nouvelle-Hollande,  tels  que  le  Lnphanta  lom/ifolia  ,  etc. 

Alaterne.  —  Cet  arbrisseau  c!  oit  naturellement. 

Alibnusier  ou  Styrax.  —  Il  est  indigène  dans  les  forêts.  Il  produit 
un  fruit  oléagineux  et  une  résine. 

Alizier.  —  Celui  des  bois  est  indigène.  Son  fruit  est  bon.  Il 
abonde  h.  la  Sainte-Baume. 

Althœa  cannahina.  —  Il  croît  spontanément  dans  la  même 
foret. 

Tous  les  Althéas  sont  communs. 

Amandier.  —  Il  croît  aussi  spontanément  dans  toute  la  Provence, 
et  sa  culture  réussit  partout.  11  y  a  plusieurs  variétés.  On  trouve  des 
plaines  couvertes  d  Amandiers  à  Valensolle  ,  Manosque ,  Riez, 
Puimoisson  ,  département  des  Basses-Alpes,  à  Péricard,  aux  envi- 
rons d'Aix ,  département  des  Bouches-du-Rhône  ,  etc.  On  distin- 
gue les  Amandes  fines  de  Berre  ,  même  département.  Les  Aman- 
de? forment  dans  le  pays  un  grand  objet  de  commerce.  On  y  fabri 
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que  le  nougat  rouge  et  le  nougat  blanc  :  on  n'envoie  guère  que  le 
dernier  h  Paris.  L'Amandier  et  le  Noyer  remplacent  l'Olivier  dans 
les  )»arlies  froides  de  la  Provence. 

Arbres  à  épices.  — Ils  pourraient  venir  en  plein  air. 

Arbre  à  suif.  —  Voyez  Croton  sebiferum. 

Arbre  de  Judée.  Voyez  Gaînier. 

Azérolier.  —  Il  aime  les  terrains  pierreux  ,  et  il  s'élève  beau- 
coup. Son  fruit  est  agréable. 

Bnguenaudier.  —  Ses  graines  sont  employées  comme  purgatif; 
ainsi  que  celles  du  Genêt. 

Bouleau.  — 11  croît  naturellement  à   la  Sainte-Baume. 

Buis.  —  On  le  trouve  en  abondance  sur  les  bords  du  Verdun.  Il 
couvre  les  montagnes  de  Baudinac,  d'Aiguines,  etc.  —  Le  Buis  des 
Baléares  réussit  très-bien,  et  il  s  élève  à  plus  de  20  pieds. 

Camellia.  —  Il  y  en  a  plusieurs  dans  divers  jardins,  et  notam- 
ment dans  celui  de  la  Marine,  àToulon.  On  n'y  po!>sède  pas  encore 
le  Camellia  oléifère  ;  mais  il  n  est  pas  douteux  qu  il  y  végétera  en 
pleine  terre,  comme  les  autres  variétés.  —  Le  Camellia  du  Japon 
est  cultivé  en  espalier  à  Marseille. 

Câprier.  —  On  voit  des  champs  de  Câpriers  à  Toulon ,  h  01- 
Houles,  Roquevaire,  etc.,  etc.  Cette  plante  rampante  tapisse  les 
murs  des  terrasses  ;  ses  boulons,  qu'on  aj)pelle  Câpres,  sont  con- 
fits dans  le  vinaigre,  ei  ils  servent  de  condiment  et  de  garniture 
dans  les  usages  culinaires.  C  est  un  objet  de  commerce. 

Casse. — Les  deux  espèces,  de  Buénos-Ayres  et  du  Mexique,  sont 
communes  dans  les  jardins. 

Cassier.  —  Cet  arbre  ,  originaire  de  llnde  et  de  l'Elhiopie  , 
vient  en  pleine  terre. 

Casslne.  —  On  lappelle  aussi  Thé  des  Apalaches.  On  voit  celte 
plante  dans  lesjar<lins. 

Catalpa.  —  11  s'est  joint  au  Platane  et  au  Marronnier  pour  rem- 
placer l  Orme  et  le  Tilleul  en  Provence. 

Cerisier.  —  11  est  tellement  naturalisé  qu'il  passe  h  létal  sauvage. 
On  dislingue  en  Provence  l'espèce  dite  Bigarreau  et  la  grosse 
Griotte ,  qui  est  douce  et  dont  on  fait  un  excellent  ratafiat. 

Châtaignier.  —  Cet  arbre  prospère  sur  les  montagnes  graniti- 
ques de  cette  partie  de  la  Provence  située  entre  Fréjus  et  Hyères , 
et  que  Ion  appelle  les  Maures  ,  parce  que  les  Maures  ou  Sarrasins 
l'ont  occupée  assez  long-temps.  C  est  de  là  que  viennent  les  fa- 
meux Marrons  du  Luc.  On  les  recueille  au  Mayons  du  Luc,  à  la 
Garde-Freinet,  à  Collobrières,  etc. 

Chêne  à  kermès.  —  Il  croît  principalement  sur  les  côtes  mariti- 
mes de  la  Provence  et  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  , 
à  Sainl-Chamas,  à  Saint-Savourin,  à  Salon  ,  etc.,  et  au  pied  de  la 
Sainte-Baume. 

Chêne-Châtaignier.  —  On  le  trouve  dans  plusieurs  endroits.  Les 
paysans  mangent  ses  glands  qui  ont  le  goût  de  la  Châtaigne. 

Chéne-Liége.  —  Il  croît  dans  la  partie  granitique  de  la  Basse- 
Provence  ,  où  l'on  emploie  son  écorce. 
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Chêne-vert.  —  II  peuple  la  plupart  des  bois  du  département  du 
Var,  qui  est  le  pays  le  plus  forestier  de  la  Provence.  Il  craint  la 
gelée  ,  comme  lOlivier. 

Citrojmier.  —  On  cultive  cet  arbre  en  plein  air,  ainsi  que  toutes 
les  autres  espèces  du  genre  Qitnis ,  c'est-à-dire  le  Cédrat ,  la  Ber- 
gamote ,  le  Chinois ,  1  Orange  ,  le  Poncire  ,  etc.,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  Provence,  et  surtout  à  Hyéres,  à  Toulon,  à  Olliou- 
les,  à  Fréjus ,  à  Carvi ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  l'in- 
térieur des  terres  on  cultive  les  Citronniers  en  espalier  et  on  les 
garantit  du  froid  avec  des  paillassons. 

Cognassier.  —  Cet  arbre  vient  naturellement.  Les  Coins  de- 
viennent très-beaux  ;  ils  achèvent  leur  maturité  sur  des  claies  ou 
dans  les  fruitiers.  On  en  fait  dans  les  ménages  une  liqueur  agréable 
et.  stomachique  appelée  eau  de  Coins.  On  mange  ce  fruit  avec 
plaisir  quand  on  la  fait  bouillir  dans  le  moût  dont  on  fait  le  vin 
cuit. 

Cormier.  —  On  l'appelle  Sorbier  en  Provence.  On  cueille  les 
Cormes  avant  leur  maturité  comme  les  Nèfles ,  et  on  les  fait  mûrir 
en  les  pendant  comme  les  raisins. 

Cornouillier.  —  On  le  trouve  dans  les  haies.  Les  enfans  man- 
gent son  fruit. 

Crotoii  sehifernm,  ou  Arbre  ù  suif.  —  Il  avait  été  naturalisé 
avant  la  révolution ,  à  Lavaletle ,  près  Toulon ,  par  M.  d'Evon  de 
Celi,  évêque  d'Apt.  Ce  prélat  était  aussi  l'apotre  de  l'horticulture. 
Il  avait  introduit  et  propagé  des  cultures  nouvelles  dans  son  diocèse 
et  ailleurs.  11  est  mort  depuis  quelques  années  à  Marseille,  où  il  vivait 
ignoré  dans  une  maison  très-modeste  et  où  il  cultivait  son  jardin 
de  ses  propres  mains. 

Croto7t  tinctorium.  —  On  en  tire  la  teinture  de  Tournesol.  Cette 
plante  est  très-commune  à  Berre ,  à  Marignane ,  à  Saint-Cha- 
mas,  etc. 

Cytise  des  Alpes.  —  Il  croît  naturellement  dans  la  forêt  de  la 
Sainte-Baume  qui  est  dans  le  département  du  Var ,  à  8  lieues  de 
Marseille  et  à  4  lieues  de  Saint-Maximin. 

La  Sainte-Baume  que  Voltaire  appelle  mal-à-propos  le  roc  de 
Maximin.^  et  à  laquelle  il  rattache  l'idée  du  Bau}?ie  fout  divin  qu'en 
ces  lieux  on  respire,  n'a  pas  été  connue  par  ce  grand  poète.  Baifme 
ou  Baounie  est  un  mot  provencial  qui  signifie  grotte. 

La  Sainte-Baume  est  une  grotte  immense  qui  couronne  le  som- 
met de  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Basse-Provence  et  qui  est 
fameuse  par  les  traditions  locales.  Elle  est  remarquable  aux  yeux 
de  Ihorticulteur  et  du  botaniste  ,  par  la  forêt  qui  couvre  les  flancs 
de  la  montagne  et  que  l  on  considérait  jadis  comme  un  forêt  sacrée 
où  la  cognée  ne  pénétrait  jamais.  La  révolution  ne  la  pas  entière- 
ment détruite.  C'est  là  qu'on  trouve  les  plantes  des  Alpes  et  des 
pays  septentrionaux.  11  en  est  plusieurs  qui  y  croissent  naturelle- 
ment et  que  Ion  ne  retrouve  pas  ailleurs  dans  la  Basse-Provence. 
On  peut  citer  notamment  le  Hêtre  et  llf  que  Ion  appelle  arbres 
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de  la  Sainte-Baume.  Mais  on  retrouve  ces  deux  arbres  sur  quelques 
hautes  montagnes,  telles  que  le  Leberoti  de  l'aulre  côté  de  la  Du- 
rance  et  dans  les  Basses-Alpes. 

Le  Pin  d'Alep,  le  Cliéne  à  kermès,  le  Frêne,  le  Tremble, 
lErable ,  lOrme,  le  Peuplier,  le  Saule  abondent  au  pied  de  la 
Sainte-J^aume. 

Baphne-Mazereum .  —  Il  est  appelé  Garou.  On  le  trouve  dans 
les  bois. 

Dattier.  —  I,e  Palmier-Dattier  végète  en  pleine  terre  dans  le 
Jardin  de  la  Marine ,  à  Toulon ,  où  il  est  devenu  très-beau ,  et  dans 
quelques  autres  lieux. 

Datura  arborea.  —  Originaire  du  Chili.  Se  trouve  dans  la  Basse- 
Provence. 

Eglantier.  —  Il  vient  partout.  Son  fruit  est  recherché  par  les 
enfans. 

Epine-Vinette .  —  Il  en  est  de  même  de  lEpine-Vinette  qui 
abonde  ,  ainsi  que  l'Eglantier,  dans  la  forêt  de  la  Sainte-Baume. 

ErahJe.  —  11  croît  au  bas  de  celte  forêt ,  qui  renferme  plusieurs 
Erables  exotiques,  avec  le  Bouleau,  le  Gainier,  le  Pin  de  Corse, 
le  Platane,  le  Framboisier,  le  Groseillier,  le  Laurier-Tin,  le  Syco- 
more, le  Cerisier,  le  Micocoulier,  l'Aulne,  etc.,  etc. 

Fifjuier.  —  Cetarbre  est,  après  l'Olivier,  lun  des  plus  précieux 
de  la  Provence,  et  c'est  dans  le  pays  que  Ion  doit  manger  son 
fruit.  On  peut  avoir  dans  les  jardins  de  Paris  toutes  les  productions 
du  midi  à  force  d'art  et  de  soins,  mais  on  n'a  pas  les  Figues  fraîches 
de  Provence  ;  et  celles  d  Argenteuil  qu'on  vante  beaucoup  ne  peu- 
vent être  comparées  aux  Marseillaises,  aux  bonnes  Mouissomies ^ 
aux  belles  Bourjassotes ,  et  à  plusiciirs  autres  variétés  de  cet  ex- 
cellent fruit  qui  charme  la  vue  et  qui  est  aussi  sain  qu  agréable. 
M.  de  Suffren  avait  réuni  à  Salon  plus  de  soixante-dix  variétés  de 
Figuier.  Plusieurs  donnent  deux  récoltes ,  la  première  à  la  fin  de 
juin  ,  et  la  deuxième  au  mois  de  septembre.  On  fait  sécher  au  soleil 
plusieurs  espèces  de  Figues  et  l'on  en  fait  un  assez  grand  com- 
merce. Les  Figues  les  plus  remarquables  sont  celles  de  Marseille  , 
de  Cuges,  d'OUioules ,  de  Grasse,  de  Salernes,  de  Berre,  etc.,  etc. 

Frêne.  —  Il  vient  spontanément.  Il  y  en  a  plusieurs  variétés. 
On  en  trouve  beaucoup  h  Auriol.  —  La  manne  est  un  objet  de 
commerce  à  Arles. 

Fusain.  —  Il  en  est  de  même  du  Fusain. 

Gainier^  ou  Arbre  de  Judée.  —  Il  est  remarquable  par  ses  fleurs 
qui  se  réunissent  en  petits  bouquets  sur  le  vieux  bois  et  même  sur 
le  tronc;  elles  se  convertissent  en  gousses  ou  siliques.  Il  prospère 
et  grossit  beaucoup  dans  la  partie  tempérée  de  la  Provence. 

Gattelier ,  ou  Jgnus-castus.  —  Il  vient  naturellement. 

Genêt.  —  Il  croît  sur  les  rochers.  On  ne  cultive  dans  les  jardins 
que  le  Genêt  d'Espagne. 

Genévrier.  —  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  dans  les  bois  de  la  Basse- 
Provence,  savoir:  le  Genévrier  commun,  dont  les  baies  sont  em- 
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ployécs  à  la  fabrication  de  plusieurs  liqueurs  et  à  des  fumigations 
pour  purifier  Tair;  VOxycédve ^  qui  fournit,  par  la  distillation  de 
ses  racines  et  souchets,  lliuilede  cade  que  1  on  vend  aux  fermiers  et 
aux  bergers  pour  guérir  les  blessures  et  brûlures  des  bestiaux  ;  et  le 
Jun'peras  phœîiicea,  qu'on  appelle  Mourven^  et  qui  fournit  des  cer- 
cles réputés  incorruptibles. 

Goi/avier.  —  Cet  arbre  de  l'Amérique  fructifie  en  Provence. 

Grenadier.  —  Il  croît  naturellement  et  il  fructifie  sans  culture 
aux  bords  des  fossés  et  des  ruisseaux.  Cultivé  dans  les  jardins  ,  il 
produit  de  belles  Grenades.  On  distingue  le  Grenadier  à  fruit 
doux  de  celui  qui  donne  le  fruit  aigre.  La  Grenade  se  conserve 
long-temps.  Cest  un  fruit  trés-sain  ettrés-agréable. 

Le  Grenadier  sauvage  devient  très-foit  dans  les  départemens  du 
Var  et  des  Bouches-du  Rhône.  Il  forme  des  haies  avec  l'Eglantier, 
l'Aubépine,  le  Chèvre-feuille. 

Groseillier.  —  Il  croît  naturellement  dans  les  bois  avec  le 
Fraisier. 

Guimauve ,  ou  Althœa  officinalis.  —  Abonde  dans  les  lieux  hu- 
mides. 

Hêtre.  —  Il  est  commun  à  la  Sainte-Baume  et  dans  d'autres 
lieux.  On  en  fait  des  chaises  et  autres  meubles. 

Houx.  —  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  forêts. 

Jf.  —  Il  en  est  de  même  de  l'If,  dont  le  bois  est  incorruptible 
et  qui  n  a  pas  d  autre  nom  dans  la  Basse-Provence  que  celui  de  la 
forêt  où  il's'est  multiplié. 

Jujubier.  —  Il  croît  facilement  dans  tous  les  terrains  ;  mais  il 
préfère  ceux  qui  sont  humides  et  arrosables.  On  expédie  de  Toulon 
les  Jujubes  desséchées. 

Latanier.  —  Le  Lalanier  nain  fructifie  en  Provence. 

Laurier.  —  Tous  les  Lauriers  croissent  naturellement  en  Pro- 
vence. Le  Laurier-Tin  vient  dans  les  bois. 

Lié(/e.  Voyez  Ghêne. 

Limonier.  —  Il  croît,  comme  le  Citronnier  et  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre,  sur  les  côtes  méridionales.  Fo^ez  Ci- 
tronnier. 

Magnolia.  — Toutes  les  espèces  réussissent  en  plein  air.  Le  Ma- 
gnolia grand' fora  fleurit  à  Marseille. 

Mélèse.  —  Les  pins  et  les  Mélèses  couvraient  autrefois  le  sol  de 
la  Provence.  Ils  sont  remplacés  par  les  Mûriers,  les  Jujubiers  ,  les 
Grenadiers,  les  Sycomores,  les  Gaîniers,  etc.  On  voit  des  Mélèses 
à  Barcelonnetle,  vers  le  haut  des  Alpes. 

Micocoulier.  —  Plus  connu  en  Provence  sous  le  nom  de  Fabre- 
goulier.  Il  vient  dans  les  forêts  sur  les  plus  mauvais  terrains. 

Mûrier.  —  Les  plantations  de  Mûriers  et  surtout  du  Mûrier 
blanc ,  dont  les  feuilles  nourrissent  les  vers  à  soie ,  se  sont  beaucoup 
multipliées  depuis  vingt  ans.  Les  quatre  départemens  de  la  Pro- 
vence et  surtout  celui  de  Vancluse  cultivent  avec  avantage  des  Mû- 
riers et  ils  élèvent  les  vers  à  soie.  Les  filatures  et  les  fabriques  de 


MÉLANGES.  49 

soie  y  sont  nombieusc^s.  Les  roules  du  déparlement  du  \ nv  doi- 
Yenl  être  plantées  en  Mûriers.  On  pourrait  se  dispenser  d'y  accorder 
des  primes  pour  la  multiplication  de  cet  arbre,  l'intérêt  privé  étant 
un  stimulant  assez  efficace.  Les  Mûriers  d'Espagne  et  de  la  Chine 
y  réussissent  comme  les  autres.  On  mange  les  baies  noires  de  celui 
qu'on  appelle  en  Provence  Mûrier  des  malades.  Après  avoir  été 
dépouillé  de  sa  feuille  pour  nourrir  le  ver  à  soie  ,  le  Mûrier  en  fait 
une  seconde  dans  le  mois  de  juillet  et  d  août ,  et  on  la  recueille 
vers  la  fin  d'octobre  pour  servir  de  fourrage. 

Myrte.  —  Il  croît  dans  ks  rocailles  et  prés  des  ruisseaux.  On  le 
voit  dans  les  haies. 

Néflier.  —  Celui  du  Japon  croît  en  pleine  terre,  comme  le  Né- 
flier indigène  ;  il  devient  un  bel  arbre  à  Marseille,  àTarascon,  etc., 
et  il  conserve  ses  belles  feuilles  en  hiver. 

Nerprun.  —  Il  donne  la  graine  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  gî'aine  d' Avignon. 

Noisetier  ou  Avelinier.  —  11  réussit  parfaitement  dans  tous  les 
lieux  humides. 

Noyer.  —  Il  prospère  et  il  devient  énorme  dans  toutes  les  parties 
de  la  Provence  ;  mais  il  est  cultivé  principalement  dans  la  partie 
septentrionale  ,  où  1  Olivier  ne  peut  se  maintenir  et  où  l'on  extraii 
Ihuile  de  Noix  pour  remplacer  celle  d  Olives.  Dans  la  Basse-Pro- 
vence ,  les  Noix  sont  toutes  consommées  dans  leur  état  naturel ,  ou 
bien  en  confitures  et  en  liqueurs.  On  trouve  en  plusieurs  endroits , 
et  notamment  à  Brignolles,  le  Noyer  de  Saint-Jean,  qui  ne  donne 
aucun  signe  de  végétation  jusqu'à  la  mi-juin,  et  qui  se  trouve  cou- 
vert de  feuilles  et  de  chatons  à  la  fin  de  ce  mois. 

0/icâtre  et  Petelin.  —  Ce  sont  deux  espèces  d'Oliviers  sauvages 
qui  sont  communs  dans  les  bois  de  Pierre-Feu,  département  du 
Var,  et  de  lEstaque,  département  des  Bouches-du-Khône.  Ils  ré- 
sistent aux  gelées.  Leur  fruit  est  petit  et  abondant. 

Olivier.  —  Cet  arbre  précieux  ,  que  Columelle  a  placé  au  pre- 
mier rang  et  que  l'on  regarde  comme  1  apanage  de  la  Provence ,  n'y 
jouit  pas  cependant  d  une  naturalisation  parfaite  ,  si  ce  n'est  dans 
la  partie  la  plus  orientale ,  c'est-à-dire  dans  l'arrondissement  de 
Grasse  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Dans  les  autres  contrées  , 
il  est  souvent  maltraité  et  quelquefois  détruit  par  les  gelées  ;  mais 
il  repousse  ordinairement  quand  on  a  coupé  le  tronc  mort,  et  il  re- 
prend sa  taille  primitive  avec  une  vigueur  nouvelle  au  bout  de 
quinze  ou  vingt  ans,  lorsqu'il  n  est  pas  contrarié  par  les  intempéries 
Ou  par  les  insectes  qui  s'attachent  à  ses  branches.  Oncompte  quinze 
ou  seize  variétés  d  Olivier;  mais  comme  les  mêmes  variétés  reçoi- 
vent des  noms  différens  dans  les  divers  cantons  ,  on  exagère  quel- 
quefois leur  nombre.  —  Les  quatre  départemens  cultivent  l'Olivier 
et  fournissent  de  Ihuile  de  toutes  les  qualités  :  celui  du  Var  en  pro- 
duit plus  que  tous  les  autres.  — Les  Olives  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  fabrication  de  l'huile  ;  on  les  conserve  ,  pour  les  manger 
vertes  ou  noires  ,  dans  1  eau  salée  ou  dans  1  huile  ,  et  elles  sont  ainsi 
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des  alimens  agréables.  Les  Olives  noires,  c'est-à-dire  mûres,  sont 
plus  saines;  mais  on  préfère  h  Paris  les  Olives  vertes,  que  l'on  con- 
serve au  moyen  d  une  lessive  ,  dans  laquelle  on  les  a  laissées  pen- 
dant plusieurs  semaines,  ou  au  moyen  de  1  huile,  surtout  quand  on 
remplace  les  noyaux  par  des  morceaux  d  anchois  ou  des  câpres. 
—  On  ne  parle  à  Paris  que  de  Ihuile  d  Aix  ,  quoique  les  Olives 
d  Aix  et  de  ses  environs  ne  puissent  pas  produire  la  centième  par- 
tie de  l'huile  qui  porte  ce  nom  ;  mais  on  trouve  de  1  huile  également 
fine  et  délicate  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Provence  ;  et  no- 
tamment à  Varages ,  Barjols  ,  Grasse  et  autres  communes  du  dépar- 
tement du  Yar;  àQuinson,  k  Manosque,  dans  les  Basses- Alpes;  à 
Carpentras,  déparlement  de  Vaucluse;  à  Martigues  ,  vers  les  Bou- 
ches-du-Rhône. 

Oranger.  — Nous  pouvons  dire  de  l'Oranger  ce  que  nous  avons 
dit  du  Citronnier  et  autres  espèces  du  même  genre.  On  ne  le  cultive 
en  grand  que  dans  quelques  lieux  privilégiés  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée, tels  qu'Hyéres,  Ollioules  ,  Cannes,  etc.  On  l'entretient 
avec  quelques  soins  à  Fréjus  ,  k  Grasse ,  à  Marseille  et  dans  plu- 
sieurs autres  pays  de  la  Basse-Provence. 

Orme.  —  On  le  trouve  encore  sur  les  places  publiques,  dans  les 
parcs,  les  jardins  publics  et  sur  quelques  routes;  mais  on  a  détruit, 
dans  les  derniers  temps ,  beaucoup  de  vieux  Ormes  d  une  hauteur 
prodigieuse ,  pour  les  remplacer  par  des  Platanes ,  des  Acacias  et 
autres  arbres  dont  la  croissance  est  plus  prompte.  On  peut  voir  de 
très-beaux  Ormes  sur  cette  belle  promenade  qui  est  au  bout  de 
la  ville  d'Aix  et  qu'on  appelle  le  Cours. 

Plaqueminier.  —  Le  Plaqueminier-Kaki  fructifie  à  Marseille ,  à 
Toulon  ,  etc. 

Platane.  —  Cet  arbre ,  qui  croît  spontanément  en  certains  en- 
droits ,  a  été  beaucoup  multiplié  ;  on  le  trouve  sur  les  places  de 
toutes  les  villes  et  des  moindres  villages,  dans  les  jardins  et  dans 
les  parcs.  Sa  végétation  est  prompte. 

Pêcher.  —  On  cultive  toutes  les  variétés.  Les  Pavies  sont  très 
gros  et  très  parfumés.  On  distingue  ceux  de  Villerose  et  de  Pignans, 
département  du  Var. 

Peuplier.  —  Toutes  les  espèces  croissent  en  Provence.  Le  Peu- 
plier d  Italie  y  réussit  très  bien  et  depuis  long-temps. 

Pin.  —  On  trouve  le  Pin  de  Corse  naturalisé  à  la  Sainte-Baume; 
le  Pin  d'Alep ,  dans  le  bois  de  Nau ,  de  Saint-Zacharie  et  du  Plan- 
d'Aups,  qui  sont  au  bas  de  cette  montagne  ,  à  Cassis,  à  la  Ciotat , 
à  Cuges,  à  la  Barba,  etc.,  où  Ion  fait  extraction  du  brai  ou  gou- 
dron; le  Pin  maritime  à  Grimaud,  à  Saint-Tropez  ;  le  Pin-pinier, 
qui  produit  des  pignons,  au  Val  et  dans  les  environs  de  BrignoUes 
et  de  Marseille.  La  Provence  possède  ou  peut  posséder  toutes  les 
espèces  du  genre  Pinus  :  elle  en  était  jadis  couverte. 

Pistachier.  —  Il  fructifie  en  Provence  ;  on  y  trouve  aussi  le  Pis 
tachier  exotique  et  le  Pistachier-Térébinthe. 

Poirier.  —  Jadis  cet  arbre  n'était  pas  cultivé  avec  soin  dans  la 
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Basse-Provence  ;  il  y  avait  beaucoup  de  Poiriers  dans  les  champs, 
où  on  les  laissait  croître  comme  les  Chênes  sans  les  greffer.  On 
n'en  tirait  quelque  parti  que  dans  les  Basses-Alpes  et  surtout  à  Di- 
gne, où  l'on  expédiait  vers  Toulon  et  Marseille  d'assez  bonnes 
Poires  fraîches  et  des  Poires  desséchées  au  soleil ,  qui  formaient  avec 
les  Pruneaux  un  bon  dessert  de  carême  ;  mais  aujourd'hui  on  cultive 
dans  tous  les  jardins  les  diverses  variétés  de  Poiriers ,  et  l'on  conserve 
aisément  les  bonnes  Poires  d  hiver  jusqu'au  printemps.  —  Le  Poi- 
rier vient  dans  les  bois  en  état  sauvage  sous  le  nom  de  Pérussier  : 
on  mange  son  fruit ,  appelé  Pénis. 

PoDwiier.  —  Cet  arbre  n'était  pas  mieux  cultivé  que  le  Poirier;  on 
n'en  avait  pas  multiplié  les  espèces;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
aujourd'hui  :  on  trouve  dans  les  jardins  les  Keinetles,  les  Calvilles 
et  d'autres  variétés  qu'on  ignorait  autrefois.  —  Le  Pommier  vient 
aussi  dans  les  bois  en  état  sauvage  sous  le  nom  de  Poiunastre. 

Pondre.  —  Cette  espèce  de  Citronnier  végète  et  fructifie  aisé- 
ment dans  plusieurs  contrées  moins  chaudes  que  celles  où  l'Oran- 
ger et  le  Citronnier  ordinaires  réussissent  :  son  fruit  est  très  gros. 

Prunier.  —  La  culture  du  Prunier  était  plus  soignée  que  celle 
des  autres  arbres  fruitiers  dans  plusieurs  contrées  ,  à  cause  du  com- 
merce que  l'on  y  fait  depuis  long-temps  de  Prunes  desséchées  au 
soleil  et  connues  sous  les  noms  de  Pruneaux  de  Pistoles ,  etc.  On 
vante  avec  raison  les  Prunes  de  Brignolles  ;  mais  cette  ville  est  pri- 
vée aujourdhui  des  vergers  de  Pruniers  qu'elle  possédait  jadis.  Les 
Prunes  dites  de  Brignolles  viennent  des  environs  de  Digne ,  no- 
tamment d'Estoublon(  anc.  Stahulo).  On  les  met  dans  des  boîtes  et 
on  les  couvre  d  un  papier  découpé  qui  porte  les  armes  et  le  chiffre 
de  Brignolles.  Ces  Prunes  sont  bien  supérieures  à  celles  de  Tours  et 
même  à  celles  d'Agen  ;  mais  elles  ne  valent  pas  les  Prunes  de  la 
ville  dont  elles  empruntent  le  nom,  et  où  quelques  Pruniers  restent 
encore  pour  justifier  une  renommée  très  justement  acquise.  —  Le 
Prunier  revient  aussi  à  l'état  sauvage  ;  il  en  est  de  même  du  Cerisier 
et  de  presque  tous  les  arbres  fruitiers. 

Romarin.  —  Il  couvre  les  montagnes  de  la  Provence. 

Roseau.  —  On  en  connaît  deux  espèces  principales ,  YArundo 
Bonax  etVArundo  Phragmites.  La  première  croît  au  bord  des  ruis- 
seaux, des  rivières  et  dans  les  lieux  humides,  et  Ion  s'en  sert  pour 
faire  des  claies  ,sur  les  quelles  on  sèche  les  Figues ,  les  Prunes ,  les  Poi- 
res, les  Raisins  de  Corinthe  ou  les  Pavots,  etc.  ;  la  deuxième  espèce 
croît  dans  les  marais,  à  Fréjus,  à  Saint-Maxime  ,  à  Arles,  et  on  ex- 
pédie ses  cannes  pour  les  filatures,  pour  la  fabrication  de  plusieurs 
instrumens  de  musique  ,  etc. 

Rosier.  —  Toutes  les  Roses  viennent  sans  culture  en  Provence. 
On  voit  le  Rosier  du  Bengale  dans  les  haies.  Les  Rosa  sempervi- 
rens ,  Rosa  gallica  et  Rosa  myî'iacantka  se  trouvent  dans  les  bois. 
—  On  fait  dans  tous  les  ménages  l'eau  de  Rose,  c'est  l'extrait  de  la 
Rose  simple,  dont  on  fait  distiller  les  pétales  sous  la  cendre  chaude 
et  sur  nn  mortier  de  marbre. 
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Nous  avons  dit  que  toutes  les  fleurs  abondent  dans  les  champs 
et  dans  les  bois  de  la  Provence,  aussi  1  éducation  des  abeillesy  est 
très  répandue.  Le  miel  est  excellent  dans  lesdépartemens  du  Var, 
des  Basses-Alpes  et  de  Vaucluse,  et  les  bougies  de  Toulon,  de  Bri- 
gnoUes,  d  Arles  et  d'Apt  sont  très  estimées.  Apt  jouit  d  ailleurs 
d'une  réputation  bien  méritée  pour  ses  confitures  et  ses  gelées  au 
miel. 

Sapin.  —  C  est  en  Provence  qu'il  atteint  la  plus  grande  éléva- 
tion. Les  sapins  du  Var  valent  ceux  du  Nord.  On  trouve  des  forêts 
de  Sapins  sur  les  montagnes  de  Digne. 

Saule.  —  Les  Provençaux  en  possèdent  trois  espèces  principa- 
les :  le  Salix  alha ,  qu'ils  appellent  Saouzé ^  dont  ils  font  des  cer- 
cles pour  relier  les  tonneaux,  le  Salix  vitellina  ou  \ Aoumarino .^ 
et  le  Salix  viminalis  ou  Vezé  ,  dont  ils  font  des  paniers.  — L'écorce 
de  cet  arbre  et  celles  du  Bouleau,  du  Coudrier,  delAulne,  du 
Hêtre,  du  Chêne  et  des  autres  amenlhacées  sont  considérées  comme 
des  fébrifuges-  —  On  y  distingue  aussi  le  Saule-P'eureur. 

Sorbier.  —  V.  Cormier.  —  On  cultive  dans  les  jardins  le  Sor- 
bier des  oiseaux  et  les  autres  variétés. 

Sumac.   —  Il  est  abondant. 

Sureau.  —  Il  devient  un  gros  arbre  et  il  se  multiplie  par  des 
boutures;  on  garde  ses  fleurs  jjour  s'en  servir  comme sudorifiques. 

Syco7twre.  -—On  le  trouve  partout  comme  l'Acacia,  le  Marron- 
nier ,  etc. 

Syringa.  —  Cet  arbuste  se  multiplie  de  boutures  et  sur  tous  les 
terrains  :  il  vient  naturellement  dans  les  vallées  avec  l'Althéa  et  le 
Lilas. 

Tamarix.  —  Deux  espèces  croissent  en  Provence  dans  les  lieux 
humides,  surtout  dans  la  Camargue. 

Thé.  —  Cet  arbrisseau  de  la  Chine  et  du  Japon  se  cultive  en  Pro- 
vence. 

Tilleul. —  Il  végète  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières; 
mais  il  devient  rare,  parce  qu'on  le  néglige  ainsi  que  lOrme,  pour 
leur  substituer  l'Acacia,  le  Platane,  le  Marronnier  et  le  Sycomore. 
Les  fleurs  de  Tilleul  sont  employées  en  guise  de  Thé. 

Tremble.  —  On  le  trouve  en  divers  endroits  et  notamment  au 
bas  de  la  Sainte-Baume. 

Tulipier  de  Virginie. —  Ce  bel  arbre  est  cultivé  en  pleine  terre  ; 
il  fleurit  à  Toulon,  à  Marseille,  à  Hyères,  etc. 

Thuya.  —  Il  est  également  naturalisé,  ainsi  que  les  Cyprès  et 
les  autres  résineux. 

Vigne.  —  Les  variétés  de  cet  arbuste  sont  très  nombreuses  en 
Provence,  et  lony  trouve  dexcellens  Raisins  et  des  vins  remar- 
quables. On  y  fait  un  grand  commerce  de  vins  ,  d  eaux-de-vie  et  de 
Raisins  secs  ,  que  Ion  appelle  Ihinsos^  parce  que  ce  sont  les  Rai- 
sins qui  portent  ce  nom  que  l'on  dessèche  ordinairement. Les  Mus- 
cals  rouge  et  blanc,  les  variétés  de  Pansos,  les  Uniblancs  ,  la  Clai- 
rette et  autres  Raisins  font  oublier  aux  Provençaux  le  fameux  Chas- 
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selas  de  Fontainebleau.  Les  Vignes  de  Corinthe  ,  de  Rivesaltes  et 
d'autres  espèces  exotiques  sont  à  présent  cultivées  en  Provence. 
Le  vin  le  plus  précieux  du  pays  et  peut-être  de  toute  la  France  . 
sous  le  rapport  de  la  spirituosité ,  est  le  vin  de  la  Malgue  ,  qu'on 
tire  d'un  petit  coteau  de  Toulon  sous  le  fort  de  la  Malgue,  qui  est  un 
des  chefs-d'œuvre  deVauban.  On  distingue  ensuite  les  vins  desMées, 
de  la  Gaude  ,  de  Belley  ,  le  vin  blanc  de  Cosses  ,  le  Muscat  de  Itt 
Ciotat.  On  compte  42,000  hectares  de  Vignes  dans  le  département 
du  Var  et  45,000  dans  celui  de  Vaucluse  ;  il  n'y  en  a  guère  que 
37,000  dans  les  Bouches-du-Rhône  ,  et  36,000  seulement  dans  les 
Basses-Alpes  ;  mais  le  dernier  département  donne  le  vin  des  Mées  , 
dont  il  fournit,  tous  les  ans,  1,000  hectolitres  au  commerce.  Le 
mode  de  culture  esllrés  remarquable  :  on  plante  les  Vignes  en  allées 
plus  ou  moins  espacées,  que  l'on  nomme  oulières,  et  dans  les 
intervalles  des  allées  on  cultive  les  Oliviers,  Figuiers  et  autres 
arbres  fruitiers,  ainsi  que  le  Blé,  les  autres  céréales  et  les  divers  lé- 
gumes. Les  cultures  simultanées  et  successives  favorisent  par  leurs 
engrais  la  culture  de  la  Vigne,  dont  elles  augmentent  beaucoup 
les  produits.  —  La  Vigne  sauvage,  dite  Lamhrusque  .  croît  abon 
damment  dans  la  Camargue. 

§  III.   Cryptogames.   —  Lichens.   —  Algues.  —  Mousses,  etc. 

On  a  découvert  environ  quatre    cents    Cryptogames  en   Pro 
vence. 

Algues.  —  Les  Algues  abondent  sur  les  bords  de  la  rade  de  Mar- 
seille et  sur  les  côtes  voisines. 

Boletusigniarius  ou  Agaric  de  Chêne.  —  On  pourrait  en  faire  de 
l'amadou,  mais  on  le  néglige.  11  croît  sur  les  vieux  troncs  de  Chê- 
nes ,  de  Noyers ,  de  Hêtres  ,  etc. 

Champignotis.  — Il  yen  a  plusieurs  espèces.  On  les  recueille  dans 
les  bois  pendant  l'automne.  On  en  trouve  d'une  grosseur  énorme. 
Les  paysans  savent  bien  distinguer  les  bons  des  mauvais;  ils  conser- 
vent les  Champignons  pour  l'hiver,  en  les  nettoyant  et  les  dessé- 
chant ,  et  en  les  faisant  passer  dans  un  fil  comme  un  chapelet.  On 
ne  voit  guère  sur  les  marchés  que  le  Champignon  appelé  Pigné  ou 
Pigner,  qui  est  XAgaricus  deliciosus  ;  mais  dans  les  campagnes  on  en 
mange   de  plusieurs  espèces. 

Fucus  vermifuge  ou  Mousse  de  Corse.  —  C'est  une  espèce  d'Al- 
gue qu'on  appelle  aussi  Belminthecorton .,  et  qu'on  recueille  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  c'est  un  bon  purgatif. 

Gui.  —  Il  croît  sur  les  Chênes.  Les  Provençaux  l'appellent  Vise  , 
et  ils  s  en  servent  pour  prendre  les  oiseaux  à  la  glu. 

Lichens.  —  Il  y  a  une  grande  variét*^  de  Lichens,  et  on  les  trouve 
partout,  notamment  sur  les  vieux  troncs  d'arbres.  Les  Lichens  sont 
nombreux  à  la  Sainte-Baume. 

Mousses. — On  en  compte  environ  soixante  espèci^s.  La  Leskée 
soyeuse  abonde  à  Marseille. 


64  méla::ïges. 

Truffes.  —  Ce yte production,  intéressante  pour  les  gastronomes  , 
qui  parfume  si  agréablement  nos  volailles ,  et  qui  figure  dans  les 
meilleurs  ragoûts  et  même  dans  les  dîners  et  les  pamphlets  politi- 
ques, croit  dans  plusieurs  parties  de  la  Provence,  notamment  aux 
environs  d  Aups,  dans  les. bois  de  la  Sambuque  ,  et  dans  plusieurs 
autres  cantons  du  Var ,  des  Basses-Alpes  et  de  Vaucluse  :  on  y  trouve 
les  Triîifes  blanches  et  plus  encore  les  Trufies  noires.  On  expédie  les 
TrufTes  de  Manosque ,  de  Barjols ,  d  Orange ,  etc.  Le  département  des 
Bouches-du-Rhûne  n'a  guère  que  la  Truffe  blanche. 

Varech. —  C  est  une  espèce  d'Algue  que  l'on  trouve,  comme  le 
autres,  dans  les  bassins  de  Marseille  et  sur  d'autres  parties  des  côtes 
de  la  Méditerranée. 

§  IV.  Plantes   de   serre   et  d'orangerie. 

Il  y  a  beaucoup  de  serres  tempérées  ou  d'orangerie  dans  les  jardins 
de  Marseille,  d'Aix  ,  de  Toulon,  d'Hyéres,  de  Grasse  et  de  plusieurs 
autres  villes  ;  mais  il  y  a  peu  de  serres  chaudes,  parce  qu'elles  sont 
moins  nécessaires  en  Provence  que  dans  le  Nord.  On  compte  à 
Marseille  plus  de  cent  serres  chaudes  ou  tempérées;  les  plus  remar- 
quables sont  celles  du  Jardin  royal  de  naturalisation,  qui  sont  vas- 
tes, commodes  et  bien  garnies;  celle  de  la  maison  de  campagne  que 
M.  de  Lacour-Gouffé  possède  au  quartier  de  Saint-Jérôme  ,  et 
celles  de  MM.  Avril  et  Devoulx.  On  remarque  à  Toulon  celle  du 
Jardin  botanique  de  la  marine,  et  à  Hyères  les  serres  du  jardin  de 
M.  Filhe. 

Amaryllis  exotùjues.  —  On  les  conserve  dans  les  serres  d'orange- 
rie :  elles  ont  été  naturalisées  à  Tarascon ,  ainsi  que  les  Hyacinthes 
exotiques,  par  MM.  Audibert. 

Ananas.  —  Toutes  les  variétés  connues  sont  en  Provence  ;  elles 
y  fructifient  avec  abondance. 

Arbres  à  épices. —  Ces  arbres  sont  dans  tous  les  jardins  botani- 
ques de  Provence. 

Bananier.  — Il  y  en  a  deux  espèces  en  Provence  ,  et  elles  y  pro- 
duisent actuellement  des  régimes  d'une  grosseur  étonnante  ;  plu- 
sieurs pèsent  plus  d  un  quintal. 

Cactier. —  On  cultive  les  diverses  espèces;  quelques  unes  fructi- 
fient. 

Qafeyer. —  On  le  trouve  à  Toulon ,  à  Hyères,  à  Marseille  et 
dans  les  orangeries;  il  pourrait  peut-être  se  maintenir  en  pleine 
terre. 

(Zanne  à  sucre. —  Elle  est  dans  les  mêmes  orangeries. 

Cotonnier.  —  Il  pourrait  sortir  des  orangeries  comme  le  Cafeyer, 
pour  végéter  en  plein  air. 

Fiçjuicrs  exotiques,  —  On  en  compte  vingt-cinq  espèces  :  il  y  en 
a  qui  s'élèvent  beaucoup,  mais  ils  ne  fructifient  pas  tous. 

Géra7iiuni.  —  Les  espèces  les  plus  délicatesse  conservent  dans  les 
orangeries  ;  mais  les  autres  se  maintiennent  en  plein  air.  Leurs  grai- 
nes donneni  beaucoup  d'hybrides. 
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Giroflier.  —  On  pourrait  aussi  le  faire  sortir  des  orangeries  pour 
le  cultiver  en  plein  air. 

Liliacées,  —  Nous  avons  cléjh  parlé  des  Amaryllis ,  qui  fleurissent 
toutes  à  Toulon  et  à  Marseille ,  et  il  y  a  dans  plusieurs  jardins  des 
suites  complètes  de  toutes  les  Liliacées. 

Pclargotiiums.  — •  Les  Pélargoniums  s'acclimatent  facilement 
comme  les  Géraniums. 

Phytolacca  dioica.  —  11  s'est  élevé  à  une  grande  hauteur  dans  les 
serres  de  Marseille. 

Thé.  — 11  est  encore  dans  les  orangeries ,  et  Von  pourrait  aussi  le 
naturaliser  entièrement,  comme  les  Cannelliers  ,  Camphriers  ,  Gi- 
rofliers, Cafeyers,  et  les  autres  plantes  des  Indes. 

SECTION    II. 

ÉTABLISSEB/IENS     SÏOKTICOLES. 

Nous  diviserons  ces  établissemens  en  deux  classes  :  les  jardins  ei 
les  pépinières. 

§  1".  Jardins. 

Quand  on  parle  des  beaux  jardins  de  la  Provence  ,  on  met  au 
premier  rang  celui  de  M.  Filhe  ,  àHyères,  qui  est  bien  moins  remar- 
quable par  les  efforts  de  l'art  que  par  les  faveurs  de  la  nature.  C'est 
le  plus  Iseau  verger  d'Orangers ,  de  Citronniers  et  autres  arbres  de 
ce  genre  que  l'on  connaisse  dans  le  midi  de  la  France;  c'est  aussi 
le  domaine  rural  qui  produit  le  plus  dans  un  petit  espace.  Les 
f 'rangers  et  les  Citronniers  ne  sont  pas  les  seuls  arbres  que  l'on  y 
cultive  ;  beaucoup  de  plantes  exotiques  y  ont  été  naturalisées.  Les 
Bananiers  ,  les  Ananas  et  autres  ont  prospéré  dans  les  serres  tem- 
pérées. Pour  faire  une  description  suffisante  de  ce  bel  établisse- 
ment, il  faudrait  lui  consacrer  un  grand  nombre  de  pages,  et  nous 
sommes  forcés  de  nous  borner  à  de  simples  indications. 

On  remarque  dans  la  même  ville  d'Hycres  le  jardin  de  Ma- 
dame de  Beauregard  ;  celui  de  M.  Lucien  Bernard  et  plusieurs 
autres. 

Celui  de  M.  le  marquis  d'Albertas,  à  Gémenos ,  n'est  pas  moins 
remarquable. 

A  Aix  ,  patrie  de  Tournefort ,  de  Lieutaud  ,  de  Garidel  et  de 
tant  d'autres  horticulteurs  et  botanistes  célèbres  ,  les  jardins  de 
MM.  de  Beaulieuet  de  Fonscolombe  se  distinguent  par  les  cultures 
des  plantes  indigènes  et  exotiques.  Cette  ville  parlementaire  ,  qui 
était  jadis  la  capitale  de  la  Provence  ,  a  toujours  compté  j>armi 
ses  habitans  des  hommes  d'un  grand  mérite  ;  elle  possède  une  Aca- 
demie  des  sciences  ,  lettres  et  beaux-arts ,  et  l'une  des  plus  belles 
bibliothèques  de  France,  après  les  quatre  principales  de  Paris.  La 
bibliothèque  d'Aix  renferme  environ  cent  mille  volumes.  H  y  a 
plus  de  cinquante  ans  qu'un  jardin  botanique  fut  établi  à  Aix. 

Un  autre  jardin  botanique  fut  fondé  à  Salon  ,  patrie  de  Nostra- 
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damus,  h  la  même  époque.  M.  de  Suffren  avait  établi  dans  la 
même  ville  un  jardin  digne  de  la  curiosité  des  amateurs,  où  il 
avait  réuni  tous  les  Figuiers  connus. 

Marseille,  qui  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  belles 
villes  du  monde,  et  qui  renferme  de  grandes  fortunes,  ne  devait 
pas  être  arriérée  dans  les  progrés  de  l'horticulture.  Il  y  a  plusieurs 
beaux  jardins  auprès  des  nombreuses  maisons  de  campagne  qui 
couvrent  son  vaste  territoire,  etqui  sont  si  connues  sous  le  nom 
de  Bastides.  On  connaît  le  château  Borelli ,  appartenant  h  M.  le 
comte  de  Panisse  ;  celui  de  Saint-Joseph ,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille d'Anthoine;  celui  des  Aygalades,  que  M.  le  comte  de  Cas- 
tellane  a  acquis  de  l'ex-directeur  Barras ,  et  l'on  pourrait  en  citer 
bien  d'autres  ;  mais  l'amateur  d'horticulture  doit  s'attacher  sur- 
tout au  Jardin  royal  de  naturalisation,  fondé  en  1820  prés  du 
(]ours-Gouffé ,  qui  est  dirigé  avec  une  haute  intelligence  par  M.  de 
Lacour-GoufFé ,  membre  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris,  et 
au  Jardin  botanique  des  Bernardins ,  où  l'on  conserve  environ 
4,000  espèces.  Il  verra  aussi  à  Marseille  1  Herbier  départemental 
et  la  plupart  des  jardins  particuliers  où  l'on  compte  ,  avons-nous 
dit,  plus  de  cent  serres,  et  surtout  ceux  de  MM.  de  Lacour,  à 
Saint-Jérôme ,  Bavoil ,  Devoulx,  etc.  Il  y  a,  dans  cette  ville,  une 
Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  ,  un  observatoire,  une 
bibliothèque  considérable,  un  Athénée  nouvellement  formé,  une 
Société  d'agriculture  et  d'autres  Sociétés  savantes. 

La  ville  d'Arles  est  plus  célèbre  par  ses  établissemens  agri- 
coles ,  ses  pâturages  et  la  culture  des  céréales  que  par  ses  jardins  ; 
cependant  plusieurs  riches  propriétaires  font  faire  quelques  progrès 
a  1  horticulture  dans  le  territoire  immense  de  ce  pavs.  Arles  pos- 
sède un  Cabinet  de  plantes  et  une  Société  d'agriculture. 

On  voit  dans  larrondissement  d'Arles  et  dans  le  territoire  de 
Tarasconle  bel  établissement  de  Tonnelle,  appartenant  à  MM.  Au- 
dibert,  membres  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris.  C'est  un 
des  plus  beaux  jardins,  et  surtout  la  plus  belle  pépinière  de  Pro- 
vence. On  y  trouve  tous  les  arbres  indigènes  et  toutes  les  plantes 
exotiques  introduites  en  France. 

A  Noves ,  Cabanes,  Château-Renard,  Cavaillon  et  les  autres 
pays  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Durance ,  on  trouve  les  plus 
belles  pépinières  de  mûriers  et  d'autres  plantes,  sans  compter  les 
vergers,  les  jardins  maraîchers  ,  les  champs  de  garance  et  tous  les 
genres  de  culture.  La  pépinière  de  mûriers  la  plus  remarquable 
est  celle  de  Cabanes. 

En  parlant  de  Noves  on  ne  doit  pas  oublier  MM.  de  Bournillac 
frères  ,  qui  y  propagent  les  saines  doctrines  de  l'horticulture  et 
qui  les  mettent  en  pratique  avec  beaucoup  de  soin  dans  leurs  vastes 
domaines. 

Avignon,  Carpentras,  Sorgues,  Lisle  et  les  autres  pavs  arrosés 
r»ar  les  eaux  de  Yauchise,  offrent  des  jardins  nombreux  et  riches 
m  productions  de  toute  espère.  Il  y  a  à  .\viguon  un  Jardin  bola- 


MÉLANGES.  57 

nique  dirigé  par  M.  Requien,  membre  de  la  Sociélé  d  Horticulture 
de  Paris  ;  une  Société  d'économie  rurale  à  Carpenlras ,  et  des  So- 
ciétés d'agriculture  à  Avignon,  à  Apt  et  à  Orange.  En  nommant 
cette  dernière  ville ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  nommer  aussi  l'un 
de  ses  habitans,  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  la  science  économi- 
que :  c'est  M.  de  Gasparin,  qui  est  aussi  l'un  des  membres  de  la 
Sociélé  d'Horticulture  de  Paris  et  l'un  des  correspondans  les  plus 
zélés  et  les  plus  instruits  de  la  Sociélé  royale  et  centrale  d'Agricul- 
ture. —  La  ville  d'Apt  se  souvient  avec  reconnaissance  des  efforts 
faits  par  son  dernier  évéque,  M.  de  Céli,  pour  perfectionner  et 
propager  les  cultures  les  plus  intéressantes.  —  On  fait  un  assez 
grand  commerce  de  graines  de  jardinage  à  Orange  et  k  Ta- 
rascon. 

Si  nous  passons  de  Vaucluse  et  des  bords  fertiles  et  toujours 
menacés  de  l'impétueuse  Durance ,  vers  les  bords  du  Var ,  éloi- 
gnés de  50  à  60  lieues  vers  l'orient,  nous  trouvons  les  beaux  vi- 
gnobles de  la  Gaude ,  qui  produisent  ces  vins  excellens  et  qui  ri- 
valisent avec  les  coteaux  de  Belley,  situés  à  l'autre  rive  du  fleuve. 
Nous  pourrions  nous  arrêter  à  Nice  et  aux  environs,  pour  y  par- 
courir de  belles  Orangeries;  mais  ce  pays,  que  l'on  a  toujours  con- 
fondu avec  la  Provence,  où  Ion  trouve  le  même  sol,  la  même 
température ,  la  même  langue  et  les  mêmes  usages ,  a  été  séparé 
de  la  France  par  les  derniers  traités,  et  nous  sommes  forcés  de 
rentrer  dans  lintérieur  de  notre  province  pour  admirer  les  belles 
cultures  horticoles  d'Antibes,  et  surtout  les  nombreux  jardins  de 
Grasse  ,  où  toutes  les  fleurs  sont  cultivées  avec  soin  ,  pour  alimen- 
ter les  nombreuses  parfumeries  qui  enrichissent  cette  ville  ,  et  qui 
envoient  leurs  essences,  leurs  pâtes  et  leurs  eaux  spirilueuses  ou 
odorantes  dans  toutes  les  parties  du  mondes.  Les  noms  de  Farjon  , 
des  Artaud,  des  Théas,  des  Cresp,  des  Muraour,  des  Girard,  des 
Gourt  et  des  Laugier  sont  connus  sur  toutes  les  places  de  lEurope. 
Plusieurs  parfumeurs  de  Grasse  ,  qui  sont  possesseurs  de  beaux 
jardins,  ont  des  maisons  de  commerce  ou  des  dépots  de  parfumerie 
à  Paris.  Il  faudrait  décrire  tous  leurs  jardins  pour  faire  connaître 
les  richesses  horticoles  de  Grasse  ;  car  on  n'y  voit  pas  seulement 
les  plus  belles  cultures  de  fleurs ,  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'ar- 
bres et  d  aibustes  précieux.  Grasse  possède  une  Sociélé  d  agri- 
culture. 

Fréjus,  jadis  ville  maritime,  qui  était  lun  des  principaux  mar- 
chés des  Gaules,  voit  son  ancien  port,  digne  des  Romains  qui  l'a- 
vaient construit,  et  son  ancienne  rade ,  remplacés  par  des  vigno- 
bles ,  des  vergers,  des  prairies  et  des  jardins.  On  y  a  introduit, 
depuis  quelques  années ,  la  culture  des  Orangers  en  pleine  terre  : 
malheureusement  ces  arbres  ont  été  atteints  par  la  gelée 
de  1830. 

Au  delà   de  Fréjus,   et  après  avoir  passé  le  fleuve  d'Argens ,  on 
trouve  le  pays  des  Maures,  qui  produit  le  Chêne-Liége ,  le  Châtai 
gnicr,   le   Pin  maritime,  etc.,  et  dont  les    cultures,  établies  sur  un 
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sol  granitique  ,  différent  beaucoup  des  cultures  faites  dans  la  partie 
calcaire  du  Var. 

Draguignan  ,'qui  est  le  chef-lieu  de  ce  département,  possède  un 
Jardin  botanique  de  naturalisation  et  une  Société  d  agriculture , 
qui  publie  un  journal  mensuel. 

La  ville  de  Brignolles  ,  qui  est  située  à  12  lieues  de  Draguignan, 
sur  la  grande  route  d'Italie ,  et  qui  est  si  célèbre  par  ses  Prunes , 
possède  également  une  Société  d'agriculture.  Son  territoire  est 
propre  à  toutes  les  cultures  des  pays  tempérés  :  il  a  un  aspect 
agréable  :  ses  jardins  produisent  toujours  les  meilleures  Prunes. 

Toulon,  qui  est  la  ville  la  plus  importante  du  Yar,  renferme 
dans  son  territoire  un  grand  nombre  de  jardins,  où  les  Orangers 
et  les  arbres  exotiques  sont  cultivés  ;  mais  on  remarque  principa- 
lement le  Jardin  botanique  de  la  Marine ,  où  l'on  trouve  les  plan- 
tes les  plus  précieuses  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  notamment  le  Cafeyer,  la  Canne  à  sucre,  le  Dattier, 
les  arbres  à  épices,  etc.;  et  1  on  est  surpris  et  affligé  du  peu  d  éten- 
due de  ce  beau  Jardin,  que  l'on  pourrait  facilement  agrandir  en 
y  joignant  celui  qui  le  touche  et  qu'on  appelle  Jardin  du  Roi. 
M.  Robert,  directeur  de  rétablissement  dont  nous  parlons,  et 
membre  de  la  Société  d'Ilorlicullure  de  Paris,  est  tout  à  la  fois 
un  savant  horticulteur  et  un  administrateur  zélé  et  intelligent. 

Le  département  des  Basses-Alpes,  qui  compose  la  Haute-Pro- 
vence ,  n'est  pas  aussi  intéressant  sous  le  rapport  de  l'horticulture 
que  les  départemens  de  Vaucluse ,  des  Bouches-du-Rhône  et  du 
Var,  que  nous  venons  de  parcourir;  il  ne  jouit  pas  d'une  tem- 
pérature aussi  douce ,  et  par  conséquent  on  n'a  pas  pu  y  établir 
toutes  les  cultures  précieuses  du  Midi  :  on  remarque  cependant  à 
Manosque  ces  belles  montagnes  d'Oliviers  ,que  l'on  appelle  leMont- 
d'Or;  aux  Mées,  de  beaux  vignobles  ,  qui  donnent  un  vin  excel- 
lent; à  Riez,  à  Valensolle,  à  Puimoisson  et  dans  d'autres  pays,  des 
plaines  couvertes  d  Amandiers;  à  Digne  et  dans  ses  environs,  de 
beaux  vergers  de  Pruniers,  qui  fournissent  au  commerce  les 
Prunes  dites  de  Brignolles  et  d  autres  arbres  qui  donnent  de  bon 
fruit. 

Il  y  a  une  École  pratique  d'agriculture  à  Perivoye  ,  et  des  Sociétés 
d'agriculture  à  Digne  ,  chef-lieu  du  département,  et  dans  les  villes 
de  Barcelonnétte ,  Castellane,  Sisteron  et  Forcalquier,  qui  sont  les 
chefs-lieux  des  autres  arrondissemens.  • 

§  II.  Pépinières. 

Nous  avons  placé  au  premier  rang  la  pépinière  de  Tonnelle, 
qui  est  effectivement  une  des  plus  belles  pépinières  du  midi  de  la 
France  ,  et  que  MM.  Audibert ,  qui  en  sont  proj)riélaires  ,  font  va- 
loir avec  le  plus  grand  succès. 

Les  pépinières  des  pays  voisins  et  notamment  celles  de  Châ- 
teau-Renard, de  Noves,de  Cabanes,  de  Cavaillon,  de  Carpen- 
tras   et  de  toute  cette  contrée  sont  destinées  principalement  aux 
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Mûriers,  dont  elles  approvisionnent  le  Dauphiné  et  la  Provence. 
Quelques-unes  fournissent  aussi  les  plants  de  beaucoup  d'arbres 
iVuiliers.  Nous  avons  distingué  la  pépinière  de  Mûriers  de 
Cabanes. 

Il  y  a  une  pépinière  d'arbres  fruitiers  à  Brignolles.  Elle  a  été 
établie  par  le  sieur  Laurent,  jardinier  bourguignon  qui  est  fixé 
dans  cette  ville  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Le  sieur  Rainaud  a  formé  des  pépinières  à  Trans,  près  Drogui- 
gnan ,  et  il  expédie  les  plants  de  ses  nombreuses  espèces  d'arbres 
fruitiers  dans  tout  le  département  du  Var. 

Il  y  a  plusieurs  autres  établissemens  de  ce  genre  dans  les  diver- 
ses contrées  de  la  Provence  ,  qui  sont  plus  ou  moins  importans. 
Un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  ont  formé  d  ailleurs  des 
pépinières  dans  leurs  jardins  pour  leur  propre  utilité  :  nous  n'en 
présenterons  pas  le  détail ,  qui  serait  trop  long  ;  nous  nous  borne- 
rons h  citer  encore  la  pépinière  d'Oliviers  formée  à  Sorgues  par 
M.  de  Gasquet,  et  qui  lui  a  valu  le  prix  de  1,000  francs,  décerné 
en  1823  parla  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture. 

La  revue  assez  rapide  qtie  nous  A'^enons  de  faire  est  assurément 
très  incomplète  et  même  très  insuffisante  ,  et  les  personnes  qui  la 
liront  n  auront  qu'une  faible  idée  des  richesses  horticoles  de  la 
Provence  ,  de  ses  besoins  et  de  ses  ressources,  si  elles  n'ont  pas  vi- 
sité cette  contrée.  Mais  elle  pourra  exciter  le  zèle  des  horticulteurs 
provençaux  pour  former  la  statistique  complète  et  raisonnée  de 
leur  pays,  sous  le  rapport  de  cette  partie  intéressante  de  l'écono- 
mie rurale  dont  nous  n'avons  donné  qu'une  esquisse  légère. 

Des  Michels  , 

Membre  delà  Société  d'Horlicullure  de  Paris. 


ANNIVERSAIRE   DE    LINNEE. 

L'illustre  Linnée,  auteur  du  sublime  Système  Sexuel  des  Plantes, 
est ,  en  ce  pays ,  l'objet  d'une  espèce  de  Culte  pour  les  Horticulteurs  ; 
le  vingt-quatre  mai,  jour  de  sa  naissance  ,  quelques  botanistes, 
plusieurs  horticulteurs,  auxquels  se  joignent  des  amis  des  Sciences 
Naturelles ,  ont  l'habitude  de  se  réunir  annuellement  pour  faire 
ensemble  une  exploration  dans  les  environs  de  Bruxelles;  tous 
paient  leur  modeste  tribut  au  grand  maître  en  donnant  quelques 
heures  à  la  recherche  d  échantillons  curieux  de  1  un  des  trois  ré- 
gnes. Chacun  s'excite  ,  l'ardeur  s'en  mêle  ,  et  les  heures  passent  en 
faisant  briller  quelques  étincelles  de  ce  feu  créateur  qui  distingua 
le  célèbre  Linnée. 

Cette  réunion  a  l'utile  effet  d'établir  des  rapports,  principale- 
ment entre  les  amis  de  la  culture.  Dans  ces  réunions,  ils  s'éclai- 
rent mutuellement  ,  tant  sur  les  végétaux  indigènes  que  sur  les  plan^ 


CO  MÉLANGES. 

tes  qui  dans  les  jardins  et  les  serres  sont  1  objet  de  leurs  soins  ou  de 
leui's  efforts.  La  matinée  est  ainsi  employée  à  s'instruire  des  pro- 
ductions intéressantes  de  nos  riches  campagnes  et  des  plantes  que 
Ion  cherche  à  y  naturaliser.  Pour  varier  encore  l'intérêt  de  cette 
excursion,  l'on  visite  parfois  quelqu'établissement  important  de 
culture  ,  et  cette  année  (1833) ,  la  promenade  linnéenne  fut  dirigée 
vers  la  pépinière  de  Perck.  Après  avoir  admiré  les  plantes  et  les 
arbres  de  nos  magnifiques  campagnes,  la  colonie  linnéenne  n'é- 
prouva pas  moins  de  plaisir  à  parcourir  ce  riche  établissement  di- 
rigé avec  la  plus  grande  intelligence  par  M.  Vanvolxem  ;  il  offre 
aujourd  hui  aux  curieux,  une  collection  très  importante  de  tous 
les  arbres  exotiques  de  pleine  terre  destinés  à  l'embellissement  des 
parcs  et  susceptibles  de  devenir  utiles.  Ces  arbres  y  sont  multipliés 
par  plusieurs  moyens  et  avec  des  soins  qui  assurent  le  succès.  Plu- 
sieurs genres  offrent  un  grand  nombre  d'espèces;  les  chênes,  les 
frênes,  les  ormes,  surtout,  présentent  des  espèces  et  des  variétés 
dont  le  feuillage  magnifique  peut  faire  le  plus  riche  ornement 
d'un  jardin  pavsager  par  l'étonnant  contraste  de  leur  verdure. 
La  société  éprouva  autant  déplaisir  que  de  surprise  d'y  voir  même 
des  arbres  et  des  plantes  encore  rares  et  que  M.  Vanvolxem  a  su 
acclimater  par  des  soins  soutenus.  Ils  prouvent  toute  l'importance 
qu'acquerra  celte  magnifique  pépinière ,  l'une  des  plus  riches  et  des 
mieux  tenues  de  notre  pays. 

L'herborisation  fut  continuée  à  la  suite  de  cette  visite  intéres- 
sante, et,  revenus  aux  Trois-Fontaines,  les  disciples  de  Linnée  se 
réunirent  dans  un  modeste  banquet ,  où  régna  une  gaieté  franche. 
Ils  ne  se  séparèrent  qu'à  regret,  tant  cette  journée  avait  générale- 
ment satisfait  chacun  d  eux. 

Ne  serait-ce  pas  ici  1  occasion  de  rappeler  combien  de  momens 
agréables  procure  le  goût  de  l'horticulture;  on  y  trouve  des  jouis- 
sances qui  se  renouvellent  sans  cesse  et  qui  peuvent  être  rencontrées 
à  chaque  pas;  cela  devrait  être  doublement  apprécié  h  une  épo- 
que où,  les  éloignant  des  plaisirs  vrais,  1  aride  politique  désunit 
les  hommes  et  remplace  trop  souvent  des  plaisirs  certains  que 
leur  procurerait  1  étude  de  la  Nature,  laquelle,  indépendamment 
de  son  attrait,  entretient  notre  santé  par  un  exercice  salutaire  et  influe 
sur  les  mœurs  en  les  rendant  douces,  simples  et  pures. 


DISCOURS 

Prononcé  à  la   dernière  exposition  de  la  Société   d'Horticulture  de  Paris , 
PAR   M.    LU    VICOMTE   HERICART   DE    THURY, 

PRÉSIDENT    DE    CETTE    SOCII^T^. 


Messieurs,  dans  les  précédens  anniversaires  de  votre  fondation, 
j  ai  eu  1  honneur  de  vous  exposer  la  naissance  de  l'art  du  jardinage  , 
ses  développemens,  ses  progrés  et  la  haute  prospérité  à  laquelle  il 
est  aujourd  hui  parvenu. 

Cet  art,  disons  mieux,  la  science  de  1  horticulture  ,  car  on  ne 
peut  actuellement  contester  que  1  horticulture  n'en  soit  réellement 
une  ;  celte  science  ,  depuis  un  demi-siécle  ,  a  fait  de  si  immenses ,  de 
si  rapides  progrés  ,  que  nous  pourrions  nous-mêmes  nous  en  éton- 
ner ,  si  nous  n  en  trouvions  la  cause ,  d'une  part ,  dans  1  étude  de  la 
botanique  et  de  la  physiologie  végétale ,  et  d  autre  part  dans  les 
applications  directes  et  immédiates  que  1  horticulture  a  faites  à  la 
pratique  du  jardinage  de  toules  les  lumières  qu'elle  a  puisées  dans 
ces  deux  sciences  ,  dont  létude  semble  être  devenue  un  besoin  gé- 
néral pour  tous.  Quels  que  soient  le  rang,  la  condition,  l'élat  ou 
la  fortune ,  aucune  science  ne  convient  mieux  en  effet  à  tous  les 
âges.  Elles  offrent  les  plus  délicieux  passe-temps ,  les  plus  charmans 
loisirs  dans  toutes  les  saisons,  comme  elles  ménagent  les  plus  dou- 
ces consolations  dans  les  revers  et  dans  l'adversité.  Celui  qui  s  a- 
donne  h  la  culture  des  fleurs  se  met  au-dessus  des  orages  et  des  tem- 
pêtes politiques.  Seul ,  la  bêche  à  la  main  ,  il  trouve  ,  au  milieu  des 
plus  épouvantables  catastrophes,  un  calme,  une  sérénité  que  jamais 
il  ne  put  goûter  dans  les  grandeurs.  C'est  Ximpavidiis  d  Horace. 
Ecoutez  à  cet  égard  un  philosophe  du  siècle  dernier,  dont  la  vie, 
souvent  semée  décueilsetde  revers,  proclame  hautement  cette 
vérité  :  «  Qu'on  me  mette  à  la  Bastille  quand  on  voudra ,  disait 
n  J.-J.  Rousseau,  pourvu  qu'on  m'y  laisse  cultiver  ou  étudier  des 
»    plantes.  » 

La  physiologie  végétale,  dont  je  vais  avoir  Ihonneur  de  \on% 
entretenir  un  moment ,  ne  fut  point  étrangère  aux  anciens ,  comme 
quelques  personnes  font  pensé.  Nous  savons,  au  contraire,  que  les 
grands  naturalistes  de  l'antiquité,  Pythagore  ,  Arislote,  Théophraste  , 
Dioscoride,  Pline,  etc.,  etc.,  avaient  observé  plusieurs  des  phéno- 
mènes que  présentent  les  végétaux  :  ainsi,  ils  connaissaient  la  plu- 
part des  propriétés  des  plantes  ;  ainsi ,  ils  avaient  constaté  les  mou 
vemens particuliers  des  feuilles  et  des  fleurs ,  suivant  Iheure  ,  ou  la 
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hauteur  du  soleil,  ou  suivant  l'état  de  l'atmosphère  (i);  ainsi,  ils 
pratiquaient,  avec  le  plus  grand  succès,  dilférentes  espèces  de  gref- 
fes,  et  ils  avaient  fait  à  leur  égard  de  nombreuses  observations  ;  ainsi 
encore  ,  ils  savaient  que  diverses  plantes  ne  pouvaient  se  reproduire 
ou  fructifier  qu'autant  que  leurs  fleurs  avaient  été  fécondées  par 
d  autres  fleurs  de  la  même  espèce  ,  et  que ,  par  exemple ,  la  poussière 
des  Palmiers  mâles  était  nécessaire  pour  féconder  les  fleurs  des 
Palmiers  femelles  (-2);  enfin  ils  avaient  observé  beaucoup  de  phé- 
nomènes végétaux;  mais  les  anciens  s'étaient  bornés  à  reconnaître 
ces  faits  ;  ils  n'en  avaient  approfondi  ni  recherché  la  cause ,  ils  n'en 
avaient  tiré  aucune  conséquence. 

Dans  le  seizième  siècle ,  malgré  les  leçons  de  Malhioîe  ,  de  l'Ecluse  , 
de  Cœsalpin  ,  etc.,  la  physiologie  végétale  n  était  guère  plus  avancée 
que  dans  lantiquilé.  Aussi  peut-on  juger  de  la  surprise  des  doctes 
et  des  érudils  de  ce  temps ,  lorsque  Camerarius  vint  leur  annoncer 
et  établir  la  différence  des  sexes  dans  les  plantes. 

Dans  le  siècle  suivant ,  Grew  et  Malpighi  firent  une  nouvelle  ré- 
volution en  présentant  leur  anatomie  végétale,  et  depuis  eux, 
Geoifroy  ,  Adanson,  Tourneforî ,  Vaillant ,  Von  Linnseus,  Haller, 
Spallanzani,  Gœrtner,  Haies,  Hedwig,  Duhamel,  Bonnet,  Priest- 
ley  ,  Sennebier ,  Inghen-Houze  ,  Daubenton ,  de  Saussure ,  Lamarck , 
de  Jussieu,  Desfontaines,  de  CandoUe  ,  de  Mirbel ,  Pvicliard,  Du 
Pelit-Thouars,  etc.,  etc.,  ont  successivement  développé  et  fait  con- 
naître toute  l'organisation  végétale,  celle  de  la  tige,  celle  delà 
feuille  ,  des  fleurs ,  des  fruits  et  des  graines ,  la  germination ,  enfin 
les  phénomènes  non  moins  remarquables  de  la  fécondation,  du 
sommeil  et  de  l'irritabilité  des  plantes. 

Ne  pensez  pas.  Messieurs,  que  je  veuille  faire  ici  un  traité  de 
physiologie  végétale  ;  non  ,  Messieurs ,  en  vous  exposant  rapidement 
son  état  actuel,  j'ai  voulu  profiter  de  l'occasion  pour  payer,  au 
nom  de  la  Société  d  Horticulture  ,  le  juste  tribut  de  nos  hommages 
et  de  notre  reconnaissance  aux  grands  maîtres  qui  nous  ont  fait 
connaître  cette  science  ,  et  je  me  bornerai  à  jeter  un  coup-dœil  sur 
les  mœurs,  les  habitudes  ,  les  amours,  les  amours  par  j'ois  un  peu 
volages  des  j)l<^^tes ,  et  sur  quelques-uns  des  beaux  phénomènes 
que  nous  présentent  leurs  fleurs. 

A  ce  seul  mot  de  fleurs ,  que  de  pensées  s  élèvent  dans  notre  ame  ! 
Que  d'images  ,  que  de  prestiges  viennent  à  la  fois  l'assaillir! 

Les  an(;iens  avaient  fait  une  déesse  des  fleurs  ;  ils  avaient  institué 
en  son  honneur  des  fêtes  florales. 

Pour  nous  ,  les  fleurs  sont  1  emblème  de  la  beauté  ;  elles  en  sont 
inséparables;  elles  en  sont  l'ornement,  comme  elles  sont  le  luxe  ,1a 
magnificence  et  la  richesse  de  la  terre.  Elles  sont  un  de  ces  bien- 

(1)  Suivant  Pline  ,  les  laboureurs  étaient  avertis  de  Tapproche  des  orages  parle  redresse- 
ment des  feuilles  du  trèfle. 

(•i)  On  trouve  dans  Pline  la  manière  de  féconder  les  Dattiers  en  secouant  des  rameaux  de 
fleurs  mâles  sur  le.s  fleurs  femelles.  Histor.  nat.  ,  lib.  j.^,  cap.  4- 
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faits  que  la  Providence  s'est  plu  h  répandre  sur  nous;  leur  attrait 
est  séduisant,  leur  suavité  n'a  pas  d'expression  ;  nul  ne  peut  y  résis- 
ter, ne  peut  dire  le  charme  dont  il  est  enivré.  L'auteur  du  génie  du 
christianisme  est  peut-être  le  seul  qui  ait  trouvé  des  couleurs  pour 
peindre  la  fleur,  lorsqu'il  dit  :  «  La  fleur  est  la  fdle  du  matin,  le 
charme  du  printemps ,  la  source  des  parfums ,  la  grâce  des  vierges , 
l'amour  des  poètes;  la  fleur  passe  vite  comme  1  homme  ,  mais  elle 
rend  doucement  ses  feuilles  h  la  terre.  On  conserve  l'essence  de  son 

odeur,  ce  sont  ses  pensées  quilui  survivent Nous  attribuons  nos 

affections  à  ses  couleurs ,  l'espérance  à  sa  verdure  ,  l'innocence  à  sa 
blancheur,  la  pudeur  h  ses  teintes  de  roses.  Il  y  a  des  nations  où  elle 
est  l'interprète  des  senlimens,  livre  charmant  qui  ne  cause  ni  trou- 
bles, ni  guerres,  et  qui  ne  garde  que  l'histoire  fugitive  des  cœurs.» 

Mais,  Messieurs,  si  la  simple  vue  d'une  fleur  inspire  de  si  brillan- 
tes idées,  de  si  touchantes  pensées,  si  leurs  charmantes  couleurs, 
si  leurs  doux  parfums  nous  enivrent  de  la  plus  délicieuse  volupté , 
quelles  sensations,  quelles  jouissances  durent  donc  éprouver  ces 
naturalistes  qui  découvrirent,  l'un,  les  phénomènes  de  la  germina- 
tion et  le  développement  de  la  plante  (i);  un  autre ,  la  marche  de 
la  sève  ;  celui-ci ,  les  fonctions  des  feuilles ,  organes  de  la  respiration 
des  végétaux;  celui-là,  le  mouvement  journalier  des  feuilles  et  des 
fleurs  ;  cet  autre,  la  différence  des  sexes  et  le  mystère  de  la  fécon- 
dation; enfin  ceux-ci,  le  sommeil  des  plantes  ou  le  phénomène  plus 
extraordinaire  encore  de  leur  irritabilité. 

En  effet ,  Messieurs ,  pensez  ce  que  dut  éprouver ,  par  exemple  , 
le  célèbre  Linnœus  ,  lorsqu'entrant  une  nuit-  dans  ses  serres  ,  une 

(i)  Le  phénomène  de  la  gernlination  a  été  étudié  par  les  anciens  ,  qui  avaient  reconnu  que 
les  graines  des  plantes  sont  plus  ou  moins  de  temps  à  germer,  et  que  la  faculté  de  germer  ne 
cesse  point  dans  la  graine  tant  que  ses  sucs  et  son  tissu  n'ont  éprouvé  aucune  altération  :  ainsi 
des  graines  enfermées  à  une  grande  profondeur  dans  la  terre  s'y  conservent  long-temps  avec 
leur  faculté  germinative  ;  ainsi  ,  après  la  destruction  d'anciens  monumens  ,  on  a  vu  la  ferre 
se  couvrir  de  végétaux  inconnus  au  pays ,  sans  qu'on  pût  soupçonner  l'origine  de  leur  produc- 
tion ;  ainsi ,  après  la  destruction  d'antiques  futaies  ,  on  voit  pousser  et  s'élever  des  plantes  dont 
les  environs  ne  présentent  aucun  analogue.  La  germination  est  plus  ou  moins  prompte,  suivant 
la  nature  de  l'enveloppe  de  la  graine  et  le  degré  d'humidité  qui  pénètre  dans  son  intérieur  par 
son  omhilic.  Suivant  Adanson  , 

Le  Millet  ,  le  Froment ,  lèvent  en i   jour. 

L'Epinard  ,  la  Fève  ,  le  Haricot,  le  Navet,  la  Rave,  elc 3 

La  Laitue, l'Anet â 

Le  Melon  ,   le  Cresson  ,  le   Concombre  ,  la  Calebasse .5 

Le  Raifort ,  la  Poirée 6 

L'Orge 7 

L'Arroche 8 

Le  Pourpier «9 

Le  Chou ïo 

L'Hysope • 3o 

Le  Persil 4» 

L'Amandier,  le  Pêcher  ,  le  Châtaignier  ,  la  Pivoine I      aix 

Le  Cornouiller,  le  Rosier  ,  l'Aubépine  ,  le  Noisetier ^ 
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lumière  à  lu  maiu ,  il  ne  reconnut  plus  les  plantes  qu  il  élait  si  bien 
habitué  à  y  voir  tous  les  jours,  et  qu'après  plusieurs  visites  noctur- 
nes il  s  assura  que  ses  plantes,  au  coucher  du  soleil ,  se  livraient  au 
sommeil  en  perdant  leur  port  ordinaire  ,  en  fermant  leurs  feuilles  et 
leurs  fleurs  (i). 

Une  observation  non  moins  curieuse  ,  h  ce  sujet,  est  celle  du 
célèbre  botaniste  de  CandoUe.  Après  avoir  étudié  diverses  plantes 
dans  leur  sommeil,  il  imagina  den  changer  l'heure  à  sa  volonté  : 
ainsi ,  en  la  transportant  du  grand  jour  dans  un  endroit  obscur,  il 
endormit  la  charmante  sensitive  Mimoaci  pudica.  quoique  l'heure 
véritable  de  son  sommeil  fût  encore  éloignée;  mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  curieux  ,  en  l'éclairant  ensuite  avec  une  lampe,  il  trompa 
cette  innocente  plante  sur  l  heure  de  son  réveil;  il  la  vit  successive- 
ment étendre  ses  délicats,  ses  flexibles  pétioles,  et  s'éveiller  à  cette 
lumière  artificielle,  dont  la  privation  subite  la  replongea  bientôt 
dans  un  profond  sommeil. 

Quel  étonnement  encore,  dites-moi,  ne  dut  pas  éprouver  la  fille 
de  Linneeus ,  lorsqu'elle  découvrit  l'atmosphère  de  fluide  inflam- 
mable et  aromatique  de  la  Fraxinelle  {Bictammis  albus) ,  en  exa- 
minant, dans  une  belle  nuit  d'été,  les  fleurs  de  cette  admirable 
plante  avec  une  lumière  ,  et  qu'elle  vit  soudainement  l'atmosphère 
s'embraser  autour  de  celte  plante  ,  sans  que  cependant  elle  en  fut 
aucunement  endommagée  ! 

Peu  de  personnes  ont  remarqué  le  beau  phénomène  des  étincel- 
les et  des  éclairs  que  lance  la  fleur  du  Souci  (  Calcndulo  officinalis') 
dans  les  belles  soirées  de  juillet  et  d  août,  après  le  coucher  du  soleil. 
Les  éclairs  sont  d  autant  plus  sensibles  que  la  couleur  du  Souci  est 
plus  foncée.  On  ne  peut  les  obtenir  lorsque  1  atmosphère  est  char- 
gée de  vapeurs  humides  ou  qu  il  a  plu  pendant  le  jour. 

Mais  je  vous  ai  parlé  de  1  irritabilité  végétale.  Celte  propriété ,  qui 
semblait  n'appartenir  qu  aux  animaux  ,  a  été  reconnue  et  constatée 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  avec  des  caractères  particuliers  à 
chacune  délies.  Seulement,  il  faut  l'avouer,  jusqu'à  ce  jour,  nous 
ne  connaissons  encore  ni  sa  cause  première ,  ni  l'organe  dans  lequel 
elle  réside ,  ni  la  manière  dont  elle  agit.  Les  plantes  qui  l'ont  pré- 
sentée au  plus  haut  degré  sont  la  Sensitive  d'Amérique  {Mimosa 
prtdica) ,  le  Sainfoin  oscillant  {hedysarian gyrans) ,  la  Dionée  de 
la  ÇidiYoWne  {Dionœa  muscipula) ,  leRossolisà  feuilles  rondes (i?ro- 
sera  rotiindifolia)  ^  la  Casse  pudique  (Cassia  pudica),  elc. 

L'irrilabililé  de  la  Sensitive  est  aujourd  hui  trop  connue  pour 
qu'il  me  soit  permis  d'en  parler   (2);   mais  je  ne  puis  cependant 

(i)  Eu  me  servant  de  celte  expression  de  sommeil  des  plantes  .  je  n'enlentls  pas  l'assi- 
miler à  celui  des  animaux.  C'est  un  repos  que  semblent  prendre  les  feuilles  ;  il  se  manifeste 
de  quatre  manières  différentes  dans  les  feuilles  simples  ,  et  de  six  manières  dans  les  feuilles 
composées. 

(2)  Une  plante  ,  ô  prodige  I  à  l'éclat  de  ses  chajmes 
Unit  de  la  pudeur  les  tioiides  alarmes. 

CtSTEi.  ,  Pocme  des  l'ianles  .   rliaiit  11. 
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omettre  l'observation  de  Desfontaines  qui ,  transportant  un  pied  de 
cette  planteenvoiture,vit  ses  feuilles  se  fermer  au  premier  mouvement 
qu'elles  éprouvèrent,  et  qui,  s'habituant  peu-h-peuau  balancement 
de  la  voiture, finirent  par  se  déployer  entièrement ,  et  ne  se  refer- 
mèrent plus  pendant  tout  le  temps  du  voyage ,  leur  irritabilité  sem- 
blant avoir  été  émoussée  ou  paralysée  par  le  mouvement  continuel 
de  la  voiture. 

Dans  le  Sainfoin  oscillant  du  Bengale ,  des  trois  folioles  dont  se 
compose  la  feuille,  celle  du  milieu,  mollement  étendue  pendant  le 
jour,  et  couchée  ou  repliée  sur  la  branche  pendant  la  nuit,  paraît 
ainsi  jouir  d  un  profond  repos,  tandis  que  les  deux  folioles  latéra- 
les semblent  veiller  constamment  auprès  d'elle  ,  et  sont,  à  cet  effet , 
dans  une  agitation  continuelle ,  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  foliole 
du  milieu  vient  à  s'éveiller  et  à  s'agiter  à  son  tour. 

Les  feuilles  de  la  Dionée  de  la  Caroline  sont  tellement  irritables , 
que  le  plus  petit  insecte  qui  vient  se  poser  sur  leurs  lobes  les  fait 
fermer  subitement,  en  croisant  leurs  cils  épineux  qui  tuent  linsecte 
agresseur.  Si  par  hasard  ce  malheureux  insecte  n  a  pas  péri ,  s  il  se 
débat  dans  son  étroite  prison,  les  lobes  restent  fermés  ;  on  les  bri- 
serait plutôt  que  de  les  ouvrir  ;  mais  aussitôt  que  la  victime  a  cessé 
de  se  mouvoir,  les  lobes  s'écartent  soudainement  et  rejettent  son 
corps  (i). 

A  cet  égard,  Messieurs  ,  qui  de  vous  n  a  vu ,  dans  les  environs  de 
Paris,  le  Rossolis  à  feuilles  rondes,  tendre  ses  filets  englués  aux 
petits  insectes  qui  viennent  s'y  prendre  et  mourir  tout  couverts  du 
suc  visqueux  qui  termine  les  aiguillons  de  cette  plante? 

L'heure  de  l'épanouissement  des  fleurs  n'c-ît  pas  la  même  pour 
toutes  les  plantes ,  et  c  est  sur  cette  différence  des  heures  de  la  flo- 
raison ,  que  Linnœus  imagina  son  horloge  de  Flore  (2).  En  effet ,  les 

(i^  Yoyez  cet  arbrisseau ,  si  fiinesle  à  la  mouche  ! 

Que  ,  d'un  vol  étourdi  ,  l'insecte  aile  le  touche  , 
Son  sein  ,  armé  de  dards  ,  se  referme  soudain, 
Et  perce  l'imprudent  qui  se  débat  en  vain. 

Eelille  ,  les  Trois  Rèqnes  de  la  nature ,  chant  VI. 
(2)  Plusieurs  personnes  m'ayant  adressé  quelques  demandes  sur  l'horloge  de  Flore  ,]e  crois 
pou\oir  ne  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  son  sujet  dans  les  notes  de 
mon  discours  d'installation  de  la  Société  d'Horticulture. 

On  donne  le  nom  à'iiorloge  de   Flore  à  une  table  ou  à  une  grande  corbeille  de  jardin  , 
dans  laquelle  sont  rangées  certaines  plantes  suivant  l'heure  à  laquelle  leurs  fleurs  s'épanouis- 
sent, si  quelqu'accident  ou  quelque  circonstance  n'en  retarde  pas  le  moment.  Ainsi  : 
Malin  ,  à 

3  h.         m.  Le  Salsifis  jaune.     ..•...., s'ouvre. 

.3       3o  La  Barbe-de-Bouc idem. 

4  Le  Lion-Dent  hérissé  ,  la  Crépide  de  Condrille s'ouvrent. 

4  3o  La  Picride-Vipérine,  la  Chicorée  de  Scandinavie, la  Scorsonère 

de  Tanger idem. 

5  Le  Pavot  à  tige  nue  ,  le  Lai'.eron  lisse  ,  la  Ciépide  des  Alpes.      .      )     .  , 

''  ,    .  >    idem. 

La  Lampsane  à  feuilles  tyrées  ,  la  Lampsanc  glutineuse.      .      .      ) 
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unes  s'épanouissent  le  malin ,  d'autres  à  midi  ou  h  diverses  heures 
de  la  journée  ,  et  quelques  autres  le  soir,  avant  ou  après  le  coucher 


Matin  , 
f.  h.  3o 
6 
6       3o 


7  3o 

8 

8  3o 
9 


3o 


10       3o 


3o 


12       3o 


Soir 


m.  Le  Liseron  droit,  le  Salsifis  de  Columna  ,  le  Lion-Dent-Pissenlit. 

La  porcelle  des  prés  ,  l'Epervière  pulmonaire 

rÉpervière  savoyarde  ,  la  Crépide  rouge  ,  le  Laileron  des  ma- 
rais ,  le  Laiteron  rampant     

L'AIysse  sinuée,  le  Lion-Dent  de  Condrille  ,  l'Epervière  à 
larges  feuilles  ,  le  Laiteron  de  Laponie  ,  la  Laitue  d'usage, 
le  Souci  d'Afriqiie ,     .     .     .     . 

L'Anthéric   blanc  ,  la  Ficoïde  linguiforme 

La  i'orcelle  hérissée,  l'OEillet  prolifère,   la  Ficoïde  barbue  , 
l'Épervière-Piloselle 

La  Laitue  de    Scandinavie 

La  Porcelle  de  Condrille  ,  le  Mouron  rouge  ....... 

Le  Lion-Dent-Pissenlit 

La  Mouron  bleu  ,  la  Sabline  pourpre  ,   la   Mauve  belvula. 

Le  Pourpier  des  jardins  ,  la  Ficoïde  glaciale 

La  Lampsane  glutineuse  ,  la  Laitue  d'usage  ,   la  Scorsonère 
de  Tanger • 

La  Ficoïde    napolitaine 

Le  Pourpier  des  jardins ■      .      .      . 

La  Crépide  des  Alpes 

Le  Laiteron  rampant 

Le  Laiteron  lisse  ,  la  Crépide  de  Condrille  ,  le  Laiteron  de 
Laponie,  la  Barbe-de-Boue 

La  Porcelle  de  Condrille -     . 


3o 


3o 


h.       m.  La  Mauve  Lelvula  ,  l'OEillet  prolifère 

3o  L'Epervière  à  larges  feuilles  ,  la  Crépide  rouge 

L'Epervière  Piloselle  ,  la  Porcelle  hérissée  ,  l'Epervière 
pulmonaire 

La  Laiteron  de  Belgique  ,    la   Ficoïde  barbue 

Le  Lion-Dent  de  Condrille  ,  le  Lion-Dent  hérissé  ,  le  Souci 
des  champs  ,  la  Ficoïde  napolitaine  ,  la  Ficoïde  lingui- 
forme   • 

L'Anthéric  blanc  ,  la  Sabline  pourpre  ,  l'Epervière  rouge    . 

La  Ficoïde  glaciale,  la  Laitue  de  Scandinavie  ,  le  Souci  d'A- 
frique ,  l'Alysse  sinuée 

Le  Nénuphar  blanc  ,  la  Porcelle  des  prés 

L'Epervière  des  Savoyards 

L'Epervière  des  marais 

Le  Pavot  à  tige  nue. 

Le  Géranium   triste. 

L'Hémérocalle  safranée 

L'Hémdrocalle  bleue 

La  Belle-de  Nuit 

L«  Silène  noctiflore 

L«  CactBS  granditlorus 
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du  soleil  (i).  Il  en  est  qui  s'épanouissent ,  qui  se  ferment  et  s'ouvrent 
plusieurs  fois  dans  la  journée;  souventle  simple  passa  "-e  d'un  nua"-e 
en  fait  fermer  qui  s'épanouissent  de  nouveau  aussitôt  ciu'il  est  dis- 
sipé. Sous  ce  rapport,  plusieurs  fleurs  pourraient  servir  de  baro- 
mètre à  l'horticulteur  (2).  Ainsi,  le  Souci  d  Afrique  (Colendulaplu- 

Ainsi ,  dit  Michaud,  dans  le  Printemps  d'un  pj'oscrit  .• 

....  Dans  les  cliamps  voisins  ,    les  fleurs  épanouies  , 
Aux  raj'oiis  du  malin  ,  à  la  chaleur  du  jour  , 
^FermaiU  leur  sein  humide  et  l'ouvrant  tour-àtonr  , 
Ont  mesuré  la  marche  et  l'emploi  des  journées , 
Et  compté  du  printemps  les  heures  fortunées.  ' 
Chant  I". 

M.  le  professeur  de  Lamarck  ayant  ohservé  que  l'intensité  de  la  chaleur  et  sa  durée  ont 
une  influence  marquée  sur  l'épanouissement  des  fleurs  aussi  bien  que  sur  le  développement 
du  bouton  ,  a  égakment  eu   riieureuse  idée  de  s'en  servir  pour  composer   un   calendrier  de 
Flore  pour  le  climat   de  Paris. 
JANVIER L'Ellébore  noir. 

FîvBiER    ...       f  L'Aulne  ,    le   Saule-marsault ,    le    noisetier  ,    le    Daphne    mezereum  , 
le   Galanthus   fiwalis  ,  etc. 
Le  Cornouiller  mâle  ,  l'Anémone  hépatique  ,    le  Buis  ,    le  Thuva  ,  l'IC 

J^I^H, ^      l'Amandier  ,  le  Pêcher  ,  l'Abricotier  ,  le  Groseillier  épineux  ,  la  Girofl'-* 

jaune  ,  la  primevère  ,  l'Alaterne  ,  etc. 

!Le  Prunier  épineux  ,  la  Tulipe  ,  la  Jacinthe  ,  l'Orobc  printanier,  la  petiiç 
Pervenche  ,  le  Frêne  commun  ,  le  Charme  ,  le  Bouleau,  l'Orme  la 
Frilillaire  impériale  ,  les  Erables  ,    les  Poiriers  ,   etc. 

,    Les  Pommiers  ,   le   Lilas  ,  le  Maronnier  ,   le  Bois  de  Judée,  le  Merisier 
lyj^j       ....       \      ^  i;rappes  ,  le  Cerisier  ,  le  Frêne  à  fleur  ,  le  faux  Ebénier  ,  la  Pivoine 

(      !Je  Muguet  ,1a  Bourrache,  le  Fraisier,  le  Chêne  ,  etc. 

.  Les  Sauges  ,  le  Coquelicot  ,   la  Ci^uë  ,  le  Tilleul  ,  la  Vigne ,   les  Nénu- 
^^''^ ;      phars  ,  le  Lin  ,  le  Seigle  ,  l'Avoine  ,  l'Orge  ,  le  Froment  ,  les  Digitales 

(      les  Pieds-d'alouette  ,  les  Hypericum  ,  etc. 

,   L'Hysope  ,    les  Menthes  ,  l'Origan,  la  Carotte  ,  la  Tanaisie  ,  les  OEilIets  , 
JntLET )      les  Laitues  ,  le  Houblon ,  le  Chanvre  ,  la  Salicaire  ,  la  Chicorée  sauvage, 

(      le  Bignonia   catalpa  ,  etc. 

/   La  Scabiosa    succisa  ,  la  Paî-nassia  ,  la    Gratiole,  la  Balsamine  des 
AorT )      jardins  ,    l'Euphraisie   jaune  ,  plusieurs    Actœa  ,    les  Rudbeckia  ,  les 

(      S'dphium  ,  les  Coreopsis  ,  le  Vihurnum  tinus  ,   etc. 
£■  (  Le  Ruscus   racemosus  ,  \Aralia  spinosa  ,  le   lierre  ,  le   Cyclamen  , 

SEPTEMBRE  ....J*^  ,,.,  ir-ii-  icr  " 

(      \ Amaryllis  lutea  ,  le  Colchique  ,  le  balran. 

(  V  Aster   grandi/Io7'us  ,    VHelianthus   tuberosus  ,    Y  Aster    miser  , 
^'^^"^^''' \   Y  Anthémis  grandiflora  ,    etc. 

(i)  Beaucoup  de  plantes  ,  comme  la  Eel!e-de  Nuit  ,  ne  fleurissent  que  la  nuit  :  ainsi  le  Si- 
lène noctiflora  de  la  Suède  ne  commence  à  s'épanouir  qu'à  six  heures  du  soir  ;  le  Cestrum 
nocturnum  des  Antilles  ne  fleurit  que  la  nuit;  l'arbre  triste  du  Malabar,  Njctantes  arbor 
trislis  ,  dont  la  verdure  est  une  des  plus  brillantes  ,  n'ouvre  ses  fleurs  qu'à  neuf  heures  du 
soir  ,  l'arbre  est  alors  couvert  de  belles  fleurs  blanches  qui  répandent  l'odeur  la  plus  suave. 
(2)  Il  lit  au  sein  des   fleurs  ,  il  voit  sur  leur  feuillage 

Les  desseins  de  l'autan  ,   l'approche   de  l'orage. 

Castet,  ,  poème  dca  Plantes  ,   ciiant  I"'. 
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vialus)  se  ferme  anssitôt  que  le  temps  se  met  h  la  pluie,  la  fleur  du 
Laiteron  de  Sibérie  reste  ouverte  toute  la  nuit,  la  veille  du  jour  oii 
il  doit  pbuvoir;  mais  la  Drave  printanière  penche  sa  petite  tète  et 
rOxalis  se  hâte  de  replier  ses  feuilles  aux  approches  de  la  tempête. 

Beaucoup  de  fleurs  semblent  ne  pouvoir  se  passer  de  la  présence 
du  soleil,  pendant  la  durée  de  leur  épanouissement;  elles  se  cachent 
aussitôt  que  cet  astre  bienfaisant  et  vivificateur  est  voilé  ;  mais  la 
plus  remarquable ,  à  cet  égard ,  est  certainement  celle  du  grand 
Nénuphar  {N}j7nphœa  alba) ,  dont  la  fleur  n'est  pas  moins  belle  ,  si 
même  elle  n'est  pas  plus  brillante  et  plus  séduisante  que  celle  du 
plas  beau  Lis.  Elle  commence  à  sortir  de  l'eau  au  lever  du  soleil; 
elle  s'élève  successivement  à  mesure  qu'il  monte  sur  notre  horizon  5 
elle  se  balance  alors  voluptueusement  sur  les  ondes,  en  suivant  leur 
mouvement.  Le  plus  léger  nuage  la  fait  promptement  fermer;  s'il 
grossit ,  s  il  devient  menaçant ,  elle  se  plonge  rapidement  sous  l'eau  ; 
elle  en  ressort  à  mesure  que  le  nuage  se  dissipe  ;  elle  semble  suivre 
tous  les  mouvemens  du  soleil  ;  enfin ,  vers  les  quatre  à  cinq  heures 
du  soir,  elle  s'abaisse  peu  à  peu  ;  elle  fait  alors  ses  préparatifs  pour 
aller  passer  la  nuit  dans  le  sein  de  la  Naïade ,  chargée  de  veiller  sur 
les  charmes  éclatans  de  sa  corolle  d'albâtre. 

De  Candolle,  dont  je  vous  ai  cité  les  ingénieuses  expériences 
sur  la  Sensitive  qu'il  avait  trompée  dans  les  heures  de  son  sommeil, 
de  Candolle  a  fait  également  varier  et  changer,  à  son  gré ,  l'heure  de 
l'épanouissement  de  certaines  fleurs.  Ainsi,  par  exemple,  il  a  fait 
fleurir  en  plein  jour  la  Belle-de-Nuit  {Mirabilis  jalapa) ,  en  trom- 
pant cette  charmante  fleur,  au  moyen  d'une  profonde  obscurité 
dans  laquelle  il  la  plongeait;  puis  il  faisait  voiler  ses  appas,  il  la 
faisait  fermer  en  l'éclairant  de  la  lumière  artificielle  d'une  lampe, 
dont  la  disparition  subite  lui  faisait  aussitôt  rouvrir  son  calice 
parfumé. 

La  durée  des  fleurs  est  en  général  très-bornée;  quelques-unes 
durent  plusieursjours;maisleplus  grand  nombre  présente  à  peine, 
hélas!  la  durée  de  la  Rose  de  Malherbe  (i). 

C'est  dans  la  fleur  même  que  s'accomplit  le  mystère  de  la  fécon- 
dation; c'est  dans  cette  briflante  couche  nuptiale  ,  parée  de  toutes 
les  richesses  de  Flore,  que  la  nature ,  qui  a  tout  fait  pour  la  con- 
servation et  la  propagation  des  espèces,  a  assuré  les  moyens  de  la 
reproduction  des  plantes  ;  c'est  au  milieu  des  parfums  les  plus  suaves , 
c'est  dans  les  tissus  les  plus  fins,  les  plus  délicats,  les  plus  variés, 
que  le  phénomène  le  plus  important  que  nous  présentent  les  fleurs  , 
celui  de  leur  fécondation,  s'opère  ,  par  la  poussière  ,  le  pollen  des 
anthères  des  étamines ,  porté  et  reçu  sur  le  stigmate  du  pistil ,  tantôt 
sur  le  même  individu,  et  tantôt  d'individu  à  individu,  quelquefois 
séparés  l'un  de  l'autre  par  de  grandes  distances.  Le  mouvement 
.spontané  des  étamines  vers  le  pistil,  quelquefois  le  balancement, à 

(i)  Tout  le  monde  connaît  ces  admirables  vers  de  Malherbe  : 
Et  ,  Rose  ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  Roses , 
L'espace  d'un  matin. 
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peine  sensible,  communiqué  à  la  fleur,  par  un  moucheron,  une 
abeille  ou  un  papillon  ,  quelquefois  le  plus  léger  zéphyr ,  mais  quel- 
quefois aussi  les  coups  de  vent  les  plusviolens  ,  qui  franchissent  ra- 
pidement les  espaces  et  portent  au  loin  les  poussières  fécondantes 
des  étamines(i),  tels  sont  les  agens,  tels  sont  les  moyens  de  ce  pro- 
fond et  impénétrable  mystère  dans  lequel ,  il  faut  l'avouer ,  la  fidélité 
conjugale  n  est  pas  toujours  religieusement  observée  (i).  A  cet  égard  , 
soyons  indulgens,  Messieurs,  fermons  les  yeux  sur  ces  unions  clan- 
destines des  plantes,  et  rappelons-nous  que  c'est  à  elles  que  nous 
devons  la  plupart  de  nos  belles  variétés  d'hybrides,  de  nos  meil- 
leures espèces  de  fruits,  et  cette  foule  de  fleurs  si  variées  qui  parent 
aujourd'hui  nos  jardins. 

La  fécondation  des  plantes  est  trop  connue  pour  que  j'entre  ici 
dans  plus  de  détails.  Toutefois  vous  me  permettrez  de  vous  rappe- 
ler ,  en  passant ,  celle  de  la  Valîisnerie  spirale  {Vallisncria  spiralis), 
si  intéressante  et  si  remarquable.  La  fleur  mâle  de  cette  plante 
aquatique,  si  curieuse  dans  ses  mœurs  ,  est  adhérente  à  sa  racine  , 
au  fond  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières.  La  fleur  femelle  s'élève 
au  contraire  à  la  surface  de  leurs  eaux,  sur  une  tige  flexible  et  en 
spirale  ;  elle  en  suit  le  mouvement,  elle  s'élève  s'abaisse  comme  elle. 
Au  moment  de  son  épanouissement,  la  fleur  mâle  se  détache  spon- 
tanément de  sa  racine  ;  elle  s'élève  rapidement  à  la  surface  des 
ondes  ;  elle  vient  s'ouvrir  auprès  de  sa  séduisante  compagne  ,  qui 
s'empresse  de  répondre  à  ses  amoureux  désirs. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  vous  peindre  les  mœurs ,  les  ha- 
bitudes et  les  amours  des  plantes.  J'ai  voulu  un  moment  fixer  votre 
attention  sur  les  innocens  plaisirs,  sur  les  douces  jouissances,  sur 
les  récréations  champêtres  que  nous  offre  leur  étude.  Mon  sujet 
m'a  entraîné  plus  loin  que  je  ne  voulais.  Que  n'aurais-je  cependant 
encore  à  vous  dire  sur  la  sève  et  sa  marche  ascendante  et  descen- 
dante (3),  sur  les  racines  et  leur  succion  ,  (4) ,  sur  la  transpiration  , 

(i)  Les  Arabes  du  désert  de  Zara  se  livrent  ,  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  à  la  culture 
des  Palmiers.  Ces  arbres  sont  plantés  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des  ruisseaux  ;  ils  y 
formeixt  des  forêts  entremêlées  d'Orangers  ,  de  Vignes  ,  d'Amandiers  ,  etc.  Le  nombre  des 
Palmiers  ou  Dattiers  femelles  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  mâles.  Lors  de  la 
floraison  des  Palmiers  mâles  dans  le  désert ,  les  Arabes  vont  couper  leurs  rameaux  et  les  ap- 
portent dans  des  sacs  pour  féconder  les  fleurs  femelles  ,  qui  ,  sans  cette  précaution  ,  ne  pra- 
duiraient  que  des  fruits  avortés. 

En  Sicile,  les  paysans  vont  à  la  recbercbe  des  chatons  de  Pistachier  mâle,  puis  ils  les 
attachent  à  la  sommité  des  Pistachiers  femelles  ,  et  la  fécondation  se  fait  à  l'aide  du  veut. 

(2)  Les  Amours  des  Plantes  ,  poëme  de  Darwin  ,  traduit  par  Deleuze  ,  bibliothécaire  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

(3)  La  «èt'e^  qu'il  faut  bien  distinguer  du  cainhium  et  des  sucs  propres ,  qui ,  comme  elle  , 
parcourent  l'intérieur  de  la  plante  ,  la  sève  est  un  fluide  aqueux  ,  limpide  et  presque  sans 
saveur.  C'est  au  printemps  et  à  l'automne  qu'elle  est  plus  abondante  ;  elle  monte  dans  les 
plantes  par  les  vaisseaux  ligneux  qui  enveloppent  la  moelle.  Sa  force  d'ascension  est  cinq  fois 
supérieure  à  celle  qui  pousse  le  sang  dans  l'artère  crurale  d'un  cheval.  La  chaleur  accélère 
le  mouvement  de  la  sève  ,  le  froid  la  retarde  ;  le  jour  ,  elle  circule  avec  rapidité  ,  la  nuit  elle 
est  plus  lente. 

Le  cambium  est  un  fluide  glaireux  ou  nnicilagineux  dont  la  saveur  se  rapproche  de  celle  de 
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la  respiration  et  les  excrétions  des  plantes (i),  sur  la  disséminaliou 
des  jrraines  sur  la  terre  (2) ,  enfin  sur  une  foule  de  faits  non  moins 
curieux  que  ceux  que  je  vous  ai  rapidement  exposés  !  Mon  but  était 
de  vous  présenter  en  peu  de  mois  l'état  actuel  de  la  physiologie  vé- 
cfétale,  si  attrayante  en  elle-même,  et  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  et  indispensable  h  tout  horticulteur  ,  puisque  c'est  l'étude 
de  cette  science  qui  lui  indique  la  marche  qu'il  doit  suivre  dans  la 
<^ulture  de  ses  fleurs,  dans  la  conduite  de  ses  serres. 

Vos  premières  Expositions  de  fleurs  furent  remarquables  ,  Mes- 
sieurs, par  la  variété  des  plantes  étrans:ères ,  que  plusieurs  de  nos 
honorables  confrères  voulurentbien  sortir  de  leurs  serres  pour  venir 
embellir  cette  galerie  :  mais  plus  remarquable  encore  par  les  riches 
etnombreuses  collections  de  plantes  et  de  fleurs,  qui  ont  été  dis- 
posées avec  autant  de  îjoùt  que  de  discernement  par  MM.  Fion  et 
Paupaillc  ,  et  au  milieu  desquelles  un  de  nos  plus  habiles  fondeurs, 
M.  Soyer,  est  venu  exposer  sa  charmante  statue  de  l'Amour  saisis- 
la  îromme  :  il  franssiide    entre    Tecorce   et  l'aubier  ,    et    forme  ,    chatfue    année ,   les   tissus. 

i.es  sucs  propres  sont  des  fluiJes  colorés  ,  épaissis,  et  d'une  saveur  qui  varie  ;  ils  sont  acres  , 
nn'ilans  ,  laiteux  dans  le  Ricin  ,  le  Manioc  ,  les  EuptorLes ,  etc.  ;  ils  sont  jaunes  dans  les  Ché- 
lidoines;  ils  sont  résineux  dans  les  Pins. 

(-t)  Les  racines  qui  attachent  la  plante  à  la  terre  sont  pivotantes  ,  rampantes ,  fibreuses  , 
tuberculeuses  ,  bulbeuses  ,  etc.  :  elles  sont  terminées  par  un  suçoir  à  l'aide  duquel  elles  pom- 
pent dans  la  terre  les  surs  bumldes  qui  leur  conviennent  ,  car  elles  ne  puisent  pas  indis- 
'Jnctement  tous  les  sucs  dont  la  terre  est  imbibée. 

(i)  Dans  la  transpiration  des  plantes,  l'aspiration  et  l'exbalation  sont  en  proportion  de  la 
quantité  de  feuilles  ;  ainsi  ,  dans  un  tic^e  entièrement  dépouillée  de  feuilles  ,  l'exbalation  est 
presque  nulle.  Une  tisje  de  Soleil  ,  He  liant  fins  annuiis.  cbarsjée  de  feuilles  et  de  fleurs  ,  pro- 
duit 90  onces  d'eau  par  jour.  L'exbalation  est  à  peu  près  é2;ale  à  l'absorption  par  les  racines  ; 
ffuelquefois  la  transpiration  devient  visible  quand  elle  est  condensée  par  une  cause  quelconque  : 
ainsi  le  ISlepenthes  distillatoria  dos  Indes  présente  un  petit  appareil  distillatoire ,  qui,  pen- 
dant la  nuit  ,  donne  une  eau  limpide  et  douce  qui  remplit  l'urne  par  laquelle  se  l^  mine  la- 
feuille. 

(2)  La  nature  a  assuré  les  moyens  de  dissémination  des  c;raines ,  que  la  plupart  ne  peuvent 
euectuer  ;  dans  quelques-uns ,  on  remarque  une  sorte  d'élasticité  qui  lance  au  loin  les  t:;raines, 
comme  dans  la  Balsamine,  TOxalis  ,  la  Fraxinelle  ,  les  Eupborbes  ,  etc.  Dans  le  Hura  cre- 
pitans  ,  dans  le  Momordica  elaterium  ,  les  semences  sont  lancées  avec  explosion  et  con- 
traction. Le  vent  est  un  des  principaux  agens  de  la  dissémination.  Beaucoup  de  graines  ont 
dss  ailes  et  des  aigrettes  qui  les  soutiennent  dans  l'air  ;  d'autres  ,  destinées  à  être  chariées  par 
les  eaux  ,  ont  une  forme  particulière  qui  facilite  leur  navigation  souvent  longue  et  maritime. 
Ainsi  les  courans  portent  à  quatre  et  cinq  cents  lieues  de  distance  les  Cocos  du  Malabar.  C'est 
en  voyant  ces  fruits  ,  entraînés  par  les  courans  ,  que  Christophe  Colomb  annonça  à  son  équi- 
page révolté  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Les  animaux  sèment  une  grande  quantité  de 
graines  ,  les  oiseaux  vont  au  delà  des  mers  semer  une  foule  de  plantes  dont  ils  avalent  les  fruits 
sans  altérer  les  noyaux.  C'est  ainsi  qu'en  dépit  des  précautions  prises  par  les  Hollandais  pour 
détruire  les  Muscadiers  ,  un  oiseau  des  iles  Moluques  a  repeuplé  de  ces  arbres  les  rochers  déserts 
(le  cet  archipel.  Enfin  nous-mêmes  nous  ressemons  ,  sans  nous  en  douter  ,une  grande  quantité 
de  graines  qui  s'attachent  à  nos  vètemens  et  voyagent  souvent  avec  nous  à  de  grandes 
dislancts. 
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«ant  un  papillon  sur  des  roses  ;  cette  nouvelle  Exposition  a  surpassé 
votre  attente  et  celle  du  public. 

Aux  riches  et  superbes  produits  desserres  de  la  Maison  du  Roi , 
exposés  par  notre  confrère  ,  M.  Jacques  ,  jardinier  en  chef  du  châ- 
teau de  Neuilly,  M.  Cels,  dont  le  nom  est  et  sera  toujours  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  botanique  et  de  1  horticulture,  M.  l'abbé  Ber- 
lése ,  que  vous  avez  vu ,  tout  l'hiver  dernier  ,  couvrir  à  chaque 
séance  votre  bureau  des  produits  nouveaux  de  ses  serres,  MM  Bour- 
sault,  Soulange  Bodin,  Fion,  L'Hote  ,  Lemon,  Madale,  Durand, 
Prévost,  Mathieu,  Jacquin,  Albert,  Jamain,  Vibert ,  Guillardet, 
Duparc,  etc.,  etc.,  se  sont  empressés  de  joindre  les  plus  belles 
plantes  ,  les  Heurs  les  plus  rares,  les  produits  les  plus  curieux  de 
leurs  beaux  établissemens  horticoles.  Mais  nous  avons  à  regretter, 
à  cet  égard ,  que  la  distance  des  admirables  jardins  de  madame  la 
comtesse  d'Osmond  ,1a  marquise  de  Latour-Maubourg,  la  marquise 
de  Clermonl-Tonnerre,  de  madame  la  comtesse  de  Boigne,  de 
madame  la  duchesse  de  Raguse ,  de  madame  la  comtesse  Jules  de 
la  Rochefoucauld,  de  madame  Auguste  Perrot  de  Gournay,  de 
madame  de  Rigny,  de  madame  Fabricius,  de  mademoiselle  Elisa 
Morisseau,  de  madame  la  maréchale  Clausel ,  qui  vient  d'introduire 
en  France  le  Cactus  africanus  ^  ne  leur  ait  point  permis  d'embel- 
lir cette  Exposition  des  riches  produits  des  serres ,  où  ces  dames  se 
livrent  avec  tant  de  succès  à  la  culture  des  fleurs  les  plus  rares  et 
les  plus  précieuses. 

Ce  serait  bien  ici  le  moment  de  vous  parler,  Messieurs,  de  la 
collection  de  Rosiers  de  madame  Desfossés-Courtin  d'Orléans,  qui 
vous  a  envoyé  plusieurs  Rosiers-Calypso  chargés  de  vingt-quatre 
greffes  différentes,  procédé  ingénieux  qui  nous  promet  un  nouvel 
ornement  dans  la  décoration  de  nos  jardins;  mais  c'est  h  notre  ho- 
norable confrère,  M.  Poiteau,  l'auteur  de  l'excellent,  de  l'estima- 
ble ouvrage  du  Bon  Jardinier^  qu'il  appartient  de  vous  faire  con- 
naître et  de  vous  faire  apprécier  le  mérite  de  toutes  les  productions , 
de  toutes  les  richesses  qui  ont  été  exposées  sous  vos  yeux. 

Dans  le  nombre  des  objets  divers  qui  ont  été  particulièrement 
distingués  dans  celte  magnifique  Exposition,  vous  avez  été  tout 
frappés,  Messieurs,  de  la  beauté  des  dessins  delà  nouvelle  édition 
des  Arbres  fruitiers  de  Duhamel^  publiée  par  nos  confrères, 
MM.  Turpin  et  Poiteau ,  dignes  rivaux  de  MM.  Redouté  et  Bessa  (1)  ; 
vous  ne  pouviez  vous  flatter  devoir  deux  botanistes  aussi  distingués, 
venir  ainsi  concourir  à  enrichir  de  leurs  précieux  dessins  votre  belle 
Exposition. 

Après  vous  avoir  parlé  de  ces  grands-maîtres,  de  ces  habiles  des- 
sinateurs, me  serait-il  permis  de  citer  ici  quelques-unes  de  leurs 
élèves,  telles  que  mademoiselle  Richer,  madame  Gobert,  madame 

(i)  Nous  avons  regretté  que  rExposilion  du  Musée  Colbert  nous  ait  privés  d'un  magni- 
fique dessin  du  CacLus  speciosissimus  que  M.  Bessa  av^it  présent*  à  ce  Musée  ,  avant 
d'avoir  été  prévenu  de  l'ouverture  de  notre  Concoui.^ 
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U»  vicomtesse  de  Caux.  madame  Dode  de  la  Brimerie.  madame  la 
baronne  Alexis  Dumesnil .  madame  la  comtesse  Louis  de  Xoùe, 
mad.ime  Paupaille  .  madame  la  Chasse  de  Vèripn  .  mademoiselle 
Lefebrre  d  llelleucourt.  madame  Ernesline  Pauckoucke .  madame 
Adèle  de  Bréa,  madame  HaulefeuiileGodefrov.  mademoiselle  Sophie 
de  la  Chauviniéxe  et  plusieurs  autres  dont  les  pinceaux  délicats  re- 
produisent les  bouquets  de  fleurs  les  ]>lus  variés,  avec  une  s:race, 
une  fraîcheur  et  une  vérité  qui  annoncent  les  plus  grands  talens^ 

Comme  Tannée  dernière,  cest  à  lempresscment .  eest  à  la  géné- 
rosité de  M.  le  comte  de  Muriuais  d'Auberjon ,  que  nous  devons  en 
srrande  partie  la  splendeur  et  la  décoration  de  cette  solennité.  C  est 
à  ses  jardins,  cest  à  ses  belles  cultures  qu  il  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  .  que  nous  devons  ces  fleurs  que  nous  avons  pré- 
sentées à  l  aimable  et  p-acieux  auditoire .  qui  nous  a  fait  la  laveur 
de  venir  partasrer  nos  modestes  travaux.  Interprète  des  senlimens 
de  la  Société,  je  prie  M.  le  tx^mte  Muriuais  d  Auberjon  de  vouloir 
bien  en  recevoir  ici  lexpression. 

Depuis  votre  institution,  vous  avez  beaucoup  fait.  Messieurs, 
pour  propager  les  bonnes  méthodes  .  pour  les  mettre  à  la  portée  de 
tous.  \  os  .4nnafes.  tos  mémoires .  le  rapport  que  va  vous  présenter 
M.  le  chevalier  Soulange  Bodin.  votre  Secrétaire  général,  sur  vos 
travaux  de  Vannée  dernière,  prouveront  vos  efforts,  les  essais  et 
les  recherches  auxquels  vous  ne  cessez  de  vous  livrer  ;  mais  avouons-le 
franchement.  1  exemple  de  la  pratique  parlerait  plus,  parlerait 
mieux  encore.  Vous  lavez  senti.  Messieurs,  et  dès  lorigine  de 
votre  fondation,  vous  avez  décidé  qua  linstar  de  la  Société  horli- 
culturale  de  Londres,  vous  formeriez  un  jardin  dans  lequel  vous 
feriez  1  essai  de  tous  les  procédés,  de  toutes  les  méthodes  de  culture 
proposés,  et  que  vous  tenteriex  toutes  les  améliorations  indiquées 
avant  de  les  conseiller.  Jusqu  à  ce  jour,  vous  n  avez  pu  mettre  ce 
projeta  exécution  :  peut-être  nous  est-il  permis  enfin  de  nousflatter 
que  bientôt  nous  pourrons  le  réaliser,  et  que  vous  pourrez  alors 
mettre  vous-mêmes  en  pratique  les  préceptes  de  culture  dont  vous 
avez  si  bien  exposé  la  théorie  î 

En  terminant ,  qu  il  me  soit  encore  permis ,  Messieurs ,  de  revenir 
un  moment  sur  celte  Exposition.  Le  succès  quelle  a  obtenu,  l  af- 
fluence  qui  s  y  est  journellement  portée  avec  tant  d  empressement , 
la  satisfaction  générale,  dont  vous  avez  reçu  les  plus  éclatans  té- 
moignages de  la  part  des  s.ivans,  des  amateurs  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  venues  visiter  et  admirer  dans  cette  masnitîque  ga- 
lerieles  produits  variés  desfdeux  mondes  et  de  tous  les  climats  :  enfin 
les  demandes  unanimes  qui  nous  ont  été  faites  d  expositions  plus 
fréquentes,  nous  donnent  la  certitude  du  succès  qu  obtiendrait  le 
beau  projet  de  promenade  dhiver  et  de  grande  serre  vitrée,  dressé 
et  rédigé,  à  votre  demande,  par  nos  confrères.  MM.  Paupaille  et 
Lépreux.  Les  avantages  dun  marché  aux  fleurs  servant  à  la  fois  de 
conservatoire,  de  serre  chaude  et  de  promenade  dhiver,  et  pro- 
mettant un  nouvel  embellissement  à  la  capitale  ,  ont  été  appréciés 
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p.'irlolit  l<;  rnoDfJc  ,  f!t,  surloul,  p.jr  Ifjiis  Irrs  j;irdinicr.s  ,  qui  se  plai- 
^ri(;nlavcc  raison  dos  j>crU;s  corisid/îrablcs  fjii  ils  /^[jrouvcnt.  cliHfjuo 
urin^io,  lorsfju'ils  porlonl  do  leurs  serres,  en  liivf;r  el  dans  les  jour 
n/tes souvent,  Itoides  et,  pluvieuses  <lu  printemps,  ces  superbes col- 
lef;tiori.s  df-  Ilcurs,  le  charme  el  les  délices  de  ce  marcliA,  qui,  dans 
son  /lat  d  imperlection  ,  fsl  f;(îpenrlanl  encore  l'un  dr-s  plus  beaux 
ornemf;nsde  cr-lte  belle  citr';.  Ivsp^rons  donc  fjue  laulorit/;,  /^claiiVîf; 
h  cet  «'•gard  ,  appr^^ciera  les  avantages  de  ce  beau  projet  sagement 
conçu  ,  mûrement  (dud'iii ,  si  bien  et  si  parfaitement  développé  dans 
tous  ses  détails,  fpj'elle  se  rendra  à  nos  va-ux  ,  à  la  demande  unanime 
fJe  la  classe  si  nombreuse  des  jardinif-rs-fleuristes,  dont  nous  rejjré- 
sentons  et  nous  soutenons  les  intérêts,  clqu'aver;  l'approbation  de 
ladministration  municipale  nous  pourrons  enfin  réaliser  le  projet 
fie  MM.  j'aupaille  el  Lépreux  ,  qui,  nous  le  répétons,  sera  un  des 
plurtbf;aux  monumr;nsde  la  capitale. 


UN  MOT   SUR   L'HISTOIRE   DES  EXPOSITIONS  DE  PLANTES    EN  BELGIQUE. 

L  horticulture  est  un  art  de  luxe;  elle  ne  prospère  que  lorsf[ue 
l(;s  nations  fleurissent  elles-mêmes.  Aux  beaux  temps  deKorne,  une 
fouh;  de  plantes  utiles  ou  curieuses  furent  importées  dans  le  grand 
empire;  la  décadence  arriva,  les  plantes  furent  délaissées, oubliées, 
riiorlicullurf!  futbannie.  De  même, aux  14""'  et  15"'"  siècles,  (juand 
les  étals  voisijis  sétaient  rendus  tributaires  de  l'agiiculture  et 
de  linduslrie  des  belges,  (juand  Bruges  était  devenue  la  Venise 
du  JNord  et  qu'Anvers  grandissait  pour  monopoliser  bientôt  un 
immense  commerce,  la  culture  des  fleurs  suivait  l'opulence  géné- 
rale. Si  une  i-eine  de  I''ranc(' ,  ré[>r)use  de  Phili[>pe-le-|jel ,  en  se 
voyant  an  milieu  des  dames  de  bruges,  croyait  assister  à  un  congrès 
de  reines,  toutes  les  Heurs  de  lunivers, rassemblées  dans  lesjardins 
d  Anvers  et  des  Flandres,  s'é<;lipsaient  aussi  tour-à-tour  et  ne  per- 
mettaient ])as  h  l'une  d  elles  de  se  déclarer  la  reine  des  autres.  Au 
milieu  (\\i  KV"'^  siècle,  les  Belges  étaient  devenus  les  premieis  culti- 
vateurs dii  mond(;,  lesjardiniers  jiar  excellence;  les  botanistes  abon- 
daient h  cette  épo(]ue  ,  et  l'un  d  eux  rapporte  ([ue  1  on  cultivait  en 
belgicpieplus  de  plantes  que  dans  la  Grèce,  1  i'>spagne,  l'Allemagne, 
lAngleterre,  la  France  et  lltalie;  éloge  pompeux  sans  doute,  mais 
qui,  d'aprè,s  les  témoignages  les  j>lus  irrécusables,  ne  pai'aît  être 
r{u'une  justice  rendue  à  la  vérité.  Au  17""' et  au  IH""'  siècles,  la  cul- 
ture des  (leurs  se  réfugia  surtout  en  Hollande;  mais  il  eût  été  éton- 
nant de  la  voir  disparaître  en  entier  des  provinces  belgiques.  Si, 
malgré  des  secousses  politi({ues  réitérées,  nos  concitoyens  ont  tou- 
jours conservé  une  industrie;  prépondérante,  pourcjuoi  la  culture 
des  fleurs,  une  fois  enracinée  chez  eux,  aurait-elle  été  effacée  do 
leur  commerce  et  de  leurs  plaisirsP  Elle  sommeillait  sans  doute, 
mais  elle  ne  s'éteignait  pas.  Ver.s  1750,  s  introduisit  chez  nous  le 
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goût  des  jardins  anglais  et  avec  lui  l'acclimatation  d'un  grand 
nombre  de  vt';gétaux  agréables.  Arriva  la  domination  française;  les 
écoles  centrales  des  déparlemens  devaient  avoir  des  jardins  bota- 
niques; la  connaissance  des  fleurs  se  glissait  dans  l'instruction  po- 
pulaire; la  botanique  devint  une  science  à  la  mode. 

Ce  fut  sous  1  empire  français,  époque  toute  romaine  d'enthou- 
siasme et  de  gloire ,  que  s'élevèrent  les  modernes  floralies.  Les 
grandes  capitales  avaient  établi  des  sociétés  d'agriculture  ;  il  était 
réservé  a  la  ville  de  Gand  de  créer  la  première  de  ces  associations 
en  Belgique.  La  société  s'institua  en  1808,  elle  fit  sa  première  ex- 
position le  7  février  1809  dans  le  jardin  d'un  cabaret;  on  y  compta, 
dit  M,  N.  Cornelissen,  une  trentaine  d'arbustes.  Dès  l'année  suivante 
lesexpositions  eurent  un  local  particulier  et  le  nombre  des  plantes 
qui  y  figurèrent  s'augmenta  rapidement  de  30  à  400  et  500.  En  1816 
seulement  la  floraison  fut  ordonnée  comme  une  condition  sans  la- 
quelle la  plante  ne  pouvait  pas  figurer.  Aux  expositions  d'été  ,  on 
décerna  des  médailles  aux  plantes  les  plus  rares  ;  à  celles  d'hiver 
aux  plantes  d'une  floraison  difficile.  Dei^uis  ce  temps  le  nombre 
des  médailles  s'est  beaucoup  accru. 

En  1822,  on  vit  surgir  à  Bruxelles  la  Société  de  Flore,  h  l'instar 
de  celle  de  Gand,  etbientôt  des  sociétés  semblables  s'organisèrent  à 
Bruges,  Anvers,  Tournay,  Liège,  Mons,Louvain,  etc.,  et  dans  quel- 
ques villes  de  second  ordre  comme  Alost,  St-Nicolas,  etc. 

L'antiquité  avait  eu  ses  fêtes  florales ,  célébrées  la  nuit,  aux  flam- 
beaux, au  milieu  de  courtisanes  efî'rénées  et  au  bruit  de  mille  chan- 
sons obscènes  :  spectable  dégoûtant,  digne  d  un  peuple  corrompu  , 
et  qu'on  instituait  pourtant  en  Ihonneur  de  la  modeste  Flore.  Au 
moyen  âge  se  montre  encore  une  trace,  une  tradition  de  ces  fêtes 
non  plus  bruyantes  et  déréglées,  maispaisibleset  décentes.  La  spiri- 
tuelle et  généreuse  Clémence  Isaure  ,  de  Toulouse ,  institua  dans  sa 
ville  natale  TAcadémie  des /ezira; /7o/««^*  qui  conservaient  des  fêtes 
romaines  ce  qu'elles  avaient  eu  de  pur  et  de  moral.  Au  mois  de  mai 
a  lieu  encore  aujourd'hui ,  le  concours  entre  les  pièces  de  chaque 
genre  de  poésie ,  et  les  prix  consistent  en  un«  violette  d'or,  une 
églantine  d'argent,  une  amaranthe,  un  lys  et  un  souci  de  même  mé- 
tal. D'après  les  chroniques,  il  paraît  qu'avant  1650,  c est-à-dire 
trois  siècles  après  linstilulion  des  jeux  floraux  en  France  ,  s'établit 
à  Bruxelles  la  première  société  de  jardiniers  etd'amateurs  de  fleurs 
sous  le  patronage  de  Ste-Dorothée.  Annuellement  il  y  avait  une  ex- 
position de  quelques  fleurs  à  la  fête  de  celte  sainte  ;  elle  se  faisait 
à  l'église,  autour  de  l'image  de  la  martyre.  En  1660,  les  statuts  de 
cette  confrérie  furent  révisés  ;  elle  exista  jusqu  en  1794.  Le  registre 
de  cette  ancienne  confrérie  ,  sur  lequel  on  trouve  des  signatures  de 
princes  et  de  ministres  au  milieu  de  celles  de  jardiniers,  a  servi  en 
1821  et  1822  à  recevoir  les  inscriptions  de  la  société  de  Flore  de 
Bruxelles,  l\  l'installation  de  laquelle  feu  le  professeur  Dekin  a  eu 
une  part  si  active. 

Depui.s  1813  jusqu  en  1826  ,  la  société  royale  d  agriculture  et  de 
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Botanique  de  Gand  a  proposé  annuellement  d'autres  concours  que 
ceux  de  la  culture  des  fleurs.  De  1814  à  1825  elle  a  distribué  10  mé- 
dailles pour  les  pépinières  les  mieux  soignées  et  les  plus  riches  en 
arbres  fruitiers.  En  1815 ,  elle  a  proposé  un  concours  pour  la  meil 
leure  éducation  des  abeilles;  en  1818,  pour  la  culture  des  meilleurs 
fruits  et  pour  celle  des  légumes  ;  en  1819,  pour  la  description  des 
instrumens,  machines  ,  outils  et  ustensiles  employés  dans  l'agricul- 
ture des  Flandres  et  pour  la  culture  des  mauvaises  terres  ;  en  1820, 
pour  encourager  le  jardinier  de  la  province  le  plus  exact  à  remplir 
les  devoirs  de  son  état  ;  en  1821  pour  encourager  l'éducation  des 
animaux  domestiques  dans  l'intérêt  de  l'agriculture;  en  1823,  pour 
la  culture  du  Mélèze;  en  1826,  pour  les  élèves  de  l'université  de  Gand 
qui  auraient  fait  un  herbier  et  auraient  connu  à  fond  \?i.  ]}hiloso]}hie 
botanique  de  Linnée  ;  un  autre  concours  pour  la  culture  des  oran- 
gers et  des  citronniers. 

Les  prix  étaient  distribués  au  milieu  des  expositions  d'été  ;  des 
houlettes  d'argent,  des  montres  d'or  et  d'argent;  des  médailles  des 
mêmes  métaux  étaient  distribuées  chaque  année  aux  vainqueurs  des 
concours  qui ,  comme  on  le  voit,  s'adressaient  autant  au  moral  des 
individus  qu'à  leur  industrie.  Cesjeux  floraux  de  la  Belgique  étaient 
d'une  utilité  incontestable  ;  ils  furent  établis  et  soutenus  par  l'in- 
fluence d'un  grand  botanophile,  l'illustre  Van  Hulthem  dont  la  mort 
récente  ne  permettra  plus  d'ajouter  à  nos  annales  horticoles  de 
belles  pages  qui  les  auraient  illustrées.  MN. , 

Professeur  de  Botanique  à  iTiiiversité  de  Gand. 


DE    L'SRREUR   DANS   LES   NOMS   DES   PLANTES. 

M.  Vilmorin  vient  de  détruire  une  erreur  qui  avait  produit  bien 
des  mécomptescliez  les  agriculteurs,  et  tourmentait  beaucoup  ceux 
qui  accordent  une  confiance  entière  à  la  nomenclature.  Depuis 
bientôt  quatre-vingts  ans  que  Linnée  avait  trouvé  qu'un  gramea  du 
genre  festuca  était  recherché  avec  avidité  par  les  brebis,  et  l'avait 
en  conséquence  nommé  festuca  ovina  ^  on  avait  cru  reconnaître 
cette  plante  dans  ungramen  fort  commun  en  France;  alors  on  la 
beaucoup  vanté  comme  une  excellente  nourriture  pour  les  brebis  ; 
les  conseilleurs  en  agronomie  et  les  journaux  l'ont  préconisé;  on 
l'a  semé,  multiplié;  on  en  a  fait  des  prairies  artificielles,  et  jamais 
les  brebis  n'en  ont  voulu  manger.  Désappointés,  mais  non  désa- 
busés ni  découragés,  attribuant  à  une  cause  inconnue  et  passagère 
le  dégoût  des  brebis  pour  cette  plante,  les  conseilleurs  ont  continué 
d'en  conseiller  la  culture  et  les  brebis  ont  continué  d'avoir  pour 
elle  la  plus  grande  répugnance.  Enfin  M.  Vilmorin  soupçonnant 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  caché  là-dessous,  s'est  avisé  de  re- 
monter à  la  source ,  en  envoyant  un  échantillon  de  cette  plante  à 
M.  Smith ,  possesseur  de  l'herbier  de  Linnée ,  pour  la  comparer 
avec  \îk  festuca  ovina  de  ce  célèbre  botaniste. 
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Mais,  ô  chose  incroyable!  la  science  des  botanistes  français  s'est 
trouvée  en  défaut!  La  plante  qu'ils  nommaienl  festuca  ovina  depuis 
quatre-vingts  ans,  qu'ils  conseillaient  aux  cultivateurs  de  cultiver 
comme  telle,  pour  nourrir  leurs  moutons,  n'était  pas  elle  !  Linnée 
ne  l'avait  même  pas  connue;  elle  n'existait  pas  dans  son  herbier. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  véritable  festuca  ovina  était  sous  leurs  yeux  ; 
ils  la  foulaient  tous  les  jours  sous  leurs  pieds  dans  leurs  savantes 
herborisations,  et  ils  ne  l'ont  jamais  reconnue!  Cependant  un 
pauvre  collecteur  d  herbes,  un  homme  ,  que  les  maîtres  de  la  science 
n'ont  jamais  regardé  comme  un  botaniste,  Thuillier  ,  doué  dun 
coup  d  œil  admirable  ,  ce  qui  pourtant  ne  la  pas  préservé  de  n'ar- 
river à  rien  et  de  mourir  misérablement,  Thuillier,  le  seul  Thuillier , 
avait  su  reconnaître  \a  festuca  owinaf  Mais,  sans  autorite  dans  la 
science, il  n'a  pas  dû  tenter  de  la  faire  connaître  sous  son  véritable  nom. 

Grâce  l\  M.  Vilmorin,  les  agriculteurs  peuvent  savoir  aujourd  hui 
que  c'est  la  plante  que  nous  nommons  fétuque  rouge,  festuca  ruhra , 
que  Linnée  nomme  fétuque  ovine,  festuca  ovina.  et  que  c'est  cette 
espèce  que  les  brebis,  et  les  moutons  sans  doute,  aiment  beaucoup. 
Ce  sera  donc  elle  qu'ils  devront  cultiver  et  multiplier  pour  leurs 
brebis  ,  et  ils  verront  qu'elles  la  mangent  avec  avidité. 

Voici  maintenant,  non  pas  une  erreur  démontrée  mais  un  doute 
que  je  soulève  sur  la  validité  du  nom  d'Agave  d'Amérique,  Agave 
amcricana,  que  nous  donnons  à  une  plante  fort  connue,  cultivée 
en  orangerie  à  Paris,  et  en  pleine  terre  dans  les  de'partemens  les 
plus  méridionaux  de  la  France. 

J'ai  vu  la  véritable  Agathe  cunericnna  ^  en  Amérique  ,  et  j'assure 
que  son  inflorescence  diffère  beaucoup  de  linilorescence  de  la 
plante  cultivée  en  France  sous  le  même  nom.  La  hampe  de 
\  Agave  americana  s'élève  au  plus  à  la  hauteur  de  dix  pieds;  elle  se 
termine  par  une  panicule  pyramidale,  composée  d  environ  douze 
ou  quinze  rameaux  très  simples,  argués  en  branche  de  candélabre; 
les  inférieurs  sont  longs  de  douze  à  quinze  pouces,  et  les  autres  de- 
viennent d  autant  plus  courts  qu'ils  sont  plus  près  du  sommet  delà 
panicule ,  et  de  manière  à  former  un  cône  ou  une  pyramide  dans 
leur  ensemble.  Chaque  rameau  se  termine  par  une  ombelle  simple, 
composée  de  quijize  à  vingt-cinq  fleurs,  portées  chacune  sur  un 
pédoncule  long  de  six  lignes,  et  très-régulièrement  placés  autour 
du  sommet  du  rameau  :  Toutes  ces  fleurs,  de  moyenne  grandeur, 
sont  décidément  jaunes,  tendent  toutes  à  se  diriger  verticalement 
et  forment  la  boule  au  bout  de  chaque  rameau. 

En  France,  la  plante  que  nous  appelons  aussi  Agave  americana^ 
produit  une  hampe  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  hauteur  :  on  dit 
même  qu'à  Toulon  elle  s  élève  jusqu'à  trente  pieds;  les  rameaux  de 
la  panicule  sont  beaucoup  plus  courts,  plus  érigés,  ne  s'étendent 
pas  et  ne  se  courbent  pas  en  iDranche  de  lustre  ou  de  candélabre  ;  les 
fleurs  sont  groupées  sur  différents  points,  de  la  longueur  des  ra- 
meaux, n'en  occupent  pas  exclusivement  le  sommet,  forment  des 
aortes  de  grappes  unilatérales  et  jamais  une  seule  ombelle  simple , 
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régulière  et  terminale.  Ces  fleurs  restent  d'un  vert  à  peine  jaunâtre, 
et  me  semblent  plus  grosses  que  celles  observées  en  Amérique , 
qui  sont  d'ailleurs  tout-à-fait  jaunes.  Je  n'ai  pas  remarqué  de  diiTé- 
rence  dans  les  feuilles. 

Si  maintenant  nous  interrogeons  les  livres  de  botanique  ,  pour 
connaître  le  caractère  essentiel  par  lequel  ils  distinguent  l'Agave 
d'Amérique  de  ceux  qui,  comme  lui,  ont  les  feuilles  épineuses  et 
glauques,  nous  verrons  que  ce  caractère  consiste  dans  un  style  plus 
long  que  les  étamines.  Eh  bien!  la  plante  que  nous  appelons  aussi 
Agave  d'Amérique  ,  et  qui  vient  de  fleurir  li  Versailles  et  à  la 
Jonchére ,  a  montré  tous  ses  styles  une  fois  plus  courts  que  les 
étamines. 

Si  on  me  dit  que  la  différence  de  climat  a  pu  produire  ces  chan- 
gemens,  je  répondrai,  comme  botaniste,  que  1  insertion  est  inva- 
riable ;  qu'une  plante  qui  j)roduit  des  fleurs  en  ombelle  en  Amé- 
rique ne  peut  pas  en  produire  en  grappe  en  France  ;  je  répondrai , 
Comme  cultivateur  ,  que  je  sais  à- peu-prés  aussi  bien  qu'un  autre 
que  quelques  plantes  augmentent  de  volume  dans  nos  cultures,  et 
que  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  y  perdent  leur  volume,  et 
que  ce  serait  une  chose  bien  étrange  que  l'Agave  produisît  chez 
nous  une  hampe  deux  ou  trois  fois  plus  grosse ,  autant  de  fois  plus 
longue,  des  fleurs  plus  grandes  qu'en  Amérique,  et  que  ses  styles 
seuls  y  restassent  une  fois  plus  courts. 

Ainsi,  le  doute  que  j  élève  sur  1  identité  de  la  plante  que  nous 
cultivons  sous  le  nom  d'Agave  d'Amérique,  avec  celle  qui  porte  ce 
nom  dans  les  ouvrages  de  Linnée  ,  reste  dans  toute  sa  force. 

POITEAU. 
(Revue  Horticole.) 


EXCURSION   HORTICOLE 


Genèi>e  et  dans  l'Italie  septentrionale , 

PAR    L'ABBÉ   BERLÈSC 

Messieurs  ,je  viens  appeler  votre  attention  bienveillante  sur  quel- 
ques observations  que  j  ai  recueillies  dans  l'excursion  que  j  ai  faite 
récemment  à  Genève  et  dans  plusieurs  villes  remarquables  de  l'Ita- 
lie septentrionale.  J'aurais  désiré  vous  oflrir  une  relation  plus  com- 
plète et  plus  digne  des  horticulteurs  éclairés  auxquels  j'ai  1  honneur 
de  la  soumettre  ;  mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  accueillir  ce 
journal  imparfait  avec  quelque  indulgence,  en  vous  souvenant  que 
le  bagage  de  l'amateur  botaniste  doit  être  proportionné  à  son  mé- 
rite et  à  ses  titres  scientifiques.  D'ailleurs  ,  en  vous  parlant  des  cul- 
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tures  plus  ou  moins  floi-issantes  qui  m'ont  frappé ,  j'ai  cédé  à  un 
motif  qui  n'est  pas  étranger  aux  succès  de  la  Société  d  horticulture 
de  Pans.  En  effet,  messieurs,  vos  travaux  ont  exercé  une  heureuse 
influence  sur  nos  voisins  qui  lisent  avec  fruit  vos  publications  inté- 
ressantes, et  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  quen  général  j'ai 
trouvé  l'horticulture  en  progrés ,  malgré  les  circonstances  défavora- 
bles qui  pouvaient  gêner  son  développement. 

J'ai  visité  à  Genève  1  établissement  de  M.  Wallner,  dont  les  col- 
lections de  Dahlia  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Le  jardinier 
de  cet  habile  horticulteur  m'a  assuré  qu'il  en  possédait  1500  variétés 
distinctes.  La  végétation  magnifique  que  j'y  ai  remarquée  atteste 
les  soins  éclairés  du  propriétaire.  11  les  cultive  en  plein  champ  dans 
une  terre  riche  et  les  arrose  fréquemment  sur  les  feuilles  en  été. 
J'ai  appris  chez  M.  Wallner,  1°  que  les  plantes  mises  en  terre  au 
mois  de  juin,  et  celles  provenues  de  boutures,  donnent  ordinaire- 
ment les  plus  belles  fleurs ,  parce  qu'elles  ne  prennent  leur  dévelop- 
pement qu'après  les  grandes  chaleurs  ;  2°  que  les  variétés  tout-à-fait 
dégénérées  reprennent  leur  splendeur  primitive  en  les  mettant  dans 
une  terre  sablonneuse  chargée  de  fumier  de  cheval.  J'ai  vu  chez  lui 
une  douzaine  de  tubercules  de  Dahlia  abandonnés  à  eux-mêmes  et 
laissés  nus  sur  le  carreau  de  la  serre;  au  28  juillet  dernier,  les  uns 
étaient  sur  le  point  de  fleurir,  les  autres  avaient  des  fleurs  parfaitement 
développées.  La  collection  de  Camellias  de  M.  Wallner  est  assez 
nombreuse;  mais  la  terre  de  bruyère  où  ils  végètent  ne  m'a  point 
paru  convenir  à  cette  culture,  et  la  serre  vitrée  où  il  les  tient,  même 
en  été ,  nuit  à  ces  plantes  ainsi  exposées  à  l'action  presque  continue 
des  rayons  solaires.  Ses  collections  de  Géraniums  et  de  Roses,  très- 
eslimées  dans  le  pays,  ont  en  outre  cela  de  remarquable  qu'elles 
j)roviennenl  en  partie  de  ses  semis. 

M.  Fontaine,  excellent  praticien,  qui  a  obtenu  la  première  mé- 
daille à  l'exposition  de  fleurs  qui  a  eu  lieu  l'an  dernier  h  Genève, 
cultive  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  les  plantes  exotiques  les 
plus  rares  et  les  plus  difficiles  à  élever.  On  trouve  dans  son  établis- 
sement les  Camellias  les  plus  recherchés  dans  le  commerce;  et  j'y 
ai  admiré  entr'aufres  plantes  rares  qu'il  a  été  chercher  lui-même 
en  Angleterre,  et  quil  a  déjà  multipliées,  de  nouveaux  Rhododen- 
dron  arhoreum ^  àça  BanJisia^  des  Erica.  Mimosa^  Verbena  pul- 
chelfa  ,  disco/or,  Correa  ru  fa,  Telopca  speciosissima ,  Calceolaria 
pulchella,  Diosmaamœna ,  Jloveapurpurea.  Le  Telopea  specosissima 
qui  ne  réussit  point  en  France  prospère  sous  la  main  de  M.  Fontaine 
qui  a  aussi  multiplié  de  marcottes  le  Hovea  Celsi,  plante  qu'à  Paris 
on  ne  multiplie  que  de  graines.  Ce  jardinier  vient  d'ajouter  à  son 
établissement  une  nouvelle  serrs  anglaise  de  100  pieds  de  longueur. 

M.  Deprès,  à  Pleinpalais,  mérite  une  mention  honorable.  Bien 
qu'un  peu  découragé,  il  ne  néglige  rien  pour  se  procurer  les  nou- 
veautés horticoles;  il  cultive  avec  succès  les  plantes  alpines  et  on 
admire  dans  son  modeste  établissement  quelques  végétaux  rares 
qu'il  gouverne  avec  habileté.  11  a  obtenu  une  médaille  d  encoura- 
gement à  la  dernière  exposition  de  Genève. 
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Si  j'avais  suivi  un  ordre  méthodique  dans  mon  récit ,  j'aurais 
commencé  par  vous  parler  du  jardin  botanique  fondé  et  dirigé  par 
M.  de  CandoUe.  La  réputation  européenne  de  ce  savant  me  dis- 
pense de  vous  en  faire  un  éloge,  qui  d  ailleurs  s'affaiblirait  sous  ma 
plume.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  ce  bel  établissement  ren- 
ferme des  richesses  inappréciables,  qui  sont  venues  se  grouper  au- 
tour de  M.  de  Candolle  comme  vers  un  centre  puissant  d  attraction. 
On  admire  dans  les  serres  du  jardin  botanique  un  grand  nombre 
de  plantes  qu'on  chercherait  vainement  en  Europe.  Les  classifica- 
tions botaniques  y  sont  aussi  complètes  et  distribuées  avec  autant 
de  méthode  qu'au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  On  y  remarque  une 
nombreuse  collection  de  Cactiers,  dont  plusieurs  de  graines  in- 
connues en  Europe;  nous  y  avons  vu  en  fleur  le  Banksia  Cunnin- 
ghammi,  qui  a  fleuri  en  France  en  1830,  pour  la  première  fois, 
chez  M.  Gels,  et  dont  la  fleur  a  conservé  pendant  deux  mois  sa  fraî- 
cheur et  son  éclat.  La  collection  de  vignes  de  tous  les  pays  s'y 
trouve  dans létat  le  plus  prospère.  M.  de  Candolle  fils,  professeur 
de  botanique  à  l'université  de  Genève,  et  dont  vous  connaissez 
1  intéressant  ouvrage  sur  les  campanulacées ,  a  succédé  ci  son  père 
dans  la  direction  du  jardin  botanique,  et  porte  déjà  avec  honneur 
le  poids  d'un  nom  si  illustre. 

M.  Théodore  de  Saussure,  fils  du  savant  naturaliste  de  ce  nom, 
possède  une  charaiante  campagne  à  Ghambéry  sur  le  lac  de  Ge- 
nève. Gette  campagne  a  appartenu  à  M.  Bonnet,  son  oncle,  qui  a 
appliqué  avec  succès  la  philosophie  aux  sciences  naturelles.  Parmi 
les  végétaux  rares  que  cultive  M.  de  Saussme ,  nous  avons  remarqué 
des  Laurus  Persea ,  Ginnamomum ,  plusieurs  Strelilzias  et  quelques 
Palmiers  très-rares  d'une  vigueur  étonnante.  On  trouve  également 
chez  M.  de  Saussure  un  grand  nombre  de  plantes  charmantes  nou- 
velles herbacées  et  de  pleine  terre,  qu  il  a  tirées  d'Angleterre,  et 
que  le  temps  ne  m'a  point  permis  d  examiner  avec  assez  de  détail 
pour  vous  en  entretenir  avec  1  intérêt  qu'elles  méritent. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  signaler  l'Ariaido  Donax  qui  est  en 
pleine  terre  depuis  10  ans  dans  le  jardin  de  M.  de  Saussure.  Gette 
plante  a  supporté  des  froids  très-intenses  (  18  degrés  en  J829)  sans 
avoir  soufïèrt,  tandis  qu'à  dix  degrés  au-dessous  de  zéro  elle  suc- 
combe à  Paris. 

Non  loin  de  la  propriété  de  M.  de  Saussure ,  et  à  quelques  pas 
du  lac,  est  une  campagne  délicieuse  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Piicncourt.  Le  goût  du  propriétaire  et  la  passion  de  madame  la 
comtesse  de  Riencourt  pour  les  cultures  concourent  à  embellir  ce 
domaine.  Il  est  rare  de  voir  à  Genève  un  beau  tapis  de  verdure  en- 
tretenu à  la  manière  anglaise.  Pendant  mon  séjour  à  Genlhod  qui 
est  à  2  lieues  de  cette  ville  ,  j'ai  vainement  essayé  d'obtenir  ce  ré- 
sultat. La  cause  doit  en  être  attribuée  aux  vents  fréquens  qui  sèment 
partoutdes  graines  parasites  et  qui  dessèchent  le  terrain.  M.  de  Kien- 
court,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  a  abrité  sa  pelouse  contre 
les  vents  d'est  et  du  sud-est  par  des  plantations  d'arbres  verts ,  ce 
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qui  assure  h  ses  soins  un  résultat  constant.  Jamais  nulle  part  je  n'ai 
senti  plus  intimement  que  dans  cette  riante  contrée  la  douce  con- 
fraternité des  arts  et  des  sciences.  Madame  de  Riencourt  excelle  à 
peindre  le  pjiysage  et  les  fleurs;  elle  cultive  avec  le  même  succès  la 
musique:  pour  elle  ,  changer  d'occupation  c'est  le  repos  ;  elsouvent 
on  la  voit,  la  serpette  en  main,  donner  des  leçons  de  pratique  à  son 
propre  jardinier.  Parmi  les  végétaux  rares,  on  remarque  une  col- 
lection de  Camellias ,  de  beaux  Rhododendron  arboreuin^  les  Azalées 
les  plus  nouvelles  des  Indes  et  de  l'Amérique,  des  Pivoines  arbo- 
rescentes et  herbacées,  des  Géraniums  magnifiques,  et  pour  ne 
point  vous  fatiguer  par  des  nomenclatures  répétées,  je  me  borne- 
rai à  dire  que  l'établissement  de  M.  Saladin  de  Pregny,  situé  au- 
dessus  de  Belle-vue,  se  recommande  par  la  grandeur  et  l'élégance 
du  bâtiment,  la  beauté  des  serres ,  lélendue  du  jardin ,  et  le  grand 
nombre  des  végétaux  exotiques  les  plus  précieux.  Sa  collection 
d'ananas  est  fort  nombreuse.  La  plupart  ont  été  tirés  de  chez 
M.  Lemon  h  Paris.  M.  Saladin  a  obtenu  une  médaille  d'encourage- 
ment à  la  dernière  exposition  de  plantes  à  Genève. 

Genthod  est  une  belle  campagne,  prés  Genève ,  qui  appartenait 
autrefois  à  feu  madame  la  comtesse  de  Bruce.  C'est  là,  messieurs, 
que  pendant  dix  années  j'ai  pu  me  livrer  à  mes  goûts  horticoles. 
Les  jardins  et  les  serres  ont  été  tracés  et  exécutés  d'après  mes  plans. 
Les  plantes  étrangères  les  plus  rares  ,  obtenues  soit  en  France  ou  en 
Angleterre,  soit  en  Allemagne  ou  en  Italie,  sont  venues  embellir 
les  serres  de  Genthod.  C  est  là  que  j  ai  livré  à  la  pleine  terre  quel- 
ques plantes  exotiques  que  l'on  avait  considérées  jusque  là  en 
Suisse  comme  délicates  et  frileuses,  telles  que  :  les  Blagnolia gran- 
diflora ,  oxoniensis^  glauca ,  tripetala.  macrophylla ,  discolor  ^ 
Thompsoniana ,  les  Mimosa  Julibrissin^  Lagerstroemia  indica^ 
Pœonia  arhorescens ,  sinensis,  edulis,  tous  les  Rhododendron  de  l'A- 
mérique et  du  Pont,  les  Kabnia,  les  Azalées,  \  Hortensia^  \esBif/no- 
nia  pandorea ,  capreolafa,  etc.  Toutes  ces  plantes  y  avaient  réussi 
parfaitement  pendant  mon  séjour  ;  mais  depuis ,  la  négligence  de 
l'acquéreur  les  a  laissées  périr  pour  la  plupart.  Celles  qui  ont  sur- 
vécu sont  encore  dune  végétation  admirable.  Les  serres,  quoique 
assez  bien  tenues,  n'offrent  plus  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
quelques  palmiers,  quelques  liliacées,  et  plusieurs  plantes  de  la 
Nouvelle -Hollande.  J  ai  vainement  cherché  plusieurs  Rhododendron 
ferrugineum  et  hirsutinn  que  j  avais  placés  dans  les  massifs  dé  terre 
de  bruvére.  Ces  plantes  originaires  des  Alpes,  et  que  Ion  rencontre 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale  transportées  dans  la  plaine, 
n'avaient  pu  y  réussir  ,  malgré  les  soins  et  les  précautions  des  hor- 
ticulteurs les  plus  habiles  du  pays.  Je  suis  allé  moi-même  au  Mont- 
anvert  pour  en  recueillir  des  graines  que  j'ai  semées  sur  couche 
froide;  il  en  est  provenu  des  plantes  rustiques  qui,  placées  en 
pleine  terre,  ont  fleuri  la  quatrième  année.  Cette  expérience  pour- 
rait prouver  que  dans  certaines  circonstances  ce  procédé  est  un 
bon  moyen  d'acclimatation.  Je  ne  quitterai  point  ce  délicieux  pays 
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sans  nommer  les  beaux  jardins  de  MM.  de  Clermont-Tonnerre , 
Selon,  Hubert,  Chàleauvieux,  Enard,  Saladin,  de  laKive,  Hullin, 
Pilet,  Saint-Loup  prés  Varsoix,  Rigaud,  Galitzin,  Neker,  Calan- 
drini,  où  il  y  a  partout  de  belles  serres  et  de  jolies  plantes. 

Maintenant,  messieurs,  j  aborde  le  sol  de  la  riante  Italie  et  je  me 
transporte  avec  vous  dans  le  jardin  de  llsola  Bella,  une  des  îles 
Borromées,  qui  sortent  verdoyantes  du  Lac  Majeur.  Celte  île  s'é- 
lève en  plusieurs  grandes  terrasses  qui  forment  un  agréable  amphi- 
théâtre d'une  étendue  fort  considérable.  Des  citronniers  de  toutes 
les  espèces,  des  orangers  de  toutes  les  grandeurs  garnissent  ces  ter- 
rasses, et  mêlant  leurs  parfums,  confondent  à  la  fois  dans  un  riche 
désordre  leurs  feuillages,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits.  J'y  ai  admiré 
des  cédrats  énormes,  et  j'ai  emporté  un  de  ces  fruits  qui  avait  8  pou- 
ces de  diamètre.  Le  reste  du  jardin  est  planté  d  arbres  forestiers  et 
de  végétaux  exotiques  d'une  vigueur  surprenante. 

Il  y  a  tous  les  ans  des  Aloës  qui  fleurissent  en  pleine  terre.  L'on 
montre  dans  ce  jardin  un  Laurier-rose  sur  la  tige  duquel  le  général 
Bonaparte  écrivit  son  nom  après  la  bataille  de  Marengo.  Un  offi- 
cier étranger  frappa  de  son  sabre  le  nom  du  grand  capitaine,  et 
endommagea  ainsi  1  arbre  innocent.  Un  grand  nombre  de  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'Amérique  septentrionale  annoncent 
par  la  force  de  leur  végétation  qu'elles  ont  trouvé  les  circonstances 
les  plus  favorables  h  lacclimatation.  Mais  ce  qui  frappe  surtout  l'é- 
tranger, ce  sont  les  Hortensiasquis}  développent  avec  une  vigueur 
telle,  qu  un  seul  individu  forme  un  buisson  de  10  pieds  de  diamè- 
tre sur  8  de  hauteur.  La  terre  où  ils  végètent  est  tirée  des  endroits 
voisins  qui  sont  peuplés  de  Bruyères  et  de  Châtaigniers  sauvages,  et 
donne  à  ces  fleurs  unecouleur  d  un  bleu  dazur  foncé  et  transparent. 
C  est  cette  terre  que  les  jardiniers  de  la  Haute-Italie  emploient  pour 
la  culture  des  fleurs  exotiques.  J'ai  Ihonneur  devons  en  soumettre 
un  échantillon  dont  lanalyse  pourrait  offrir  quelques  remarques 
comparatives. 

L  horticulture  a  fait  en  peu  d'années  de  notables  progrès  à  Milan. 
Le  docteur  Sacco  tient  un  rang  honorable  parmi  les  botanistes  les 
plus  distingués  de  cette  ville.  Il  vient  de  construire  une  serre  isolée 
au  milieu  de  son  jardin,  de  100  pieds  de  longueur  sur  18  de  lar- 
geur ,  en  fer  massif,  vitrée  en  crislal  épais  de  Bohême  ;  elle  a  coûté 
environ  18,000  francs.  Sa  forme  est  un  carré  long  terminé  par  un 
espace  demi-circulaire,  qui  a  environ  30  pieds  de  périmètre.  La 
surface  du  carré  est  plane  et  plantée  en  végétaux  rares  ;  le  demi- 
cercle  circonscrit  un  monticule  garni  de  rochers,  de  stalactites  et  de 
coquilles,  entre  lesquels  croissent  en  pleine  terre  plusieurs  belles 
variétés  deCamellias.  Indépendamment  de  cette  serre  que  j'appel- 
lerai conservatoire  ,  M.  Sacco  en  possède  deux  autres  de  la  même 
dimension,  qui  communiquent  avec  l'habitation  et  le  conservatoire 
lui-même. 

Ces  deux  dernières  serres  sont  destinées  à  recevoir  pendant  l'hi- 
ver les  végétaux  délicats  qu'il  cultive.  Je  ne  vous  entretiendrai  pas 
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de  sa  collection  de  Roses,  venues  en  partie  de  ses  semis;  de  ses 
nombreux  Géraniums,  ni  de  ses  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande; 
mais  j'ajipellerai  voire  attention  sur  sa  collection  de  Camellias,  la 
plus  intéressante  que  je  connaisse.  Un  grand  nombre  ont  de  10  à  15 
pieds  de  hauteur,  et  leurs  branches  se  courbent  sous  le  poids  des 
fruits.  Plus  de  1,500  Camellias  provenus  de  graines  ont  atteint  2  ou 
3  pieds  d  élévation  en  4  ans;  quelques-uns  ont  déjà  porté  fleur,  et 
c  est  de  ce  premier  semis  qu'est  sortie  cette  belle  variété  connue  sous 
le  nom  de  Camellia  meticana,  Philippe  I*""^,  dont  je  possède  un  pe- 
tit individu  que  j  ai  vu  en  fleur  lan  dernier  chez  M.  Cels.  Beaucoup 
de  ces  individus  étaient  en  boutons  le  10  novembre  dernier ,  et  ils 
fleuriront  cet  hiver  pour  la  première  fois. 

Dans  le  demi-cercle  du  conservatoire  on  trouve  une  foule  de  pe- 
tits Camellias  qui  ont  levé  de  graine  et  qui  garnissent  les  pieds  de 
leurs  mères.  La  terre  de  bruyère  qu  emploie  M.  Sacco  vient  de 
Luino  sur  le  Lac  Majeur  :  elle  est  un  peu  tourbeuse  ;  il  la  mélange 
avec  la  terre  qu  on  tire  des  vieux  troncs  de  Châtaignier  sauvage.  11 
greffe  les  petits  Camellias  rares  qu'il  acquiert  à  l'éti-anger  sur  de  forts 
Camellias  simples,  ce  qui  les  pousse  en  peu  de  temps  à  la  floraison. 
Ce  cultivateur  ,  qui  accueille  avec  empressement  les  étrangei's ,  avait 
désespéré  long-temps  de  ses  Camellias.  A  force  d  étude  et  de  persévé- 
rance, il  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés.  Il  a  été  puissamment 
secondé  par  M.  Paul  Berto,  excellent  jardinier  qu'il  a  élevé  et  formé 
lui-même. 

J'ai  vu  chez  M.  Mariani,  praticien  habile,  jardinier  du  gouver- 
nement, et  dont  les  cultures  sont  renommées  à  juste  titre,  beau- 
coup de  Camellias  obtenus  de  graine  et  fécondés  artificiellement, 
qui  par  leur  feuillage  bizarre  promettent  des  variétés  intéressantes. 
J'ai  remarqué  chez  lui  une  Rose  microphylle,  fécondée  par  un  Ro- 
sier-thé ordinaire.  Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  rougcàlre ,  à  rameaux 
couverts  d  aiguillons  ,  folioles  comme  dans  le  microphylle  ,  fleurs 
grandes  et  doubles,  pétales  épais  et  serrés  ,  couleur  rouge  ,  odeur 
de  thé. 

M.  Mariani  ayant  observé  que  les  chaleurs  nuisaient  à  ses  Daplme 
indien ,  qui  périssaient  d'abord  par  les  racines  ,  imagina  de  les  ra- 
battre y  et  de  ne  tenir  compte  que  des  branches  encore  vertes;  il 
greffa  ces  branches  par  approche  sur  \eD.  cncorum^  en  laissant  un 
bout  de  six  pouces  à  l'extrémité  inférieure  de  la  greffe ,  et  il  plongea 
ce  bout  dans  un  verre  d'eau  tenu  constamment  rempli.  Il  continua 
celte  nourriture  artificielle  pendant  3  mois;  la  greffe  s'est  très-bien 
attachée  au  sujet ,  et  le  bout  plongé  dans  leau  poussa  des  racines  ; 
il  eut  de  celte  manière  double  résultat  h  la  fois. 

M.  Negri  est  un  amateur  distingué  dont  les  semis  de  Camellias 
donnent  les  plus  belles  espérances.  11  en  possède  environ  300  de  8 
ans  dont  plusieurs  ont  donné  fleur.  Les  plus  remarquables  sont  le 
fanciculnfa  rt  le  cacfi/iora  que  je  possède;  mais  je  n'ai  pas  vu  la 
fleur,  lien  a  23  nouveaux  en  boulons,  et  qui  fleuriront  cet  hiver 
pour  la  première  fois.  Sur  38  graines  qu'il  a  semées  dans  une  ter- 
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rjne,  37  ont  levé;  ils  avaient,  au  6  août  dernier,  8  pouces  d'éléva- 
tion. 

Nous  avons  remarqué  chez  M.  Martin  Burdin,  propriétaire  d'un 
vaste  établissement  horticole  qu  ila  fondé  depuis  quelques  années  h 
Milan ,  et  où  se  trouvent  de  belles  serres  et  de  grandes  pépinières, 
différentes  collections  d'arbres  fruitiers  et  d'ornement  encore  rares 
en  Italie,  et  plusieurs  variétés  dJEjyt/irina  Crista  Galli,  qui,  pla- 
cées en  pleine  terre,  étaient  devenues  gigantesques.  Nous  avons  vu 
avec  satisfaction,  messieurs,  que  M.  Martin  Hurdin  a  gouverné 
celte  culture  d'après  les  instructions  consignées  dans  nos  annales  , 
empotant  la  plante  pour  lui  faire  passer  l'hiver  dans  la  serre,  et 
observant  de  ne  point  1  arroser  dans  cette  période  de  repos. 

On  trouve  à  la  poste  aux  lettres  de  Milan  un  pied  de  vigne  qui  a 
50 pieds  de  hauteur  sur  33  pouces  de  diamètre,  depuis  la  bas<*  jus- 
qu'aux premières  branches ,  et  300  ans  d  existence  ;  cette  vigne  a  été 
greffée ,  il  y  a  à  peu  près  60  ans ,  de  trois  sortes  de  vignes  donnant 
du  raisin  rose  ,  du  rouge  ou  noir ,  et  du  blanc.  Elle  a  donné  du  fruit 
en  abondance  ;  mais  depuis  qu'on  a  exhaussé  le  mur  où  elle  s  appuie , 
la  force  de  la  chaleur  l'a  empêchée  defrucfifier. 

Prés  de  Milan ,  à  Soma,  il  existe  un  Cyprès  dont  l'âge  se  perd  dans 
la  nuit  des  siècles.  La  tige  de  cet  arbre  a  environ  20  pieds  de  tour  ; 
sa  hauteur,  qui  n'est  guère  que  de  70  pieds,  n  est  pas  proportion- 
née à  sa  grosseur.  Il  paraît  qu'un  accident  1  a  privé  de  sa  flèche  ver- 
ticale ,  ce  qui  a  altéré  sa  forme.  Quoiqu'il  en  soit,  cet  arbre  est  si 
vieux  qu  une  tradition  populaire  en  fait  remonter  la  plantation  à 
la  naivSsance  de  J.-C,  et  cette  pieuse  erreur  le  met  en  grande  véné- 
ration dans  le  pays  (1). 

A  Novarra,  h  Parme,  àBrcscia,  à  Véronne  et  à  Vicence ,  la  cul- 
ture des  plantes  exotiques  a  fait  des  progrés  remarquables  depuis  7 
à  8  ans.  Dans  tout  ce  pays  on  trouve  maintenant  des  serres,  des 
orangeries,  despépinières ,  de  très-beaux  jardins  anglais  etbeaucoup 
d'amateurs  d  horticulture. 

Le  jardin  botanique  de  Padoue,  un  desplusanciens  de  1  Europe, 
est  dirigé  par  M.  Bonnato,  vieillard  octogénaire  dont  les  ouvrages 
sont  connus  de  tous  lessavans.  J  ai  vu  dans  ce  jardin  deux  Magnolias 
grandiflora  de  60  pieds  d  élévation  sur  4  de  diamètre ,  et  90  ans 
d'existence.  On  prétend  que  ce  sont  les  premiers  qu'on  aii  cultivés 
en  Europe.  C  est  Farseltiqui  les  a  semés  en  1742.  Un  Gingobiloha 
d'environ  60  pieds  d  élévation  ;  4  Lacjerstrœmia  indica^  dont  deux 
d  environ  40  pieds  d  élévation,  sur  2  pieds  de  diamètre.  Ils  fleuris- 
sent tous  les  ans,  et  fructifient  de  même.  Plusieurs  Hibiscus  syriacus 
/I. p.  rubro  d'environ  50  pieds;  ils  étaient,  le  8  août,  couverts  de  fleurs, 
et  ressemblaient  à  un  magnifique  Camellia  rouge.  1  Quercus  ilex 
de  plusde  lOOpiedsd élévation.  Salix  annularis ^  âO pieds. Lycium 
j'aponicum,  25  pieds.  Mimosa  Farnesiana,   60  pieds,  rempli  de 

(i)  Mon  frère,  M.  Louis  Berlèse  ,  m'assure   avoir  trouve  dans  une  ancienne  chronique,  à 
Milan  ,  que  cet  arbre  existait  à  l'époque  de  Jules-Cesar  ,  42  ans  avant  J.-C. 
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fleurs  charmantes,  et  dont  l'odeur  suave  embaumait  le  jardin. 
Phœnix  dactxjUfera  ^  2ô  "pieds.  A ralia  spùwsa,  25  pieds.  Pr?/ /m* 
cerasus  portant  des  fleurs  et  des  fruits  à  la  fois ,  50  pieds.  Sophora 
aurea^  20  pieds.  Vitex  agmis  castus  fl.  a!ho,  35  pieds,  140  ans; 
c'est  de  cet  arbre  que  Bauhin  a  dit  vidi  in  horf.o  hotamco  Patavii. 
Il  devait  avoir  à  cette  époque  au  moins  6  ans.  Bigîionia  stans,  30 
pieds.  Smylax  salsaparilla,  la  véritable  ,  Ç^^\}'\eàs.  Nicoticum glauca , 
nouvelle  plante  dont  la  fleur  est  magnifique.  Cœsalpinia  sappan^ 
15  pieds.  Jlimosa  portoriccnsis  de  Willd.,  10  pieds  ,  en  fleur ,  odeur 
suave.  Chamœrojjs  hwnilis,  25  pieds.  Annona  triloha  de  20  pieds, 
couvert  de  fruits  mûrs  excellens.  Liçiustrujii  j aponicum  ^  18  pieds. 
Mimosa  cinerea  .^  plante  très  rare.  Idemj'u/ibrissin,  60  pieds.  Li- 
riodendron  tulipifera^  80  pieds.  Sterculia  p>latanifolia^  40  pieds, 
90  ans.  Arhutus  miedo ,  25  pieds,  couvert  de  fruits.  Gasuarina  dis- 
tyla.^  15  pieds. 

L'immense  allée  du  milieu  de  la  promenade  publique  du  Prato  à 
Padoue  est  plantée  de    Tulipiers  qui  sont  d'une  force  surprenante. 

M.  Trêves ,  riche  propriétaire  ,  a  dans  ses  jardins  ,  qui  sont  con- 
sidérables et  enrichis  de  serres  parfaitement  tenues,  tout  ce  qu'il  y 
a  déplus  rare  en  plantes  des  tropiques,  des  Indes  et  du  Cap,  telles 
que  Areca  oleracea  ,  Acrocomia  sclerocarpa  ,  aculeala  ,  Bactris 
setosa,  guineensis,  Caryota  ui-ens,  tous  les  Coccoloba,  Calam.us  verus, 
Carolinea  princeps,  insignis,  Chamoerops  excelsa,  gracilis  ,  humi- 
lis  ,  serrulata.  Cocos  butirosa,  ovata  ,  aculeata,  plumosa,  Diplothe- 
mium  marilimum,  Garcinia  Mangostana ,  Latania  sinensis,  Strelit- 
zia  augusla  ,  parvifolia  ,  pumila  ,  reginae  ,  gigantea  ,  humilia  , 
Thrinax  pumila,  elegans,  argentea,  parviflora,  Wallichia,  ca- 
ryolhoïdes,  et  tous  lesZamia  connus. 

M.  Trêves  possède  une  très-belle  collection  de  Caraellias  composée 
de  80  variétés  ou  espèces.  Son  jardinier  ,  M.  Pennazzato,  intelli- 
gent praticien  ,  cultive  cette  plante  dans  la  terre  de  Châtaignier  sau- 
vage sans  mélange ,  avec  succès. 

M.  de  Maupoil,  français  d'origine,  a  fondé  un  établissement 
horticole  au  Dolo  sur  la  Brenta  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a  nourri 
les  vers  à  soie  avec  la  feuille  du  Monts  ?iiH/ticau/is ^  et  la  soie  qu  il 
a  obtenue  a  été  jugée  tellement  supérieure  qu  il  lui  a  été  décerné , 
cette  année  1832,  un  prix  par  la  Société  agricole  du  PioyaumeLom- 
bardo-vénitien  (i). 

Le  jardin  de  M  Saccomani  à  Oderzo  près  Trévise  ofi're  un  aspect 
des  plus  agréables  par  sa  situation  ,  par  les  eaux  et  le  mouvement  du 
terrain;  mais  il  n'est  pas  dessinéd'après  les  règles  récemment  adop- 
tées. On  peut  lui  reprocher  un  peu  de  confusion  et  des  plantations 

(i)  Tout  le  monde  sait  que  la  Brenta  partage  une  belle  et  fertile  plaine.  Des  palais  manifi- 
ques  où  Paladio  a  donné  un  libre  essor  à  son  imagination  ,  des  jardins  délicieux  dirigés  depuis 
quelques  années  parle  bon  goût,  des  bourgs  et  des  villages  bordent  des  deux  cotés  toute  l'é- 
tendue de  son  rivage.  C'est  une  belle  cl  riante  scène  cbainpêfre  mêlée  des  magnificences  de 
l'art. 
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prodiguées.  Vous  pourrez  juger,  messieurs,  de  la  richesse  et  de 
îimportance  des  végétaux  de  M.  Saccomani  par  le  catalogue  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux.  J'ajouterai  toutefois  que  le 
jardin  de  ce  zélé  horticulteur  ne  compte  que  12  années  d'existence, 
et  je  pense  qu'il  faudrait  un  espace  de  tems  double  pour  obtenir  à 
Paris  les  mêmes  résultats.  De  retour  d'un  voyage  de  six  années  qu'il 
vient  de  faire  en  Grèce ,  M.  Saccomani  se  propose  de  consacrer 
tous  ses  loisirs  h  la  culture  des  plantes.  Je  me  félicite  de  vous  pro- 
poser cet  amateur  distingué  pour  faire  partie  de  la  Société  d'hor- 
ticulture. 

A  peu  de  distance  dOderzoest  une  jolie  campagne  appartenant 
au  prince  Porcia,  gouverneur  de  Trieste  et  prince  régnant  de  Spi- 
laal  dans  la  Carinthie.  Son  fils  ,  le  comte  Alphonse  Porcia  ,  cultive 
les  sciences  avec  ardeur.  Les  plantations  qu  il  a  créées  depuis  quel- 
ques années  sont  déjà  dans  1  état  le  plus  prospère.  J  y  ai  remarqué 
des  forts  Tulipiers ,  des  Hibiscus  syriacus  fl.  pi.  alho  et  rubro  de  25 
pieds  d'élévation.  Des  Cratœgus^  Stercidia  ^  Magnolia,  Neriutn 
splendens,  et  beaucoup  de  Citronniers  ornent  son  jardin. 

Le  Cydonia  japonica  planté  depuis  4  ans  porte  des  fruits  qui 
mûrissent  parfaitement. 

Le  jeune  comte  Porcia,  dont  le  zèle  est  stimulé  par  les  obstacles, 
vient  de  creuser  dans  ce  domaine  un  puits  artésien.  Privé  de  con- 
seils, M.  Porcia  s'est  entouré  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  puits 
artésiens,  et  guidé  surtout  par  les  observations  de  M.  le  vicomte 
Héricart  de  ïhury,  il  a  fait  construire  dans  son  village  tous  les 
ustensiles  gravés  dans  les  difîérens  ouvrages  anglais  et  français  qui' 
traitent  de  cette  matière.  Après  un  mois  de  travaux  ,  il  était  parvenu 
à  120  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Il  a  perfectionné  un  des 
principaux  instrumens  destinés  à  ce  travail  difficile  ,  et  il  se  propose 
de  vous  le  soumettre  lorsquilaura  atteint  son  but.  J'ai  Ihonneurde 
vous  proposer  M.  le  comte  Alphonse  Porcia  comme  membre  de  la 
Société  d  horticulture  de  Paris. 

En  terminant  ces  observations  horticoles,  que  j  eusse  désiré  vous 
présenter  d  une  manière  plus  intéressante  ,  je  dois  vous  avertir, 
messieurs,  que  les  bornes  de  cet  article  m'ont  forcé  de  passer  sous 
silence  le  nom  de  plusieurs  amateurs  distingués,  et  de  ne  citer 
qu'une  faible  partie  des  richesses  végétales  de  ceux  qui  m'ont  plus 
spécialement  occupé.  J'ai  des  excuses  à  faire  aux  uns.et  aux  autres, 
et  je  m  estimerai  heureux  si,  en  lisant  celte  relation  imparfaite,  ils 
veulent  bien  me  tenir  compte  de  l'intention ,  et  à  ce  titre  me  par- 
donner mon  insuffisance.  Abbé  Berlèse. 

(Anii.  Soc.  d'hort.  de  Paris.) 
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CULTURES  SPECIALES. 


CAmEXLIAS. 


TEMPtRATlRE   ET   E\i>OSITIO\. 


Pendant  l'été  ,  les  Camellias  demandent  à  être  totalement  pri- 
vés de  soleil,  et  une  exposition  fraî(;he  quoique  bien  aérée.  Le 
soleil  d'automne  ,  seul,  peut  leur  être  salutaire.  Un  mois  avant  la 
rentrée  ,  on  les  range  sur  un  gradin  au  revers ,  c'est  à-dire  regardant 
le  nord.  De  cette  manière  quoiqu'étant  au  soleil  les  plus  grands 
portent  encore  de  l'ombre  aux  plus  petits.  Depuis  le  10  octobre  jus- 
qu'au 20mai  (année  moyenne),  ces  arbrisseaux  demandent  une  oran- 
gerie bien  éclairée  ,  où  le  thermomètre  marque  5  à  8  degrés  Réau- 
mur  et  où  l'air  puisse  circuler  aussi  souvent  que  le  permetle  temps. 

ARROSEMENT  ,  TERRE  ,  REMPOTAGE,  NETTOIEMENT  ET  INSECTES  A  DÉ- 
TRUIRE. Il  leur  faut  deux  tiers  de  bonne  terre  de  bruyère  et  un  tiers 
de  terre  franche  de  prairie  ,  légère  mais  substantielle  r  de  préférence 
celle  que  les  taupes  ont  soulevé.  La  terre  de  bruyère  pourrait  être 
remplacée,  en  cas  de  besoin,  par  deux  tiers  de  terreau  de  feuilles 
bien  consommé.  Celte  terre  ne  doit  pas  être  passée  au  travers  un 
crible  trop  fin,  parce  qu  elle  formerait  facilement  une  motte  com- 
pacte autour  des  racines  ,  pourrait  arrêter  la  végétation,  et  causer 
îa  stagnation  de  l'eau. 

Les  racines  des  Camellias  doivent  être  gênées  dans  les  pots.  Quand 
ceux-ci  en  sont  bien  pleins  ,  on  les  transplante  dans  d'autres  pots , 
qui  doivent  avoir  6  lignes  ou  un  pouce  de  plus  de  largeur  que  les 
anciens  suivant  le  volume  de  la  plante.  Cette  opération  se  fait  or- 
dinairement quand  les  pousses  du  printemps  sont  aoùtées.  On  coupe 
alors,,  sans  démotter  la  plante,  toutes  les  racines  malades  et  atta- 
quées de  pourriture. 

Le  Camellia  demande  des  arrosemens  fréquens  en  été  et 
modérés  en  hiver;  dans  cette  dernière  saison  la  terre  des  pots  doit 
être  tenue  constamment  humide ,  ni  trop  ni  trop  peu ,  car  l'un 
de  ces  deux  extrêmes  ferait  tomber  les  boutons  à  fleurs.  Il  demande 
à  être  lavé  souvent,  tant  pour  le  tenir  dans  un  état  de  propreté 
agréable  ,  en  le  débarrassant  de  la  poussière  qui  couvre  les  feuilles, 
que  pour  détruire  jusqu'au  dernier  les  insectes  qui  se  logent 
jirincipalement  h  1  aisselle  des  feuilles  et  qui  lui  font  beaucoup 
de  tort. 

MULTIPLICATION  PAR  SEMIS.  Ou  sèmc  Ics  graiucs  aussitôt  après 
leur  maturité ,  sur  couche  et  sous  châssis.  On  bassine  assez  souvent 
pour  que  la  terre  ne  sèche  jamais ,  on  ombre  quand  le  soleil  luit 
sur  la  couche  ,  et  on  donne  de  l'air  suivant  la  température.  Quand 
le  plant  a  3  on  4  feuilles,  on  prend  chaque  individu  pour  le  repi- 
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«Lier  dans  un  petit  pot  rempli  de  terre  convenable ,  en  ménageant 
bien  toutes  les  racines;  on  arrose  et  on  le  place  sur  une  couche 
recouverte  de  son  châssis  ;  enfin  ,  on  lui  donne  progressivement  de 
lair  et  de  la  lumière  pour  le  fortifier ,  jusqu'à  l'époque  de  la  rentrée. 
Au  printemps  suivant,  on  peut  greffer  en  approche  avec  ces  plantes 
dos  sauvageons  plus  forts, et,  par  ce  moyen,  on  hâtera  de  beau- 
coup la  floraison. 

MULTIPLICATION  PAR  BOUTURES.  Ou  nc  multiplic  dc  cctlc  manière 
que  le  Camellia  h  fleur  rouge  simple  ordinaue^  pour  en  faire  des 
sujets  à  greffer. 

C'est  au  mois  de  février  qu'on  fait  ordinairement  les  boutures  de 
Camellias.  On  prend  à  cet  effet  des  rameaux  du  bois  de  l'année 
précédente  ,  qu'on  coupe  en  pièces  longues  de  4  à  5  pouces  ;  on 
plante  ces  boutures  dans  de  petits  pots  de  4  à  5  pouces  de  diamètre 
à  leur  ouverture ,  remplis  de  terreau  de  feuilles  mêlé  de  sable  ; 
on  place  ces  pots  dans  une  tannée  chaude  dans  la  serre  et  on  les 
recouvre  de  cloches  :  on  a  soin  d'essuyer  de  temps  en  temps  la  vapeur 
qui  s'attache  aux  parois  intérieurs.  Les  boutures  ,  conduites  de  cette 
manière,  auront  pris  racine  6  semaines  ou  deux  mois  après;  et 
quelques-unes  d'entr'elles  pourront  déjà  être  greffées  au  mois  d'août 
de  la  même  année. 

MULTIPLICATION  PAR  GREFFES.  Les  Gamellias  se  greffent  sur  le 
Camellia  à  fleur  rouge  simple  ordinaire  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  25  août. 

LA  GREFFE  EN  APPROCHE  (  vulgaircmcnt  appelée  co/lage)  se  fait 
peu  de  tems  après  la  floraison  ,  quand  elle  peut  avoir  lieu  dans  la 
serre.  On  place  ,  autour  de  la  plante-mère  (  et  suspendus  à  des 
piquets  au  moyen  de  fil  de  fer  qui  entoure  les  pots)  les  sujets  à 
greffer,  à  la  hauteur  que  doit  se  faire  lopération.  Ces  greffes 
seront  déjà  reprises  ,  si  elles  ont  été  faites  de  bonne  heure  ,  au 
moment  de  sortir  les  Camellias  de  la  serre  ,  et  l'on  pourra  de  suite 
sevrer  le  sujet  greffé ,  c'est-à-dire  ,  le  détacher  de  la  plante-mère. 
Il  sera  toutefois  plus  prudent  de  faire  cette  coupure  en  plusieurs 
fois. 

Si  cette  greffe  ne  pouvait  se  faire  qu'au  moment  de  sortir  les 
Camellias  de  la  serre  (  fin  mai  ) ,  le  Camellia  greffé  ne  pourrait  alors 
être  séparé  qu'au  moment  de  la  rentrée  (commencement  d'octo- 
bre); mais  on  concevra  aisément  quil  sera  plus  avantageux  d^^ 
faire  cette  greffe  de  bonne  heure,  le  sujet  ayant  alors  îe  tems  de 
se  fortifier  avant  Ihiver ,  et  la  mère-plante  pourra  porter  à  ses  bou- 
tons à  fleurs  et  à  ses  bourgeons  toute  la  sève  qui  lui  serait  enlevée 
par  le  jeune  nourrisson. 

LA  GREFFE  DE  COTÉ  sc  fait  dcpuis  Ic  mois  de  mars  jusqu'au  P"^ 
septembre  ,  consécutivement.  Elle  consiste  à  enlever  au  sujet  sur 
le  côté,  et  à  telle  hauteur  qu'on  le  jugera  convenable ,  une  légère 
partie  de  son  écorce  et  de  son  bois  en  commençant  et  en  finissant 
en  mourant,  et  à  la  remplacer  par  un  petit  rameau  muni  d  un  œil 
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OU  deux  pris ,  sur  le  Camellia  qu'on  voudra  obtenir.  Ce  rameau 
sera  taillé  h  sa  partie  basse  et  d  un  côté  seulement  en  forme  de 
biseau  et  sera  appliqué  en  remplacement  de  la  partie  enlevée  en 
ay;mt  soin  de  faire  coïncider  les  écorces.  On  ligature  avec  de  la  natte 
(que  Ton  trouve  chez  tous  les  épiciers);  et  si  l'on  a  opéré  au  prin- 
tems,  on  place  ses  pots,  recouverts  de  cloches,  sur  la  tablette  de  la 
serre,  prés  des  jours,  en  ayant  soin  d'intercepter  lair  au  moyen 
d'un  peu  de  tannée  dont  on  remplira  l'espace  qui  se  trouve  entre  le 
verre  et  le  pot.  On  essuyera  aussi  de  tems  à  autre  les  globu- 
les d  eau  qui  se  formeront  sur  les  parois  intérieurs  de  la  cloche. 
Ces  Camellias  seront  repris  de  bonne  heure  et  pourront  être  placés 
avantageusement  en  pleine  terre  dans  une  couche  remplie  de 
terre  de  bruyère  et  de  terreau  de  feuilles;  le  tout  sera  recouvert 
d'un  châssis  vitré  quand  le  tems  le  nécessitera.  Soignés  de  cette 
manière  ils  pourront  produire  la  même  année  des  pousses  d  un 
pied  de  long. 

Si  celte  greffe  se  faisait  en  été  ,  au  lieu  de  placer  les  pots  sur  la  ta- 
blette du  devant  de  la  serre,  on  les  placerait  àl'ombre  ,  au  fond  de  la 
serre,  dans  une  couche  de  tannée/zoeV/e^  en  ayant  bien  soin  de  s'assurer 
souventsi  elle  ne  s'échauffe  pas;  toujours  recouverts  de  leurs  cloches. 

LA  GKETFE  PAR  APPROCHE  Ew  BouTtTRE  (voif  aux  Grcffcs),  cst  pra- 
tiquée par  les  amateurs  pour  opérer  avec  plus  de  certitude  de 
réussite,  et  quand  le  Camellia  sur  lequel  ils  coupent  la  greffe  ne 
doit  pas  être  ménagé.  Quant  aux  jardiniers  ils  l'emploient  rarement , 
la  greffe  nécessaire  à  cette  opération-ci  pouvant  leur  suffire  pour 
faire  2  et  même  3  greffes  dîme  autre  manière. 

Elle  consiste  à  couper  un  rameau  d'une  longueur  suffisante  pour 
faire  une  bouture ,  à  le  planter  auprès  du  sujet  et  à  le  greffer  en 
approche  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur.  L'humidité  de  la  terre 
entretient  la  vie  dans  la  greffe  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  soudée  ,  ce  qui 
a  lieu  ordinairement  au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois. 

lA  GREFFE  EN  FENTE  sc  fait  aux  mois  de  mars,  d  avril,  et  même 
jusqu'en  mai  ;  mais  il  vaut  mieux  la  faire  pendant  le  premier  de 
ces  mois ,  à  cause  des  avantages  que  nous  venons  d  énumérer. 

LA  GREFFE  A  cHEVAt  (  voir  aux  Grcffcs  ) ,  se  fait  au  printems. 
Elle  consiste  à  couper  le  sujet  de  la  forme  d'un  V  renversé  (  \)im- 
médiatement  au-dessus  d'un  œil ,  que  1  on  conserve.  On  choisit  un 
rameau  muni  de  2  bons  yeux  et  on  l'entaille  de  la  manière  in- 
verse ;  on  le  place  à  cheval  sur  le  sujet  taillé  en  l'ajustant  le  plus 
possible  dans  toutes  ses  parties,  et  en  ayant  bien  soin  de  faire 
coïncider  toutes  les  écorces.  On  consolide  la  réunion  de  la  greffe  au 
sujet  au  moyen  d  une  ligature  et  de  la  cire  à  greffer ,  et  on  re- 
tranche l'œil  du  sauvageon  quand  la  greffe  est  bien  reprise. 

CAMELLiAS    FORCÉS. 

Un  jardinier  anglais ,  M.  Thomas  Blake  ,  a  imaginé  un  moyen 
de  forcer  les  Camellias  à  produire  des  boutons  à  fleurs.  Il  prend 
les  arbrisseaux  aussitôt  qu'ils  sont  défleuris,  il  les  rempote  en  enle- 
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vant  un  peu  de  vieille  terre  de  la  motte ,  qu'il  remplace  par  un  ter- 
reau substantiel  et  trés-riche ,  tel  que  celui  qu  il  emploie  pour  les 
Ananas,  et  il  dépose  les  Camellias  dans  une  serre  chaude.  Le  pas- 
sage subit  du  froid  au  chaud  leur  fait  pousser  promptement  du 
jeune  bois,  dont  l'accroissement  est  encore  soutenu  par  le  terreau 
nourricier  qui  entoure  les  racines;  et  lorsqu'il  s'aperçoit  que  les 
boutons  h  fleurs  commencent  à  poindre ,  il  reporte  les  plantes  au 
fond  d  une  serre  tempérée  ;  elles  restent  là  jusqu'en  juillet;  alors  il 
les  porte  dehors,  mais  autant  à  l'ombre  que  possible.  Tel  est  le 
procédé  bien  simple  par  lequel  il  se  forme  une  succession  de  fleurs 
abondantes  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mai  sui- 
vant. Quand  les  plantes  ont  été  ainsi  forcées  de  bonne  heure  une 
première  fois,  elles  peuvent  lètre  encore  une  seconde  dans  la 
même  saison.  Les  cultivateurs  qui  possèdent  un  grand  nombre  de 
pots  ne  doivent  pas  attendre  d  en  avoir  une  certaine  quantité  prête 
pour  leur  faire  subir  ensemble  le  traitement  indiqué  ;  il  est  mieux  de 
les  rempoter  successivement  h  mesure  que  la  fleur  est  passée.  C'est 
le  moyen  de  prolonger,  sans  lacune  et  sans  discontinuité,  l'épa 
nouissement  calculé  des  fleurs, qui  est  le  but  de  cette  méthode. 


NOUVELLES 

FLAMTES  POTAGÈRES. 

OXALI3  CRENATA.  Dc  1  Amériquc  méridionale.  Un  essai  fait  en 
Angleterre  a  prouvé  que  cette  plante  pourra  devenir  un  jour  un 
des  légumes  les  plus  estimés.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  James  Mitchell , 
qui  l'a  cultivée  :  «  J'ai  eu  occasion,  dans  une  société  où  je  me  trou- 
vais, dégoûter  des  tubercules  do^a//.?  crenata;  ces  tubercules  avaient 
bouilli  pendant  dix  minutes.  Les  personnes  présentes  leur  trou- 
vèrent comme  moi  un  goût  plus  agréable  que  celui  de  la  pomme 
de  terre  ;  et  si  je  pouvais  définir  ce  goût,  je  le  comparerais  à  celui 
de  la  pomme  de  terre  et  de  la  noisette  réunies. 

Quand  cette  plante  fut  introduite  ,  on  la  cultiva  d'abord  en  oran- 
gerie ,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  sensible  à  la  gelée  ;  mais  j'ai  reconnu 
aujourd'hui  que  ce  soin  est  inutile  ;  elle  passe  parfaitement  l'hi- 
ver en  pleine  terre,  car  le  5  janvier  1833,  quand  j  ai  enlevé  de 
terre  quelques  tubercules,  le  feuillage  de  la  plante  avait  conservé 
sa  verdure  (i).  Le  tubercule  que  j  avais  planténe  pesait  pas  une  once 
et  ceux  que  j'ai  recueillis  pesaient  ensemble  près  de  quatre  livres. 
Cette  agglomération  de  tubercules  occupait  une  surface  de  neuf 
pouces  sur  une  profondeur  de  six  pouces.  Voici  l'aspect  qu'offrait 
celte  plante  pendant  la  période  de  sa  végétation  :  il  s  éleva  20  à  30 

(l)  Il  ne  sera  peut-èlre  pas  inutile  de  se  rappeler  que  rautomne  et  la  fia  Je  1832  ont  ële 
remarquables  par  une  température  très-douce  et  presque  totalement  exempte  de  gelée.   VH. 
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figes  de  couleur  rougeàtre  ,  succulentes ,  à  trois  folioles ,  en  cœur 
renversé.  Les  fleurs  parurent  au  mois  d'août  et  se  composaient  de 
cinq  pétales,  d'une  couleur  jaune,  et  crénelés  au  bord,  d'où  son 
nom.  » 

Ce  premier  essai  peut  être  regardé  comme  trés-heureux  ;  et 
quand  nous  considérons  que  la  ])omme  de  terre  a  été  longtems 
confinée  dans  les  jardins  où  elle  ne  produisait  que  des  racines  ex- 
trêmement petites  et  qui  paraissaient  promettre  beaucoup  moins 
que  ce  queV  Oaa/is  crenata  a  présenté,  nous  pouvons  raisonnable- 
ment en  conclure  que  lorsque,  par  la  culture,  des  tubercules  auront 
acquis  de i^lus fortes  dimensions,  elle  augmentera  d'une  excellente 
espèce  le  nombre  de  nos  végétaux  culinaires. 

FRAGARIA  VESCA  flore  pleno.  Fraisier  à  fleurs  doubles.  Ce 
Fraisier  est  évidemment  une  variété  de  celui  des  bois.  Il  est  plus 
grand  dans  toutes  ses  parties  et  produit  moins  de  filets.  Ses  tiges 
sont  plus  longues  et  plus  branchues,  mais  ce  qui  le  distingue  plus 
particulièrement  ce  sont  ses  fleurs  qui  sont  composées  de  15  à  40 
pétales  disposés  sur  plusieurs  rangs  ;  ceux  du  rang  extérieur  sont 
grands  et  arrondis,  tandis  que  ceux  des  rangs  inférieurs  sont  beau- 
couj)  plus  petits  et  d'une  forme  différente  ;  ces  derniers  pétales  sem- 
blent prendre  la  place  de  certaines  étamines  et  il  reste  seulement 
de  5  à  10  étamines  bien  conformées  qui  suffisent  h.  sa  fécondation. 
Le  calice  de  la  fleur  est  le  même  et  présente  cTîx  divisions  dans 
1  ordre  et  la  proportion  ordinaire.  Mais  les  pistils  sont  sensiblement 
différens ,  plusieurs  d'entr'eux  disparaissant.  Quant  aux  fruits 
lorsqu'ils  sont  mûrs  ils  ont  le  même  aspect  et  la  même  saveur  que 
ceux  du  Fraisier  des  bois. 

Les  fleurs  doubles  ne  sont  pas  ce  que  ce  Fraisier  offre  de  plus  singu- 
lier :  la  majeure  partie  d'entr'elles  sont  fréquemment  prolifères, 
c  est-à-dire  que  de  leur  intérieur,  entre  les  pétales  et  autour  despistils, 
s  élèvent  d'autres  fleurs  en  partie  sessiles  et  en  partie  à  tiges  doubles , 
comme  la  première,  et  produisant  souvent  des  fruits  qui  avortent. 
Cette  dernière  circonstance  paraît  avoir  déjà  été  publiée  par 
Zanoni,  botaniste  italien  ,  et  s'est  rencontrée  quelquefois  dans  une 
autre  variété  de  Fraisier  à  fleurs  doubles  décrite  par  le  même  bo- 
taniste et  que  M.  DuChesne,  dans  son  Histoire  des  Fraisiers  ,  a 
nommée  Fraisier  à  trochet. 

Le  Fraisier  à  fleurs  doubles  est  dû  sans  doute  à  la  culture,  mais 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  obtenu  reste  inconnue.  Simon  Paulli 
qui  écrivait  en  1640,  dit  que  pendant  plusieurs  années  il  a  orné 
les  jardins  des  amateurs  à  Copenhague;  on  le  trouve  dans  presque 
tous  les  auteurs  qui  lui  ont  succédé.  Morison  semble  persuadé  que 
cette  variété  a  été  originairement  obtenue  en  Angleterre. 


A'i'>mutLi'^':'.  '  l'Mfn'. . 
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PLAHTES  D'AGREMENT. 

ALSTRŒIWERIA  AC0TIFOLIA.  (1829)  (famille  des  Amaryllidées). 
Linnée  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  son  compatriote  le  bota 
niste  Alstrœmer.  Amérique  méridionale.  Tige  grimpante  ,  feuilles 
tordues,  oblongues,  lancéolées,  acuminées,  à  pointe  courte,  multi- 
nerves,  glabres  en  dessus,  velues  en  dessous;  pédoncules  géminés 
ou  solitaires,  terminaux  ,  longs,  munis  d'une  bractée  ;  fleurs  en  été 
longues  d'un  pouce ,  tubulées,  d'un  vert  jaunâtre  ,  velues  en  de- 
hors, à  divisions  extérieures  un  peu  plus  courtes,  les  intérieures 
pointillées  de  pourpre  terne  ,  obtuses ,  lobées.  Serre  tempérée  ,  à 
l'ombre.  Terre  franche  mêlée  de  bruyère;  peu  d'arrosement. 

ALSTROEMERiA  HiRTELiA.  (  1824  ).  Mcxiquc.  T^gc  grimpante  , 
volubile ,  glabre  ;  feuilles  tordues ,  multinerves ,  lancéolées-linéaires , 
trés-aiguës,  ciliées,  velues  en  dessous,  glabres  en  dessus;  bouquet 
terminal  de  fleurs  en  tubes  évasés,  orange-brique  en-dehors,  jaune 
bordé  de  vert  à  l'intérieur.  Pédicelles  pubescens  à  bractées  ovales, 
d'un  brun  foncé.  Serre  tempérée.  Même  culture. 

ALSTROEMERIA  hook:eri.(  1822).  A. Rosca.  Chili. Fcuillcs  linéaires; 
fleurs  en  tête ,  rouge-tendre-rosé  ;  pétales  supérieurs  nuancés  de 
jaune  marqués  de  rouge-cramoisi  terne  .Serre  tempérée]V[ême  culture. 

ALSTROEMERIA    PEIEGRINA  ,  VAR.  FL.  ALB.    (1820).     FlcurS    blaUChcS  , 

pétales  supérieurs  tigrés  de  vert.  Serre  tempérée.  Même  culture. 
ALSTROEMERIA  psiTTAciNA.  (1829).  Mcxlquc.  Scs  feuiUcs  sont 
lancéolées  ,  obtuses ,  tordues  ;  ses  fleurs  tubulées ,  longues  de 
12  k  15  lignes,  larges  h.  l'ouverture  de  4  à  5  lignes,  d'un  rouge 
obscur,  vertes  au  sommet,  pointillées  de  noir  h  l'intérieur,  sont 
disposées  au  haut  des  liges.  Serre  tempérée.  Même  culture. 

ALSTROEMERIA  PULCHELLA,  VAR.  FILOSA.  A.  StmsU  VUr.  Chili.   fcuillcS 

lancéolées,  ciliées,  tordues;  fleurs  en  été,  au  sommet  des  tiges, 
assez  nombreuses ,  pétales  supérieurs  d'un  rouge-jaunâtre,  maculés 
de  rouge-cramoisi;  points  allongés  de  même  couleur,  extrémités 
des  pétales  et  anthères  verts ,  pétales  inférieurs  d'un  rouge  jaune 
plus  vif.  Serre  tempérée.   Même  culture. 

ALSTROEMERIA  TRicoLOR.  (1822).  A.  F/os  martini.  ■=  A.  pulchra. 
Amérique  méridionale.  Feuilles  linéaires-lancéolées  ;  fleurs  à  fond 
blanc,  points  allongés  cramoisi  terne,  macule  large  de  même 
couleur  aux  deux  pétales  supérieurs ,  sous  laquelle  se  trouve  une 
nuance  jaune.  Serre  tempérée.  Même  culture. 

ANOMATHECA  cruenta.  (Figures  coloriées  de  l'horticulteur 
BELGE,  PI.  III).  Du  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  jolie  Iridée  n'est 
introduite  en  Belgique  que  depuis  l  été  dernier.  Elle  a  concouru  à 
cette  époque  pour  le  prix  de  nouvelle  introduction.  Sa  lige  est  droite, 
cybndrique;  ses  feuilles  sont  ensiformes,  engainantes.  Les  fleurs 
en  épis  sont  d'un  beau  rouge  vermillon.  Les  trois  pétales  inférieurs 
ont  une  large  macule  d  un  rouge  laqué  qui  s'étend  depuis  l'on- 
glet jusque  vers  le  milieu  de  chacun  de  ces  |>élales.  Ces  fleurs  sr 
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montrent  en  juin.  Culture  desixias.  Elle  se  multiplie  de  caïeux  et 
de  graines  qu'elle  donne  souvent. 

ARAUCARIA  excelsa.  (  1793).  —  Dombcya  excelsa.  (Conifères). 
Originaire  de  1  île  de  Norfolk.  C'est  le  plus  pittoresque  des  arbres 
verts.  Il  est  pyramidal ,  à  rameaux  étages  ,  étendus  horizontalement, 
hérissés  de  nombreuses  petites  feuilles  très-rapprochées,  sessiles , 
rudes  ,  élargies  à  la  base,  courbées  en  faulx  et  piquantes.  Il  demande 
l'orangerie.  Terreau  de  feuilles  et  terre  de  bruyère  mélangés.  Multi- 
plication facile  de  boutures  faites  avec  des  branches  latérales  ,  mais 
ces  boutures  ne  s  élèvent  jamais  qu'en  éventail ,  à  moins  qu'on  ne 
les  détermine  h  pousser  un  bourgeon  adventif  du  collet ,  lequel 
bourgeon  s'élève  verticalement  comme  une  tige  provenue  de  graine. 
Pour  obtenir  ce  bourgeon  adventif,  il  faut,  quand  la  bouture  a  12 
ou  18  pouces  de  longueur  et  qu'elle  est  très-bien  enracinée  ,  la  cou- 
cher à  plat  sur  la  terre  et  l'y  fixer  avec  des  crochets  ;  par  ce  moyen  , 
la  sève  étant  gênée  dans  sa  marche  ,  produira  un  nouveau  jet  sur 
le  collet  qui  formera  une  belle  tige ,  et  on  supprimera  l'ancienne 
deux  ans  après.  Ce  procédé  est  applicable  à  tous  les  Sapins,  Mélè- 
zes, et  au  Cèdre  du  Liban. 

AKAncAB.iA>  iMBRicATA.  (1796).  —  Do7?ibeya  chilensis.  — Araucaria 
domheyi.  —  Columheia  qxiadrifaria.  Arbre  pyramidal  s'élevant  à 
150  pieds  dans  les  montagnes  du  Chili  dont  il  est  originaire;  ses 
rameaux  sont  la  plupart  verticilles  étendus  horizontalement,  cou- 
verts de  feuilles  solitaires,  sessiles,  lancéolées,  piquantes  au  som- 
met, longues  de  20  à  24  lignes.  Même  culture  et  multiplication 
que  pour  XA.  excelsa. 

BUDDLEIA  MADAGAscAKiENsis-  (1824).  (fum.  dcs  Scropliulaircs.) 
Les  jeunes  tiges  de  cet  arbrisseau  sont  cotonneuses,  toutes  blan- 
ches, ainsi  que  le  dessous  des  feuilles,  qui  sont  oblongues,  lan- 
céolées, entières  et  d'un  beau  vert  en  dessus.  Fleurs  terminales, 
en  grappes  paniculées,  disposées  3  à  3  sur  chaque  pédicelle ,  d'a- 
bord jaune-clair,  passant  ensuite  au  jaune-foncé  et  enfin  au  pon- 
ceau  ;  elles  répandent  une  odeur  douce ,  un  peu  mielleuse ,  fort 
agréable.  Ces  belles  grappes  de  fleurs ,  quiprennent  successivement 
ces  trois  couleurs,  durent  jusques  bien  avant  dans  Ihiver.  Serre  tem- 
pérée pendant  l'hiver ,  plein  air  en  été.  Taille  convenable  pour  la 
forcer  à  multiplier  ses  rameaux  :  sans  cette  précaution  elle  s'allonge- 
rait trop  et  l'on  n'obtiendrait  que  quelques  grappes  de  fleurs.  Elle 
demande  un  pot  d'une  bonne  grandeur  ,  de  la  terre  bien  substan- 
tielle et  de  l'eau  en  assez  grande  quantité  pour  la  faire  végéter  avec 
vigueur.  Multiplication  de  boutures  étouflées. 

CANNA  iRiDiFLOKA.  (181  G).  (Figures  coloriées  de  l'horticulteur 
BELGE,  PI.  IV.)  Nous  avons  vu  ce  superbe  Balisier  h  l'exposition  d'An- 
vers, dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  précédent  numéro  de  ce 
Journal  ;  son  introduction  dans  le  pays  n'est  pas  récente  ,  mais  il 
figure  toujours  parmi  les  plus  brillans  ornemens  de  nos  serres 
chaudes.  Il  est  originaire  du  Pérou,  exige  la  tannée  ,   et  fleurit  or- 
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dinairementen  hiver.  Description  :  ses  tiges  sont  trés-haules,  droi- 
tes, vaginées  par  les  pétioles  des  feuilles,  qui  sont  alternes, ovales, 
oblongues,  acuminées,  un  peu  contournées  à  la  pointe  ,  glabres  et 
luisantes  en  dessus ,  lanugineuses  et  blanchâtres  en  dessous.  La 
spathe  est  terminale,  monophylle,  feuillée,  convolutée,  en  capu- 
chon, droite,  sessile,  plus  courte  que  lépi,  qui  est  penché,  gé- 
miné et  bifide.  Les  fleurs  sont  disposées  par  paires,  distantes  ,  et 
dont  l'une  avorte  régulièrement,  d'un  rouge  écarlate,  pendantes 
toutes  du  même  côté ,  portées  sur  des  pédicelles  penchés ,  courts  et 
épais,  accompagnés  h  leur  base  de  quelques  bractées,  dont  l'exté- 
rieure", qui  est  commune  à  chaque  paire,  est  comprimée,  et  la  plus 
courte  comme  la  plus  large;  les  partielles,  d'une  à  deux,  sont  trés- 
minces  et  petites.  Le  calice  est  légèrement  coloré,  glabre,  beau- 
coup plus  court  que  la  corolle,  permanent,  et  partagé  en  trois 
folioles  lancéolées,  inégales.  La  corolle  est  infundibuliforme,  pen- 
chée ,  droite,  presque  régulière,  longue  de  cinq  pouces  environ  ; 
le  tube  inférieur  est  plus  pâle  ;  il  a  près  de  trois  pouces  de  long. 
Le  limbe  extérieur  est  trifide,  égal,  un  tiers  plus  court,  connivent, 
turbiné,  à  lanières  droites,  linéaires-lancéolées,  concaves,  roulées; 
le)  limbe  intérieur  est  strié  de  veines, partagé  en  quatre,  campanule, 
turbiné,  ouvert,  recourbé,  long  d'un  pouce  et  demi,  ou  environ, 
attaché  au  tube  supérieur,  à  lanières  irrégulièrement  réunies  ;  trois 
sont  ovales,  spatulées  ,  presqu'égales  ,  très-entières,  arrondies  au 
sommet,  hormis  une  à  lobe  inégal ,  émoussé  ;  la  quatrième,  (le  label- 
le  ,  est  dune  forme  un  peu  différente  et  plus  séparée  des  autres, 
oblongue,  cunéiforme,  profondément  bifide.  Le  filament  estpéta- 
liforme  d'un  blanc  rougeâtre ,  ligule,  étroit,  obtus,  roulé  en  spi- 
rale, depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  de  l'anthère  ,  qui  est  jaune 
et  linéaire.  Le  style  est  blanchâtre,  marqué  de  taches  et  de  lignes 
rouges,  en  forme  de  languette.  La  capsule  est  trigone,  oblongue  , 
cunéiforme  ,  hérissée  ,  à  trois  loges  ,  contenant  plusieurs  semences 
brunes  et  globuleuses. 

CHELONE  spEciosA.  (1827).  (Figures  coloriées  de  l'horticulteur 
BELGE,  V\.Y.)=iPenstefno?i  speciosiun.  (  Scrophularinées.)  Ori- 
ginaire de  l  Amérique  septentrionale.  Vivace.  Cest  une  des  plus 
belles  plantes  de  pleine  terre  que  l'on  connaisse.  L'admirable 
couleur  bl  eu-céleste  de  ses  fleurs  et  leur  charmante  disposition  le  font 
vivement  désirer  de  tous  les  amateurs  qui  le  connaissent  et  qui  ne  le 
possèdent  pas.  Malheureusement,  il  est  encore  extrêmement  rare  et 
sa  culture  semble  présenter  des  difficultés.  Un  de  nos  amateurs  re- 
connu pour  donner  les  soins  les  plus  opportuns  à  ses  plantes  n'a 
pule  conserver.  Il  le  tenait  en  pot  rempli  de  terreau  végétal,  au  le- 
vant, dans  une  orangerie  bien  aérée  ;  les  arrosemens  étaient  modérés. 
Les  Anglais  nous  désignent  cette  plante  comme  devant  se  cultiver  en 
pleine  terre  dans  le  sol  ordinaire  des  jardins.  Elle  se  multiplie  par 
la  division  du  pied  et  par  le  semis.  Voici  sa  description.  Sa  ver- 
dure est  glauque  et  très-glabre.  Les  feuilles  radicales  sont  spatulées, 
lancéolées,  très-entières;  celles  des  liges  sont  plus  étroites,  sessiles, 
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un  peu  pliécs ,  onduli^.es  et  acurainécs.  La  tige  est  droite  ,  haute  de 
deux  à  trois  pieds.  Les  fleurs  sont  disposées  en  cîmes  axiliaires , 
et  en  forme  d'épi  à  la  partie  supérieure  des  tiges.  Les  cinq  sépales 
sont  delà  même  longueur,  imbriquées,  ovales,  marginées,  et  ter- 
minées brusquement  en  pointe.  La  corolle  est  longue  environ 
d'un  pouce,  d  un  bleu  céleste  magnifique,  changeant  jusqu'au 
rouge  ;  son  tube  est  enflé ,  son  limbe  partagé  en  deux  lèvres ,  a  ses 
lobes  arrondis,  glabres,  presqu'égaux,  les  inférieurs  plus  saillants; 
les  étamines  sont  très-glabres,  l'ovaire  est  ovale,  cylindrique.  Le 
style  est  pourpre,  fiUforme  et  glabre.  Le  stigmate  est  simple.  11  vient 
de    fleurir    à    Louvain,    chez  M.   le    vicomte   Deschrynmaekers. 

cLiviA  NOBiLis.  (1830).  =  Imatojihy II  11711  Aitoni.  =  Ajxiganthus 
coccineiis.  (Amaryllidées.)  Du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  su- 
perbe plante  a  fait  obtenir  h  madame  Meeûs-Vandermaelen  le  prix 
de  rareté  au  mois  de  mars  1832,  à  1  exposition  de  la  Société  de 
Flore  de  Bruxelles.  Ses  feuilles  sont  distiques,  engainantes  à  la  base, 
longues  de  15  à  20  pouces  et  larges  de  18  lignes  ;  il  s  élève  de 
leur  centre  une  hampe  semi-cylindrique  ,  légèrement  ailée  dans 
sa  partie  supérieure,  terminée  par  une  spalhe  de  laquelle  s'échappe 
une  ombelle  d'une  vingtaine  de  fleurs,  longues  de  18  lignes, 
d  abord  vertes,  mais  bientôt  les  trois  lobes  extérieurs,  qui  restent 
plus  courts  que  les  autres ,  passent  au  rouge ,  tandis  que  les  trois 
intérieurs  passent  aujaune.  Terreau  végétal.  Serre  chaude  et  tannée. 

COBURGIA  FULVA.  Amaryllidées.  (Figures  coloriées  de  i'horti- 
cuLTEUR  BELGE,  PI.  VI.)  Dédié,  lors  de  son  introduction  en  Angle- 
terre, au  Prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  Roi  des 
Belges.  Cette  plante  est  originaire  de  lAmérique  méridionale.  Sa 
bulbe  a  huit  pouces  de  diamètre  ,  et  sept  pouces  de  hauteur,  recou- 
verte d'écaillés  brunes  et  satinées.  De  son  centre  sortent  habituelle- 
ment six  feuilles  veinées,  dun  pouce  et  demi  de  largeur  et  de  dix- 
huit  pouces  à  deux  pieds  de  longueur,  plus  étroites  et  plus  concaves 
vers  le  bas.  La  tige  florale  qui  s  élève  du  centre  de  ces  feuilles  est 
longue  de  deux  pieds,  droite,  et  porte  à  son  extrémité  une  ombelle 
<le  4  à  5  belles  fleurs  retombantes.  Ces  fleurs  sont  renfermées  dans 
une  grande  spathe  à  deux  feuilles  bordées,  ayant  trois  bractées 
linéaires,  oblonguesel  membraneuses.  Pédicelles  courts.  Périanthe 
orangé,  teint  de  rouge.  Tube  trèsalongé,  agrandi  vers  le  milieu. 
Limbe  campanule  à  six  segmens.  Les  pétales  externes  (sépales) 
plus  grands,  plus  pointus  et  terminés  par  une  tache  verte.  Les 
étamines  sont  insérées  à  1  extrémité  de  ces  segmens.  Filamens 
droits,  plus  courts  que  le  limbe  du  périanthe.  Anthères  oblongs, 
d'un  brun  foncé.  Pollen  d  un  jaune  foncé.  Capsules  à  trois  lobes 
contenant  plusieurs  graines.  Style  plus  long  que  les  étamines; 
Stigmate  obtus  ,  légèrement  incliné.  On  le  cultive  dans  la  tannée 
de  la  serre  chaude.  Du  reste,  même  traitement  que  pour  les  Ama- 
ryllis qu'on  tient  dans  la  même  serre.  Ce  Coburgia  n  est  pas  encore 
introduit  en  Belgique.  Nous  ne  possédons  encore  que  le  Coburgia 
incarnala,  qui ,  étant  de  l'Amérique  septentrionale  ,  se  contente  de 
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l'orangerie  et,  peut  être  même,  d'un  simple  abri  pendant  les  froids. 
Nous  en  présenterons  le  dessin  et  la  description  dans  un  procliain 
numéro. 

COLUMNEA  ERECTA.=  Achimenhs  coccinea.='  Trevirania  coccinea. 
=  Cyri/la  pulchella.  (Fam.  des  Scrophu'aires.)  Jolie  petite  plante 
originaire  de  la  Jamaïque.  Elle  n'est  pas  nouvelle,  mais  comme 
on  ne  la  voit  presque  plus,  nous  la  décrivons  ici  pour  les  amateurs 
qui  ne  la  connaîtraient  pas.  Elle  est  vivace,  et  a  le  précieux  avan- 
tage de  fleurir  en  hiver.  Ses  tiges  en  touffe  ,  d  un  pied  de  haut  en- 
viron, sont  grêles,  rougeâtres;  ses  feuilles  ovales  sont  dentées, 
velues;  ses  fleurs  d'un  beau  rouge  foncé  sont  axillaires ,  souvent 
solitaires.  On  la  place  sous  couche  chaude ,  ^  la  fin  de  juin ,  plantée 
en  pot  dans  du  terreau  de  feuilles ,  en  couvrant  bien  peu  les  espè- 
ces de  petits  chatons  qui  sont  ses  racines.  Les  arrosemens  doivent 
être  copieux,  mais  faits  avec  discernement  surtout  en  hiver.  A  dé- 
faut de  couches  on  les  place  sur  la  tablette  de  devant  de  la  serre 
chaude.  Après  l'hiver,  quand  les  tiges  sont  fanées,  on  les  arrache  et 
l'on  replante  de  nouveau  ces  petits  chatons  dans  du  terreau  vé- 
gétal. Pour  bien  fleurir,  cette  petite  plante  demande  à  n'être  pas 
changée  de  place  et  h.  être  tenue  dans  une  température  assez  élevée 
et  uniforme.  Etant  changée  de  place  elle  donnerait  beaucoup  de 
feuilles,  mais  les  boutons  h  fleurs  avorteraient. 

CRiNUm  scABRUM.  (1810.)  (Figures  coloriées  de  l'horticulteur 
BELGE,  PI.  VIL)  Superbe  plante  de  l'Amérique  méridiojinle  ,  récem- 
ment introduite  en  Belgique.  Son  bulbe  a  quatre  pouces  de  diamètre; 
l'enveloppe  est  d'une  couleur  pourprée ,  et  dès  qu'on  y  fait  la 
moindre  blessure  ,  il  en  découle  une  liqueur  blanchâtre.  La  tige  est 
rougeâtre  à  sa  base.  Les  feuilles  sont  d'un  vert  gai ,  larges  ;  retrécies 
au  sommet,  cannelées,  ondulées  à  leur  base,  rudes  et  cartilagi- 
neuses à  leurs  bords;  elles  ont  deux  pouces  et  demi  dans  leur  plus 
grande  largeur,  et  cinq  pieds  de  longueur;  elles  sont  d'abord 
droites,  et  ensuite  recourbées  en  arc;  à  côté  de  la  tige  s'élève  une 
hampe  aplatie,  d'un  vert  gai,  haute  de  treize  pouces  environ ^^t 
terminée  par  une  ombelle  de  six  à  huit  fleurs  très-odorantes  ;  Tes 
boutons ,  avant  leur  épanouissement ,  sont  d'im  jaune  -verdâlre ,  strié 
de  rouge  ;  mais,  environ  douze  heures  avant  de  s'ouvrir,  la  cou- 
leur verte,  comme  cela  arrive  dans  le  Crinum  erubescens  et  dans 
plusieurs  autres  espèces,  commence  à  disparaître  ,  et  1  on  n  en  voit 
plus  les  traces  après  l'ouverture  de  la  fleur.  Ces  fleurs  ont  à  leur 
base  une  spathe  haute  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces,  dune 
couleur  verte ,  qui  passe  au  jaune-brunâtre.  Le  germe  est  sessile, 
ovale ,  d'une  teinte  pourprée  ;  le  tube  de  la  corolle  a  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur;  il  est  de  la  même  couleur  que  la  hampe.  Son 
limbe  est  magnifique,  luisant,  campanule,  très-ouvert,  surtout 
lorsque  la  température  est  chaude  ;  sa  couleur  est  d'un  blanc  pur 
avec  une  ligne  d  un  rouge  éclatant  au  milieu  de  chaque  division. 
Les  étamines  et  le  style  sont  déclinés  ,  blancs,  légèrement  teints  de 
rouge.  Le  style  est  plus  long  que  les  étamines ,  qui  sont  de  la  même 
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longueur  que  les  divisions  de  la  corolle.  Les  anthères  ont  une  cou- 
leur de  paille.  Le  stigmate  est  simple  et  tronqué. 

Le  Crinum  scabrum  réclame  la  serre  chaude.  Il  montre  ses  fleurs 
à  diverses  époques  de  Tannée.  Du  reste ,  il  demande  les  mêmes 
soins  que  le  Crinum  amabile.  —  Il  sera  préférable  de  le  tenir  sur 
la  tablette. 

EPIPHTLLUM  (i)ackeb.manni.  (1824)=  Cactus aclermanni. 'Elle 
est  du  Mexique ,  d'où  M.  Ackermann,  auquel  elle  a  été  dédiée  l'a  en- 
voyée en  Angleterre.  Ses  feuilles  sont  plates  et  différent  peu  de  celles 
de  \Epij)hyllum  speciosiim  (  Cactus  speciosus)  ;  elles  sont  bordées  de 
grandes  dents  en  scie ,  obtuses;  l'ovaire  est  glabre ,  anguleux,  oblong, 
muni  d'écaillés  rouges,  distantes;  le  tube  de  la  fleur  également 
recouvert  d'écaillés  rouges  et  d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont 
plus  élevées,  devient  long  de  4  à5  pouces,  et  s'épanouit  bientôt 
en  vingt-cinq  ou  trente  découpures  oblongues  ,  lancéolées  et  mu- 
cronées,  du  plus  beau  rouge-cocciné  :  elles  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  du  Cereus  speciosissi?nus  (  Cactus  speciosissimus). 
Les  étamines,  insérées  à  différentes  hauteurs  dans  le  tube  ,  s'incli- 
nent sur  les  pétales  inférieurs ,  ont  les  filets  blancs  dans  le  fond  , 
rouges  au  bout,  les  anthères  pourpre  violacé  d'abord  et  ensuite  cou- 
vertes de  pollen  blanchâtre  qui  leur  donne  une  teinte  rosée.  Le 
style  ,  également  rouge  ,  est  terminé  par  8  ou  10  stigmates  filifor- 
mes. Le  fruit,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  est  lisse  ,  luisant 
et  d  un  pourpre  foncé.  Culture  du  Cactus  speciosissimus. 

ERINUS  iTCHNiDEA.  (l821.)(Scrophularinées.)  Bot.  reg.  748.  Du  Cap 
de  Bonne -Espérance.  Cette  petite  plante  de  serre  tempérée 
n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  est  délicate  ,  et  périt  souvent,  ce  qui 
la  rend  parfois  difficile  à  trouver.  Ses  tiges  grêles,  de  8  à  10  pou- 
ces, portent  h.  leurs  extrémités  de  jolies  petites  fleurs,  de  6  à  8  lignes 
de  diamètre ,  blanches  en  dessus ,  rouges  en  dessous ,  planes ,  à  5  pé- 
tales en  cœur.  Elles  durent  assez  long -temps,  ne  s  ouvrent  que  le 
soir,  et  exhalent  alors  une  odeur  de  vanille  suave.  En  plein  air,  à 
l'ombre  en  été  ;  près  des  jours  dans  la  serre  tempérée  en  hiver, 
en  ayant  bien  soin  de  la  préserver  de  1  humidité.  Terre  de  bruyère. 
Boutures. 

GLOXINIA  sFEciosA.  (1815).  (Bignoniées).  C'est  en  l'honneur  du 
D'.  Gloxin  de  Colmar,  qui  avait  écrit  sur  les  Martynies  et  gen- 
res voisins,  que  L'Héritier  adonné  à  ces  plantes  le  nom  de  Gloxinia. 
Du  Brésil.  Tige  nulle  ou  très-courte;  feuilles  radicales  ,  oblongues, 
velues,  violâtres  en-dessous;  tout  l'été,  fleurs  bleues,  nombreuses, 
portées  sur  de  longs  pédoncules  radicaux.  Même  culture  que  la 
suivante. 

GLOXINIA  spEciosA.  FL.  ALBA.  (1822).  Brésil.  Ellc  nc  diffère  de  la 


(l)  Les  botanistes  ont  converti  la  'FamiUe  des  Cactus  en  Luit  genres  très-distincts  par  le 
fori;  et  son\. -Ats  Echinocactus  ,  Melocactus  y  Marnillarin  ,  Ctrens ,  Opuntia,  Epi- 
phyllum  ,  lihipsalis  et  Pereskia. 
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précédente  que  par  ses  fleurs  blanches,  dont  la  partie  inférieure- 
inlérieure  de  la  corolle  est  largement  maculée  de  bleu-foncé. 

Ces  superbes  plantes,  dont  les  fleurs  ornent  nos  serres  et  nos 
appartemens  iJendant  tout  l'été ,  peuvent  se  cultiver  en  serre  tem- 
pérée, en  serre  chaude  et  dans  un  appartement  bien  sec  exposé  au 
midi.  Cultivés  en  serre  tempérée  les  Glosinias  perdront  leurs 
feuilles  à  chaque  automne  ,  époque  à  laquelle  on  les  placera  sur  une 
tablette  sèche  en  les  privant  totalement  d  eau.  Ils  ne  donneront  si- 
gne de  vie  que  vers  la  fin  de  mai ,  montreront  alors  leur  beau 
feuillage  et  leurs  charmantes  fleurs.  La  culture  clans  l'oppartement 
est  celle  de  la  serre  tempérée  ;  elle  pourra  même  procurer  aux 
amateurs  qui  n'ont  pas  de  serre  la  jouissance  d'une  floraison  de 
plus  de  durée  :  il  leur  suffira  d  établir  une  tablette  au  haut  d'un 
châssis  bien  exposé  au  midi  ;  d'y  placer  leurs  Gîoxinias  au  prin- 
temps, de  les  en  retirer  dés  qu'ils  commencent  à  fleurir,  pour  les 
placera  l'ombre  sur  les  cheminées  ou  dans  les  corbeilles,  de  ne  les 
arroser  que  modérément  pendant  ce  temps  et  de  ne  plus  donner 
d'eau  aussitôt  que  les  dernières  fleurs  se  faneront.  On  leur  cher- 
chera alors  une  place  bien  sèche  et  à  l'abri  de  la  gelée  jusqu'au 
retour  du  printemps.  Cultivés  dans  la  tannée  de  la  serre  chaude  ils 
conserveront  leurs  feuilles  ,  végéteront  tout  1  hiver  et  montreront 
leurs  fleurs  dés  la  fin  du  printemps  ;  l'eau  sera  ménagée  en  hi- 
ver, surtout  si  la  tannée  a  perdu  de  .sa  chaleur.  Terre.  Le  bon 
terreau  de  feuilles  est  ce  qui  leur  convient  le  mieux.  On  le  re- 
nouvellera tous  les  printemps  avant  qu'ils  ne  poussent,  fllultiplica- 
tion.  Les  Gîoxinias  se  multiplient  aisément  par  la  division  du  pied 
et  par  leurs  feuilles,  en  juillet  et  août.  On  plante  ces  feuilles 
par  leur  pétiole,  et  à  plusieurs  dans  un  pot  rempli  de  ter- 
reau de  feuilles  ou  de  terre  de  bruyère  qu'on  place  à  l'ombre 
dans  la  serre.  Quand  les  feuilles  se  dessèchent  à  l'approche  de 
l'hiver,  il  s'est  déjà  formé  des  tubercules  à  l'extrémité  inférieure 
du  pétiole,  tubercules  qui  formeront  l'année  d'ensuite  autant  de 
nouvelles  plantes. 

GLOXINIA     SPECIOSA,    VAIV.       CANDIDISSIMA.      (1822.)    (Bot    niag.  Janv.  i833.i 

Celte  variété  diffère  du  Gloxiniaspeciosa,//.  Alba.,  en  ce  qu'elle  est 
entièrement  blanche,  ce  qui  justifie  bien  l  épifhète  de  candidissima 
proposée  par  quelques  horticulteurs. 

GLOXINIA  HiRsuTA.  (1825.)  Brésil.  Ellc  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  précédentes,  mais  ses  feuilles  sont  très-velues  ce  qui  ajoute 
à  la  beauté  de  la  pknte.  Ses  fleurs  ressemblent  tout-h-fait  à  celles 
du  Streplocarpus  Rexii,  à  l'exception  du  pédoncule:  celui  du 
G.  hirsuta  est  presque  nul.  Serre  chaude  et  tannée. 

HOVEA  cELsi.  (1818.)  cBot.  reg.  aôo^  (fam.  dcs  Légumincuscs.)  De  la 
Nouvelle-Hollande.  Arbrisseau  de  6  pieds,  à  tige  droite,  effilée, 
velue;  feuilles  alternes,  lancéolées,  mucronées,  obtuses,  presque 
glabres  ;  pédoncules  axillaires  multifiores ,  fleurs  en  avril  et  mai,  pa- 
pillonacées,  assez  grandes,  d'un  bleu-violet,  à  étendard  large,  tâ- 
ché de  blanc  à  la  base.  Serre  tempérée.  Marcottes  et  boutures. 
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JUSTICIA  FLAvicoMA.  (1825.)  =3  /.  Cafycotricha.  =  J.  Calytri- 
cha.  (Fam.  des  Acanthes.)  Originaire  du  Brésil. Deux  pieds  de  cette 
espèce  ont  été  mentionnés  honorablement  à  notre  exposition  du 
mois  de  juillet  dernier,  l'un  appartenait  à  M.  Reynders,  1  autre 
h.  M.  G.  Gillot,  et  nous  en  avons  remarqué,  en  décembre  dernier, 
un  fort  beau  pied  en  boutons  dans  les  serres  de  M.  Parthon  de 
Von  à  Wilryck,  prés  Anvers.  Tige  de  2  h  4  pieds,  branches  cylin- 
driques, vertes,  légèrement  contournées  aux  jointures;  feuilles 
opposées,  pétiolées,  de  1  à  4  pouces,  cordiformes ,  oblongues, 
presque  lancéolées,  ondulées,  à  peine  dentées,  glabres  à  lœil  nu, 
mais  offrant  au  microscope  des  poils  nombreux,  particulièrement 
sur  les  rainures  et  sur  les  bords.  Les  fleurs  larges  et  d  un  beau 
jaune  forment  une  panicule  terminale  et  serrée.  Calice  divisé  en  5 
parties,  segraens  soyeux,  quelquefois  glabres  et  souvent  revêtus 
d  un  léger  duvet  semblable  à  celui  des  feuilles  ;  corolle  longue  de 
2  à  3  pouces  ,  tout-à-fait  glabre*,  tube  anguleux  ,  lèvre  supérieure 
droite,  recourbée  à  l'extrémité  ,  émarginée  ,  lèvres  inférieures  fen- 
dues en  3  parties  et  roulées  ;  anthères  jaunes ,  oblongues ,  formées 
de  2  cellules  parallèles,  capsules  ovales,  comprimées ,  coniques  à  la 
base.  Elle  est  cependant  sujette  à  de  grandes  variations  dans  la 
dimension  et  la  forme  des  feuilles  et  dans  la  longueur  relative 
des  pétioles.  Elle  demande  la  s«rre  chaude  et  la  tannée  ,  où  elle 
montre  en  toutes  saisons  ses  fleurs  brillantes  et  de  longue 
durée. 

LOPHOSPERMUM  scandens.  (  1830.  )  Z.  Erubescens.  (Bigno- 
niées.)(Fam.  des  Scrophularinées.)  Celle  plante,  originaire  du 
Mexique,  est  ligneuse  dans  sa  partie  inférieure,  grimpante,  pouvant 
s  élever  à  la  hauteur  de  6  à  10  pieds  et  former  des  guirlandes  ad- 
mirables pendant  tout  1  été,  par  la  beauté  ,  le  nombre  el  la  succes- 
sion de  ses  fleurs.  Lesjeunes  pousses  sont  blanchâtres,  pubescentes; 
ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  cordiformes  etsub-lriangulaires, 
longues  et  larges  de  trois  pouces,  épaisses,  pubescentes,  et  bordées 
de  larges  dénis  ;  le  pétiole  en  se  contournant  remplace  les  vrilles 
dont  elle  est  dépourvue.  Tout  l'été  et  l'automne  ,  g^randes  fleurs 
roses,  tubuleuses,  marquées  intérieurement  de  deux  lignes  de  poils 
jaunes,  axillaires,  solitaires,  el  portées  sur  des  pédoncules  longs 
de  2  pouces.  Le  fruit  est  une  capsule  qui  contient  un  grand  nombre 
de  graines.  Serre  tempérée  Ihiver,  plein  air  en  été.  Multiplication 
facile  de  graines  et  de  boutures.  Pour  obtenir  beaucoup  de  fleurs, 
il  lui  faut  une  terre  calcaire ,  maigre  ;  planté  dans  une  terre  riche 
en  humus,  le  Lophospermun  jette  beaucoup  de  bourgeons  à  bois 
et  des  feuilles,  el  fleurit  peu.  « 

LUPINUS  MUTABiLis.  (1825.)  De  Bogota.  Annuel  ou  sous-ligneux, 
très-rameux,  formant  un  buisson  de  4  à  5  pieds  de  hauteur  :  il  est 
glabre  sur  toutes  ses  parties  ;  ses  feuilles  sont  digitées  à  6  à  9  folio- 
les, d\m  vert  un  peu  glauque,  en  lance  renversée  ou  presque  spa- 
tulée,  arrondies  au  sommet;  les  plus  grandes  sont  longues  de  2 
pouces.  Les  fleurs,  d'abord  bleuâtres  et  ensuite  blanches,  sont  en 
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prai3pc  terminale,  subverticîllées,  à  trois  étages,  pèdiceïlées, 
munies,  clans  leur  jeunesse,  de  bractées  qui  tombent  avant  lépa: 
uouissemcnt.  Le  calice  est  bilabié  ;  la  lèvre  supérieure  est  bifide  , 
et  l'inférieure  offre  l'indication  de  trois  dents.  On  remarque  ui) 
petit  appendice  caduc  dans  les  sinus  latéraux  des  deux  lèvres;  1  é- 
tendard  a  une  tache  jaune  h  la  base  qui  est  plus  apparente  dans  les 
fleurs  blanches  que  dans  celles  qui  ont  bleuâtres  :  les  étamines  sont 
mona!delphes.  Ces  fleurs  assez  grandes  et  d'un  bel  effet,  se  montrent 
depuis  le  mois  d'août  jusqu'aux  gelées,  et  répendant  une  odeur  de 
fleurs  d'oranger  délicieuse.  Semis  sur  couche  dans  le  courant  de 
mars,  et  repiquer  en  pleine  terre  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre  ;  laplu[>art  des  Lupins  jaunissent  et  périssent  souvent  danç 
une  terre  forte,  humide  et  froide  :  il  leur  faut  une  terre  sèche  et  légère 
pour  prospérer. 

LUFiNus  poLYPHYLLus,  (1827.)  Dc  la  Colombic.  Vivace.  Ses  lon- 
gues et  nombreuses  tiges  de  fleurs  du  plus  beau  bleu  ,  le  font  re- 
chercher des  amateurs.  11  est  aujourd'hui  déjà  très-répandu.  Sa 
tige  est  basse  ,  les  feuilles  en  touffes ,  longuement  pétiolées  ,  digilées 
k  folioles  nombreuses,  sont  glabres,  et  d'un  vert  très-foncé.  Son 
épi  terminal ,  de  un  h  trois  pieds  de  haut,  se  montre  en  mai. 

On  le  sème  en  toutes  saisons  en  terre  légère  ,  la  seule  qui  con  - 
vienne  aux  Lupins. — Si  la  terre  de  son  jardin  était  forte,  argi- 
leuse, on  la  remplacerait  par  de  la  terre  de  bruyère,  ou  à  défaut, 
par  de  la  terre  légère  rapportée.  Il  fleurit  ordinairement  la  3e  an- 
née du  semis.  On  garantit  ce  semis  Ihiver  au  moyen  de  couvertu- 
res de  feuilles  ;  une  fois  adulte ,  le  Lupin  résiste  parfaitement  à  nos 
hivers  ,  il  se  multiplie  aussi  au  printemps  par  la  division  des  pieds. 

jWETROSiDEROS  squarrosa.  ( Fam.  des  Myrtes.)  Charmant  petit 
aj^'buste  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  très-élégant,  qui  fleurit  à  la  hau- 
teur de  7  à  8  pouces  ,  et  ne  s'élève  guère  qu'à  2  ou  3  pieds  :  il  est 
droit,  effilé,  peurameux,  à  rameaux  rougeâtres  et  velus;  ses  feuilles, 
très-rapprochées  ,  longues  de  4  lignes  ,  ovales,  lancéolées  , sont  ter- 
minées presque  toutes  par  une  pointe  blanche  et  scarieuse,  munies 
de  poils  roux  sur  les  bords  et  sur  les  deux  surfaces;  les  fleurs,  qui 
durent  tout  le  printemps,  forment  de  petits  pompons  ovales,  dun 
violet-clair  sur  lequel  se  détachent  des  anthères  dorées.  Culture  et 
multiplication  des  autres  espèces. 

NERIUM  OLEANDER  ATROPURPUREUM.  Lauriev-rose  pourpre.  (Fam. 
des  Apocyns.  )  Jolie  variété,  préférable  à  l'espèce  ordinaire ,  et  qui 
la  remplacera  probablement  bientôt.  Elle  n'est  pas  plus  délicate 
que  l'ancienne  espèce  ;  elle  fleurit  aussi  abondamment ,  aussi  long- 
temps, et  ses  fleurs,  d'un  pourpre-foncé,  ont  bien  plus  d'éclat  et 
plaisent  davantage.  Encore  rare. 

ŒNOTHEHA  amoena.  (Fam,  des  Onagres,)  Jolie  plante  du  Pérou. 
Annuelle.  Tige  de  6  à  10  pouces,  rameuse;  feuilles  lancéolées  , 
blanchâtres;  en  juillet-août,  fleurs  terminales,  nombreuses,  grandes, 
blanc-rosé,  ayant  le  milieu  de  chaque  pétais  marqué  d'une  tache 
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])ourpre.   Semer  au  printemps  sur  couche  et  sous  châssis.  Terre 
légère. 

PASSIFLORA  cHERMEsiNA.  =  p.  j)urpiirea.  — •  Son  pays  natal  est 
encore  inconnu.  Sa  tige  est  grimpante,  munie  de  vrilles;  ses  feuilles 
sont  sub-pellées,  à  trois  lobes  ovales  ,  obtus,  divergens  ,  le  dessous 
est  pourpre-violacé  ,  le  pétiole  a  deux  glandes  pédicellées,  et  deux 
larges  stipules  réniformesà  la  base.  Ses  fleurs,  qui  se  succèdent  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année ,  se  développent  le  long  de  la 
tige;  elles  sont  axillaires,  portées  sur  de  longs  pédoncules  roides, 
dénuées  d  involucres,  d'un  beau  pourpre,  larges  de  3  pouces,  ajant 
Ja  couronne  très-courte  ,  d'un  bleu  d'azur.  —  Boutures  et  greffes 
sur  P.cœrulea.  —  Se  cultive  jusqu  ici  en  serre  chaude.  — •  Bruyère. 

PELARGONIUM  hcmi  de  vert.  Nous  avons  depuis  quelque  temps 
sous  ce  nom  un  Pelargonium  que  l'on  croit  avoir  été  obtenu  en 
Belgique  et  qui  se  fait  remarquer  parmi  les  belles  variétés  que  les 
amateurs  cultivent  aujourd  hui.  11  a  le  précieux  avantage  de  four- 
nir abondamment  des  bouquets  composés  la  plupart  de  6  à  8  fleurs 
d'un  rose  brillant,  un  peu  veinées,  dont  les  deux  pétales  supérieurs 
sont  marqués  d'une  tache  pourpre  foncé  peinte  élégamment  sur  le 
fond  rose  vif  de  ces  pétales.  Le  mérite  de  ces  bouquets  qui  fleu- 
rissent à  la  fois  est  encore  relevé  jjar  un  feuillage  du  vert  le  plus 
agréable,  d'où  provient  peut-être  1  épithèle  de  beav  de  vert  donnée 
à  ce  Pelargonium.  Ces  feuilles  ne  jaunissent  pas,  comme  cela  ar- 
rive dans  plusieurs  autres  Pelargoniums;  elles  sont  composées  de 
plusieurs  lobes  très-dentelés  et  approchent  souvent  par  leur  forme 
de  celles  de  la  vigne.  Une  légère  pubescence  garnit  la  tige,  les  pé- 
tioles et  les  nervures  inférieures  des  feuilles.  Nous  signalons  ce  Pe- 
largonium comme  l'un  des  plus  agréables  à  cultiver  par  son  char- 
mant aspect  et  la  durée  de  ses  nombreux  bouquets  b;en  fournis. 

PELARGONIUM  hericartianum.  (1831.)  Ce  superbe  Pelar- 
gonium ne  le  cède  en  rien  au  P.  Qojicessiun  ;  la  riche  couleur 
de  ses  fleurs  et  ses  innombrables  bouquets  le  mettent  au  rang  des 
plus  beaux  Pelargoniums  cultivés;  il  a  été  obtenu  de  semis  par 
M.  Lemon,  à  qui  les  amateurs  sont  déjà  redevables  de  tant  de  belles 
variétés  de  ce  genre.  Sa  tige  est  brune,  ferme  ,  légèrement  velue; 
feuilles  cucullées,  peu  ou  point  lobées  ,  bordées  de  grandes  dents 
aiguës ,  portées  sur  des  pétioles  d'un  raideur  remarquable.  Pédon- 
cule floral  long,  ferme  ,  soyeux  :  ombelle  de  5  à  7  fleurs  réguliè- 
res ;  ayant  les  trois  pétales  inférieurs  oblongs ,  rose  violacé ,  les 
deux  supérieurs  pourpre  cocciné ,  avec  une  macule  cramoisie-ve- 
loutée et  le  réseau  également  cramoisi.  Il  remonte  très-facilement 
et  sa  fleur  est  une  des  plus  régulières. 

PiNus  ADDNEA.  (1822.)  (Conifères.)  De  la  Californie.  On  ne  con- 
naît encore  que  de  jeunes  individus  de  cette  espèce.  Les  feuilles 
sont  finement  denticulées,  et  ses  cônes  extrêmement  longs.  II 
craint  les  fortes  gelées. 
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piNus  LAMBERTiANA.  Piu  clc  Califoriùc.  Cet  arbre  gigantesque  a 
été  décrit  par  M.  Douglas,  secrétaire  de  la  Société  d'Horticulture 
de  Londres,  qui,  dans  ses  voyages  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'a 
trouvé  en  Californie.  Le  tronc  de  cet  arbre  merveilleux  atteint  une 
hauteur  de  150  à 200  pieds;  la  circonférence  varie  entre  20  et  60 
pieds.  Un  de  ces  arbres,  abattu  par  le  vent ,  et  qui  n'était  certaine- 
ment pas  le  plus  grand  de  tous  ceux  observés  par  les  voyageurs  , 
avait  les  dimensions  suivantes  :  sa  longueur  totale  était  de  215 
pieds  ;  l\  trois  pieds  du  sol,  sa  circonférence  était  de  57  pieds,  5 
pouces,  et  à  134  i)ieds  du  sol,  de  17  pieds  ,  5  pouces.  Le  tronc 
est  très  droit,  et  sans  branches  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur ;  l'écorce  est  cxtraordinairement  lisse  pour  im  arbre  de  cette 
grandeur,  d'un  brun-clair  du  côté  du  sud  et  blanchâtre  du  côté 
du  nord.  Les  branches  sont  pendantes  et  forment  une  som- 
mité pyramidale  étalée  avec  l'apparence  qui  caractérise  les  Sapins  ; 
les  feuilles  ont  de  4  à  5  pouces  de  long,  et  croissent  par  cinq  à  la 
fois  avec  une  courte  gaîne  semblable  à  celle  du  Pin  du  lord  Wey- 
niouth  {Pinus  Strobiis);  elles  sont  rigides,  d'une  belle  couleur 
verte,  mais  non  luisantes,  et  les  petites  dentelures  qui  garnissent 
leurs  bords  les  rendent  rudes  au  toucher.  Des  cônes  pendent  l\ 
l'extrémité  des  branches  ;  ils  acquièrent  leur  développement  en 
deux   années,    et  ont  alors  près  de  onze  pouces  de  circonférence. 

L'arbre  produit  en  abondance  une  résine  ambrée  :  le  bois  est 
blanc,  doux  et  léger,  il  abonde  en  réservoirs  pleins  de  térében- 
thine. 

Ces  arbres  ne  forment  pas  d'épaisses  forêts  comme  la  plupart  des 
Pins  du  nord-ouest  de  l'Amérique;  ils  se  présentent  isolés  dans  les 
plaines,  et  peuvent  être  considérés  comme  formant  la  transition 
entre  les  sombres  forêts  du  Nord  et  la  verdure  de  la  Californie  , 
qui  ressemble  davantage  h.  la  végétation  des  Tropiques. 

PROSTANTHERA  incisa.  (1825.)  (Labiées.)  De  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. Cette  espèce  est  beaucoup  plus  mignonne  et  plus  élégante 
({ue  le  P.  Lasianf/ios  c[ue  nous  connaissons  déjh.  C'est  un  petit  sous- 
arbrisseau  droit,  pyramidal ,  haut  de  15  h  18  pouces,  dont  la  lige 
n'a  qu  une  ligne  de  diamètre  ,  et  dont  les  rameaux  sont  de  la  gros- 
seur d'un  fil;  mais  le  tout  étant  d'une  nature  sèche  et  raide,  la 
plante  se  tient  parfaitement.  Sa  tige  et  ses  rameaux  opposés ,  sont 
un  peu  velus  ;  ses  feuilles ,  également  opposées ,  sont  obovales  ,  in- 
cisées à  trois  et  cinq  lobes,  longues  seulement  de  2  lignes  sur  sa 
tige  ,  beaucouj)  plus  petites  et  moins  incisées  sur  les  rameaux  ,  tou- 
tes couvertes  de  mamelons  acres  en-dessus,  et  de  petits  trous  glan- 
duleux ,  dorés  et  brillans  en-dessous.  Les  fleurs  sont  réunies  au 
nombre  de  trois  à  cinq  au  bout  de  chaque  rameau;  elles  sont  d'un 
beau  bleu  ,  longues  et  larges  de  3  à  4  lignes.  La  plante  répand  une 
odeur  de  thym ,  en  la  froissant.  Serre  tempérée.  Mullipl.  de  graines , 
marcottes  et  boutures  sur  couche  et  sous  châssis.  Terre  franche  lé- 
gère et  bruyère  mélangées. 

QUISQUALIS  iNDicA.  (1815.)  (Bot.  reg.  42G.) —  Dc  la  Chinc.   Plante 
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^/rimpante.  Feuilles  opposées,  ovales,  aiguës;  de  mai  en  août, 
fleurs  en  corymbe  terminal ,  d'abord  blanches  ensuite  rouges-vif, 
de  la  grandeur  de  celles  du  Jasmin.  Terre  de  bruyère  et  terreau  de 
feuilles  mélangés.    Multiplie,  de  graines  et  boutures. 

RHODODENDRON  arboreum.  (1817.)  Ce  beLarbrisseau ,  origi- 
naire de  la  Chine,  se  distingue  des  autres  espèces  par  ses  superbes 
fleurs  d'un  écarlate  foncé ,  au  nombre  de  20  à  30  formant  une  tête 
sphérique.  Ses  feuilles  lancéolées,  longues  de  5  à  6 pommes,  soyeu- 
ses dans  leur  jeunesse  ,  sont  vertes  en-dessus  et  argentées  en  des- 
sous. L'arbre  est  pyramidal ,  à  rameaux  étages  et  ouverts  horizonta- 
lement. Serre  tempérée.  Terre  de  bruyère.  On  legreffeen  approcl]ie 
.sur  le  R.  Ponticum. 

ROSE  GRANDE  ET  BELLE.  ■=  Lu  Supcrbc,  =  Grétrij .  On  lui  trouve  des 
rapports  avec  Y Uermite  de  Grandval,  quant  au  port  et  au  bois  ;  mais 
il  diffère  de  tous  les  Bengales  connus,  par  la  grandeur  extraordinaire 
de  sa  fleur  et  de  ses  feuilles  ,  surtout  lorsqu'il  est  cultivé  franc  de  pied. 
SesfeuilleSsont  planes,  lisses,  d'un  vertfoncé,  composées  de  3à  5  fo- 
lioles ovales-acuminées,  longues  de  3  à  4  pouces  ,  bordées  de  gran- 
des dents  plus  nombreuses  vers  le  sommet  que  vers  la  base.  La 
fleur  est  pleine  ,  plane  ,  large  de  4  pouces  et  demi  à  5  pouces,  d'un 
rose-violacé  ,  s'épanouissant  toujours  bien;  sa  forme  est  agréable, 
élégante  même  ^  par  ses  pétales  intérieurs  diversement  tourmentés  , 
et  par  ses  pétales  extérieurs  à  bord  relevé  et  comme  festonné.  A 
tous  ces  avantages,  ce  Rosier  joint  encore  celui  de  remonter  comme! 
les  meilleurs  Bengales. 

ROSE  MOUSSEUSE  PERPÉTUELLE.  Ellc  a,  dit-on,  été  obtcnuc  de  semis 
aux  environs  de  Thionville.  Elle  a  le  port  d'une  R.ose  quatre-saisons  : 
son  ovaire  est  couvert  de  poils  rameux  glanduleux;  sa  fleur  est  d'un 
blanc  pur^  de  moyenne  grandeur,  tantôt  semi-double  et  tantôt  tout- 
à-fait  pleine.  Cette  rose  restera  au  nombre  des  productions  singu- 
lières, mais  elle  n'obtiendra  pas  un  rang  distingué  parmi  les  belles. 
On  présume  même  qu'elle  n'est  pas  un  gain  de  semence  ,  mais  un 
accident  de  la  Rose  quatre-saisons  blanche. 

ROSE  MOUSSEUSE  PANACHÉE.  Flcurs  blanccamé  strié  de  rose.  Cette 
fleur  perd  aisément  sa  panachure. 

ROSE  Maria  Leonida.  Si  on  se  figure  une  très-belle  fleur  du  Rosier- 
Thé,  sur  un  Rosier  bràctéolé,  on  aura  une  idée  exacte  de  ce  Rosier, 
qui  f)résente  le  plus  bel  exemple  d  hybridité  que  l'on  connaisse,  et 
cfe  entre  deux  espèces  très-éloignées  l'une  de  1  autre  par  leur  struc- 
ture. Il  a  de  plus  l'avantage  de  remonter. 

ROSÉ  AppoHnie  Laffay.  (ivoisctte.)  Les  fleurs  de  ce  charmant  Rosier 
sont  disposées  en  corymbe  bien  fourni  ;  elles  sont  petites,  pleines, 
très-bien  faites,  d'un  blanc  pur;  leurs  pétales  sont  terminés  par  un 
onglet  au  sommet.  11  a  l'avantage  d'être  franchement  remontant. 

ROSE  Noisette-Hardy .  Magnifique  Rosier,  formant  un  buisson  vi- 
goureux qui  lance  de  toute  part  de  gros  rameaux  armés  de  larges  ai- 
guillons; ses  fleurs  son!  grandes,  d'un  vert  foncé,  à  7  folioles  ovales- 
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oblon^ues,  acuminées,  ondulées  et  bordées  de  dents  sétacées.  Co- 
lymbes  nombreux  de  15  h.  30  fleurs,  rose-tendre,  carnées,  larges 
de  3  pouces,  semi-pleines,  élégantes  et  légères ,  couvrant  presque 
tout  l'arbrisseau. 

SELAGO  dentata(1816).  (Vebénacées.)  Du  Cap.  Cette  plante  est 
très-élégante  et  mérite  d'être  recherchée  par  les  amateurs.  Elle  est 
ligneuse  à  la  base,  se  divise  en  plusieurs  tiges  simples,  hautes  de 
12  à  15  pouces,  vertes,  striées,  garnies  de  feuilles  éparses,  linéai- 
res,  longues  d'un  pouce  ,  munies  de  quelques  dents  aiguës  dans  la 
partie  supérieure.  Ces  feuilles  offrent  cela  de  particulier,  qu'elles 
ont  un  sillon  creux  en-dessous  comme  en-dessus.  Les  fleurs  sont 
nombreuses,  disposées  en  épis  rapprocHés  au  sommet  des  tiges  , 
où  elles  forment  un  corymbe  agréable ,  de  couleur  lilas  clair. 
Fleurit  depuis  mars  jusqu'en  mai.  Serre  tempérée. 

SlSYaiNCHlUM  MAcuLATtrM.(Fara.  des  [ridées. )  Du  Chili.  Elle  a 
été  trouvée  ,  dans  les  environs  de  Valparaiso ,  par  M.  Alex.  Crucks 
hanks  et  introduite  par  lui  au  Jardin  Botanique  deOlascow,  où  elle 
g  fleuri  pour  la  première  fois  en  mai  1832. 

Cette  jolie  iridée  n  de  l'analogie  avec  le  S.  Graminifolium.  Sa 
lige,  h  peine  d'un  pied  de  haut,  est  assez  fortement  comprimée. 
Elle  porte 4  à  5 feuilles  ensiformes,  acuminées, striées;  celles  du  bas 
plus  longues  et  d  environ  4  pouces  de  hauteur;  toutes  dun  vert 
jaunâtre.  Du  milieu  de  la  feuille  la  plus  élevée  et  la  plus  courte , 
s'élève  une  panicule  de  plusieurs  spathes  renfermant  chacune  3  ou 
4  fleurs  qui  s'ouvrent  successivement.  Ces  fleurs  sont  formées  de  6 
pétales  d'un  beau  jaune,  ovales,  cunéiformes,  acuminées.  Trois  de 
ces  pétales,  et  alternativement,  ont,  vers  l'extrémité,  une  large  ma- 
cule rouge-sanguin,  de  la  forme  dun  fer  achevai;  et  chacune  de  ces 
six  pétales  a  vers  sa  base  un  petit  point  d  un  rouge  moins  vif 
Enfin  les  étamines  sont  jaunes,  et  au  nombre  de  trois.  Serre  tempé- 
rée. Terre  franche -légère.  Culture  des  Ixias. 

STREPTOCARPUS  rexii.  (  \Slà.)=  Didymocarpiis  Rexii.  Du  cap 
deBonne-Espérance.(Bignoniées.)  Plante  vivace  et  sans  tige.  Feuilles 
oblongues  étalées  sur  la  terre;  plusieurs  hampes  successives,  uni- 
flores,  hautes  de  6  à  12  pouces;  fleurs  grandes,  d'un  bleu-clair,  à 
gorge  marquée  de  sept  grosses  lignes  pourpre-violacé.  Le  fruit  long 
de  3  à  4  pouces ,  est  figuré  en  alêne  et  tors  d'une  manière  remar- 
quable, d  où  le  nom  de  Streptocarpus.  Ces  fleurs  se  succèdent  toute 
l'année  et  rendent  cette  petite  plante  très  agréable  à  cultiver.  Serre 
chaude;  terreau  de  feuilles  renouvelé  tous  les  ans;  arrosemens  abcn 
dans  en  été  et  rares  en  hiver  ;  multiplication  de  graines,  de  feuilles 
et  par  la  division  des  touffes. 

VERBENA  MELiNDREs.  (1827.)  -  F.  Chamœdryfolia.  ^Eritms 
perwianus.  L.  —  De  Buenos- Ayres.  C'est  la  plus  brillante  des  espè- 
ces (connues jusqu'ici)  de  ce  genre.  Ses  épis  de  fleurs  qui  se  succè- 
dent toute  Vannée  sont  d'un  carmin  si  vif,  que  les  yeux  peuvent  h. 
peine  les  fixer.  C'est  encore  une  de  ces  plantes  de  serre  tempérée 
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qui  aiment  à  être  lâchées  en  pleine  terre  pendant  l'été.  Elle  cou- 
vrira bientôt  les  plates-bandes  de  bruyère  de  ses  charmantes  fleurs. 
Multipl.  par  la  division  des  toufles  et  de  boutures;  Ihiver,  serre 
tempérée  ,  prés  des  jours. 

ZELKOUA  CR.ENATA.  Cet  arbre  croît  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire.  11  s'élève  à  quatre-vingts  pieds  ,  son 
tronc  est  droit  et  ne  se  ramifie  qu'à  la  hauteur  de  vingt-cinq  ou 
trente  pieds;  son  bois  est  sec,  plus  pesant  et  plus  fort  que  celui 
de  rOrme  ,  et  parfaitement  applicable  aux  constructions  civiles  et 
navales;  son  grain  est  dur  et  fin,  ce  qui  le  rend  susceptible  d'un 
beau  poli  ;  son  feuillage ,  assez  semblable  h  celui  du  Charme  ,  n'est 
jamais  attaqué  par  les  insectes-  On  le  greffe  avec  le  plus  grand  suc- 
cès sur  lOrme. 

2YGOPETALON  mackaii  (1825).  Brésil.  (Figures  coloriées  de 
L'HORTICULTEUR  BELGE,  PI  VlIl.)Brésil.  Nous  avous  VU ccttc bcllc  Or- 
chidée en  fleurs  dans  les  serres  de  M.  Parthon  de  Von.  Ces  fleurs 
embaumaient  la  serre  d'une  odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
Jacinthe;  elles  sont  très-grandes  et  se  présentent  parfaitement.  Ses 
feuilles  sont  longues  d'un  pied ,  distiques  ,  linéaires  ,  lancéolées ,  en- 
gainantes ,  striées;  à  côté  d'elles,  s'élève  une  tige  d'un  pied  et 
demi  de  hauteur,  portant  5  ou  6  fleurs  sortant  de  bractées  symbi- 
formes ,  dont  les  5  pétales  lancéolés ,  aigus,  relevés,  soudés  vers  la 
base  ,  sont  d'un  jaune  verdâtre  foncé  ,  marqué  en  dedans  de  taches 
rougeatres  obscures  au  revers.  Le  labelle  ,  totalement  découvert, 
est  très-large  et  se  présente  horizontalement  :  il  est  rond,  ondulé, 
marqué  de  lignes  et  de  taches  bleues  et  bordé  d'un  liseré  blanc. 
Les  organes  sexuels  sont  renfermés  dans  une  espèce  de  sabot  cou- 
leur de  chair  rayé  de  rouge  et  da  bleu  qui  en  occupe  le  centre. 
Seri'e  chaude. 

zTsoPETALON  RosTRATUM.  (1825.)  Brésil-  Scs  fcuillcs ,  moins 
longues  que  celles  de  la  précédente ,  sont  aussi  distiques,  striées, 
aiguës;  la  tige  garnie  de  quelques  écailles  foliacées  sort  delà  base 
des  jeunes  pousses  et  n'a  que  5  ou  6  pouces  de  long.  Elle  porte 
dans  la  dernière  écaille,  qui  est  plus  grande  que  les  autres,  une 
fleur  ,  ou  plus,  fort  grande,  belle  ,  inodore  ;  ses  pétales  sont  d'un 
vcH't  brunâtre ,  s'étendant  horizontalement,  linéaires  lancéolés, 
acuminés ,  ondulés  ;  les  3  inférieurs  aussi  soudés  ensemble  plus  près 
de  la  base;  le  labelle  est  aussi  long  que  les  pétales,  très-large,  à 
bord  réfléchis,  blanc  avec  quelques  rayons  rouges  vers  la  base  ; 
au  centre  est  une  espèce  de  sabot  pourpre  au  bord,  légèrement 
crénelé  et  délicatement  marqué  de  rouge  en  dedans.  Serre 
chaude. 
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POMMIERS  DE  BOUTURES.  Je  ne  connais  aucunement  Texis- 
tence  en  Bohême,  malgré  mes  relations  avec  ce  pays,  d'un  verger 
planté  en  pommiers  de  boutures  et  je  me  permets  de  croire  qu'il 
n'existe  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  planté  en  variétés  de  la  sous-espéce 
Paradis.  Le  pommier  est  incontestablement  plus  difficile  à  s'en- 
raciner par  la  voie  de  boutures  que  le  poirier.  J  ai  obtenu  des 
poiriers  de  boutures  qui  sont  devenus  des  arbres  superbes  ;  aucun 
de  mes  pommiers  n  a  la  même  origine.  Les  arbres  de  boutures  ne 
sont  aucunement  exempts  des  infirmités  que  làge  fait  contracter  à 
la  variété  sur  le  pied  de  laquelle  la  bouture  est  cueillie.  L'âge  d'une 
variété  date  du  moment  où  elle  a  pris  naissance  d'un  noyau  ou 
d  un  pépin.  Le  placement  sur  un  mauvais  pied  ou  sur  un  pied  im- 
propre peut  la  rendre  malade  ,  mais  ne  peut  la  faire  vieiller.  La 
maladie  ne  réagit  ])as  sur  la  faculté  donnée  à  la  graine  de  produire 
un  fruit  amélioré  ou  détérioré  par  un  peu  de  souffrance  ;  celte  der- 
nière circonstance  est  même  favorable  à  la  bonne  reproduction. 
La  faiblesse  de  complexion  affine.  La  graine  fait  un  retour  vers 
l'état  de  sous-espèce  sauvage  dans  le  rapport  que  la  variété  qui  la 
fournil  s  avance  vers  la  décrépitude  de  1  âge;  aucune  autre  influence 
ne  peut  réagir  dans  ce  sens.  V  M. 

CUEELLE  DES  POIS  ET  HARICOTS.  La  fane  du  plant  de  pois 
qu'on  dépouille  de  son  fruit  jaunit  plus  tôt  que  celle  du  plant 
auquel  on  le  conserve.  L'opposé  a  lieu  pour  le  haricot,  qui  jaunit 
dés  qu'une  de  ses  cosses  a  conduit  sa  graine  à  bien.  La  cause  de 
celte  différence  est  peut-être  que  le  pois  est  toujoui's  assez  mur  pour 
la  propagation  de  son  espèce  tandis  que  le  haricot  ne  lève  s'il  n  est 
parvenu  à  la  maturité  où  sa  cosse  jaunit.  Il  y  a  à  déduire  de  cette 
observation  qu'on  doit  dépouiller  le  haricot  et  le  dépouiller  com- 
plètement de  ses  cosses  pendant  qu'elles  sont  encore  vertes  si  Ion 
veut  jouir  de  son  produit  jusqu'à  la  fin  de  la  saison.  Le  plant  porte- 
graine  ne  doit  pas  être  soumis  à  ce  régime.  V  M. 


METEOROLOGIE. 

CHANGEMENS  DE  TEMPS.  Cette  année  ,  pour  la  première  fois , 
j  ai  remarqué  que  le  jour  influent  du  quartier  de  la  lune  a  dépassé 
d'un  jour  la  phase.  Tous  les  changemens  de  temps  per  nisuni  ou 
jjer  factum  ont  coïncidé  avec  ce  jour-là.  On  disait  autrefois  :  tertia 
dtes  qualis  {tcmpesfas)  tota  luna  totis.  C  était  pour  toute  la  lune  : 
cela  a  bien  un  peu  changé.  Le  jour  de  la  sous-influence  était  fixé 
au  premier  jour  du  quartier.  Elle  était  alors  bien  puissante  cette 
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sous-influence,  puisquen  été  au  jour  de  son  exercice  elle  amenait 
un  ora^e  des  basses  régions  de  l'atmosphère,  accompagné  d'une 
pluif^  abondante  et  dont  l'explosion  ne  se  prolongeait  pas  au-delà 
de  deux  heures.  Au  passage  des  saisons  il  se  répétait  plusieurs  jours 
de  suite.  VM. 

RECOLTE  DES  POIS  SECS.  Il  a  consté  h.  un  cultivateur,  par 
4.5  années  d'expérience  ,  que  les  pois  à  manger  secs  ne  se  percent 
jamais  de  vers  lorsqu'on  les  cueille  au  décroissant  de  la  lune.  Il  ne 
saurait  dire  quelle  influence  a  exercé,  pour  les  garantir  des  vers, 
le  soin  qu'il  prenait  toujours  de  ne  les  semer  qu'à  la  même  phase 
de  la  lune.  Cette  dernière  précaution  a  d'ailleurs  pour  objet  d'em- 
pêcher la  coulure  de  la  fleur.  .  VM. 


PROCEDES  DIVERS. 

MOYEN    DE     DÉTRUIRE     LES    VERS     AUX      PIEDS     DES    CHOUX-FLEURS.     Eu 

1831  mes  choux  dépérissaient  parce  que  les  vers  avaient  détruit 
la  partie  inférieure  de  leurs  racines.  J'essayai  de  mettre  une  poignée 
de  suie  au  pied  de  la  tige  de  chacun  d  eux,  et  la  recouvris  de  terre 
aussitôt  après.  A  mon  grand  étonnement  ce  moyen  leur  fit  pousser 
de  nouvelles  racines ,  les  plantes  végétèrent  rapidement  et  four- 
nirent de  très-belles  têtes.  J'ai  répété  l'année  dernière  cette  expé- 
rience et  j'ai  obtenu  le  même  résultat.  Mathers. 

mOTEN  D'EMPECHER  LES  BOUTONS  DE  CAMELLIAS  DE  TOMBER.  Cer- 
taines variétés  de  Camellia  fleurissent  mal  à  cause  que  les  écailles 
extérieures  de  leurs  boutons  florifères  se  dessèchent,  ce  qui  empêche 
l'épanouissement  de  plusieurs  dcntr'eux.  Au  mois  de  mars  1832  je 
voulus  essayer  d  obvier  à  cet  inconvénient.  Voici  comme  je  m  y 
suis  pris. 

J'avais  un  Camellia  atronibejisdont  une  partie  des  boutons  était 
tombée;  ceux  qui  restaient  avaient  un  aspect  entièrement  desséché. 
J'établis  au-dessus  de  l'arbrisseau  un  vase  d'une  capacité  de  cinq  à 
six  litres.  De  ce  vase  sortaient  plusieurs  mèches  de  coton,  dont 
chacune  allait  toucher  un,  deux  ou  trois  boutons,  le  vase  fut  rem- 
pli d  eau  ;  les  mèches  en  furent  bientôt  imbibées  ainsi  que  les  bou- 
tons qui  étaient  en  contact  avec  elles.  J'eus  soin  de  faire  remplir 
le  vase  matin  et  soir.  Après  quinze  jours  j  eus  le  plaisir  de  voir 
épanouir  à  la  fois  tous  les  boutons  mis  en  expérience;  il  yen 
avait  cinquante-trois.  De  ceux  qui  restaient  et  qui  n'avaient  pas 
été  mouillés,très-peufleurirent  quoiqu'ils  fussent  en  grand  nombre. 

Graulhié. 

(  \nn.   Soc.   d'Hort.  ) 
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co^vERTURrs  D'HIVER.  Lcs  clioses  Ics  plus  simples  sont  souvent 
les  moins  employées.  C'est  ce  qui  nous  engage  k  indiquer  la  ma 
niére  dont  M.  Robyns  s'y  prend  pour  couvrir  en  hiver  ses  plantes 
de  pleine  terre  qui  sonf^ sensibles  au  froid.  Le  vent  emporte  dans 
tout  le  jardin  les  feuilles  mortes  qui  entourent  les  plantes  déli- 
cates, si  Ton  n'a  soin  de  les  circonscrire  ;  M.  Robyns  place  autour 
délies  un  encadrement  en  bois  qui  relient  les  feuilles  dans  leurs  li- 
mites. On  assurerait,  ce  nous  semble,  le  succès  de  ce  moyen 
en  employant  des  feuilles  qui  résistent  h  la  pourriture,  telles  que 
celles  du  Hêtre,  qui  contiennent  toutefois  un  suc  amer  qui  pourrait 
être  pernicieux  pour  de  certaines  plantes  ;  il  sera  donc  important  de 
les  visiter  pour  les  renouveler  si  elles  venaient  à  se  détériorer , 
seul  état  où  elles  pourraient  être  nuisibles.  VH. 

SUR  L'EMPLOI  DE   LA  HOUILLE    EN    HORTICULTURE. 

Lettre  de  M.  Elly,  à  31.  le  Chev.  Soulange-Bodin. 

Kerbasquiou  ,  près  Quimper  ,  mai  1833. 

Je  vous  ai  annoncé.  Monsieur,  que  j'avais  mis  les  deux  Calceo 
larias  que  j'ai   reçus  de  vous ,  l'été  dernier  ,  dans  une  combinaison 
de  charbon  de  terre  et  de  terreau  végétal;  ils  y  ont  parfaitement 
réussi  :  au  mois  de  décembre,  ils  fleurissaient  encore. 

Mes  Camellia  alba  plena  et  myrtifolia  souffraient  beaucoup; 
notre  jardinier-fleuriste  les  avait  condamnés.Voyant,  d'après  cela, 
que  je  ne  risquais  pas  beaucoup  en  les  soumettant  à  mes  expérien- 
ces ,  je  les  dépotai ,  je  mis  leurs  racines  à  nu  ,  et  remplaçant,  dans 
les  pots ,  la  terre  de  bruyère  par  un  mélange  de  houille  et  de  sub- 
stance végétale  bien  consommée,  j'y  mis  mes  deux  Camellias  et 
j'eus  la  satisfaction  de  leur  rendre  l'existence  et  l'état  de  prospérité 
qui  attache  doublement  aux  belles  plantes. 

Le  7  mars  1831  ,  je  semai  dans  le  charbon  précité  quelques 
graines  de  Clarkia  pulchella;  cinq  jours  après,  elles  étaient  le- 
vées. Elles  y  sont  devenues  superbes;  leurs  fleurs  étaient  plus  gran- 
des et  d'une  couleur  plus  vive  que  celles  des  individus  semés  sur 
couche  chaude  et  repiqués  en  pleine  terre.  C  est  une  expérience 
qu'il  vous  est  facile  de  répéter. 

M'est-il  permis  de  conclure  de  ces  exemples  que  la  houille  mé- 
langée avec  d'autres  substances  facilite  et  active  beaucoup  la  végé- 
tation? J'ai,  en  faveur  de  cette  opinion,  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  quelle  proportion  je  mélangeai 
la  terre  avec  la  houille  ;  je  m'empresse  de    remplir  cette   lacune. 

Contre  1  kilog.  de  houille,  je  mets  5 hectogr.  ou  demi  kilogr.de 
terre.  Cette  terre  est  prise  dans  mon  jardin.  Cest  une  argile  remplie 
de  pierrailles.  Quand  le  temps  est  au  sec ,  elle  se  resserre  fortement 
et  forme  masse.  Elle  n'est  point  favorable  aux  légumes;  les  Pois  et 
les  Haricots  seuls  y  prospèrent.  Les  Groseilliers,  les  Rosiers,  les 
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Anémones,  les  Renoncules  y  périssent.  Presque  toutes  les  belles 
plantes  de  pleine  terre  que  vous  m'avez  envoyées  n'y  ont  fait  que 
végéter  et  périr.  Avant  de  mêler  cette  substance  (  si  peu  avanta- 
geuse )  à  la  houille,  j'ai  soin  de  la  passer  au  crible.  C  est  dans  ce 
simple  compost  que  je  semai  les  graines  de  Clarkia  et  plantai 
un  Dahlia  nain.  Ma  dernière  lettre  vous  mandait  leur  réussite. 
Quant  à  mes  Gamellias  malades,  au  lieu  de  me  servir  de  cette  terre, 
j'employai  du  terreau  de  feuilles  de  Châtaignier,  et  le  combinai 
avec  la  houille  dans  la  proportion  précitée  :  vous  en  connaissez 
l'heureux  résultat.  Si  ces  essais  m'ont  conservé  deux  belles  jjlanles , 
inférerai-je  de  là  que  je  dois  leur  santé  au  charbon  de  terre  ?  Cette 
question  est  difficile  à  résoudre.  Comment  se  fait-il  que,  sur  douze 
Camellias  empotés  dans  une  excellente  terre  de  bruyère  mêlée  à 
du  sable  très-fin,  deux  soient  tombés  malades,  tandis  que  les  autres 
y  ont  prospéré  ;  que  ces  deux  pauvres  infirmes  racines  mises  h 
nu ,  et  replantées  dans  un  compost  de  houille  et  de  terreau  de  feuil- 
les de  Châtaignier,  aient  recouvré  leur  santé  ? 

Je  me  féliciterais  bien  sincèrement  si  mes  essais  trouvaient  des 
imitateurs  qui  pussent  constater  et  expliquer  ensuite  ce  phéno- 
mène. (A.nnales  horticoles  de  Fromont.) 

TANNEES  DES  SERRES  CHAUDES.  Il  sera  agréable  aux  amateurs 
d  apprendre  que  je  n  emploie  plus  la  tannée  que  sous  une  couche 
de  coake,  ou  résidu  des  fourneaux,  de  cinq  k  six  pouces  d'épaisseur. 
Par  ce  moyen  j'ai  éloigné  les  vers  et  les  insectes  des  pots  ,  et  ceux- 
ci  ne  se  décomposent  plus  par  la  pourriture  qu'engendre  la  tannée. 
Il  faut  avoir  la  précaution  de  fouler  fortement  la  tannée,  afin  qu'elle 
ne  s'affaisse  pas  et  qu'elle  garde  sa  chaleur  plus  long-temps. 

L.  Jacob-Makoy. 

PRIMEDRS  D'ARBRES  FRUITIERS.  On  obtient  des  primeurs 
d'arbres  fruitiers  en  plein  vent  ou  en  espalier  en  chauffant  leur 
pied  au  moyen  d'une  couche  épaisse  de  fumier  récent  étendue  jus- 
qu'aux extrêmes  ramifications  des  racines.  On  garantit  des  pluies 
le  pied  de  ces  arbres  ainsi  chauffés  au  moyen  de  toiles  apprêtées 
au  savon  d'alumine.  Le  fumier  se  renouvelle  à  mesure  qu  il  perd  de 
sa  chaleur.  VM. 

GREFFE  EN  FLUTE  DU  KosiER.  Lc  sicur  Dc  Mccster,  qui  dirige  mes 
cultures,  voulant  au  commencement  de  mai  arracher  un  rejeton 
de  rosier,  détacha  un  morceau  du  sommet  avec  un  tuyau  d'écorce 
de  la  longueur  de  trois  pouces.  Voyant  lécorce  se  détacher  avec 
tant  de  facilité ,  l'idée  lui  vint  de  substituer  à  la  flûte  enlevée  un 
pareil  tuyau  d'un  autre  pied.  Il  fit  cette  opération  avec  assez  de  né- 
gligence ,  prit  un  tuyau  un  peu  trop  étroit  et  qu  il  dut  glisser  avec 
force  et  en  le  tournant  par  un  mouvement  de  vis.  11  en  résulta  que 
le  tuyau  se  fendit  longitudinalement  et  en  plusieurs  endroits.  Une 
para  même  pas  la  lèvre  de  lécorce,  ne  mit  pas  de  lien  et  n'appliqua 
I)as  d'enduit.  Le  tuyau  était  garni  de  deux  yeux,  qui,  maintenant 
(8  juin),  se  sont  avancés  h.  3  1/2  pouces   de  longueur  et  auraient 
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fleuri  s  il  y  eût  eu  des  yeux  à  fleurir.  On  sent  que  celle  greffe  pourra 
être  exécutée  en  employant  des  tuyaux  fendus  en  lames  bien,  plus 
faciles  à  détacher  et  à  appliquer.  Si  la  lame  est  trop  étroite  on  laisse 
une  lanière  au  sujet,  si  elle  est  trop  large  ,  on  lui  en  enlève  une. 
Cette  précaution  n  est  même  pas  nécessaire  pour  ce  qui  concerne 
de  laisser  la  lanière  au  sujet.  On  applique  un  lien  de  roseau  ap- 
prêté au  savon  d'alumine,  qui  estparfaitement  imperméable  à  l'eau. 
Les  yeux  de  la  flûte  employée  par  le  sieur  De  Meester  avaient 
poussé  d'une  ligne  et  demie.  D'après  cette  expérience  1  écusson  à 
œil  poussant  doit  être  avantageux  pour  le  Rosier.  Il  doit  avoir  un 
succès  assuré  et  peut.  Tannée  même  de  son  placement,  donner  des 
fleurs  si  1  écusson  est  levé  sur  un  œil  formé  k  fleur.  Un  autre  avan- 
tage c'est  que  la  pousse  est  parfaitement  aoùlée  et  n'a  rien  à  craindre 
des  froids  rigoureux,  tandis  que  l'écusson  à  œil  dormant  ne  peut 
pas  toujours  être  contenu  ,  quelque  tardivement  qu  on  opère,  et 
qu'en  le  forçant  h  la  pousse  par  une  insertion  hâtive  et  ététant  le 
sujet  (abaisser  sur  la  plus  basse  branche  latérale  et  rapprocher 
celle-ci)  lœil  se  développe  par  une  pousse  anticipée  dune  saison 
entière  sur  l'époque  de  sa  pousse  naturelle.  On  doit  alors  procéder 
avec  des  écussons  dont  l'œil  est  encore  imperceptible.  Les  meil- 
leurs sujets  pour  la  greffe  du  Rosier  sont  les  drageons  de  tout  ro- 
sier de  jardin.  Le  pied  a  plus  de  durée  que  le  rosier  des 
bois  (églantier)  et  la  greffe  peut  être  considérée  comme  étant 
franche  de  pied.  La  greffe  est  aussi  moins  exposée  au  décollement 
et  le  pied  moins  sujet  au  drageonnement.  Un  tuteur  n'estpas  même 
nécessaire.  Le  Rosier,  pour  se  bien  porter  et  donner  de  nombreuses 
fleurs,  doit  être  maintenu  h  huit  pouces  d  élévation.  On  choisit, 
pour  faire  la  taille,  des  jours  d  hiver  exempts  de  gelée.  Faite  trop 
tardivement,  elle  occasionne  une  pousse  prématurée  qui  souvent  est 
atteinte  des  derniers  froids.  On  établit  de  préférence  la  taille  sur 
du  bois  latéral ,  en  on  remplace  chaque  année  quelques  portions 
de  vieux  bois  par  du  bois  nouveau.  On  enlève  les  drageons  destinés 
à  la  propagation,  le  plus  près  possible  de  la  plante-mère.  On  peut  se 
servir  du  sécateur  anglais.  VM., 
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ET 

INSTRUMENS    NOUVEAUX. 

CONSTRUCTION  D'UNE  G1.AC1ÈB.1:.  (Ex.  1,  fig.  4.)  Il  cst  préfé- 
rable de  construire  une  rigole  avec  une  trape  convenable ,  plutôt 
que  de  laisser  absorber  l'eau  par  le  sol  voisin  attendu  que  ce  der- 
nier moyen  procure  ordinairement  de  l'air.  La  citerne  et  les  trap- 
pes doivent  être  bien  cimentées  à  l'intérieur  et  la  surface  extérieure 
des  murs  bien  nétoyée  de  toute  la  boue  argileuse  qui  pourrait 
s'y  trouver.  Le  fer  est  bien  préférable  au  bois  de  chêne  ,  en  ce  que 
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ce  dernier  pourrit  assez  proniplemenf  et  qu'il  est  difficile  alors  de  le 
renouveler.  Les  murs  doivent  avoir  9  pouces  d'épaisseur ,  il  vaut 
mieux  «ncôre  leur  en  donner  14. 

Explication  de  In  lilanche.  a.  Entrée  de  4  pieds  de  largeur. 
h.  Espace  précédant  l'ouverture  de  la  glacière,  c.  Porte  en  fer  coulé , 
cadre  et  platine,  d.  Ligne  indiquant  la  hauteur  de  la  voûte,  e.  Fond 
en  fer  coulé  percé  de  trous,  f.  Citerne,  g.  Rigole  de  6  pouces  de 
(fiamétre.  h.  Boue  argileuse  dont  on  doit  en  certaines  localités  dé- 
barrasser les  murs.  i.  Trappe  destinée  à  donner  de  l'air-  k.  Escalier 
de  l'entrée.  J.  S. 

PORTE-POTS.  (Ex.  2,fig.  L)  Au  moyen  de  cet  ustensile  un  ouvrier 
peut  porter  à  la  fois  une  trés-grànde  quantité  de  petites  pots  ;  ce  tjui 
paraît  le  rendre  précieux  dans  les  élablissemens  où  l'on  multi- 
plie beaucoup.  Il  a  d  ailleurs  bien  des  avantages  sur  les  paniers 
dans  lesquels  les  pots  se  placent  rarement  d'aplomb. 

GKUE  A   RENCAISSER  lES  GROS    ORANGERS.    (  Ex.    III,   fîg.   4.)     (flg.   dll 

]^on  Jardinier,  page  97).  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  grues  pour  cet 
usage  ,  mais  celle  que  nous  avons  figurée  ici  est  la  plus  simple  ,  et 
peut  les  remplacer  toutes  en  lui  donnant  la  hauteur  et  les  propor- 
tions convenables. 

La  plupart  sont  montées  sur  des  roues  que  nous  jugeons  fort 
inùtiles,car  ilestplussimple  et  moins  dangereux  d'amener  lOranger 
sous  la  grue,  lorsqu'elle  est  montée,  que  de  mener  la  grue  montée 
au-dessus  de  1  Oranger.  Toutes  les  pièces  de  cette  grue  s'ajustent 
au  moyen  de  mortaises,  et  se  fixent  avec  des  boulons  en  fer;  de 
sorte  qu'on  la  monte  et  la  démonte  avec  la  plus  grande  facilité.  La 
figure  que  nous  en  donnons  est  si  simple  et  si  claire  ,  que  nous  n'au- 
rons besoin  de  donner  que  quelques  mots  d  explication. 

A  A,  traverse  munie  de  quatre  poulies  en  cuivre,  une  à  chaque 
extrémité  en  aa,  et  deux  en  Z>,è.  55  cordes  dont  la  grosseur  doit  être 
en  raison  du  poids  de  l'Oranger;  elles  sont  attachées  par  un  bout 
à  un  treuil  ce ^  sur  lequel  elles  s'enroulent;  les  autres  bouts,  après 
avoir  été  ajustés  sur  des  poulies  a  ei  h.  passent  chacun  par  un  trou 
^/,  au  travers  de  la  traverse  A,  descendent  parmi  les  branches  de 
l'Oranger,  jusque  sur  son  tronc,  autour  duquel  on  les  fixe  solide- 
ment après  avoir  enveloppé  le  tronc  lui-même  d'une  motte  ou 
léger  paillasson.  Si  la  caisse  est  mauvaise  on  la  brise  ,  autrement 
on  dégage  la  motte  suivant  l'usage;  ensuite  on  tourne  les  treuils, 
€t  l'arbre  s'enlève  verticalement  avec  sa  molle. 

POUR   ÉLEVER   SE  GRANDES   LILIACÉES  SUR   LE  DEVANT    DES   SERRES    OU 

il  y  a  une  tablette ,  de  grands  pots  seraient  trop  élevés  et  feraient 
un  mauvais  effet  :  on  peut  dans  ce  cas  placer  les  pots  sous  la  tablette 
et  laisser  les  plantes  s'élever  au-dessus  comme  dans  1  exemple  II, 

NOUVELLE     COUCHE     A    PRIMEURS.     (Ex.    11    ,     fig.    2.)      Cc    SOnt     dcUX 

gradins  à  peu  près  comme  ceux  d'usage  dans  les  serres  ,  adossés  l'un 
à  l'autre  et  regardant  l'un  le  Levant  et  lautre  le  Couchant.  La  seule 
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différence  qui  existe  entr'eux  c'est  que  les  planches  verticales  sont 
placées  à  ceux  de  notre  nouvelle  couche  pour  former  des  espèces 
de  cases  aa  d'une  profondeur  suffisante  pour  recevoir  de  la  terre. 
La  longueur  est  indifférente.  Cette  couche  est  recouverte  de  châssis 
vitrés,  hh.  De  telles  cases  sont  bien  préférables  aux  couches  dor- 
mantes parce  qu'elles  reçoivent  mieux  les  arrosemens  et  la  chaleur 
du  fumier,  c.  On  pourrait  approprier  aussi  cette  couche  au  forçage 
des  espaliers. 

BOÙKRICHES  A    EMBALLER    LES    PLANTES.        (Ex.     I,    fig.     5    Ct    7.)      CcS 

bourriches  sont  de  1  invention  de  M.  Lemon.  Elles  sont  construites  de 
manière  à  se  fermer  naturellement.  Quand  les  plantes  ont  la  motte 
moussée  et  bien  liée,  on  ouvre  la  bourriche  avec  effort,  on  la 
lient  ouverte  au  moyen  d'un  petit  bâton  en  travers  qui  archonte 
contre  les  deux  bords ,  et  on  place  les  plantes  dans  lintérieur  de 
la  bourriche  en  les  fixant  par  les  moyens  connus ,  fig.  5.  Ensuite 
on  retire  le  bâton ,  la  bourriche  se  referme  plus  ou  moins  complè- 
tement, on  la  coud  pour  en  rapprocher  les  bords,  et  elle  reprend 
l'état  cju'elle  avait  avant  qu'on  introduisit  des  plantes  dans  son  inté- 
rieur, cest-ci-dire  redevient  la  fig.  7. 

Ces  bourriches,  ainsi  pleines  de  plantes,  se  manient  facilement; 
on  les  jette  sur  les  voitures  et  on  lés  roule  sans  que  les  plantes  en 
souffrent  aucunement. 

MACHINE     POttR     TRANSPLANTER      DE     GRANDS      ARBRES      OU      ARBUSTES. 

(Ex.  II,  fig.  6.)  Cette  machine  diffère  de  tout  ce  qu  on  a  décrit 
jusquici.  Pour  transplanter  un  arbre  on  commence  par  ouvrir 
autour  de  lui  une  tranchée  suffisante,  alors  on  place  d  un  côté  de 
la  motte  un  des  deux  fers  ressemblant  à  un  T  renversé  :  trois  trous 
sont  percés  dans  la  partie  inférieure  de  chacun  de  ces  T  en  fer  ,  la 
partie  supérieure  n'en  a  qu'un  ouvert  du  côté  opposé  à  ceux  du 
bas.  A  travers  ces  trois  trous,  on  fait  passer  trois  baguettes  de  fer 
que  1  on  pousse  en-dessous  des  racines  de  larbre  jusqu  à  ce  qu'elles 
paraissent  de  l'autre  côté  de  la  motte ,  à  leur  pointe  on  apjolique  et 
1  on  fixe  alors  lautre  ï  en  fer.  On  pose  ensuite  une  planche  dans 
la  tranchée  faite  autour  de  l'arbre  et  l'on  tourne  les  roues  de  la  ma- 
chine sur  la  planche.  On  baisse  alors  le  brancard  ou  le  levier  de  la 
machine  et  1  arbre  avec  sa  motte  est  enlevé  de  la  fosse  ,  moyennant 
qu'il  soit  assuré  par  une  corde ,  et  peut  être  mené  avec  la  plus 
grande  aisance  à  l'endroit  où  il  doit  être  replanté.  La  corde  est  liée 
à  l'extrémité  du  levier  au-dessus  de  l'essieu ,  autour  de  la  motte  de 
l'arbre,  dessous  la  machine  et  se  fixe  à  la  traverse  ,  et  de  là  ,  s  il  est 
nécessaire,  elle  peut  être  employée  \\  soutenir  la  tige  de  larbre  ,  ce 
qui  donne  au  tout  une  grande  solidité.  Quand  larbre  est  amené  au 
fossé  ouvert  pour  le  recevoir,  la  corde  doit  être  ôtée.  Le  levier  est 
levé  jusqu'à  ce  que  le  cadre  en  fer  formé  par  aa,  bbh  repose  au 
fond  du  trou.  La  machine  est  séparée  des  T  en  fer  et  les  baguettes 
en  fer  hhb  ainsi  que  les  T  en  fer  aa  sont  retirés.  La  transplanta- 
tion est  achevée  par  le  remblai  du  fossé. 
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SCIE  A  DENTS  SE  BKocHET.  (Ex.  H,  fig- 7).  Cette  scie  diffère  des 
autres  en  ce  que  les  dents  sont  écartées  entre  elles  de  la  largeur 
dune  dent.  Cette  dislance  dispense  de  donner  de  la  voie  à  la  scie  et 
cependant  elle  exécute  plus  promptement  que  les  autres ,  et  n  a  pas 
linconvénient  de  bourrer.  Wousn  avons  figuré  qu'un  bout  suffisant 
pour  en  donner  une  idée  assez  claire.  On  sait  que  ces  sortes  de  scies 
à  main  ont  une  longueur  de  12  k  18  pouces,  et  sont  terminées  par 
un  manche. 

ÉcHENitLoiR  A  FOURCHE.  (Ex.  III,  fig.  I.)  Lc  Icvlcr  dc  cct  échc- 
nilloir  perfectionné  n'a  pas  l'inconvénient  de  s'embarrasser  entre 
les  branches  des  arbres.  D'après  le  rapport  de  M.  Poiteau,  il  a  été 
approuvé  par  la  Société  d  Horticulture  de  Paris. 

THERMOMÈTRE-PIQUET.  (Ex.  III,  fig.  3).  (fig.  du  Bo7i  Jcu'dinicj' , 
page  113,)  Cet  instrument  imaginé  par  feu  Régnier,  à  qui  l'agri- 
culture et  le  jardinage  doivent  beaucoup  de  perfeclionnemens 
leurs  instrumens,  a  été  reçu  avec  le  plus  grand  intérêt  lors  de 
son  invention,  et  son  utilité  continuant  d  être  sentie  par  les  culti- 
vateurs, nous  croyons  devoir  le  figurer  ici, et  rapporter  un  extrait 
du  compte  favorable  qui  en  a  été  rendu  dans  le  temps. 

n  Les  savans  qui  ont  voulu  suivre  avec  attention  la  marche  de  la 
nature  dans  la  végétation ,  ont  emplo}  é  des  thermomètres  pour 
observer  la  différence  qui  existe  souvent  entre  l'étal  de  température 
de  l'amosphère  et  celle  de  la  terre,  à  différentes  profondeurs;  mais 
la  fragilité  de  l'instrument  a  dû  mettre  dans  ces  expériences  des 
obstacles  qui  seront  faciles  à  vaincre  si  Ion  veut  employer  le  moyen 
que  nous  allons  décrire. 

»  A,  Piquet  vu  à  l'extérieur,  formé  dun  tuyau  en  bois  de  chêne 
d'environ  27  centimètres  de  long  (  10  pouces). 

»)  B,  Virole  conique  en  laiton,  terminée  par  une  pointe  d'acier. 
Celte  virole,  fixée  au  tuyau ,  forme  un  récipient  dans  lequel  est 
logée  la  boule  du  thermomètre ,  et  cette  virole,  criblée  de  petits 
trous,  laisse  un  passage  libre  aux  impressions  du  calorique  sur  le 
thermomètre. 

»  C,  Couvercle  en  fer-blanc  vernissé  qui  recouvre  l'orifice  du 
piquet,  afin  que  ni  la  pluie  ni  l'air  extérieur  ne  puissent  pénétrer 
dans  1  intérieur. 

»  La  partie  supérieure  du  piquet  est  cannelée  de  petites  rayures 
ci  l'extérieur ,  qui  présentent  des  aspérités  à  la  main  pour  lenfoncer 
plus  facilement ,  et  tout  ce  qui  entre  en  terre  est  noirci  au  feu  pour 
la  conservation  du  bois. 

»  D  ,  Coupe  qui  donne  le  développement  du  thermomètre  dans 
le  piquet. 

»  Par  cette  coupe,  on  remarquera,  1°.  que  le  thermomètre  est 
construit  comme  les  thermomètres  à  bains  ordinaires  ,  mais  avec 
un  tube  isolé  pour  recevoir  plus  promptement  les  impressions  du 
colorique. 

»  2o.  L'intérieur  du  piquet  garni  vers  sa  partie  supérieure  d'une 
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rnveloppe  de  drap   épais,   afin  d'adoucir   le    frottement  du  iher- 
momètre  quand  on  l'introduit  dans  le  tuyau; 

»  3°.  Enfin  ,  une  petite  boulette  de  crin  au  fond  de  la  virole  , 
qui  forme  un  coussinet  sur  lequel  repose  le  tube  du  thermomètre. 
>.  Par  cette  disposition,  le  thermomètre,  l».  ne  peut  pas  être 
cassé  ,  comme  cela  arriverait  s'il  était  mis  à  nu  dans  la  terre  ,  puisque 
le  piquet  et  la  virole  le  garantissent  des  corps  durs  qu'il  pourrait 
rencontrer; 

»  2».  Il  ne  peut  recevoir  que  les  impressions  de  la  température 
delà  terre  dans  laquelle  il  est  enfoncé,  puisque  la  partie  supé- 
rieure du  piquet  est  bouchée  hermétiquement  ; 

u  S*».  Il  facilite  l'observation,  puisqu'on  peut  le  retirer  pour  le 
regarder  et  le  remettre  aisément  sans  déranger  le  piquet. 

»  Ainsi,  en  enfonçant  le  piquet  à  une  profondeur  déterminée, 
on  a  justement  1  état  de  température  de  la  terre  dans  laquelle  ce 
thermomètre  est  placé. 

»  Or  ,  cet  instrument ,  bien  simple  et  peu  dispendieux ,  offre  aux 
jardiniers  un  excellent  moyen  de  régler  la  chaleur  des  couches  ,  et 
de  connaître  par  l'usage  celle  qui  est  la  plus  convenable  aux  diffé- 
rons légumes  qui  exigent  des  soins  particuliers. 

»  Le  naturaliste  aura  un  moyen  de  plus  pour  connaître  et  indi- 
quer les  différentes  températures  qui  conviennent  le  mieux  aux  dif- 
férentes plantes. 

»  Le  cultivateur  pourra  connaître  le  rapport  de  la  température 
des  terres  froides  avec  celles  qui  sont  plus  productives  ;  il  pourra 
apprécier  la  différence  qui  existe  souvent  entre  la  température  de 
l'atmosphère  et  celle  de  la  terre. 

»  Pendant  l'hiver,  par  des  froids  excessifs,  il  pourra  savoir  tout 
de  suite  si  les  semailles  en  auront  été  atteintes  d  une  manière  pré- 
judiciable ; 

»  Enfin ,  on  voit  qu'il  est  une  infinité  de  circonstances  où  le  pi- 
quet à  thermomètre  peut  être  utile  à  l'agriculture  ;  et  l'empresse- 
ment que  plusieurs  propriétaires  instruits  mettent  à  s'en  procurer 
de  semblables,  nous  détermine  ii  le  faire  connaître.  » 

GREFFOIR  NOISETTE.  (Ex.  I,  fig.  6).  Cct  iustrumcut  très-ingénieux  a 
été  imaginé  par  M.  Noisette,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  pour 
exécuter  la  greffe  à  la  pontoise  et  autres  qui  ont  du  rapport  avec 
elle  ,  et  il  vient  d'être  amélioré.  La  principale  pièce  est  une  lame  k 
deux  faces  «,  formant  un  angle  de  45  degrés,  à  extrémité  tronquée 
et  très-acérée.  Elle  s  insère  par  le  bas  dans  un  trou  carré  Z>,  à  1  ex- 
trémité d'un  manche  long  de  5  pouces  ,  et  s'y  fixe  solidement  au 
moyen  d'une  vis  à  pression  c.  Cette  lame  a  deux  usages,  selon  l'in- 
tention de  l'auteur  ;  l».  quand  l'endroit  du  sujet  sur  lequel  on  veut 
poser  la  greffe  est  au  moins  aussi  élevé  que  le  bras,  et  que  le  sujet 
est  coupé  à  cet  endroit;  on  applique  langle  de  la  lame  contre  le 
sujet  à  environ  un  pouce  au-dessous  de  son  sommet,  et  posant  lin- 
Strument  en  montant,  on  enlève  un  coin  triangulaire;  en  répétant 
cette  opération  deux ,  trois  ou  quatre  fois,  on  obtient  un  vide  trian- 
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gulaire  sur  le  sujet  d,  propre  à  recevoir  la  greffe  ;  2".  celte  même 
lame  est  propre  aussi ,  selon  I  auteur ,  h.  préparer  le  biseau  triangu- 
laire e,  de  la  greffe  dans  une  proportion  juste,  à  le  faire  entrer 
clans  le  vide  triangulaire  du  sujet.  Autant  la  première  opération  se 
fait  avec  facilité  et  perfection  ,  autant  cette  dernière  est  difficile  et 
se  fait  imparfaitement,  soit  qu'on  veuille  agir  comme  avec  un  em- 
porte-pièce, soit  qu'on  veuille  aiguiser  le  biseau  peu  à  peu.  Pour 
atteindre  le  but  désiré ,  il  faudrait  ajouter  à  cet  instrument  quelque 
chose  danalogue  au  taille-plume. 

Lorsque  le  sujet  est  court,  et  qu'on  ne  peut  lentailler  en  mon- 
tant, on  ôte  la  lame  a,  du  manche,  et  on  la  remplace  par  1  appa- 
reil/", qui  a  aussi  une  lame  triangulaire  to-,  disposée  en  sens  inverse 
de  la  précédente  ,  et ,  en  renversant  linstrument,  on  fait  lenlaille 
triangulaire  au  sujet  avec  toute  la  facilité  possible. 

L'un  des  perfectionnemens  apportés  à  cet  instrument,  cest  d'a- 
voir rendu  le  manche  creux  comme  un  étui  s'ouvrant  en  h,  au 
moyen  d  un  couvercle  à  vis,  et  dans  lequel  on  renferme  les  lames 
lorsqu  on  ne  s'en  sert  pas. 

GODET  A  MARCOTTER.  (Ex.  1 ,  fîg.  1  ct  2).  Cc  pctit  appareil ,  ima- 
giné par  M.  le  comte  d'Ansembourg ,  doit  plaire  aux  amateurs  qui 
se  font  un  amusement  de  la  culture;  il  est  moins  gros  et  plus 
propre  qu'un  pot,  et  peut  être  adapté  à  une  plante  sans  la  défi- 
gurer. Cest  un  cône  tronqué,  renversé,  en  zinc,  haut  de  3  pouces 
(ou  davantage  suivant  le  genre  de  plantes  auquel  on  le  destine  ), 
s'ouvrant  au  moyen  de  deux  charnières  aa  et  de  deux  fiches  b.  On 
en  ouvre  une  pour  introduire  la  branche ,  ensuite  on  la  referme  , 
et  on  emplit  le  vase  de  terre  appropriée  au  développement  des  ra- 
cines; enfin,  les  deux  petits  trous  sont  pour  faciliter  le  moyen 
d  attacher  le  godet  à  une  branche  ou  à  un  tuteur  pour  éviter  tout 
dérangement.  Lafig.  i  montre  le  godet  fermé  ,  et  la  fig.  21e  montre 
ouvert. 

GODET    A    MARCOTTER    A    DOUBLE    PAROI.      (Ex.   I,  fig.  3).     Lc   godcl  k. 

marcotter  ordinaire  a  été  perfectionné  en  France  ,  dit  le  Bon  jardi- 
nier (1833),  par ]\L  Tougard  ,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation 
de  Rouen  :  on  a  ajouté  sur  lun  de  ses  cotés  une  double  paroi ,  sou- 
dée prés  des  charnières,  formant  un  vide  dans  lequel  on  met  de 
l'eau,  et  dans  celte  eau  une  mèche  dont  le  bout  supérieur  tombe 
sur  la  terre  du  cornet;  celte  mèche  fait  l'effet  d  un  syphon,  et  arrose 
la  terre  autour  de  la  marcotte. 

LIE  CARDON.  (  Ex.  III ,  fig.  2).  (  iSow /cz/v/Z/iier ,  1833).  Le  cardon 
de  Tours  est  un  des  plus  estimés,  parce  que  ses  côtes  sont  pleines; 
mais  il  est  épinieux,  et  il  n'est  pas  aisé  à  lier  lorsqu'on  veut  l'en- 
tourer de  paille  pour  le  faire  blanchir.  Pour  éviter  ces  piqûres  , 
l'inventeur  de  ce  procédé  a  imaginé  de  prendre  une  corde  longue 
d'environ  3  pieds,  ou  suffisamment  longue  pour  entourer  toutes 
!  es  feuilles  de  la  plante  ;  il  a  passé  la  corde  dans  un  œil  fait  au 
bout  d'un  petit  bâton  a  long  de  9  à  12  pouces  ,  et  il  a  fixé  deux  bâ- 
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tons  semblables  h  aux  bouls  de  la  corde.  Avec  cette  corde  on  en- 
toure la  base  du  cardon;  un  homme  lient  les  deux  bâtons  è,  et  un 
autre  homme  prend  le  bâton  a  qu'il  dirige  en  dehors  du  cercle  ; 
alors  en  soulevant  les  trois  bâtons,  on  fait  glisser  la  corde  en  mon- 
tant, sans  s'exposer  à  être  piqué;  toutes  les  feuilles  étant  mainte- 
nues par  la  corde  se  rapprochent  du  centre  et  on  les  lie  facilement 
avec  deux  ou  trois  liens  de  paille  ;  après  quoi  on  entoure  la  touffe 
de  longue  paille  pour  la  faire  blanchir. 

NOUVELLE      MANIÈRE     DE 

TRANSPOTER.  Nous  don- 
nons  ce  procédé  plutôt 
comme  une  nouveauté  que 
comme  un  objet  d'utilité. 
On  remplit,  ce  nous  semble, 
le  même  but  en  renversant 
la  motte  sur  la  main  ,  et  qui 
plus  est,  on  s'expose  moins 
encore  à  voir  s'écrouler  la 
terre  tout  au  tour  de  la 
motte  comme  cela  doit  ar- 
river dans  cette  nouveauté; 
attendu  que  par  notre  an- 
cienne et  simple  méthode 
la  terre  n'a  pas  à  supporter 
le  poids  des  liges  de  la 
plante.  Quoi  qu'il  en  soit 
nous  la  présentons  comme  ayant  été  imaginée  par  un  horticulteur 
qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  science.  Redact. 

«  Je  vous  envoie,  ci-joint,  un  plan  de  mon  invention  pour  trans- 
»  planter  sans  inconvénient  les  plus  belles  plantes,  sans  nuire  à 
»  leur  végétation.  Celte  méthode  présente  encore  l'avantage,  la 
»  plante  étant  soulevée ,  de  pouvoir  examiner  avec  aisance  si  les 
»  racines  sont  toutes  en  bon  état  et  si  la  terre  ne  contient  pas  de 
»  lombrics  qu'il  est  important  de  déloger.  La  figure  ci-jointe  repré- 
■  sente  une  table  sur  laquelle  se  trouvent  placés  trois  pots.  J'ai  enlevé , 
»  à  un  de-ces  pots,  sa  partie  inférieure  afin  qu'on  voie  l'appareil  dans 
»  son  entier.  Le  fond  des  pots  que  j'emploie  se  détache  ;  un  cercle 
»  aa  qui  déborde  à  l'intérieur  le  fond  de  ces  pots  sert  à  supporter 
»  cette  pièce  mobile.  Quand  je  veux  transplanter,  je  place  sur  une 
»  table  un  rond  en  bois  c  du  diamètre  de  l'ouverture  du  fond  de 
»  mon  pot,  ce  rond  se  trouve  placé  sur  trois  pieds  bbb  formant 
»  piédestal  et  sert  à  soutenir  le  poids  de  la  terre  et  de  la  plante.  En 
»  appuyant  sur  le  contour  du  pot,  la  plante  se  soulève  h  la  hauteur 
»  nécessaire  cl,  ou  entièrement.  Quand  les  pots  sont  bien  faits,  quand 
»  leurs  parties  basses  sont  identiquement  de  même  dimension ,  on 
»  peut  changer  les  fonds  avec  les  plantes.  »  S  L. 
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TRANSPIANTOIR ';    PERFECTIONNÉ.         «     Oïl 

m'apporta  il  y  a  quelque  lems  le  plus 
petit  de  ces  modèles  pour  transplanter 
les  tulipes ,  jacinthes  ,  etc  ;  mais  l'ayant 
essayé ,  je  lui  ai  trouvé  beaucoup  de 
défauts;  il  m'a  cependant  donné  l'idée 
du  plus  grand.  Je  trouve  un  grand  avan- 
tage à  pouvoir  ouvrir  l'appareil  au 
moyen  du  ressort  A.  Cet  instrument 
peut  servir  aussi  à  planter.  Par  son 
moyen  on  enlève  la  terre,  on  place 
l'ognon  dans  la  cavité ,  et  en  appuyant 
sur  le  ressort,  la  terre  tombe  et  recouvre 
la  bulbe. Cette  opération  se  fait  avec  la 
plus  grande  facilité.  »  SL. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'es- 
sayer cet  instrument,  mais  nous  le  croyons 
très-utile.  Il  est  employé  enFrance;mais 
n'est  pas  perfectionné  comme  celui-ci , 
il  manque  de  ressorts.  Redact. 


TENTE    SERVANT  A  PROLONGER  LA  FLORAISON   DES   PLANTES-SANDES    DE 
TULIPES  ,  JACINTHES,    RENONCULES,  ANÉMONES,  ETC.  Cc  mCublc  préciCUX 

est  composé  d  assemblages  en  bois  placés  comme  dans  la  figure  ci- 
dessus,  et  d'un  canevas  fixé  au  point  «,  et  aux  points  ^^  un  rouleau 
de  bois  assez  fort  et  pesant  est  attaché  au  canevas.  Une  corde  est 
fixée  au  sommet  sous  le  canevas  et  tournée  autour  du  rouleau  au 
point  c  et  à  une  poulie  au  point  d.  On  conçoit  qu'arrangé  de  cette 
manière  la  toile  peut  être  baissée  ou  levée  en  tout  ou  en  partie 
suivant  le  tems.  SL. 

EMPLOI     EN     HORTICULTURE      DU      SUPERFLU     DES     FEUX     DOMESTIQUES. 

(Ex.  II.  fig.  3.)  D'après  ce  procédé  chaque  feu  de  chambre  ou  de 
cuisine  dans  les  maisons  de  campagne  ou  les  habitations  rustiques 
peut  être   disposé  de  manière  à  chauffer  en  même  tems  soit  une 
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serre,  une  orangerie,  soit  des  serres  à  fruit  ou  même  les  vastes 
galeries  des  palais,  lesquelles,  au  moyeu  de  toiles  dont  elles  se- 
raient couvertes  et  découvertes  h  propos,  pourraient,  par  les  foyers 
des  appartemens,  conserver  une  température  trés-élevée  et  devenir 
très-propres  à  la  culture  et  h  la  conservation  des  plantes.  Dans  les 
fermes  surtout  on  pourra  retirer  de  grands  avantages  de  ce  système. 
Les  foyers  de  la  salle  d'iiabilalion  et  de  la  cuisine  peuvent  être 
utilisés  de  manière  k  chauffer  une  place  de  20  à  40  pieds  de  long  , 

8  ou  10  de  large  et  de  10  à  15  de  haut,  selon  la  quantité  de  feu 
qu'on  y  fait  communément,  a  Douche,  b  Conduit  de  départ  ;  c  con- 
duit du  retour  et  e  foyer. 

SOUFFLET  A  ENFUMEK  LES   FUCER.ONS  POUR   LES    FAIRE  PÉRIR.     (Ex.   II  , 

fig.  8.)  On  prend  un  soufflet  ordinaire,  auquel  on  adapte  le  four- 
neau A,  B,  en  cuivre  battu.  Il  est  comjjosé  de  deux  pièces  qui  se 
ferment  comme  une  tabatière.  Le  vent  du  soufflet  arrive  par  le 
tuyau  C,  anime  le  feu  du  tabac  à  fumer  que  l'on  a  placé  tout  allumé 
dans  lintérieur  de  la  boîte ,  et  pousse  la  fumée  par  le  tuyau  D  , 
vers  les  branches  ou  les  feuilles  sur  lesquelles  on  le  dirige.  En  e  et 
en^j  sont  placées  intérieurement,  h  9  lignes  des  fonds,  deux  pla- 
ques percées  chacune  de  20  trous  d'une  ligne ,  pour  retenir  le  ta- 
bac et  éviter  qu'il  ne  passe  par  les  tuyaux.  Pour  ne  perdre  que  fort 
peu  de  fumée  ,  il  faut  souder  avec  soin  toutes  les  pièces,  et  fermer 
la  boîte  bien  hermétiquement,  ainsi  que  la  jonction  du  soufflet  avec 
le  tuyau  C.  On  donne  à  cet  instrument  5  pouces  de  hauteur, et  2 
pouces  6  lignes  de  diamètre;  au  tuyau  C,  4  pouces  de  longueur, 

9  lignes  de  diamètre  en  h,  et  6  en  i;  au  tuyau  D  ,  7  pouces  de  lon- 
gueur, 7  lignes  de  diamètre  en  f,  et  une  ligne  un  quart  au  plus  de 
diamètre  intérieur  en  m.  Le  tuyau  C  est  découpé  en  h  comme  un 
porte-crayon,  et  il  est  serré  de  même  par  une  virole,  pour  mainte- 
nir le  soufflet  que  l'on  y  adapte  momentanément. 

AUTRE  MÉTHODE  FOUR  TRANSPLANTER  QE  GRANDS  ARBRES  OU  ARBUSTES. 

(Ex. Il  fig  5.)  Elle  consiste  à  enlever  la  terre  h.  quelque  distance  au- 
tour de  larbre,  laissant  en  motte  serrée  la  racine  et  la  terre  qui  l'en- 
vironnent, et  à  miner  sous  cette  motte  avec  précaution  pour  ne  pas 
séparer  la  terre  des  racines.  On  prépare  la  fosse  qui  doit  recevoir 
l'arbre,  et  on  l'enlève  aumoyen  de  perches  appliquées  aux  barres  de 
fer  comme  celles  figurées  dans  l'ex.  II  fig.  5 ,  qu'on  place  le  plus  près 
possible  du  centre  de  l'arbre.  On  peut  employer  des  leviers  pour 
les  arbres  d'une  trop  grande  dimension.  Le  nouveau  trou  dans  le- 
quel on  placera  l'arbre  sera  fait  autant  que  possible  un  an  avant 
l'opération. 
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EXPOSITIONS    DE    LA  SOCIETE  ROYALE    D'HORTICULTURE 
DE   BRUXELLES.  \ 


Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  royale  d'horticulture, 
établie  à  Bruxelles ,  a  décidé ,  dans  sa  séance  du  4  avril  1833  ,  que 
les  expositions  publiques  des  produits  de  l'horticulture  ,  qu'ont 
fait  suspendre  les  événemens  politiques  ,  seront  reprises  et  auront 
lieu  dans  l'ordre  suivant  :  1°  le  Ujuillet  1833  ;2^  le  1"  juin  1834; 
3    le  V^  avril  1835,  et  ainsi  de  suite  de  dix  en  dix  mois. 

La  Société  recevra  ,pour  ces  expositions, toutes  les  productions 
horticulturales  dignes  d'être  offertes  aux  regards  du  public ,  et 
celles  qui  feront  lobjet  des  concours  dont  il  va  être  question. 

Par  suite  de  ces  expositions ,  il  sera  décerné  des  médailles  en  or , 
vermeil  ou  argent  : 

1"  A  celui  qui  aura  produit  h.  l'exposition  une  plante  trés-remar- 
quable  par  la  nouveauté  de  son  introduction  dans  le  royaume. 

2°  A  celui  qui  aura  présenté  la  collection  de  plantes  en  fleurs  , 
la  plus  méritante  par  sa  composition  et  sa  belle  culture. 

3°  Au  cultivateur  qui ,  par  des  certificats  authentiques  ,  aura 
prouvé  qu'il  est  parvenu  à  acclimater  complètement  une  plante 
exotique  qui  ,  jusque  IJi ,  n'aurait  pu  braver  ,  dans  le  royaume,  l'in- 
tempérie des  saisons.  Les  certificats  devront  constater  que  la 
plante  a  été  soumise  à  une  expérience  assez  longue  pour  que  la 
réussite  ne  puisse  être  attribuée  au  hasard. 

4°  Au  propriétaire  de  la  plante  dont  la  fleuraison  parfaite  aura 
réuni  le  plus  de  suffrages  ,  eu  égard  aux  difficultés  que  celte  fleu- 
raison aura  dû  surmonter. 

5°  Au  cultivateur  qui  aura  poduit  à  l'exposition  les  fruits  de  des- 
sert les  plus  remarquables  par  leur  beauté  ,  leur  volume  ou  leur 
nouveauté. 

6°  Au  cultivateur  qui  aura  présenté  un  fruit  de  dessert  ,  dont  la 
maturité  parfaite  sera  le  plus  éloignée  de  l'époque  où  elle  y  arrive 
naturellement  dans  nos  climats.  Il  devra  être  constaté  que  les  fruits 
exposés  sont  les  résultats  de  la  culture  du  concurrent. 

Pour  ces  deux  concours  ,  la  quantité  exigée  est  celle  que  con- 
tient ordinairement  une  assiette  bien  garnie. 

7°  Au  cultivateur  qui  aura  présenté  un  végétal  alimentaire  quel- 
conque ,  dont  la  culture  aura  été  introduite  par  lui ,  nouvellement 
et  avec  succès  ,  dans  le  royaume. 

8"  A  celui  qui  offrira  un  légume  de  table ,  dont  l'état  de  ma- 
turité sera  le  plus  éloigné  de  l'époque  naturelle. 
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9"  A  celui  qui  prés'^ntera  ci  l'exposition  la  collection  de  légumes 
les  plus  recommandables  par  leur  rareté  ou  leur  beauté. 

10°  A  l'horticulteur  qui  aura  inventé  un  perfectionnement  quel- 
conque ,  jugé  éminement  utile  ,  dans  la  construction  des  serres  ou 
des  instrumens  du  jardinage.  Tous  ces  perfectionnemens  seront  re- 
latés et  mentionnés  honorablement  au  procès-verbal.  Les  instru- 
mens perfectionnés  pourront  être  confectionnés  aux  frais  de  la 
Société  :  ils  seront  exposés  aux  regards  du  public  et  soumis  h  une 
judicieuse  critique. 

Une  médaille  sera  offerte  ,  comme  témoignage  de  reconnais- 
sance et  de  satisfaction  à  l'auteur  du  meilleur  écrit  sur  1  horticulture, 
publié  dans  lintervalle  d une  exposition  à  1  autre. 

D'autres  médailles  pourront  encore  être  décernées  pour  des 
objets  d  horticulture  ,  non  prévus  ,  qui  paraîtront  mériter  des  en- 
couragemens. 

Ces  prix  seront  accompagnés  d'accessits  et  de  mentions  hono- 
rables ,  en  nombre  au  moins  égal. 

La  médaille  pourra  être  remplacée  par  une  valeur  en  numéraire 
qui  ne  sera  jamais  moindre  de  50  francs  ,  mais  que  le  Conseil  d'ad- 
ministration pourra  augmenter  autant  qu'il  le  jugera  convenable. 

L'accessit  consistera  en  une  médaille  de  bronze  ,  h  laquelle  le 
Conseil  pourra  joindre  ,  s  il  y  a  lieu,  une  somme  en  argent. 

La  mention  honorable  consistera  dans  linsertion  au  procès- 
verbal,  avec  publication. 

Sous  aucun  prétexte  ,  les  plantes  appartenantes  h  la  Société 
royale  d'horticulture  ne  pourront  figurer  aux  expositions  autre- 
ment que  comme  objets  de  décoration. 

Quatre  jours  avant  l'exposition  ,  c'est-à-dire  pour  la  présente 
année  le  9  de  juillet,  chaque  concurrent  devra  adresser  au  Conseil 
d  administration ,  par  lintermédiaire  du  secrétaire  ,  une  liste  exacte 
des  objets  qu'il  se  propose  d  envoyer  au  concours.  Il  joindra  h  sa 
liste  le  nom  d'une  personne  qu'il  désirera  voir  au  nombre  des  ju- 
ges de  ces  concours. 

Le  Conseil  dressera  un  tableau  de  tous  ces  noms,  avec  ceux  des 
personnes  qui  les  auront  choisis.  Ce  tableau  sera  j^lacé  dans  le  sa- 
lon d  exposition. 

Jl  y  aura  pour  tous  les  concours  neuf  juges  ,  avec  un  pareil 
nombre  de  suppléans. 

Les  juges  et  les  suppléans  seront  pris  dans  le  tableau  des  candi- 
dats proposés  par  les  concurrens;  ils  seront  désignés  dans  l'ordre 
que  leur  donnera  le  nombre  des  suffrages ,  et  en  cas  de  parité  , 
dans  l'ordre  alphabétique. 

Si  lun  des  juges  se  trouvait,  comme  partie  ,  dans  le  cas  de  ré- 
cusation ,  son  suppléant  serait  appelé  h  remplir  ses  fonctions. 

Les  vainqueurs  seront  proclamés  au  moment  même  du  juge- 
ment. La  Société  ne  s  immisce  en  rien  dans  les  opérations  des 
juges  ;  le  Conseil  d'administration  seul  est  présent ,  pour  décider 
les  points  de  contestation  ,  s  il  s'en  élevait,  ou  pour  statuer  sur  des 
cas  non  prévus. 
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Dés  qu'un  objet  aura  été  mentionné  par  un  concours ,  ils  se  trou- 
vera ,  de  fait ,  exclu  de  tous  les  autres. 

L'exposition  deviendra  publique  immédiatement  après  les  opé- 
rations des  juges  ;  elle  durera  trois  jours,  à  des  heures  fixées  par  le 
Conseil  ,  et  sera  terminée  le  mardi  par  une  fête  que  donneront , 
dans  rétablissement  ,  les  membres  de  la  Société. 

Chacun  sera  admis  à  1  exposition  sur  la  simple  exhibition  du  ca- 
talogue des  objets  exposés  ,  lequel  tiendra  lieu  de  carte  d  entrée. 
En  cas  d'affluence  ,  les  membres  du  Conseil  prendront  les  mesures 
le  plus  en  harmonie  avec  les  bienséances  et  la  conservation  des 
objets  exposés. 

Les  objets  destinés  à  l'exposition  seront  soignés  par  les  employés 
de  l'établissement ,  sous  la  direction  du  Conseil  d'administration  , 
qui  en  sera  responsable  ,  jusqu'au  moment  de  la  remise  à  leurs 
propriétaires.  Pendant  la  saison  rigoureuse,  la  salle  d'exposition, 
attenante  aux  serres  de  rétablissement ,  sera  elle-même  convertie 
en  une  vaste  serre  suffisamment  chauffée  par  la  vapeur. 

Le  jour  qui  suivra  l'exposition  ,  les  objets  qui  la  composaient 
seront  remis  à  leurs  propriétaires  ou  fondés  de  pouvoirs ,  en 
échange  du  récépissé  desdits  objets. 

Les  propriétaires  qui  désireraient  vendre  à  l'encan  ,  tout  ou 
partie  des  objets  exposés  ,  devront  en  manifester  lintention  et  dé- 
signer ces  objets  ,  avec  le  prix  désiré ,  sur  la  liste  qu'ils  enverront 
au  secrétaire.  Le  Conseil  prendra  les  mesures  convenables  pour 
que  celte  vente  se  fasse  le  lendemain  de  lexposilion  avec  le  plus 
d'avantages  et  le  moins  d'abus  possible. 

Certifié  conforme  aux  registres  des  délibéra- 
tions de  la  Société. 

Drapiez  ,  Secrétaire. 

LOTERIE   DE   PLANTES. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  roj;ile  d'horticulture,  cherchant  ù  multiplier  au- 
tant que  possible  les  moyens  d'amusemens  dans  la  fête  que  la  Société  se  propose  de  donner  le 
16  juillet  prochain  ,  a  décidé  qu'un  certain  nombre  de  plantes  ,  qui  auront  figuré  à  l'exposition, 
seront  mises  en  loterie. 

La  loterie  sera  divisée  en  quatre  séries. 

Chaque  série ,  pour  laquelle  il  sera  délivré  cent  billets  ,  aura  cinq  lots  d'une  valeur  progres- 
sive, c'est-à-dire  de  20  francs  pour  le  5*  ;  de  30  pour  le  4";  <le  40  pour  le  S""  ;  de  50  pour  le 
2"  ;  enfin  de  60  pour  le  premier. 

Les  billets  se  distribuent  à  l'établissement ,  du  dix  au  seize  juillet ,  suivantle  mode  usité  pour 
ces  sortes  d'opérations.  Ces  billets  seront  en  tout  distincts  de  ceux  de  souscription  qui  seuls 
donneront  droit  d'entrée  à  la  fête. 

La  valeur  de  chaque  plante  sera  établie  d'une  manière  invariable,  dans  les  lots;  et  s'il  se 
trouvait  quelques-unes  de  ces  plantes  qui  ne  fussent  pas  du  goût  des  personnes  que  le  sort  fa- 
vorisera ,  on  aura  la  faculté  de  les  échanger ,  pour  une  valeur  semblable ,  contre  d'autres  piau- 
les qui  seront  déposées  à  cet  effet  sur  un  buffet  particulier. 

La  loterie  devant  concourir  à  la  fête,  en  formera  l'un  des  intermèdes.  Néanmoins  l'admission 
à  la  fête  ne  sera  point  une  des  conditions  de  la  prise  des  billets  qui  ne  seront  refusés  à  per- 
sonne ,  et  que  Ton  distribuera  ,  s'il  y  a  lieu  ,  jusqu'à  l'instant  du  tirage  ,  la   société  regardant 

l'avance  commo  pris  par  elle,  ceux  de  ces  billets  qui  ne  l'auraient  point  été  par  d'autres. 
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SOCIÉTÉ  d'agriculture  ET  DE  BOTANIQUE   DE   LOUVAIN. 
EXPOSITION  D'HIVER.  —  LES  6  ,  7  et  8  FÉVRIER  1833. 

FROGRAJIME  DE  CE  CO>'COrRS. 

VAgapanthus  umhellatus  ,  la  Rosa  muscosa  ,  et  le  Delpliiniwn  grand  if Lor  uni  flore 
pleno  sont  demandés  pour  le  prix  de  la  floraison  anticipée.  Le  Liliiim  tigrinum  et  can- 
diduin  ,  et  la  Pœonia  qfficinalis  continuent  de  Tèlre  pour  le  même  prix. 

Des  médailles  d'honneur  seront  décernées:  1°  à  la  plante  la  mieux  cultivée;  2'  à  la  plus  ré- 
cemment introduite  ;  3°  à  la  collection  la  plus  riche  en  belles  plantes  en  fleurs  :  le  nombre  ne 
pourra  être  moindre  de  vingt;  4"  à  la  collection  la  plus  complète  en  poires  et  pommes  de  pre- 
mière qualité  et  dont  le  nombre  devra  être  au  moins  de  dix  :  la  préférence  sera  accordée  aux 
fruits  les  mieux  venus  et  les  mieux  conserves. 

Des  plantes  seront  exposées  eu  l'honneur  des  Sociétés  de  Botanique  ,  d'Acjriculture  et  de 

floriculture  deGand,  Mons  ,  Tournay ,  Haarlem  ,  Bruxelles,  St. -Nicolas  ,  Bruges  et  Alost. 

SÉANCE  DU  5FÉVKIER,  AU  SOIR.  Présens  :    Monsieur  Demaret,   Vice-Président, 

MM.  Deswert  et  DeschrypiMAkers  ,  commissaires  pour  présider  à  la  réception  des  plantes, 

et  les  secrétaires  de  l'Administration. 

Le  conseil  des  juges  est  composé  de  Messieurs  :  De  Bruyn  ,  liEvm  ,  d'Cdekem  ,  De  Koninch.  , 
DEs^rET ,  Hensmans  ,  Jordens  ,  Le  Roy  ,  Rosseels  ,  Van  Donkelaer  ,  Deswert. 

Après  avoir  rempli  les  formalités  prescrites  par  le  règlement,  le  Conseil  procède  aux  juge- 
mens. 

Le  prix  de  la  plante  la  plus  rare  a  été  adjugé  à  VAzalca  indica  violacea^  exposée 
par  M.  le  vicomte  Deschrynmakers  de  Dormael.  Le  Camellia  multiflora  (  Von  siebold  ) 
exposé  par  M.  Van  Donkelaer  ,  Jardinier  en  Chef  du  Jardin  Botanique  de  Louvain  ,  et 
YAzalea  indica  jantliinea  exposé  par  S.  A.  S.  le  Duc  d'Aremberg,  ont  concouru  pour  le 
même  prix. 

Le  prix  de  belle  culture  est  remporté  par  un  Camellia  flore  albo  pleno,  de  la  collec- 
tion de  M.  Staes. 

Le  premier  Accessit  a  été  dé»^erné  à  un  Camellia  striata  exposé  par  M.  Deswert.  Un 
scrutin  de  ballotage  a  du  être  institué  entre  cette  plante  et  un  Epacris  attenuata  de  la  col- 
lection de  M.  le  Vicomte  Deschrynmakers  * 

Le  second  accessit  a  été  remporté  par  un  Amaryllis  Johnsoni  exposé  par  M.  Ver- 
meylen. 

Deux  collections  de  poires  et  deux  collections  de  pommes  ont  été  présentées  au  Concours. 
Le  conseil  a  décerné  la  médaille  à  la  collection  de  poires  exposée  par  M.  Ferd.  Demeester  et 
une  seconde  Médaille  à  la  collection  de  pommes  exposée  par  M.  Deheen,  père. 

Les  prix  destinés  aux  Planta-  en  floraison  anticipée  et  à  la  Collection  la  plus  complète 
de  Plantes  n  ont  pu  être  accordés. 

Des  Plantes  appartenant  aux  collections  de  MM..  Deheen,  Lievïn,  DebruvïT,  Vicomte  Des- 
chrynmakers ,  Despittael,  S.  A.  S.  LE  Duc  d'Aremberg  ,  Van  Mons,  Arnould,  ont  été  mentionnées 
honorablement. 

M.  le  Vice-Président  déclare  les  opérations  du  conseil  des  juges  terminées  ,  et ,  après  avoie 
attaché  la  Médaille  aux  Plantes  et  Collections  de  Fruits  couronnées  ,  lève  la  séance. 


122  EXPOSITIONS    UORTICOLES. 

SOCIÉTÉ  DE   FLORE  d'alOST. 
9«  EXPOSITIOIT  PUBLIQUE.   —  LES   17,    18  et   19   rÉ\'RIER    1833. 

SÉANCE  DU  16  FÉVRIER  1833.  M.  Demoor,  membre  du  Conseil,  occupe  le  fauteuil. 

La  commission  pour  décerner  les  Médailles  d  honneur  ,  s'étant  réunie  ,  à  deux  heures  de  re- 
levée, dans  la  grande  Salle  de  THôlel  de  Commerce,  après  avoir  recueilli  les  votes  au  scrutin 
Éccrel,  a  adjugea  l'unanimité  le  Prix  de  Belle  Culture  h.  un  Epacris  grandiflora ,  de 
M.  Charles  Maes,  amateur  à  Gand. 

l^  Premier  accessit  t>.  été  obtenu  par  un  Epacris  impressa  ^  de  M.  Mecheitnck  ,  de 
Gand. 

Le  Second  Accessit  par  un  Zj'gopetalon  crinitum ,  du  même.  D'autres  plantes  et  arbustes 
admis  à  l'honneur  d'entrer  en  lice  pour  le  prix  de  Belle  Culture  ,  emportent  par  cette  seule  dis- 
tinction la  Mention  honorable  ;  ils  sont  exposés  par  jNIM.  Megiielïnck,  Désiré  Grade  , 
Ch.  Maes  ,  Josse  Boone  ,  Dankeels  ,  De  Craecker  ,  jSoot  ,  M"^  la  Baronne  Le  Candele  , 

RCFFELET. 

La  Commission  passant  à  l'examen  des  Collections  de  Plantes  et  Arbustes  en  fleurs  les 
plus  remarquables  par  leur  belle  culture  et  la  diversité  des  indifidus,a.  décerné  la  Mé- 
daille à   celle  de  M.  Désiré  Grade  ,  Jardinier-Fleurists  ,  à  Alost. 

Le  Premier  Accessit  a  été  adjugé  à  la  Collection  de  M.  Charles  Maes,  de  Gand. 

Le  Second  Accessit  à  celle  de  M'"'^  la  Baronne  De  C^ndele  de  Gvseghem. 

A  été  mentionnée  honorablement  la  collection  de  M.  Josse  Boone,  d'Alosl. 

"La.  Plante  désignée  pour  être  offerte  en  fleurs  à  l'époque  précise  du  nflê^'rierl833  , 
était  le  Cjrpiipedium  spectabile -album,  aucune  plante  n'ayant  été  envoyée  au  concours  ,  la 
médaille  n'a  pu  être  décernée. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  remercie  les  amis  de  la  Belle  Culture  de  leurs 
efforts  soutenus  et  de  leur  zèle  en  faveur  de  la  prospérité  de  la  société. 


SOCIÉTÉ  D  HORTICULTURE  DE  MONS, 
2'  EXPOSITION.   —  LES  24,   25   et  26  MARS   1833. 

SÉANCE  DU  23  MARS  1833.  MM.  les  Membres  du  Jury  ,  accompagnés  du  Comité  d'Ad- 
ministration et  ayant  à  leur  tête  M.  DuaoM-EicvRT  ,  Vice-Président  de  la  Société,  se  rendent 
dans  le  salon  d'exposition  et  procèdent  immédiatement,  sur  l'invitation  du  Vice-Président ,  à 
leurs  opérations ,  dont  voici  le  résultat  : 

Le  Prix  destiné  à  la  plante  désignée  pour  être  en  fleurs  lors  de  l'Exposition  d'hiver 
de  i833  n'a  pu  être  adjugé.  Aucun  Asclepias  tuberosa  n'ayant  été  exposé. 

Le  même  prix  ,  pour  la  Pœonia  offlciaalis  désignée  pour  l'Exposition  d'hiver  de  1832,  et 
qui  n'avait  pas  été  décerné  lors  de  ce  dernier  concours  a  été  gagné  cette  année  par  M.  coupez, 
Agent  du  Trésor ,  à  Biuch. 

CONCOURS  DES  AINLATEURS.  Le  Prix  pour  la  plante  la  plus  remarquable  par 
la  beauté  de  sa  fleur  ou  sa  culture  soignée  ^  a  été  remporté  par  une  Pœonia  rosea  adorata 
appartenant  à  M.  Jacques  ,  chirurgien  ,  à  Mons. 

Un  Accessit  a  été  décerné  par  égalité  : 

1°  A  un  Camellia  knightii ,    appartenant  à  M.  brumn  ,  brasseur,  à  Mons, 

2"  A  un  Agapanthus  flore  albo  ,  appartenant  à  M.  coupez 

Ont  concouru  : 

Un  Camellia  striata,  de  M.  brunin,  et  un  Camellia  woodsii,  de  M.  gossart,  pharma- 
cien, à  Mons. 

Le  Prix  pour  la  belle  Collection  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  celle  de  M.  becnim  ,  bras- 
seur, à  Mons. 
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Un  accessit  a  été  décerné  à  la  Collection  exposée  par  M.  gossart  ,  et  un  autre  à  celle  de 
M.  DUMONT-HicART,  vice-président  de  la  Société. 

CONCOURS  DES  JARDINIERS.  Un  Tillandsia Jarinosa  qui  a.  été  reconnu  appartenir 
à  M.  L.  HosTE,  de  Gand  ,  a  remporté  le  Prix  pour  la  plante  la  plus  remarquable  parla 
beauté  de  sa  Fleur  ou  sa  culture  soignée. 

Un  accessit  a  été  obtenu  par  un  Mjrtus  pimenta  ,  exposé  par  le  même. 

Et  un  autre  accessit  a  été  accordé  à  un  Amaryllis  rutilans ,  de  M.  Vaingelbeiî  ,  de 
Ghlin. 

Le  Prix  de  Collection  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  celle  de  M.  L.  Hoste  ,  de  Gand. 

Après  avoir  adressé,  au  nom  de  la  Société  ,  des  remercimens  à  MM.  les  Membres  du  Jurj 
et  à  MM.  les  Commissaires  cLargés  de  la  direction  des  préparatifs  de  l'exposition  ,  le  Vice- 
Président  lève  la  séance. 


SOCIÉTÉ  DE  FLORE,  DE  BRUXELLES. 
22«  EXPOSITION.  —  LES  30,   31    MARS,    1"  et  2   AVRIL    1833. 

SÉANCE  DU  29  MARS  1833.  Tlusieurs  collections  remarquables  avaient  été  envoyées 
pour  concourir,  mais  l'importance,  la  richesse  et  h  beauté  de  deux  d'entr'elles ,  attirent 
exclusivement  l'admiration  des  membres  présens. 

A  midi  et  demi ,  vu  l'absence  de  M.  le  duc  d'Ursel  ,  Président  de  la  société ,  M.  le  baeo::» 
Vas  Yolden  de  Lombeke  ,  Vice-Président ,  annonce  à  l'assemblée  que  la  séance  est  ouverte; 
il  fait  faire  par  le  secrétaire  l'appel  nominal  des  juges  et  suppléans  convoqués;  les  remplace- 
mens  prescrits  par  le  Règlement  ont  lieu,  et  les  membres  du  Jury  composé  de  MM.  le  Pré- 
sident,  Chev.  Parthon  De  YoN ,  Ntst  ,  Auguste  De  Jantt  ,  Baron  Dcbus  De  Gisigmes  , 
cbev.  Van  Coekelberghe,  Baesen-Vinck  ,  Vanden  Corpct  ,  F.  Retnders  ,  Van  Houtte, 
YanLoi.le,  g.  Gillot,  Symon-Brunelie  ,  sont  invités  à  décerner  la  médaille  destinée  au  co«- 
tingent  le  plus  riche  et  le  mieux  cultivé-  Après  un  examen  attentif  des  deux  principaux 
envois  faits  au  Salon,  la  Médaille  est  obtenue  à  une  grande  majorité  par  M-  F.  Reynders  , 
dont  la  collection  est  composée  de  105  plantes  et  arbustes  ,  parmi  lesquels  on  remarque  princi- 
palement plusieurs  végétaux  rares  et  nouveaux  ,  des  variétés  magnifiques  de  Camellia  ,  et  des 
espèces  très-intéressantes  de  Banksia  ,  Epacris  et  INIimosa. 

Les  juges  décernent  l'Accessit  à  ]\L  Verschaffelt  père  ,  jardinier-fleuriste  à  Gand;  et 
considérant  que  ce  sociétaire  étranger  à  fait  preuve  du  plus  grand  zèle  par  l'envoi  de  70  plantes 
et  arbustes  bien  fleuris  ,  recommandables  par  leur  rareté  ,  leur  beauté  et  leur  bonne  culture  > 
ils  décident  à  l'unanimité  que  l'accessit  en  bronze  sera  remplacé  par  une  Médaille  en  argent, 
comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la  Société  envers  un  membre  étranger  qui  a 
évidemment  prouvé  par  un  si  bel  envoi,  l'intérêt  qu'il  porte  à   la  prospérité  de  l'institution. 

Le  jury  cite  honorablement  MM.  Cammaert  et  G.  Gillot  ,  jardiniers-Fleuristes 
qui  ont  montré  leur  zèle  par  l'envoi  de  plantes  remarquables  et  bien  fleuries. 

SÉANCE  DU  30  MARS  1833.  A  midi,  MM.  les  juges  et  suppléans  convoqués  se  trou- 
vant réunis  au  salon  d'exposition  ,  M.  le  Baron  Van  Volden  de  Lombeke  ,  Yice-Président, 
ouvre  la  séance.  On  procède  à  l'appel  nominal ,  et  l'on  s'occupe  des  remplacemens  exigés 
par  le  règlement.  M.  le  Vice-Président  annonce  alors  au  Jury  qu'il  doit  faire  choix  de  la 
plante  la  plus  rare  ou  dont  l'introduction  en  Europe  est  la  plus  récente  ;  parmi  les  plantes 
rares  que  renferme  le  salon,  deux  surtout ,  le  Scotia  trapeziformis  et  le  Berberis  Jascicu- 
laris ,  fixent  l'attention  des  juges.  Après  deux  scrutins  ,  l'assemblée  adjuge  enfin  la  médaille 
à  une  forte  majorité  au  Berberis  fascicularis  ,  envoyé  par  M.  F.  Reynders. 

Le  scotia  trapeziformis  ,  bien  fleuri ,  envoyé  par  le  chev.  Parthon  de  Yox  ,  obtient 
1  Accessit. 

Bien  des  plantes  remarquables  paraissent  au  Jury  mériter  des  mentions.  11  cite  les  sui- 
vantes :  Scotia  trapeziformis ,  par  M.  Reynders;  Epacris    impressa ,    par  le  mêmej 
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Franciscea  mutabilis ,  par  31.  le  chev.  Pakthon  de  Vo.\  ;  Franciscea  huopeana  ,  par 
M.  dIIoop,  de  GanJ;  Scotia  dcntata  ,  par  M.  F.  Ueïnders,  ni  Hovea  linearis ,  par  le 
même. 

Les  juges  sont  eiisuile  invités  par  M.  le  Vice-Président  à  décerner  la  médaille  à  la 
plante  cpa  offre  la  plus  belle  floraison  et  la  meilleure  culture.  Au  2'  scrutin  ,  c  est  un 
Templetonia  retusa  ,  de  5  pieds  de  hauteur  ,  en  pleine  floraison  ,  présenté  par  M.  F.  Reyn- 
DERS  f  qui  obtient  la  Médaille.  \J\i  Camellia  myrtifolia  et  un  Correa  pulchella  ,  réu- 
nissant le  même  nombre  de  votes ,  on  procède  à  un  nouveau  scrutin  d'après  lequel  le  Correa 
pulchella  ,  bien  fleuri  et  très-bien  cultivé  ,  envoyé  par  M.  F.  REYNUEai ,  obtient  Y  Accessit. 

\^i\  nombre  infini  de  plantes  éclatantes  de  beauté  méritent  d'être  mentionnées  honorable- 
ment ;  le  Jury  forcé  à  regret  de  limiter  son  choix  n'en  cite  que  seize  ;  qui  sont  exposées  par 
MM.  Retnders  ,  Verschaffelt  père  ,  Adg.  de  Janty  ,  de  Buisseret  aIné,  chev.  Parthon 
DE  Von,  Marquis  de  Chasteler  ,  Baron  Vanvolden  de  Lombeke  ,  G.  Gillot  ,  Cam- 
MAERT,  Mad.  Meeus-Vandekhaelen  ,  Braemt-Sommé. 

La  dernière  médaille  est  destinée  à  la  floraison  éloignée  de  l'époque  naturelle  ;  parmi  les 
plantes  mises  au  concours,  le  Jury  ne  trouve  que  deux  Rosa  hanksiana  flore  alb.  Un  scru- 
tin s'ouvre  donc  sur  les  deux  plantes  ,  et  celle  présentée  ,  en  parfaite  floraison  ,  par  Mad.  la 
Comtesse  de  Beaufort  ,  parait  remplir  toutes  les  conditions  du  concours ,  et  obtient  la  Mé- 
daille. 

L'autre  Rosa  banksianafiore  alb.  ,  présentée  par  M.  F.  PvEynders  ,  obtient  Y  Accessit. 

D'autres  plantes  très-intéressantes  par  leur  floraison  éloignée  de  l'époque  naturelle  sont  re- 
marquées par  le  Jury  et  citées  honorablement,  ce  sont  les  Rosa  banksianaj'lore  alb.  par 
M.  Giiiot;^os«  banksianaj'lore  lutea  ,  par  Mad.  la  Comtesse  de  Beaufort  ;  Ixia 
corjrmbosa  ,  par  S.  A.  S.  le  duc  d'Arebberg  ;  Rosa  bengalensis  (  Grande  et  Belle  )  par 
M.  B.  DcBtjs;  Tropœolum  majus  J'iore  plen.  ^^lt  Mad.  Van  Mâle  de  GhoRain;  et 
Gloxinia  lutea  ,  par  M.  Ciiarliers-d'Odomont. 

M.  le  Vice-Président,  avant  de  lever  la  séance  ,  remercie  les  juges  et  suppléans  qui  ont 
répondu  à  1  appel  de  la  société  ;  il  fait  ensuite  remarquer  avec  satisfaction  à  l'assemblée  que 
celte  exposition  surpasse  en  beauté  les  précédentes,  et  que  ce  résultat  est  dû  surtout  au  zèle  de 
plusieurs  sociétaires  ,  secondés  par  quelques  membres  étrangers  auxquels  on  doit  des  envois  Irès- 
remarquables  •  il  engage  les  Sociétaires  à  suivre  ce  noble  exemple  pour  assurer  la  prospérité 
dune  institution  intéressante  qui  contribue  sensiblement  à  ce  que  Bruxelles  doit  par  son  im- 
portance offrir  de  curieux  aux  amis  des  arts  et  des  sciences. 


SOCIÉTÉ  D2  FLORE  ,  DE  NAMUR. 
1"  EXPOSITION  PUBLIQUE.    —   LES   3  ,    4 ,    5   et   6    AVRIL    1833. 

SEANCES  DES  2  ET  3  AVRIL  1833.  Le  Conseil  des  Juges,  après  avoir  rempli  les  for- 
malités prescrites  par  le  règlement ,  procède  aux  jugemens.  Prix  de  la  Collection  la  plus 
Complète  :  M.  Wilgot  ,  Jardinier-Fleuriste. 

1"  accessit:  M.  Lamquet. 

2'  ./accessit  M.  Gérard  ,  Dieudonné. 

Le  Prix  de  la  plante  la  plus  rare  a  été  décerné  à  un  Camellia  pœoniu ,  exjwsé  par 
M.  MoESS,  Jardinier-Fleuriste,  à  Anvers. 

Et  uu  Accessit  à  YEpacris  impressa ,  exposé  par  le  même. 

Mention  honorable  à  un  Boronia  serrulata  ,  exposé  par  le  même. 

Le  Prix  de  belle  culture  est  emporté  par  un  Chorizeina  Henchniaiini ,  de  M,  Deuoux. 

l''  Accessit  :  Azalea  phœnicea  de  M.  BEf;itERs. 

2'  Accessit:  Pœonia  moutan  flore  pleno  ,  de  M.  Lamquet. 

Des  plantes  exposées  par  MM.  Rops  ,  ANTnI^E,  marquis  De  Ta  a/.egtvies  ,  Lauiquet  .  De- 
<otx,  G6R\KD.  Dicudouno,  obtiennent  des  Mentions  honorables. 
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Le  Prix  de  la  floraison  anticipée  est  ohlenu  par  la  Rosa  centifolia ,  exposée  par 
M.  Lajk^uet. 

I"  Accessit  :  Crépis  rubra,  de  M.  Gérard  ,  Dieudoiiné. 

S'=  Accessit:  Calendula  officinalis  ,  exposé  par  le  même.  Mention  Iwnoraile  au  Geum 
coccineùm,  exposé  par  M.  le  marquis  De  Trazegmes. 

La  séance  étant  levée,  la  commission  s'est  réunie,  et,  au  nom  de  la  Société,  a  volé  des  remer- 
cimens  à  son  Président,  M.  le  marquis  De  Trazegnies  ,  pour  les  soins  assidus  qu'il  s'est 
donnés  pour  établir  la  société,  et  pour  former  le  salon  de  Flore. 


SOCIETE  D  HORTICULTURE  D  ANVERS. 
11"  EXPOSITION.   —   LES   2  ,   3   et  4   JUIN   1833. 

SÉANCE  UU1'''"JU1N1833.  La  commission  présidée  par  Monsieur  le  Vice-Président  et  com- 
posée des  Juges  choisis  dans  la  Direction  et  parmi  les  Membres  de  la  Société  ,  s'est  réunie  au 
salon  de  l'Exposition  ,  et  a  procédé  au  jugement  des  plantes  ainsi  qu'il  suit  :  Concours  pour 
la  plante  en  fleurs  la  mieux  cultit^ée.  Vtix:  Andromeda  huxijolia,  de  M.  J.  H.  Fenner. 
1"  accessit  :  Burchellia  capensis ,  de  M.  Jean  Van  Hal.  2'"  accessit  :  Bauera  rubioïdes  de 
M.  H.  Le  Brasseur.  Vingt  autres  plaiites  ont  été  mentionnées  honorablement  ;  elles  apparlien- 
nenl  à  MM.  Fenner,  Le  Brasseur-Van den  Bogaert,  M™''  Moretus-Van  Colen  ,  chev.  Parlhon 
De  Von,  Sommé,  ctev.Soulange-Bodin,  Van  Beirs,et  Jean  Van  Hal.  Concours  pour  le  Con- 
tingent le  plus  riche  en  belles  plantes  rares  ,  la  floraison  n'étant  pas  exigée.  Comme 
il  ne  s'est  trouvé  pour  ce  prix  qu'un  seul  concurrent,  cependant  Messieurs  les  Juges  considé- 
rant que  cette  unique  collection  méritait  une  distinction  honorable ,  ont  décidé  que  la  Mé- 
daille serait  accordée  à  la  Collection  de  M.  Parthon  De  Von.  Concours  pour  la  plante  dont 
la  floraison  a  oflert  le  plus  de  difficulté ,  ou  est  le  plus  éloignée  de  son  époque  na- 
turelle, Prix:  Duranta  Pluinieri  ^  de  M.  J.  De  Knyff.  Onl  élé  mentionnées  honorable- 
ment huit  plantes  exposées  pas  MM.  Bonnie  ,  Parthon  De  Von,  Van  Biers  et  Jean  Van  Hal. 
Concours  pour  la  plante  en  fleurs  la  plus  rare  ou  la  plus  nouvellement  introduite  en 
Belgique.  Prix  :  Cactus  scopa ,  de  M.  J.  De  KnyfF.  accessit:  Penstemon  gracile ^  de  M. 
Parthon  De  Von.  Ont  été  mentionnées  honorablement  les  plantes  suivantes  :  Cactus  ackerman 
ni f  de  M.  P.  De  Caters,  Alstrœnieria  pulchella  de  M.  Fenner;  Salpiglossis  struminea 
de  M""'  Moretus-Van  Colen;  Calantheveratri  Jblia  de  M.  Parthon  De  Von;  Alstrœmeria 
simsii  var.  pilosa ^  par  le  même  ;  Francoa  appendiculata  parle  même;  Sedum  cœruleum , 
par  le  même  ;  Uvularia  sinensis  y  par  le  même  ;  Salpiglossis  integriflolia  ,  par  le  même  . 
Sedum  cœruleum,  par  M.  YanHiers.  Concours  pour  la  plus  belle  collection  de  Plan- 
tes en  fleurs  de  genres  dijférens.  Prix  :  Collection  de  M.  Parthon  De  Von.  ]"'  acces- 
sit :  Collection  de  M.  Jeun  Van  Beirs.  2"  accessit  :  celle  de  M.  JeanDe  Knjff.  Ont  été 
mentionnées  honorablement  les  Collections  de  MM.  P.  J.  De  Caters  ,  Fenner ,  Le 
Brasseur  ,  Mad.  Moretus-Van  Colen  et  M.  Jaen  Van  Hal. 

Les  expositions  d'été  n'offrent  pas  autant  d'attraits  au  public  que  celles  de  l'hiver,  oiî  la 
brillante  floraison  des  plantes  contraste  avec  les  rigueurs  de  la  saison ,  et  démontre  évidem- 
ment les  soins  et  l'intelligence  des  cultivateurs.  Cependant  celle-ci  se  fait  encore  remarquer  par 
beaucoup  de  belles  fleurs  qui  annoncent  de  grands  succès  dans  la  manière  de  les  cultiver.  La 
Direction  de  la  Société  vote  des  remercimens  aux  Amateurs  qui  ont  concouru  à  embellir 
le  Salon.  En  se  procurant  avec  tant  d'empressement  des  plantes  nouvelles,  ils  contribuent  à  en- 
richir leur  pays  et  à  multiplier  les  jouissances  des  horticulteurs. 
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SOCIÉTÉ  d'horticulture  DE  MONS. 
11»  EXPOSITION.    —   LES  2,   3   et  4  JCIN   1833. 

SÉANCE  DU  1"  JUIN  1833.  si.  dumont-ricart  ,  à  la  tête  du  Conseil  d'Administration  , 
introduit  le  Jury  dans  le  salon  d'exposition.  Il  se  retire  ensuite  ainsi  que  le  Conseil,  et  le  Jury 
procède  immëdialement  à  ses  opérations. 

Appelé  à  décider  d'abord  quel  amateur  ou  jardinier  étranger  à  la  ville  a  mérité  la  Mé- 
daille en  or  destinée,  par  la  Régence  de  Mons ,  à  \ol  Collection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  remarquable  de  plantes  rares  et  d'une  culture  soignée  y  en  fleurs ,  il  accorde  ce 
prix  à  la  collection  ajjpartenant  à  M.  ferd.  ianckmakn  ,  fils  ,  de  Gand  ;  un  accessit  a 
été  donné  1"  à  la  collection  appartenant  à  M.  le  prince  de  ligne;  2"  à  \a.  collection  appar- 
tenant à  M.  VANGELDER ,  jardinier  à  Ghliu. 

Procédant  ensuite  à  l'examen  des  plantes  exposées  par  les  sociétaires ,  il  décerne  : 

Pour  les  amateurs  :  Le  Prix  accordé  à  la  plante  la  plus  remarquable  par  la  beauté 
de  sa  fleur  ou  sa  culture  soignée  à  VEpidendrum  latifolium  ;  cette  plante  appartient  à  M. 
le  prince  de  ligne. 

Ont  obtenu  l'accessit  : 

Le  Laurus    cinnamomum    et  X Arum  odoratissimwn  appartenant  à  M.    Le  prince  de 

LIGNE. 

Ont  concouru  : 

Un  Elickrj-suni  spectabile ,  à  M.  de  puïdt  ,  Gouverneur  de  la  province  de  Hainaut ,  et 
un  Lobelia pubescens  ,  à  M.  D.  Coppée-delpature  ,  de  Mons. 

Le  prix  de  collection  a  été  remporté  par  celle  de  M.  le  prince  de  ligne.  Ce  prix  a  été 
décerné  à  l'unanimité. 

roLR  LES  JARDINIERS.  Le  prix  de  collection  a  été  obtenu  par  la  collection  de  M.  F.  lanck- 
MANN  fils  ,  de  Gand. 

La  collection  de  M.  tan  gelder  ,  de  Gblin  ,  a  été  mentionnée  honorablement. 
Un  Oncidium  bijolium,  appartenant  à  M.  Fr.  lanckmann  fils  ,  de  Gand,  déjà    nommé,  a 
o\iXtmi\e  prix  pour  la  plante  remarquable  par  labeauté  desa  fleuret  sa  culture  soignée. 

Le  l"  accessit  a  été  accordé  à  un  Cactus  Jchermanni  et  le  2"^  accessit  à  un  Pétunia 
integriflilia  tous  deux  appartenant  à  M.  Lanckm\nn  fils.  Ont  concouru  :  Cypripedium  ve- 
nustum  ,  au  même  ;  Calanthe  veratrifolia ,  au  même  ;  Pimelea  rosea  à  M.  vangelder  ,  de 
Gblin. 

M.  le  Yice-Président  adresse  au  nom  de  la  société  des  remercimens  à  MM.  les  Membres  du 
Jury  et  à  MM.  les  Commissaires  chargés  de  la  direction  des  préparatifs  de  l'exposition ,  et 
lève  ensuite  la  séance. 
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AVRIL- 
TRAVAUX    ET    RÉSULTATS    SU   MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleine  terre.  On  sème  des  haricots  ,  qui  seront  bons  en  septembre  et  octobre  j  on  se  sert  de 
ceux-là  pour  la  provision  d'hiver  ;  on  devra  donc  en  semer  beaucoup.  On  aura  soin  si  la  terre 
est  sèche  et  le  temps  fixe  de  faire  tremper  les  graines  pendant  24  heures  avant  de  les  semer.  On 
ne  sème  plus  de  pois ,  le  blanc  d'automne  les  détruirait.  On  sème  en  grand  le  navet.  Dans  les 
terres  légères  on  sèmera  avec  avantage  les  navets  longs  de  freueuse  ,  le  saulieu  ,  et  le  petit  ber- 
iin,  tant  estimés  en  France.  On  sème  aussi  des  choux-fleurs,  chou-navet,  Brocoli,  poireau 
pour  succéder  à  celui  du  printems  ,  ciboule  pour  l'hiver.  Quant  au  porreau  et  à  la  ciboule  ,  il 
sera  prudent,  si  la  graine  est  nouvelle,  d'attendre  jusqu'au  mois  prochain  pour  semer  ;  sans 
cette  précaution  les  plants  pourraient  monter.  Ognon  blanc  pour  replanter  en  octobre ,  mais 
seulement  dans  les  terres  fortes  ;  on  ne  sèmera  qu'en  août  dans  les  terres  légères.  Persil,  scorso- 
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nères  pour  passer  Ttiver ,  poirée  ,  eiulives  ,  épinarJ  ,  radis  rose  et  le  gros  radis  noir,  lailue  co- 
casse, d'Italie,  et  autres,  scarole  et  chicore'es  ;  on  fait  blanchir  celles  qui  sont  prêtes  à  l'être. 
Ou  continue  à  buter  du  céleri  pour  en  avoir  toujours  de  prêt  à  consommer. 

On  fait  la  récolte  des  graines  dépinards,  de  mâches,  de  cresson  ,  etc  ,  qui  sont  mûres  •  on 
coupe  les  tiges  et  on  les  étend  sur  des  toiles  dans  un  lieu  sec  et  aéré  ,  afin  d'achever  leur  raa- 
lurilé.  On  ôte  de  terre  :  ognons,  ails  rocamboles  ,  échalottes  ,  etc.  lorsque  les  fanes  sont  entière- 
ment sèches  ,  on  les  pend ,  exposés  au  soleil ,  ou  on  les  étend  dans  un  lieu  sec  jusqu'à  siccité 
complète. 

Couches.  On  ne  donne  plus  d'eau  aux  melons  qui  commencent  à  mûrir  ,  parce  qu'elle  les 
rendrait  aqueux  et  de  mauvais  goût.  Certains  jardiniers  seuls  ,  qui  trouvent  plus  d'avantage  à 
vendre  un  gros  fruit  qu'un  bon  fruit  arrosent  leurs  melonières.  Peu  leur  importe  la  qualité  du 
fruit,  pourvu  qu'il  ait  de  la  grosseur  et  de  l'embonpoint.  C'est  pour  celte  raison  qu'ils  pré- 
fèrent l'espèce  la  plus  dure,  parce  qu'elle  produit  les  plus  gros  melons  mais  qui  n'ont  pas  plus 
de  saveur  que  des  citrouilles.  La  couche  à  asperges  doit  être  visitée  pour  remplacer  les  plantes 
qui  ont  manqué.  On  choisira  un  tems  humide.  Les  jeunes  asperges  plantées  dans  cette  saison 
auront  pris  racine  avant  l'hiver  et  produiront  déjà  quelques  rejetons  en  automne.  Les  patates,  dont 
la  culture  est  un  problême  dans  bien  des  localités,  réclament  en  Belgique  les  mêmes  soins  que 
les  melons.  Dans  un  prochain  numéro  nous  consacrerons  un  article  à  leur  culture. 

Produits.  La  pleine  terre   abonde  en  légumes  de  toutes  espèces.-  Choux  ,  Carottes    Pois 
Haricots  ,  choux-fleurs  ,  artichauds  ,  fèves  ,  laitues  et  romaines  de  toutes  les  sortes  •  roquette 
moutarde  ,  cresson  ,  pourpier  ,  fenouil,   oignons  ,  ails,  rocamboles,  persil,  oseille     chervis 
scorsonères  ,  létragone  qui  remplace  avantageusement  l'épinard  dans  cette  saison  ,  pommes  de 
terre  hâtives,  tomates,  etc. ,  etc.  • 

JARDIN  FRUITIER. 

Les  espaliers  réclament  quelques  soins.  On  retranchera  toutes  les  branches  qui  poussent  en 
avant  et  on  ne  laissera  que  quelques  branches  régulières  destinées  à  être  conservées  et  que  l'on 
attachera  de  suite  à  leur  destination.  Le  fruit  sera  aéré  de  celle  manière  et  pourra  recevoir  les 
rayons  du  soleil  et  on  ne  sera  plus  tenté  d'arracher  les  feuilles  dans  le  même  but ,  ce  qui  est  très- 
nuisible.  La  terre  sera  houée  et  sarclée  autour  des  arbres  fruitiers  et  les  rejetons  arrachés  aussi- 
tôt qu'ils  se  monlreront ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en  faire  des  sujets  à  greffer,  ou  les  conserver 
tels  quels  pour  remplacer  les  arbres  morts,  ce  qui  est  une  grande  faute,  attendu  que  ces  rejetons 
ne  produisent  jamais  que  des  arbres  qui  en  donnent  continuellement.  On  fera  la  chasse,  matin 
t  et  soir  ,  aux  limaçons.  Surtout  après  une  forte  pluie.  Des  fioles  d'eau  miellée  seront  pendues 
le  longdes  murs  aux  arbres  fruitiers.  Cette  eaumiellée  attire  les  fourmis,  qui,  presque  toutes  ,  y 
trouvent  la  mort.  Cette  opération  sera  faite  avant  la  maturité  du  fruit,  car  les  fruits  une  fois 
mûrs,  seraient  attaqués  de  préférence.  En  attachant  ainsi  un  assez  bon  nombre  de  fioles  et  en 
les  plaçant  convenablement,  on  se  débarrassera  assez  aisément  de  ces  incommodes  insectes. 

Produits;  Les  cerisiers,  pruniers  ,  groseilliers,  cassis  ,  groseilliers  à  maquereau,  framboisiers 
donnent  en  abondance.  La  saison  des  fraises  se  passe.  En  fait  des  poires  :  la  cuisse-madame  : 
la  Madeleine ,  le  Muscat  Robert ,  et  le  rousselet  hàlif  commencent  à  mûrir. 

JARDIN   D'AGREMENT. 

Pleine  terre.  Arroser ,  sarcler  ,  repiquer  et  mettre  des  tuteurs  sont  les  principaux  travaux 
du  mois.  Les  arrosemens  devront  se  faire  le  soir,  autant  que  faire  se  pourra.  L'arrosement  du 
soir  est  le  seul  profitable  dans  cette  saison  ,  l'eau  ayant  pendant  toute  la  nuit  le  tems  de  s'in- 
filtrer jusqu'aux  plus  petites  fibres  placées  à  l'extrémité  des  racines  avant  qu'elle  ne  soit  absor- 
bée. L'arrosement  du  matin, au  contraire,  est  enlevé  presqu'aussilôt  le  lever  du  solail.  Les  fanes 
de  beaucoup  de  plantes  bulbeuses  sont  actuellement  desséchées  ;  c'est  le  moment  de  placer  les 
ognons ,  griffes  ,  etc  ,  dans  de  nouvelle  terre  en  ayant  soin  de  diviser  les  cayeux  5  à  la  fin  de 
ce  mois,  on  commence  à  marcotter  les  œillets.  On  repique  les  semis  du  printems,  on  purge  les 
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plates-bandes  de  tontes  les  mauraises  herbes  qui  bientôt  envahiraient  tout  le  jardin  si  l'on  ne 
les  arrachait  avant  la  maluritë  des  graines. 

Couches.  Des  le  mois  précédent  on  a  établi  des  couches  chaudes  et  des  couches  froides  ;  les 
Tireitiières,  pour  y  placer  des  graines  délicates,  boutures,  petites  plantes  malades,  etc.,  de  la  serre 
chaude  ;   les  autres  ,   pour  les  plantes  de  serre   tempérée  et  d'orangerie.  Pour  qu'une  couche 
<;haude  puisse  produire  son  effet  il  faut  qu'elle  soit  d'une  certaine  longueur,  qu'elle  ait  au  moins 
10  pieds  delone,  5  de  large  et  4  de  profondeur.  Au  fond  se  place  une  couche  de  20  pouces  à  2 
pieds  de  fumier  long ,  récent ,  au-dessus  duquel  on  met  une  couche  de  tannée  de  même  épaisseur 
au  moins.  Ces  deux  pieds  de  tannée  et  ces  deux  pieds  de  fumier  nivellent  la  fosse  jusqu'à  rez 
de  terre;  par  dessus  se  place  la  caisse  qu'on  remplit  encore  de  tannée  jusqu'à  la  battée  sur  laquelle 
se  posent  les  châssis  ;  une  8'=  de  jours  après  cette  opération,  la  tannée  commence  à  s'échauffer, 
on  relevé  alors  un  peu  le  coffre  et  on  borde  son  pourtour,  à  l'extérieur ,  de  terre  pour  le  rejet 
de  l'eau.  Les  boutures  de  serre  chaude  qu'on  y  fera  seront  entièrement  privées  de  soleil  et  non 
arrosées  ;  la  tannée  encore  trop  humide  les  prédisposerait  de  suite   à  la  pourriture.  Quant  aux 
couches  pour  les  plantes  de  serre  tempérée  elle  seront  de  deux  sortes.  Celles  dans  lesquelles  se 
placeront  les  boutures  en  pots  ,  recouverts  de  cloches  ,  seront  garnies  de  deux  pieds  environ  de 
tannée  dans  laquelle  s'enterreront  les  pots,  ce  qui  les  tiendra  dans  une  température  convenable, 
celles  consacrées  à  bouturer  en  pleine  terre  seront  tout  uniment  garnies  de  bonne  terre  franche 
on  y  placera  les  boutures  de  Pelargoniums,  etc.  Toutes  ces  couches  seront  placées  au  levant,  re- 
couvertes de  leurs  panneaux  vitrés  et  garanties  du  soleil  au  moyen  de  claies.  Ua  crémalière  sou- 
levant d'un  pouce  ou  deux  ,  sur  le  derrière  ,  un  panneau  de  chaque  couche  ,  permettra  à  l'air  de 
s'y  introduire  suffisamment. 

Orangerie  et  serres.  L'orangerie  est  vide  ,  si  ce  n'est  quelqiles  plantes  bulbeuses  délicates 
qui  n'ont  pas  été  mises  en  plein  air  et  l'amphithéâtre  de  Pelargoniums  que  quelques  amateurs 
laissent  en  serre  après  la  floraison  pour  obtenir  des  graines  ;  d'autres  préfèrent  les  laisser  grai- 
ner  au  grand  air,  à  l'exposition  du  levant.  La  serre  tempérée  contient  aussi  fort  peu  de  plan- 
tes* celles  qui  V  restent  demandent,  comme  de  raison  ,  à  être  abritées  du  soleil  et  à  être  aé- 
rées. La  tannée  de  la  serre  chaude  demande  à  être  retournée ,  pour  s'échauffer  de  nouveau. 
On  la  laissera  alors  dans  ce  nouvel  état  jusqu'au  mois  d'octobre ,  moment  du  renouvellement 
partiel.  En  janvier  on  fait  la  même  opération  qu'en  juillet,  c'est-à-dire,  qu'on  retourne  la  tannée , 
pour  qu'elle  reprenne  de  la  chaleur.  En  avril  suivant  on  la  renouvelle  en  partie  comme  en 
octobre,  puis  on  la  retourne  en  juillet,  et  ainsi  de  suite.  Quant  aux  autres  soins  on  profile  du 
remuement  de  la  tannée  pour  rempoter  les  plantes,  qui  s'y  trouvaient  ,  les  nétoyer ,  etc.  On 
donne  de  l'air  tous  les  jours  à  la  serre  quand  le  vent  ou  la  pluie  ne  s'y  opposent  pas.  Des  fumi- 
gations périodiques  sont  indispensables  pour  se  débarrasser  en  partie  des  insectes  , -vrais  en- 
nemis des  horticulteurs.  Si  les  gentilles  mésanges  bleues,  dont  nous  allons  entretenir  nos  lec- 
teurs ,  pouvaient  nous  rendre  les  services  qu'on  nous  promet ,  que  de  soins  n'en  aurions-nous 
pas  ! 

Plantes  en  Jleurs.  Les  roses  sont  passées  !  Les  œillets  sont  en  pleine  floraison,  les  dahlias 
commencent  à  se  montrer.  Une  foule  d'autres  fleurs  s'épanouissent  chaque  jour ,  les  unes  se  suc- 
cèdent jusqu'aux  premiers  froids  ,  d'autres  nous  quittent  après  quelques  heures  de  règne.  La  flo- 
raison des  plantes  de  serre  chaude  est  rarement  périodique.  Tantôt  elles  fleurissent  en  été,  d'au- 
tres fois  au  prinlems,  quelquefois  en  hiver.  C'est  dans  cette  rigoureuse  saison  que  la  moindre  fleur 
nous  paraît  belle!  Le  primula  sinensis  ,  par  exemple,  naguère  couronné,  aujourd'hui  re- 
légué, délaissé  dans  quelque  coin  de  jardin  ,  occupe  dans  cette  triste  saison  ,  avec  la  charmante 
jacinthe ,  une  place  distinguée  dans  nos  serres.  Nous  nous  proposions  d'énumérer  toutes  les 
plantes  en  fleurs  en  juillet ,  mais  la  liste  en  eût  été  trop  longue.  D'ailleurs  ,  chacune  d'elles  ne 
témoigne-t-elle  pas  de  sa  présence  en  attirant  tour  à  tour  nos  regards  !  7H. 
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NOTIONS  PREMIERES. 

GREFFES. 

GREFFES    PAR    GEMMES. 


GKEFFE  EN  ÉcussoN  SANS  TEux.  Sur  un  arbrc  inutile  » 
de  la  même  espèce  ou  seulement  du  même  genre  que 
l'arbre  blessé,  pourvu  cependant  que  les  analogies 
soient  suffisantes,  on  enlève  une  plaque  dècorce  un 
peu  plus  grande  que  la  plaie  de  l'arbre  que  l'on  veut 
conserver,  et  on  lui  donne  une  forme  régulière.  On 
taille  l'écorce  de  la  plaie  de  larbre  utile  dans  la  même 
forme  et  les  dimensions  exactes  de  la  plaque ,  de  manière 
à  ce  qu'on  puisse  y  placer  celle-ci  et  l'y  incruster  avec  le  plus  de 
justesse  possible.  Les  libers  de  la  plaque  et  du  sujet  se  joignant  par- 
faitement tout  le  tour,  et  la  plaque  bien  appliquée  sur  l'aubier 
dans  tous  ses  points,  on  maintient  la  greffe  par  une  ligature,  et  on 
couvre  les  bords  de  la  plaie  avec  la  cire  à  greffer. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  opération  ne  peut  se  faire  que 
pendant  le  moment  de  la  sève ,  car  un  choc  ne  décolle  guère  l'écorce 
dun  arbre  quà  cette  époque.  Cependant,  s'il  en  était  autrement, 
on  couvrirait  la  plaie  avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  et  l'on  atten- 
drait le  moment  favorable  pour  opérer;  mais  alors  il  faudrait  mi- 
nutieusement nettoyer  l'aubier  et  même  enlever  jusqu'au  vif  toute 
la  surface  desséchée  ou  moisie. 

GKEFFE    EN  ÉCUSSON    PAR    INOCULATION.      AvCC  la  pOiutC 

d'un  greffoir,  ou  mieux  d'un  canif,  on  cerne  un  bouton 
en  laissant  autour  un  petit  liseré  d'écorce ,  et  en  enle- 
vant une  portion  de  bois  qu  on  lui  conserve.  Sur  le  sujet 
à  greffer  on  fait  une  plaie  de  la  même  largeur  que  celle 
du  bouton  et  de  son  liseré,  et  d'une  profondeur  égale  à 
la  longueur  du  morceau  de  bois  laissé.  On  ajuste  le  tout 
de  manière  à  ce  que  l'œil  remplisse  parfaitement  la  plaie, 

et  l'on  couvre  les  scissures  avec  la  cire  à  greffer. 

Cette  greffe  est  employée  à  transporter  des  boutons  à  fleur, 

dune  place  où  il  y  en  aurait  trop,  sur  une  autre  oiiil  en  manquerait. 
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GREFFE  EN  ÉCUSSON  BOISÉ.  On  lévC  UDl  écUS- 

son  sur  un  rameau.  Pour  cela  on  fait,  au- 
dessus  d'un  œil  sain  et  vigoureux ,  une  inci- 
;?  sion  transversale  et  profonde;  puis,  en 
reportant  la  lame  du  greffoir  un  peu  plus 
haut  que  cette  entaille, on  enlève  une  lanière 
I  de  trois  à  quatre  lignes  de  largeur,  sur  un 
jjl  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  longueur; 
on  la  termine  en  pointe  par  le  bas ,  et  la 
première  incision  fait  qu'elle  se  trouve  coupée  transversalement 
dans  le  haut.  11  faut  que  l'œil  se  trouve  placé  à  peu  près  vers  le  tiers 
supérieur  ,  et  que  les  stipules  ou  autres  membranes  accompagnant 
quelquefois  le  pétiole  que  Ton  a  laissé,  les  aiguillons  ou  autres  ap- 
pendices, soient  ôtés  avec  précaution.  Avec  la  pointe  du  greffoir 
on  enlève  le  bois  de  l'écusson,  en  en  laissant  une  légère  lame  dans 
le  tiers  de  son  étendue.  On  insère  cet  écusson  sur  le  sujet ,  et  on  fait 
la  ligature  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Cette  greffe  convient  à  tous  les  arbres  fruitiers  à  pépins  et  h 
noyaux,  ainsi  qu'au  plus  grand  nombre  des  arbres  forestiers  et 
d'agrément;  aussi  est-elle  la  plus  généralement  employée  dans  les 
environs  de  Paris. 

GREFFE   EN  ÉCUSSON  A   OEIL   POUSSANT.  L'éCUSSOn  86   taillc    et  SC   pOSC 

de  la  même  manière  que  pour  la  précédente,  mais  aussitôt  qu'il  est 
placé,  on  coupe  la  tête  du  sujet,  et  l'on  abat  journellement  tous 
les  bourgeons  qui  croissent  sur  la  tige. 

Celte  greffe,  faite  r,u  printemps,  offre  un  véritable  avantage, 
celui  de  forcer  le  bouton  inséré  à  se  développer  de  suite ,  et  par 
conséquent  de  hâler  la  jouissance  d  une  année  ;  cependant  il  arrive 
quelquefois  que  si  la  greffe  ne  reprend  pas,  la  sève  ne  trouvant  pas 
à  se  faire  jour,  fait  périr  le  sujet  de  plénitude,  au  moins  dans  une 
grande  partie  de  sa  longueur.  Faite  au  mois  d'août,  il  est  rare 
qu'elle  réussisse,  parce  que  la  jeune  pousse  de  l'écusson,  n'ayant 
pas  le  temps  de  s'aoûter,  périt  par  la  gelée  et  entraîne  assez  sou- 
vent le  sujet  dans  sa  ruine. 

GREFFE  EN  ÉCUSSON  A  OEIL  DORMANT.  Ellc  sc  fait  commc  Ics  pré- 
cédentes,  mais  à  l'époque  de  la  sève  d'août,  et  l'on  ne  retranche  rien 
au  sujet  qu'au  printemps  suivant,  afin  d  empêcher  le  développe- 
ment du  boulon  avant  cette  saison. 

En  retardant  la  jouissance  d'une  année,  cette  greffe  l'assure  da- 
vantage. Elle  a  encore  le  mérite  de  ne  pas  nuire  au  sujet  si  elle  ne 
reprend  pas.  Les  habilans  de  Vitry,  qui  font  le  plus  grand  com- 
merce d  arbres  fruitiers,  aux  environs  de  Paris,  remploient  pres- 
que exclusivement.  C'est  aussi  celle  qui  paraît  le  mieux  convenir 
à  la  multiplication  du  pêcher. 

GREFFE  EN  ÉCUSSON  DÉNUÉ  DE  BOIS.  On  la  fait  absolumcnt  comme 
les  greffes  en  écusson  ordinaire  ,  que  nous  venons  de  décrire;  seu- 
lement, au  lieu  de  laisser  une  portion  de  bois  dans  l'écusson,  on 
1  enlève  avec  la  pointe  du  greffoir,  de  manière  à  ne  laisser  que  la 
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plus  petite  partie  possible  d'aubier,  précisément  sous  l'œil,  afin  de 
ne  pas  enlever  son  gemme.  On  la  pose,  on  fait  la  ligature,  et  on 
conduit  comme  les  autres  greffes  de  son  genre. 

Outre  qu'elle  convient  très-bien  aux  orangers,  elle  est  encore 
propre  à  greffer  les  arbres  à  bois  dur,  tels  que  les  myrtes,  les 
houx,  et  tous  les  végétaux  exotiques  ayant  de  l'analogie  avec 
ceux-ci.  On  la  fait  à  volonté  à  œil  poussant  ou  h  œil  dormant. 

GKEFFE  EN  ÉCVSSON  A  EMPORTE-PIÈCE.      Ou  doit  aVoir 

un  emporte-pièce  fait  exprès,  avec  lequel  on  enlève 
une  plaque  d  écorce  sur  un  sujet.  Avec  le  même  outil 
ou  la  lame  du  greffoir ,  on  lève  l'écusson  ou  la  lame 
d'écorce,  au  milieu  de  laquelle  est  un  œil  vigoureux. 
Il  faut  qu'elle  soit  exactement  de  la  même  grandeur 
que  la  plaie  faite  au  sujet,  afin  de  la  remplir  avec  la 
plus  grande  précision.  Lorsqu'elle  y  est  bien  ajustée , 

on  la  maintient  au  moyen  de  cire  à  greffer ,  ou  de  cire  molle. 
Cette  méthode  est  excellente  pour  placer  des  écussons  sur  un 

vieil  arbre ,  dont  l'écorce  épaisse  et  raboteuse  ne  se  prêterait  pas  à 

la  greffe  en  écusson  ordinaire. 

GREFFE  EN    ÉCVSSON  A  KEBOURS.      Ou  lèvC   l'éCUSSOn  de 

manière  à  ce  que  la  pointe  de  l'œil,  lorsqu'il  sera  placé 
sur  le  sujet,  se  trouve  renversée  et  regardant  la  terre, 
soit  que  l'incision  du  sujet  soit  faite  à  la  manière  ordi- 
naire, ou  en  T  renversé  (j^). 

Par  celte  méthode  on  obljge  les  bourgeons  h  croître 
dans  une  direction  opposée  à  celle  qu  ils  devaient  avoir 
naturellement;  mais  il  se  redressent  bientôt  aussi,  et  le 
but  qu'on  attendait  de  celte  greffe,  celui  d'augmenter 
la  grosseur  des  fruits  en  entravant  la  marche  de  la  sève,  a-t-il  été 
manqué  ou  à  peu  prés. 

GREFFE  EN  ÉCUSSON  RENVERSÉ.  Ou  cnlève  l'écusson  en  forme  de 
triangle,  comme  pour  la  précédente;  mais,  au  lieu  d'entailler  la 
pointe  au-dessous  de  l'œil ,  on  la  taille  au-dessus. 

On  conçoit  que  lincision  de  l'écorce  du  sujet  doit  être  renversée 
de  la  même  manière,  c  est-à-dire  qu'au  lieu  d  avoir  la  forme  d'un 
T  droit,  elle  aura  celle  d'un  j[_  renversé.  Pour  cela  on  fait  l'incision 
longitudinale  au-dessus  de  la  transversale  au  lieu  de  la  faire  en 
dessous.  Du  reste,  elle  se  termine  de  la  même  manière  que  les 
précédentes. 

Cette  greffe  est  presque  la  seule  employée  dans  le  midi,  surtout 
à  Gênes  et  à  Hyères,  pour  multiplier  les  orangers;  et  tous  ceux  que 
le  commerce  de  ces  pays  nous  envoie,  sont  traités  de  cette  ma- 
nière. Elle  est  en  outre  propre  à  la  multiplication  des  arbres  dont 
la  sève  est  abondante  et  gommeuse ,  et  nous  croyons  qu'on  pourrait 
l'employer  pour  assurer  la  reprise  des  écussons  sur  les  arbres  ré- 
sineux. 
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GREFFE    £N    ÉCXTSSON   D'ARBRES   RÉSINEUX.      Oïl  fait  SUT 

sur  la  tige  d'un  jeune  sujet  une  incision  en  T  ,  comme 
pour  une  greffe  ordinaire  en  écusson,  et  l'on  établit, 
à  deux  lignes  ou  deux  lignes  et  demie  au-dessus  de  la 
barre  supérieure  du  T ,  une  double  incision  en  forme 
de  chevron  brisé ,  qui  coupe  l'écorce  dans  la  largeur 
d'une  ligne  à  peu  prés,  et  jusqu'à  l'aubier.  On  enlève, 
sur  l'arbre  à  multiplier ,  un  bourgeon  de  huit  ou  dix 
lignes  de  longueur,  garni  d'écorce  comme  un  écusson 
ordinaire  ;  on  introduit  dans  la  plaie  après  avoir  sou- 
levé les  écorces  avec  la  spatule  du  greffoir,  et  l'on  fait  une  ligature. 
Jl  en  résulte  que  l'œil  se  trouve  placé  au-dessus  de  la  barre  du  T, 
et  qu'il  risque  moins  d'être  noyé  par  la  sève. 

Cette  greffe  réussit  bien  non-seulement  sur  les  arbres  résineux, 
mais  encore  sur  ceux  à  sève  gommeuse  ou  très-abondante, 

GREFFE  EN  ÉctJssoN  COUVERT.    Ou  la  fait  commc  la 
greffe  en  écusson  ordinaire;   mais,  lorsque  l'œil  est 
placé ,   au  lieu  de  faire  une  ligature ,  on  bouche  les 
scissures  avec  la  cire  à  greffer  ;  on  enlève  sur  un  autre 
arbre  une  plaque  d'écorce,  on  la  perce  d'un  petit  trou 
au  milieu,  et  on  l'applique  sur  la  greffe  de  manière  à 
la  recouvrir,  excepté  le  bouton  qui  se  trouve  décou- 
vert par  le  trou. 
On  fait  une  ligature  pour  maintenir  l'appareil. 
Cette  greffe  beaucoup  trop  minutieuse,  estrejetée  de  la  pratique 
ordinaire,  parce  qu  elle  peut  être  remplacée  par  plusieurs  autres 
avec  les  mêmes  avantages.  On  1  indiquait  comme  devant  servir  aux 
arbres  rares  et  délicats. 

GREFFE  EN  ÉCUSSON  CARRÉ.     On  fait  aU  SU- 

jet  trois  incisions,  une  transversale,  et  les 
deux  autres  longitudinales,  commençant 
de  chaque  côté  de  celle  horizontale,  et 
descendant  parallèlement  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  lignes.  Elles  seront  écartées  de 
trois  ou  quatre  lignes ,  et  représenteront  un 
carré  long  auquel  manquerait  la  ligne  d'en 
bas.  On  soulève  cette  lanière  carrée ,  et  on  la  rabaisse  sur  le  sujet. 
On  taille  ,  sur  un  rameau  de  l'arbre  que  l'on  veut  multiplier,  un 
écusson  carré,  muni  d'un  bon  œil,  exactement  de  la  même  gran- 
deur que  la  plaque  du  sujet,  et  on  l'applique  sur  la  plaie  qu'il  doit 
recouvrir  avec  la  plus  grande  justesse.  Cela  fait,  on  relève  la  la- 
nière d'écorce  du  sujet,  on  en  recouvre  l'écusson  jusqu'au-dessous 
de  son  œil,  on  lute  les  scissures  avec  la  cire  à  greffer,  et  on  lie  le 
tout  comme  les  autres  greffes  en  écusson. 

Il  paraît  que  cette  greffe  était  fort  employée  autrefois,  et  qu'elle 
réussissait  parfaitement  ;  mais,  comme  elle  est  un  peu  minutieuse 
dans  son  exécution,  et  qu'elle  prend  beaucoup  de  temps,  on  y  a 
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presque  enUérement  renoncé;  nous  la  recommandons  néanmoins 
comme  une  des  plus  avantageuses. 

GREFFE     EN     ÉCUSSON    PAR    PORTION     D'YEUX     TERMINAUX" 

On  coupe  la  sommité  d'un  rameau  à  la  longueur  de  six 
ou  huit  lignes,  et  on  la  fend  en  deux,  en  partageant 
l'oRil  terminal  exactement  par  son  milieu.  On  fait  h  un 
sujet  une  incision  en  T,  et^n  y  insère  cette  moitié  d'œil 
de  la  même  manière  qu'une  greffe  en  écusson.  En  cas 
de  besoin ,  on  peut  partager  l'œil  terminal  en  quatre 
parties  égales.  On  doit  greifer  à  œil  poussant,  si  l'on 
veut  être  assuré  du  succès;  cependant  cette  greffe  réus- 
sit aussi  à  l'œil  dormant. 

Cette  méthode  peut  être  très-utile,  si  l'arbre  à  multiplier  n'oflFre 
pas  de  jeune  bois  assez  fort  pour  qu'on  y  puisse  enlever  un  écusson. 
Elle  convient  surtout  aux  arbres  rares ,  à  boutons  écailleux  et  à 
branches  opposées. 

GREFFE  EN  FiuTE  EN  ANNEAU.  On  choisït  sur  l'arbre 
que  l'on  veut  multiplier  une  branche  aussi  grosse,  ou 
plus  grosse,  que  le  sujet  que  l'on  veut  greffer.  Avec  la 
serpette  on  cerne  l'écorce  au-dessus  et  au-dessous 
dun  œil,  en  forme  d'anneau  que  l'on  détache  en  le 
fendant  perpendiculairement  sur  un  de  ses  côtés,  et  en 
le  soulevant  avec  la  spatule  du  greffoir.  On  fait  ensuite 

la  même  opération  au  sujet,  c  est-à-dire  qu'on  détache 

sur  la  tige ,  de  la  même  manière ,  un  anneau  exactement 
de  la  même  largeur  d'écorce ,  mais  sans  s'embarrasser  s'il  y  a  des 
yeux  ou  non.  On  rapporte  h  sa  place  l'anneau  enlevé  sur  la  branche 
de  la  variété  que  l'on  veut  multiplier,  avec  l'extrême  précaution 
de  bien  faire  joindre  les  libers  en  haut  et  en  bas. 

On  ne  fait  aucune  ligature,  mais  on  recouvre  le  tout  avec  l'on- 
guent de  Saint-Fiacre  ou  la  cire  k  greffer.  On  n'abat  ni  les  bran- 
ches ni  la  tête  du  sujet,  que  quand  la  reprise  est  opérée. 

Les  deux  époques  les  plus  favorables  pour  faire  ce  genre  de  greffe 
sont  :  le  moment  de  la  plus  grande  sève  du  printemps  et  la  fin  de 
celle  du  mois  d'août. 

Cette  greffe  a  l'avantage  de  ne  jamais  mutiler  le  sujet,  parce  que, 
si  elle  ne  végète  pas,  l'écorce  de  l'anneau  reste  en  place,  et  tient 
lieu  de  celle  qu'on  lui  a  enlevée.  Non  seulement  elle  est  propre  à  la- 
multiphcation  des  noyers,  mais  encore  à  celle  de  tous  les  arbres 
rares  à  bois  dur ,  tels  que  les  chênes  et  les  châtaigniers  d'Amérique. 
GREFFE  EN  FLUTE  FENDUE.  Cclle-ci  sc  fait  absolumcut  comme  la 
piécédente,  h  une  seule  différence  près.  Si  l'on  n'avait,  pour  lever 
le  tuyau  de  la  greffe,  qu'une  branche  plus  grosse  que  le  sujet,  on 
fendrait  longiludinalement  le  tuyau ,  sur  un  de  ses  côtés  avant  de  le 
lever  ;  puis  on  le  rapporterait  sur  le  sujet,  en  l'appliquant  sur  toute 
sa  circonférence;  et,  rapprochant  les  deux  côtés,  on  verrait  de 
suite  de  combien  il  se  trouverait  plus  large,  et  on  enlèverait  unç 
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lanière  de  manière  à  le  rendre  très-juste ,  et  k  lui  faire  envelopper 
la  tige  en  même  temps  que  ses  deux  bords  se  réuniraient  exacte- 
ment. On  ferait  une  ligature  peu  serrée ,  mais  cependant  assez  pour 
maintenir  la  greffe  ;  et  du  reste  on  la  terminerait  comme  les  pré- 
cédentes. 

Moins  employée  que  les  autres,  parce  qu'on  ne  s'en  sert  qu'au 
besoin,  elle  est  propre  aux  mêmes  usages. 

GREFFE   EN  FLUTE    PAR   JUXTA-POSITION ,  OV   EN    SIFFLET. 

1^^.  On  coupe  la  léte  du  sujet  à  greffer,  et  l'on  enlève  à 
l'extrémité  un  tuyau  d'écorce  d'un  à  trois  pouces  de 
long.  On  choisit  sur  1  arbre  que  1  on  veut  multiplier 
une  branche  exactement  de  la  même  grosseur  que  le 
sujet,  et  l'on  enlève  par  le  gros  bout  un  anneau  ou 
tuyau  d'écorce  un  peu  moins  long  que  celui  du  sujet, 
mais  muni  de  deux  ou  trois  bons  yeux  ;  on  lajuste  sur 
le  sujet  à  la  place  de  celui  que  Ion  a  ôté  ,  et  l'on  a  soin 
de  faire  joindre  les  écorces  par  le  bas.  En  fendant  dans  tous  les 
sens  le  surplus  du  bois  du  sujet  qui  dépasse  l'anneau  de  la  greffe  , 
on  le  réduit  pour  ainsi  dire  en  charpie  ,  que  l'on  rabat  de  chaque 
côté  de  la  greffe  pour  la  maintenir,  et  avec  la  cire  à  greffer  on  lute 
toutes  les  scissures. 

Cette  méthode  est  presque  uniquement  employée  dans  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  la  France  pour  greffer  les  noyers, 
châtaigniers,  mûriers,  figuiers,  et  autres  arbres  à  écorce  épaisse  et 
à  moelle  abondante;  on  s'en  sert  même  pour  les  arbres  à  pépins  et  à 
noyaux. 

GREFFE    EN    FLUTE    ORDINAIRE.     On    COUpe 

la  tète  du  sujet;  mais,  au  lieu  d enlever  un 
tuyau  d'écorce ,  comme  dans  la  précé- 
dente, on  la  fend  longitudinalement  en 
quatre  ou  cinq  lanières  de  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur.  On  enlève,  sur  une 
'Ij^  branche  de  l'arbre  à  multiplier,  un  tuyau 
un  peu  plus  court  que  les  lanières ,  mais 
plus  long  que  dans  la  greffe  en  sifflet,  et 
muni  de  quatre  ou  cinq  yeux.  On  détache  les  lanières  du  sujet,  et 
on  les  renverse  vers  la  terre  pendant  qu'on  introduit  le  tuyau,  puis 
on  les  relève  sur  la  greffe  qu'elles  dépassent,  et  on  les  fixe  au  som- 
met de  la  tige  dépouillée  d'écorce  par  le  moyen  d'une  ligature. 
On  doit  observer  qu'elles  ne  couvrent  aucun  des  yeux,  alors  on 
applique  la  cire  k  greffer  sur  toutes  les  scissures. 

Cette  méthode  sert  aux  mêmes  usages  que  la  précédente  greffe, 
et  se  trouve  presque  aussi  généralement  employée. 

GREFFE  EN  FLUTE  ET  EN  LANIÈRE.  EUc  SB  fait  commc  la  grcffc  en 
flûte  ordinaire  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  lorsque  la  liga- 
ture est  faite ,  on  coupe  l'écorce  et  le  bois  en  bec  de  flûte,  au-dessus 
du  dernier  œil  de  la  greffe ,  et  on  Iule  avec  la  cire  h  greffer  ;  en 
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outre  ,  le  tuyau  à  greffer  doit  porter  cinq  ou  six  yeux  au  moins ,  ce 
qui  le  rend  très-difficile  h  détacher. 

Cette  greffe  est  excellente  pour  multiplier  des  arbres  étrangers 
h  bois  dur;  elle  servirait  de  même  pour  les  arbres  fruitiers,  si  le 
temps  qu'elle  fait  perdre  ,  et  la  difficulté  qu'on  rencontre  en  la  fai- 
sant, n  avaient  déterminé  lesjardiniersàî'abandonner  pour  la  rem- 
placer par  d'autres. 


GREFFES    HERBACÉES. 


GREFFE  SUR  RACINES  CHARNOES  OU  TUBERCULEUSES' 

Il  arrive  assez  souvent  qu  une  tubercule  de  dah- 
lia, se  trouvant  dépouillé  d'yeux  ,  soit  par  un  ac- 
cident qui  aurait  brisé  le  collet  de  sa  tige,  soit 
que  la  nature  lui  en  ait  refusé,  malgré  tous  les  soins 
de  l'amateur,  reste  un  ou  deux  ans,  et  même  da- 
vantage, sans  pousser,  et  finit  par  pourrir.  Rien 
n'est  facile  comme  de  s'en  apercevoir,  si  l'on  vi- 
site avec  attention  son  collet,  car  c'est  toujours  à 
cette  place  que  les  gemmes  sont  placées. 

Dans  ce  cas,  on  attend  qu'un  boulon  d'un  dahlia  ait  commencé 
à  se  développer,  on  le  cerne  avec  la  pointe  du  greffoir,  et  on  l'en- 
lève en  laissant  au-dessus  un  petit  morceau  de  tubercule.  On  fait  au 
collet  du  tubercule  stérile  un  petit  trou  dans  lequel  on  enfonce  la 
greffe  ,  mais  de  manière  à  ce  que  la  base  de  l'œil  se  trouve  parfaite- 
ment de  niveau  avec  la  surface  du  tubercule,  et  on  Iule  avec  la 
cire  à  greffer.  On  plante  ce  tubercule  dans  un  pot,  avec  la  précau- 
tion de  ne  point  enterrer  le  collet  où  est  la  greffe,  et  on  enfonce 
le  vase  sur  une  couche  chaude  et  sous  châssis.  Lorsque  la  reprise 
est  parfaite  ,  on  dépote  avec  la  motte  ,  et  on  plante  en  pleine  lerre. 
Celle  greffe  sert  ci  l'usage  (£ue  nous  venons  d'indiquer;  elle  peut 
s'appliquer  h  d  autres  plantes  tuberculeuses,  et  principalement  aux 
grandes  pivoines.  On  peut  l'employer  à  multiplier  les  espèces  pré- 
cieuses aux  dépens  de  celles  qui  sont  communes. 

GREFFE    HERBACÉE     EN    RAINURE     POUR    LES    OM- 

NiTiGEs.  M.  Tschudy  donne  le  nom  d  omniliges 
aux  végétaux  dont  toutes  les  branches  affeclent 
la  même  disposition  sans  qu'aucune  paraisse 
vouloir  s'élever  plus  verticalement  que  les  au- 
tres ,  et  s  emparer  d  une  plus  grande  portion  de 
sève.  Dans  ce  cas,  leur  vigueur  étant  égale,  on 
peut  greffer  sur  toutes  indistinctement. 

On  coupe  1  extrémité   d'un  bourgeon,   à  un 

pouce  au  moins  d  un  bouton  muni  de  sa  feuille 

comme  dans  les  précédentes ,  on  fait  à  l'aisselle  de  la  feuille ,  h  côté 

du  boulon,  une  incision  en  rainure  triangulaire,  ci-eusée  jusque 

près  du  milieu  de  latige,  et  descendant  à  un  pouce  ou  dix-huit  lignes. 
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On  choisit  sur  l'arbre  à  greffer  un  bourgeon  vigoureux,  on  taille 
sa  base  en  pointe  triangulaire  en  laissant  intact  un  des  côtés,  et  on 
l'insère  dans  l'incision  de  manière  à  ce  que  son  extrémité  se  trouve 
au  même  niveau  que  l'œil  du  sujet.  On  fait  la  ligature  et  on  applique 
la  cire.  Lorsque  la  greffe  pousse,  on  défait  la  ligature,  on  abat  le 
boulon  et  la  feuille  du  sujet,  et  l'on  retranche  les  bourgeons  in- 
férieurs. 

Cette  greffe  réussit  non-seulement  sur  les  bourgeons  d'arbres  ; 
mais  encore  sur  les  tiges  des  plantes  annuelles  ou  vivaces. 

GREFFE  HERBACÉE  POUR  LES  BOURGEONS  A  FEUILLES 

OPPOSÉES.  Au  milieu  de  la  lige,  entre  deux  yeux 
opposés,  on  fait  une  incision  longitudinale  et  en- 
gulaire,  traversant  la  tige  de  part  en  part.  On 
taille  la  greffe  en  coin  à  sa  base  et  à  son  sommet, 
et  on  linsére  par  le  côté ,  de  manière  ci  ce  que  les 
deux  yeux  se  trouvent  sur  le  même  niveau  que 
ceux  du  sujet,  et  forment  une  verticille  avec  eux. 
On  fait  la  ligature ,  on  applique  la  cire ,  et  l'on 
conduit  jusqu'à  la  reprise  comme  pour  les  précé- 
dentes. 

Propre  aux  espèces  d'arbres  et  de  plantes  annuelles  ou  vivaces, 
dont  les  gemmes  sont  opposés  sur  la  tige ,  ce  qui  arrive  plus  parti- 
culièrement aux  végétaux  mulliliges. 

M.  Tschudy  donne  le  nom  d'omnitiges  à  ceux  dont  les  branches 
centrales  tendant  à  s'élever  plus  verticalement  que  celles  latérales, 
ont  aussi  plus  de  vigueur;  et  c  est  sur  celles-ci  que  l'on  doit  greffer. 

GREFFE  SUR  TIGE  SE  PLANTES  ANNUELLES  OU  VIVACES. 

On  choisit  le  moment  de  la  plus  grande  végétation 
d'une  plante,  c'est-à-dire,  quelques  jours  avant  sa 
fleuraison.  On  coupe  sa  lige  net,  au-dessus  d'une 
feuille ,  le  plus  près  possible  de  lattache  de  son  pé- 
tiole ,  et  l'on  pratique  une  fente  sur  l'aire  de  la  coupe 
du  sujet.  On  prend  auprès  de  la  racine  un  bourgeon 
de  l'espèce  que  l'on  veut  multiplier,  on  taille  sa  base 
en  biseau ,  et  on  l'insère  dans  la  fente  du  sujet  en  mé- 
nageant bien  la  feuille,  parce  que  c'est  elle  qui  doit  nourrir  le  bour- 
geon, jusqu'à  sa  parfaite  reprise,  en  y  maintenant  la  circulation  de 
la  sève.  On  fait  une  ligature  ,  et  on  couvre  les  scissures  avec  la  cire 
à  greffer. 

Lorsque  la  reprise  est  certaine,  ce  qui  se  reconnaît  à  l'accroisse- 
ment quelle  prend,  on  défait  la  ligature,  on  coupe  la  feuille,  et 
l'on  abat  les  bourgeons  inférieurs. 

M.  Tschudy  greffait  ainsi  des  artichauts  sur  des  chardons,  et  d'au- 
res  plantes  sur  leurs  espèces  congénères. 
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GREFFE  DES  PLANTES  GRASSES.  On  prend  uns 
jeune  tige  ou  une  feuille  de  plante  grasse ,  par 
exemple  d  un  cactus  ou  d'une  opuntia ,  on  la  taille 
en  biseau  h  sa  base,  et  on  l'emplante  dans  une 
fente  pratiquée  sur  la  tige  ou  la  feuille  d'un  sujet 
d'autre  espèce  ,  mais  du  même  genre. 

M.  Thouin,  en  classant  cette  greffe  dans  sa  mo- 
nographie,  s'est  trompé  sur  ses  résultats,  et  l'er- 
reur de  cet  homme,  aussi  savant  en  agriculture 
que  respectable  par  ses  vertus  privées ,  vient  sans 
doute  de  ce  que  ses  jardiniers,  en  l'exécutant  dans  les  serres  du 
Jardin  du  Roi,  n'ont  pas  exactement  suivi  les  renseignemens  qu'ila 
ont  dû  venir  chercher  dans  notre  établissement. 

M.  Thouin  dit  :  Les  parties  insérées  vivent  en  poussant,  non  pas 
à  la  manière  des  greffes  mais  bien  des  plantes  parasites.  »  Cela  peut 
être  si,  comme  il  le  recommande  aussi,  on  greffe  des  crassulas 
des  cotylédons  sur  des  cactus  et  des  opuntias;  la  raison  en  est  que, 
ces  espèces  n'ayant  pas  assez  d'analogie,  les  greffes,  au  lieu  de  se 
souder  ,  poussent  des  racines.  Mais  lorsque  les  espèces  sont  analo- 
gues, la  soudure  s'opère  ,  et  la  greffe  est  réelle. 

GREFFE  DU  MELON.  Sur  unc  tigc  dc  COH- 
combre,  ou  d'une  autre  plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées,  mais  ayant  de  l'analogie 
avec  le  melon,  on  choisit  un  endroit  vigou- 
reux et  muni  d'une  feuille  bien  développée. 
On  fait  k  1  aisselle  de  cette  feuille  une  en- 
taille oblique  à  demi  épaisseur.  On  coupe 
sur  une  branche  de  melon  un  bourgeon 
assez  développé  pour  avoir  déjà  son  fruit 
tout  formé,  et  on  le  taille  en  biseau  à  deux 
pouces  au  dessous  du  fruit.  On  l'insère  dans  lentaille  du  sujet,  tou- 
jours en  ménageant  la  feuille  jusqu'à  la  reprise  parfaite;  on  fait  la 
ligature  ,  et  l'on  conduit  l'opération  comme  la  précédente. 

Cette  greffe  réussit  assez  bien  ;  mais  a-t-elle  un  véritable  but  d'u- 
tilité, au  moins  jusqu'à  présent?  On  peut  greffer  ainsi  les  tomates 
sur  des  pommes  de  terre,  et  autres  plantes  d'espèces  différentes, 
mais  ayant  suffisamment  d'analogie  ;  et  c'est  ce  que  l'expérience 
seule  peut  apprendre  à  reconnaître,    (i). 


(i)  On  prétend  savoir  aujourd'hui  que  les  tomates  f;refrées  sur  pommes  de  terre  donnent  beau- 
coup plus  de  fruits  tant  en  pommes  de  terre  qu"en  tomates.  VH. 
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Rapport  fait  à  la  Société  d' Horticulture  de  Paris  ^  au  nom  d'une 
Commission  spéciale,  composée  de  MM.  le  comte  de  murinais, 
président]  le  vicomte  débonnaire  de  gif,  mérat,  jacques,  l'abbé 

8ERLÈSE,  POITEAU  C^  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS , /■fl'7?yt?0A'tof/'^  SUK  leS 

cultures  qui  pourraient  être  utiles  à  la  colonie  d  Alger. 

Messieurs ,  en  vous  adressant  ses  statuts ,  la  Société  coloniale 
d'Alger  vous  ayant  lait  écrire  par  son  président  qu'elle  recevrait 
avec  reconnaissance  les  communications  que  vous  jugeriez  conve- 
nable de  lui  faire,  et  qu'elle  s'empresserait  de  vous  fournir  tous  les 
documens  qui  vous  seront  utiles  et  que  sa  position  la  mettra  à 
portée  de  se  procurer ,  la  Commission  que  vous  avez  nommée  pour 
vous  faire  un  rapport  à  ce  sujet  est  de  1  avis  unanime  que  la  Société 
d'Horticulture  doit  remercier  la  Société  coloniale  d'Alger  de  la  pro- 
position qu'elle  lui  a  adressée,  et  lui  faire  répondre  par  son  Secré- 
taire général  qu'elle  ouvrira  volontiers  avec  cette  Société  une 
correspondance  sur  tous  les  points  qui  peuvent  intéresser  l'horti- 
culture et  l'agriculture  du  nouvel  Etat,  et  sur  les  rapports  que  la 
colonie  pourra  avoir  à  ce  sujet  avec  la  mére-patrie. 

Votre  Commission  a  en  outre  arrêté  que  le  rapport  suivant, 
à  transmettre  à  MM.  les  colons  d'Alger,  serait  soumis  à  votre  ap- 
probation. 

L'État  d'Alger  est  situé  entre  le  34^  et  le  37*'  degré  de  latitude 
nord  ;  il  s'étend  dans  une  longueur  de  225  lieues  sur  60  de  largeur. 
Son  climat  est  très-doux  et  beaucoup  plus  salubre  qu'on  ne  le 
croyait  avant  que  les  Français  en  eussent  fait  la  conquête.  Dans  les 
plaines  et  sur  les  bords  de  la  mer,  le  thermomètre  n'y  descend  en 
hiver  que  très-rarement  au  terme  de  la  congélation.  Pendant  douze 
années  que  Shaw  a  demeuré  en  ce  pays,  il  n'a  vu  que  deux  fois  le 
thermomètre  à  la  gelée,  et  M.  Desfontaines,  qui  est  resté  trois  ans 
en  Barbarie,  dit  que  la  température  moyenne,  pendant  1  hiver,  est 
de  lOà  15  degrés  au-dessus  de  zéro,  échelle  de  Réaumur.  Cette 
saison  ressemble,  à  Alger,  selon  le  même  auteur,  aux  premiers 
jours  de  notre  printemps;  c'est  alors  qu'on  voit  fleurir  les  Aman- 
diers, les  Abricotiers,  les  Pêchers  ,  les  Pruniers,  et  les  campagnes 
sont  partout  couvertes  d'une  quantité  considérable  de  plantes  en 
fleurs.  Les  saisons  se  succèdent  les  unes  aux  autres  dune  manière 
insensible,  et  l'on  peut  juger  de  l'égalité  de  la  température,  parce 
que  le  baromètre  ne  varie ,  d  après  Shaw ,  quelque  temps  qu'il  fasse , 
que  de  29  pouces  i/io  à  30  pouces  4/io  (i). 

(i)  Celte  mesure,  en  pouces  anglais  ,  correspond  à  27  pouces  4  lignes  et  28  pouces  6  lignes 
des  baromètres  français. 

Les  observations  météorologiques  faites  à  Alger  dans  l'espace  de  treize   mois ,  pendant  les 
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Pendant  toute  la  belle  saison  le  ciel  est  constamment  serein ,  et 
le  thermomètre  s'élève  depuis  26  degrés  au-dessus  de  zéro  jusqu'à  32, 
mais  les  chaleurs  sont  en  général  tempérées,  pendant  la  nuit,  par 
des  rosées,  et  le  matin,  jusqu'à  environ  9  heures,  par  des  vents 
de  mer. 

Les  vents,  à  Alger,  viennent  le  plus  souvent  de  la  mer,  c'est-à-dire 
du  nord-ouest  et  du  nord-est.  Les  vents  d'est  régnent  communé- 
ment depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septembre  :  ceux  du  sud,  qui 
sont  ordinairement  chauds  et  violens,  ne  sont  pas  fréquens;  ils 
soufflent  quelquefois  cinq  à  six  jours  de  suite  en  juillet  et  août ,  et 
rendent  alors  lair  si  prodigieusement  étouffant,  que  les  habitansdu 
pays  sont  obligés  de  jeter  de  l'eau  sur  leurs  planchers. 

11  n'est  cependant  pas  sans  exemple  que  ce  vent  du  sud,  dit 
sciroco,  n'ait  soufflé  pendant  plusieurs  mois  de  suite  :  ainsi ,  l'an 
dernier,  d'après  MM.  Crevel  et  Trepani ,  qui  étaient  à  Alger,  et 
qui  ont  bien  voulu  nous  éclairer  de  leurs  lumières ,  le  vent  du  sud 
a  régné  presque  constamment  pendant  cinq  mois,  et  le  thermo- 
mètre, pendant  ce  temps,  montait  le  plus  souvent  chaque  jour  à 
32  degrés. 

Les  vents  d'ouest,  de  nord-ouest  et  de  nord  amènent  pour  l'or- 
dinaire le  beau  temps  en  été,  et  la  pluie  en  hiver;  mais  ceux  de  l'est 
et  du  sud  sont  presque  toujours  secs.  ' 

Les  pluies  commencent  à  tomber  h  Alger  depuis  le  milieu  ou  la 
fin  d'octobre  jusqu'aux  derniers  jours  d'avril,  et  pendant  ce  temps 
le  nombre  des  jours  pluvieux  est  d'environ  quarante-trois.  Shaw  a 
calculé  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  ce  pays  pendant  plusieurs 
années ,  et  il  estime  que  la  quantité  moyenne ,  par  année ,  est  de  27 
à  28  pouces.  De  1723  à  1724,  et  de  1724  à  1725,  qui  furent  des 
années  sèches,  il  n'en  tomba  qu'environ  24  pouces;  mais  de  1730 
à  1731 ,  il  en  tomba  plus  de  30.  De  1732  à  1733,  la  pluie  fut  encore 
bien  plus  abondante,  puisqu'elle  s'éleva  à 44  pouces (i).  11  ne  pleut 
guère  que  deux  à  trois  jours  de  suite,  après  quoi  l'on  a  ordinaire- 
ment huit  à  quinze  jours  de  beau  temps.  Pendant  les  six  autres 
mois,  il  ne  pleut  jamais,  ou  cela  est  extraordinairement  rare. 

Le  climat  d'Alger  est  beaucoup  plus  constant  que  celui  de  France; 
il  n'est  point  exposé  à  ces  brusques  changemens  de  température 
qui  rendent  le  nôtre  si  variable  ;  une  fois  que  la  chaleur  a  com- 
mencé à  s'établir,  elle  va  toujours  croissant,  et  à  la  fin  de  l'été  elle 
diminue  de  même.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  deux  saisons, 
l'une  de  pluies  et  l'autre  de  sécheresse. 

Dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  dont  les  plus  hautes  orit  en- 
viron 1,200  toises  d'élévation,  la   température  est  plus  variable. 

années  1830  et  1831  ,  par  MM.  Rozet  et  Levret ,  sont  confirmalives  de  celles  de  Shaw,  le  ba- 
romètre ,  pendant  cet  espace  de  temps  ,  n'ayant  varié  que  de  746  millimètres  a  /74  milii- 
mètres ,  ce  qui  est  même  un  peu  moins  que  la  variation  indiquée  par  l'auteur  anglais. 

(i)  Ces  mesures  de  Sbaw  sont  encore  en  pouces  anglais ,  d'un  douzième  environ  plus  courts 
que  les  nôtres. 


]^0  MÉLANGES. 

Les  sommets  de  l'Atlas  sont  couverts  de  neige  durant  plusieurs 
mois  de  1  hiver,  mais  jamais  cette  neige  ne  persiste  pendant  l'été. 
Les  flancs  des  montagnes ,  offrant  des  pentes  inclinées  aux  diff'érens 
vents,  donnent  des  expositions  diverses  dans  lesquelles  la  chaleur 
te  rapproche  de  celle  des  plaines  sur  les  pentes  exposées  au  midi , 
tandis  que  sur  les  pentes  au  nord  la  température  est  beau- 
coup plus  modérée  et  peut  être  comparée  à  celle  du  centre  de  la 
France. 

Les  chaleurs  constantes  dont  on  jouit,  d'une  part,  pendant  sepl 
à  huit  mois  de  l'année  ,  dans  1  État  d'Alger  ,  et  de  l'autre  la  tempé- 
rature modérée  de  ses  cantons  montagneux ,  rendent  ce  pays  propre 
à  la  culture  dun  bien  plus  grand  nombre  de  végétaux  que  la  France 
et  la  plupart  des  autres  contrées  de  l'Europe.  En  eff'et,  dans  les 
parties  les  moins  chaudes,  on  peut  élever  toutes  les  mêmes  plantes 
que  nous  possédons  déjà  en  France;  tandis  qu  on  doit  espérer  de 
voir  se  naturaliser,  dans  les  cantons  plus  favorisés  par  la  chaleur  , 
la  plus  grande  partie  des  végétaux  des  climats  méridionaux  du 
globe  et  même  des  tropiques. 

Nous  allons  donc  passer  successivement  en  revue  les  diff'érentes 
plantes  qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  l'intérêt  des  nouveaux 
habitans  d'Alger.  Nous  parlerons  d  abord  de  celles  qui  y  sont  déjà 
cultivées,  en  faisant  ressortir  les  avantages  que  les  colons  en  pour- 
raient retirer,  en  établissant  à  leur  sujet  des  relations  plus  intimes 
et  plus  fréquentes  avec  la  mére-patrie;  ensuite  nous  parlerons  des 
végétaux  dont  il  serait  utile  d  introduire  la  culture  dans  la  nouvelle 
colonie,  et  dont  le  succès  nous  paraît  assuré  d'avance.  Nous  fini- 
rons par  dire  quelque  chose  de  ceux  des  climats  intertropicaux  et 
équatoriaux  dont  on  doit  désirer  de  voir  notre  nouvelle  colonie 
s'enrichir,  mais  pour  lesquels  on  peut  craindre  que  la  réussite  ne 
soit  pas  toujours  certaine. 

Les  plantes  de  France ,  dont  Alger  est  déjà  en  possession ,  sont 
le  Froment,  le  Biz,  le  Maïs,  la  Vigne,  le  Figuier,  le  Grenadier, 
rOlivier ,  tous  nos  arbres  à  fruit  à  noyau,  le  Poirier,  le  Pommier, 
les  Melons,  nos  Légumes,  les  Pommes  de  terre,  etc. 

La  fertilité  du  sol  d'Alger  était  renommée  du  temps  des  Romains. 
On  trouve,  à  ce  sujet,  dans  Pline,  des  exemples  dune  fécondité 
telle  qu'aucun  pays  n'en  a  produit  depuis  de  pareils.  Le  naturaliste 
latin  rapporte  qu'un  pied  de  Froment  d  où  sortaient  quatre  cents 
tiges,  et  venant  de  celte  partie  de  l'Afrique  ,  fut  présenté  à  l'empe- 
reur Auguste,  et  que  Néron  en  reçut  un  autre  de  la  même  pro- 
vince, qui  avait  trois  cent  soixante  tiges,  lesquelles  étaient  égale- 
ment provenues  d  un  seul  grain.  Quoique  moins  bien  cultivée  que 
sous  les  empereurs  romains,  la  Barbarie  ne  paraît  pas  avoir  beau- 
coup perdu  de  sa  fertilité.  Shavv^,  pendant  son  séjour  à  Alger,  a  vu 
un  pied  de  froment  garni  de  cinquante  liges,  et  il  raconte  qu'on 
lui  assura  qu'on  en  avait  envoyé  un  autre,  à  un  gouverneur  de 
province,  qui  en  portait  cent  vingt.  Le  pays  d'Alger  pourrait  donc 
devenir    le  grenier  de   la  France,  comme  il  le  fut  de  l'ancienne 
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Rome.  Noire  population  ,  toujours  croissante ,  y  trouverait  une  res- 
source contre  les  disettes  qui  l'affligent  quelquefois. 

Après  le  pain ,  le  Riz  est  la  nourriture  la  plus  commune  et  la  plus 
généralement  adoptée  par  les  peuples  de  l'Orient  et  des  climats 
chauds  de  l'Asie.  Pour  que  la  culture  de  celte  Graminée  puisse 
réussir,  il  faut  que  le  pied  de  la  plante  soit  constamment  baigné 
d'eau,  tandis  que  la  partie  supérieure  a  besoin  d'être  frappée  par 
les  rayons  d'un  soleil  ardent.  La  chaleur  d'Alger  est  plus  que  suffi- 
sante pour  procurer  la  maturité  du  Riz,  et  il  doit  être  facile,  dans 
le  voisinage  des  rivières,  de  trouver  des  terrains  qu'on  puisse  inon- 
der convenablement  au  moyen  de  canaux  d'irrigation.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  y  a  déjà  ,  entre  Alger  et  Oran,  des  Rizières  qui  pros- 
pèrent. Dans  un  pays  où  les  pluies  sont  si  abondantes  pendant  six 
mois  de  l'année,  qu'il  tombe  alors 27  h  28  pouces  d'eau,  ne  pour- 
rait-on pas  pratiquer  ,  au  pied  des  montagnes,  de  grands  réservoirs 
des  eaux  pluviales  (i),  pour  s  en  servir  ensuite  à  l'arrosement  des 
terres  cultivées  en  Riz.  En  Egypte,  celte  Graminée  produit  ordi- 
nairement vingt  à  trente  pour  un;  elle  pourrait  rapporter  autant  à 
Alger.  MM.  les  colons  doivent  donc  propager  cette  culture  ,  afin  de 
se  mettre  à  même  de  nous  fournir  un  jour  la  quantité  de  Riz  qui  so 
consomme  en  France. 

Après  le  Froment  et  le  Riz ,  le  Maïs  vient  immédiatement  ;  ce 
grain  nourrit  de  grandes  populations  dans  une  partie  de  la  France , 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  le  Levant,  en  Amérique  ,  etc. ,  et  c'est 
un  aliment  Irès-salubre.  On  ne  peut  faire  de  pain  avec  sa  farine 
seule;  mais  on  en  prépare  des  gâteaux,  des  bouillies  et  une  multi- 
tude de  mets  forts  agréables  ;  par  son  mélange  avec  la  farine  de 
Froment  il  en  résulte  un  pain  savoureux,  bon  dans  tous  les  temps, 
et  qui  pourrait  devenir  d'une  grande  utilité  lorsqu'il  y  a  disette  de 
Froment.  Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  la  culture  du  Maïs 
soit  encouragée  à  Alger. 

La  fécondité  et  la  bonté  des  vignobles  de  France  laissent  peu  à 
désirer  sans  doute;  cependant  nous  croyons  que  la  culture  de  la 
Vigne  ,  à  Alger,  plus  en  grand  qu'elle  ne  s'y  fait  aujourd'hui , pour- 
rait devenir  avantageuse  à  la  France  et  qu'elle  serait  pour  la  colonie 
une  source  de  richesses.  Le  mahométisme,  qui  a  été  jusqu'à  pré- 
sent la  religion  du  pays,  ne  permettant  point  de  faire  du  vin,  celte 
branche  d  industrie  agricole  n'y  est  pas  connue  ;  on  n'y  cultive  la 
Vigne  que  pour  en  manger  les  Raisins  ou  les  faire  sécher.  Mais  on 
sait  qu'avant  lintroduction  de  l'alcoran  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
celte  contrée  produisait  d'excellens  vins.  En  rendant  à  l'Etat  d'Alger 
la  culture  de  la  Vigne  en  grand,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
pays  produirait  les  meilleurs  vins  de  liqueur,  comparables  à  ceux 
d'Espagne  ,  de  Portugal,  du  royaume  de  Naples,  de  Grèce ,  de  Chy- 
pre et  du  Levant. 

(i)  On  peut  consulter,  sur  ce  sujet  ,1e  Traité  sur  les  rèservoin  artificiels,  parLaMUï  , 
inséré  dans  les  Annales  d'agriculture ,  année  1830. 
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Plus  de  la  moitié  de  la  France  ne  mange  que  des  Raisins  médio- 
cres ;  les  personnes  qui  ont  voyagé  dans  le  midi ,  en  Espagne,  en 
Italie ,  en  Orient,  etc. ,  savent  la  différence  qui  existe  entre  ceux  de 
ces  contrées  et  les  nôtres.  Alger  pourra  nous  fournir,  deux  ou  trois 
mois  avant  le  temps  ordinaire  de  la  maturité,  une  multitude  de 
variétés  de  Raisins  délicieux  qui  nous  sont  inconnus  ,  et  qui  seront 
facilement  transportés,  d  abord  en  trois  ou  quatre  jours  dans  nos 
ports,  et  de  là  en  cinq  ou  six  autres  jours  ,  par  les  voitures  de  poste, 
dans  tout  le  reste  de  la  France. 

Aux  produits  que  la  Vigne  cultivée  en  grand  ,  h  Alger ,  donnera 
par  ses  fruits  ,  soit  consommés  en  nature  ,  soit  réduits  en  vins  gé- 
néreux et  d'une  excellente  qualité ,  il  faut  ajouter  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  de  la  préparation  de  très-beaux  et  très-bons  Raisins 
Secs,  qui  seront  encore  d'une  assez  grande  importance. 

L'Olivier,  qui  a  fait  long-temps  la  richesse  du  littoral  de  nos 
provinces  méridionales  ,  a  beaucoup  souffert  par  suite  de  plusieurs 
hivers  rigoureux,  et  il  ne  produit  pas  maintenant  assez  d'huile 
pour  nos  besoins.  Dans  le  royaume  d'Alger,  il  n'est  jamais  frappé 
par  la  gelée,  et  presque  sans  soin  et  sans  culture,  il  acquiert  avec 
l'âge  de  grandes  dimensions.  Beaucoup  d'arbres  s'élèvent  à  40  pieds 
de  hauteur,  et  on  en  a  mesuré  dont  le  tronc  avait  15  à  16  pieds  de 
circonférence.  L'Olivier  sauvage  se  multiplie  naturellement  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  toutes  les  localités  qui  lui  sont  favorables; 
dans  son  état  de  nature,  il  donne  de  bonne  huile,  mais  en  petite 
quantité  ;  greffé  avec  les  meilleures  variétés  que  nourrissent  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc ,  il  produira  bientôt  des  récoltes  abondantes. 
Marseille  tire  déjà  d'Alger  une  assez  grande  quantité  d  huile  qui 
n'est  propre  qu'à  la  fabrication  du  savon,  parce  que  les  Maures  ne 
savent  pas  la  bien  préparer  ;  mais  l'Olive ,  entre  les  mains  des  cul- 
tivateurs français,  ne  tardera  pas  à  rapporter  une  huile  excellente. 

Il  en  est  du  Chéne-liége  comme  de  1  Olivier;  le  peu  d  arbres  de 
celte  espèce  qui  se  trouvent  en  Provence  ou  sur  les  frontières  d  Es- 
pagne est  loin  de  pouvoir  suffire  à  nos  besoins.  Les  montagnes  de 
l'Atlas  abondent  en  Chénes-liéges,  qui  n'attendent  que  des  mains 
françaises  pour  convertir  leur  écorce  en  un  produit  très-lucratif(i). 

Le  Châtaignier  ne  croît  pas  à  Alger;  mais  on  y  trouve  une  espèce 
de  Chêne  (  Quercus  hallota ,  Desf.  ) ,  dont  les  Glands  sont  doux  et  se 
mangent  comme  nos  Châtaignes. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  du  Dattier;  cet  arbre  croît  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  lEtat  d'Alger,  et  principalement 
dans  la  vaste  contrée  située  au-delà  des  limites  de  cette  province, 
et  connue  sous  le  nom  de  Bilédulgerid  ou  pays  des  Dattes.  On  sait 
que  les  Dattiers  font  la  richesse  des  Arabes  ,  qui  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  leurs  fruits.  Ce  ne  sera  que  lorsque  les  co- 
lons occuperont  paisiblement  tout  le  reste  du  pays,  qu'ils  pourront 

(i)  On  peut  consulter  ,  sur  la  culture  du  Cbène-liëge ,  un  Mémoire  de  M.  Jaubert  de  Passa  , 
présenté  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  ,  et  approuvé  par  ell«. 
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penser  à  étendre  leur  culture  dans  les  cantons  au-delà  de  l'Atlas  » 
et  alors  le  Dattier  devra  appeler  leur  attention. 

Le  Citronnier  et  1  Oranger  sont  abondamment  cultivés  h  Alger. 
Les  variétés  de  chaque  espèce  y  sont  Irès-multipliées;  les  Orano-es 
surtout  y  sont  délicieuses.  La  France,  qui  ne  possède  sur  son  ter- 
ritoire que  quelques  points  très-circonscrils  où  ces  fruits  puissent 
réussir,  pourra  désormais  aller  s  approvisionner  dans  sa  colonie. 

Les  Grenades  de  France  ne  sont  qu'un  fruit  assez  médiocre- 
Alger  en  produit  de  beaucoup  meilleures  et  dont  la  grosseur  égale 
la  lête  d'un  enfant;  on  y  connaît  les  variétés  de  ce  fruit  h  pulpe 
rouge  foncée,  rose,  blanche,  couleur  de  chair,  etc.,  qui  sont  re- 
nommées dans  1  Orient,  principalement  en  Perse,  et  que  les  voya- 
geurs s'accordent  à  placer  au  nombre  des  plus  excellens  fruits. 

Les  Figues  de  Garthage  avaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  des 
qualités  qui  les  faisaient  rechercher  des  Romains.  Ges  Figues  se 
transportaient  alors  de  cette  ville  à  Rome  en  trois  jours,  et  l  on  sait 
que,  selon  Plutarque  ,  Gaon  l'Ancien  prit  de  là  occasion  de  faire 
commencer  la  seconde  guerre  punique.  Nous  avons  fait  la  conquête 
d'Alger,  et  si  les  Figues  d'Afrique  sont  encore  aussi  bonnes  qu'au- 
trefois ,  nos  bateaux  à  vapeur  pourront  nous  les  apporter  comme 
on  le  faisait  à  Rome.  Il  y  a  d'ailleurs  à  Alger  une  espèce  de  Figue 
qui  demeure  ordinairement  sur  1  arbre  pendant  tout  1  hiver. 

Les  Bananes  sont  au  nombre  des  fruits  naturalisés  depuis  long- 
temps à  Alger,  et  ces  fruits  sont  susceptibles  de  se  conserver  assez 
long  temps  après  avoir  été  cueillis;  la  plupart  des  membres  de  la 
Société  d'Horticulture  ne  doivent  pas  avoir  perdu  le  souvenir  des 
Figues-bananes,  qui  furent  offertes,  il  y  a  six  mois,  à  la  Société, 
au  nom  de  M.  Grevel,  qui  les  avait  apportées  d'Alger,  lesquelles 
furent  encore  trouvées  assez  bonnes,  quoiqu'elles  fussent  cueillies 
depuis  au  moins  deux  mois.  Lorsque  des  fruits  de  cette  espèce 
pourront  être  rendus  à  Paris,  dix  ou  douze  jours  après  avoir  été 
séparés  de  leur  tige,  ce  qui  sera  facile,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ils  conserveront  toute  la  saveur  agréable  qui  les  distingue 
dans  les  pays  chauds,  et  nos  marchands  de  comestibles  trouveront 
probablement  à  en  faire  un  débit  avantageux,  en  les  vendant  aux 
personnes  opulentes  qui  ne  veulent  pas  se  contenter  des  fruits  de 
nos  jardins. 

Le  Bananier  présente  un  second  degré  d'utilité;  dans  les  Indes 
et  en  Amérique,  on  retire  des  gaînes  de  ses  feuilles  des  filamens 
analogues  à  ceux  de  la  filasse  de  chanvre,  dont  on  fait  des  cordages 
avec  les  plus  grossiers,  et  dont  les  plus  fins  peuvent  être  employés 
à  fabriquer  des  toiles.  Le  procédé  pour  retirer  ces  filamens  est  fort 
simple;  il  suffit  de  diviser  les  gaînes  des  feuilles  avec  des  peignes 
de  fer,  dont  les  dents  soient  de  divers  degrés  de  grosseur  et  de 
finesse,  et  en  quelques  instans  la  filasse  est  préparée;  par  le  rouis- 
sage ,  on  l'obtient  encore  plus  belle. 

L'Agave  d'Amérique  est  naturalisé  à  Alger;  les  fibres  de  ses 
feuilles  donnent  une  filasse  dont  on  fait,  dans  le  pays  natal  de  cette 
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plante,  des  cordes  et  des  toiles  grossières;  peut-être  pourrait-on 
tirer  plus  de  parti  de  cette  substance,  et  en  fabriquer  des  tissus 
d'une  nature  plus  perfectionnée  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

Une  espèce  d'Ananas  sauvage,  connue  h  Cayenne  sous  le  nom 
^Ananas  Pitte,  a,  d'après  M.  Poiteau,  la  fibre  plus  blanche,  plus 
fine  que  celle  d'aucun  Agave ,  et  elle  paraîtrait  très-propre  à  fabri- 
quer des  toiles  qui  présenteraient  des  qualités  différentes  de  celles 
que  nous  connaissons  déjà.  Nous  indiquons  cette  plante,  afin  qu'on 
en  essaie  la  culture  à  Alger.  Nous  dirons  aussi  la  même  chose  du 
Littœa  geminiflora  ^  qui ,  à  Paris  ,  n'a  besoin  que  de  la  serre  tem- 
pérée ,  et  qui  se  naturaliserait  probablement  très-facilement  dans 
notre  nouvelle  colonie.  Les  fibres  tirées  de  ses  feuilles  donnent 
aussi  une  sorte  de  filasse  qu'on  dit  être  fort  belle. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  Bananier,  de  l'Agave,  etc., 
comme  plantes  textiles,  nous  croyons  devoir  placer  immédiatement 
le  Phormium  tenax  ou  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  dont  la  culture 
ne  peut  manquer  de  prospérer  à  Alger.  Déjà  quelques  essais  en  ce 
genre  ont  obtenu  un  commencement  de  succès  dans  certaines  par- 
ties du  midi  de  la  France  ,  et  particulièrement  à  Toulon,  entre  les 
mains  de  M.  Robert,  directeur  du  Jardin  de  la  marine  et  notre  col- 
lègue, auquel  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  a  décerné 
à  ce  sujet,  il  y  a  cinq  à  six  ans,  une  médaille  d'or.  Mais  à  Alger,  le 
Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  prospérera  encore  bien  autrement. 
Les  filamens  qu'on  obtient  des  feuilles  de  cette  plante  sont  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  qu'on  retire  du  chanvre,  et  les  cordes 
qu'on  en  fabrique  offrent ,  à  volume  égal ,  un  tiers  de  plus  de  résis- 
tance que  celles  qui  sont  faites  avec  la  filasse  de  chanvre.  Sous  ce 
rapport,  la  culture  du  Phormium  tenax,  à  Alger,  peut  être  de  la 
plus  grande  importance  pour  notre  marine.  On  ne  doit  point  dis- 
simuler que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  préparé  en  Europe 
la  filasse  de  Phormium  avec  la  même  facihté  que  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande  ;  mais  le  procédé  de  ces  peuples  sauvages  ne  peut 
rester  long-temps  inconnu. 

Pour  ne  pas  interrompre  les  plantes  textiles,  nous  parlerons  tout 
de  suite  du  Coton.  L'espèce  de  ce  genre,  dite  Coton  herbacé,  était 
cultivée  à  Tunis  ,  il  y  a  près  de  cinquante  ans  ,  lorsque  M.  Desfon- 
taines se  trouvait  dans  ce  pays.  Depuis  les  Algériens  ont  adopté 
cette  culture,  mais  seulement  en  petit.  Les  nouveaux  habitans  doi- 
vent s'occuper  à  lui  donner  plus  de  développement,  et  ils  doivent 
surtout  s'appliquer  à  ne  planter  que  les  meilleures  variétés,  celles 
qui  produisent  des  cotons  à  plus  longues  soies,  comme  celui  de 
Fernambouc,  pour  qu'un  jour  notre  commerce  trouve  à  s  appro- 
visionner ,  dans  notre  colonie,  de  presque  toute  la  quantité  de  celte 
marchandise  dont  il  a  besoin. 

Le  Mûrier  blanc  vient  assez  naturellement  après  les  plantes  qui 
nous  fournissent  des  substances  propres  à  former  des  tissus  et  des 
étoffes;  car  non  seulement,  selon  l'observation  d'Olivier  de  Serres, 
on  peut  retirer  de  son  libre  une  filasse  bonne  à  employer  de  cette 
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manière ,  mais  encore  la  feuille  de  Mûrier  fournit  au  ver  à  soie  la 
matière  de  son  fil  brillant.  Le  Mûrier  blanc  est  cultivé  à  Tunis,  il 
pourra  lêtre  de  même  à  Alger,  ainsi  que  la  nouvelle  espèce,  le 
Mûrier  multicaule  ou  des  Philippines,  dont  les  feuilles  peuvent 
également  servir  pour  la  nourrituxe  de  la  chenille  qui  fait  la  soie , 
et  qui  sont  beaucoup  plus  productives.  La  France,  année  com- 
mune, tire  de  l'étranger  pour  36,000,000  fr.  de  soie;  espérons 
qu  un  jour  Alger  pourra  les  lui  fournir. 

Jusqu'à  présent  les  Européens  ne  connaissent  que  l'espèce  de 
soie  que  nous  fournit  la  chenille  du  Mûrier;  M.  Lamarepicquot , 
qui  a  voyagé  pendant  plusieurs  années  dans  le  Bengale  ,  a  rap- 
porté, depuis  peu,  de  cette  contrée  ,  des  cocons  fort  remarquables, 
produits  par  une  autre  chenille  qui  vit  sauvage  sur  les  arbres,  et 
qui  n'est  pas  susceptible  d  être  élevée  en  domesticité.  Ces  cocons 
sont  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule,  et  contiennent  beau- 
coup plus  de  soie  que  ceux  filés  par  les  vers  que  tout  le  monde 
connaît,  car  un  d'eux,  vide  de  sa  chrysalide  et  de  tout  ce  qui  ap- 
partenait à  l'insecte,  pesait  48  grains,  tandis  que  les  plus  beaux 
cocons  de  bombice  du  Mûrier  ne  pèsent  guère  que  8  à  9  grains 
dans  le  même  état  de  vacuité.  L  insecte  parfait  qui  en  sort  est  un 
papillon  auquel  Linné  a  donné  le  nom  de  PhaJœna  paphia;  sa 
larve  vit  sur  le  Rhamnus  jujuha  et  sur  une  espèce  de  Badamier 
nommée  par  les  botanistes  Terminalia  alata  glabra,  deux  arbres 
du  Bengale  que  M.  Lamarepicquot  croit  susceptibles  de  s'acclima- 
ter à  Alger.  Nous  engageons  donc  MM.  les  colons  à  faire  des  essais, 
d  abordpour  transplanter  les  deux  arbres  ci-dessus  dans  leurs  posses- 
sions ;  ensuite,  quand  ils  y  seront  parvenus,  à  faire  venir  également 
du  Bengale  un  assez  grand  nombre  de  cocons  de  P halœna  paphia , 
contenant  les  chrysalides,  pour  multiplier  cette  espèce  chez  eux. 
Le  fil  produit  par  ce  nouvel  insecte  est  d  un  jaune  un  peu  rous- 
sâtre  ,  aussi  lustré  et  aussi  brillant  que  la  soie  ordinaire,  mais  il  est 
plus  fort.  Les  étoffes  qu'on  en  fabrique,  dans  le  pays  où  l'insecte 
est  indigène,  et  qui  jusqu'à  présent  ne  sont  qu'à  l'usage  des  natu- 
rels, durent  infiniment  plus  que  tous  les  autres  tissus  analogues.  Ce 
que  ces  cocons  offrent  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  la  chenille, 
en  les  filant,  ne  les  attache  pas  simplement ,  comme  le  ver  à  soie , 
soit  entre  des  feuilles  ou  des  rameaux  plus  ou  moins  rapprochés; 
mais  elle  forme  auparavant  un  pédicule  particulier  de  20  à  24  lignes 
de  longueur,  qu'elle  fixe  à  une  petite  branche,  et  c'est  au  sommet 
de  ce  pédicule  que  le  cocon  lui-même  est  porté  comme  le  sont 
beaucoup  des  fruits  (1).  Si  cette  nouvelle  espèce  de  chenille  à  soie 
pouvait  jamais  être  naturalisée  à  Alger,  peut-être  qu'entre  les 
mains  des  Européens  ce  nouveau  produit  pourrait  devenir  d'une 
grande  importance. 

(i)  On  peut  consulter,  pour  avoir  (le  plus  amples  renseignemens  sur  ce  sujet ,  la  brorliure 
ayant  pour  titre  :  Mûriers  et  vers  à  soie  ^  etc.,  in-S"  de  74  pages,  chez  M""'.  Huzard  . 
libraire  ,  rue  de  l'Eperon  ,  n".  7.  Paris,  1833. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  coton  est  applicable  à  lindigo  ;  déjà  à 
l'époque  qui  vient  d'être  dite ,  celle  où  M.  Desfontaines  était  en 
Barbarie ,  on  relirait  cette  substance  tinctoriale  d'une  espèce  d'In- 
digotier ,  Indigofera  argentea.  La  culture  de  cette  plante  devra  être 
continuée ,  agrandie  ,  et  il  sera  bon  d'y  joindre  les  trois  autres  es- 
pèces de  ce  genre  qui  fournissent  l'indigo  du  commerce  ,  et  qui  sont 
cultivées  dans  les  Indes  ou  dans  les  colonies  d'Amérique  :  ce  sont 
XIndigofera  tinctoria,  I.  anil  et  /.  dispenna. 

Il  sera  bon  aussi  d'essayer  la  culture  dn  Neriiwi  tinctoriiwi ,  Roxe., 
qui  croît  au  Bengale,  et  dont  on  extrait,  dit-on,  une  plus  belle 
couleur  que  celle  fournie  par  les  plantes  du  genre  Indigotier. 

Nous  devons  à  Thierry  de  Menonville  1  introduction  du  Gactier 
à  cochenille  ou  Nopal  à  Saint-Domingue  ;  avant  lui,  le  Mexique 
était  seul  en  possession  de  cette  plante  sur  laquelle  vit  linsectequi 
produit  la  plus  riche  couleur  que  nous  connaissions,  l'écarlate.  La 
plante  en  particulier,  le  Cactus  cochenillifev ,  L.,  peut  bien  s'élever 
en  pleine  terre  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  midi  de  la  France 
et  en  Corse  ;  mais  jusqu'à  présent  il  n  a  pas  été  possible  d  y  faire 
vivre  l'insecte  lui-même  dans  un  étal  assez  florissant  pour  qu'il  pût 
donner  de  bonnes  récolles  de  cochenille  Ce  qui  n'a  pu  réussir  sous 
ce  rapport,  en  Provence  et  en  Corse ,  a  eu  tout  le  succès  désirable 
dans  les  parties  méridionales  de  1  Espagne ,  ce  qui  nous  donne  1  es- 
pérance que  linsecle  de  la  cochenille  pourra  aussi  être  naturalisé 
à  Alger,  et  si  notre  espoir  se  réalise,  la  culture  du  Nopal  sera  un 
jour  une  branche  intéressante  de  léconomie  rurale  de  notre  nou- 
velle colonie.  Une  espèce  du  même  genre ,  nommée  vulgairement 
Plaquette ,  le  Cactus  opu7itia,  peut  encore  être  envisagée  sous  un 
autre  rapport;  M.  le  comte  de  Lasleyrienous  a  communiqué  qu'on 
relirait,  en  Espagne ,  par  des  incisions  faites  sur  les  espèces  d'articu- 
lations qui  forment  ses  liges  et  ses  rameaux,  une  substance  qui  pa- 
raît être  analogue  à  la  gomme-adragant ,  et  qu'on  peut  employer 
dans  les  arts  en  place  de  celle  dernière. 

Lorsque  M.  Desfonlaines  était  en  Barbarie,  les  Tunisiens  culti- 
vaient la  Rose  musquée,  pourenretirerl  huile  essentielle,  substance 
très-recherchée  dans  l'Orient,  et  dont  on  connaît  le  prix  excessif. 
Rien  n  empêche  les  nouveaux  habitans  d  Alger  de  naturaliser  chez 
eux  cette  industrie. 

Le  Tabac  récolté  en  France  ne  suffit  pas  à  notre  consommation, 
non  parce  que  le  Royaume  n'en  produit  point  assez,  mais  parce  que 
les  tabacs  étrangers  et  des  pays  plus  chauds  sont  doués  de  principes 
qui  n'existent  pas  dans  les  nôtres.  C'est,  en  général,  T Amérique 
qui  est  en  possession  de  nous  fournir  les  espèces  de  tabacs  dont  la 
qualité  nous  manque,  et  la  régie  s'en  approvisionne,  chaque  an- 
née ,  pour  plus  de  7,000,000  fr.  Le  climat  d  Alger  nous  paraît  pro- 
pre à  produire  d  aussi  bon  tabac  que  la  Virginie  et  peut-être  que 
la  Havane  ;  une  grande  partie  de  cette  somme  peut  donc ,  un  jour 
à  venir,  profiler  à  la  colonie. 

Nous  avons  été  entraînés  par  les  plantes  textiles  et  par  l'indigo 
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et  le  tabac,  loin  de  plusieurs  arbres  à  fruit  qui  doivent  encore  nous 
occuper;  nous  y  revenons. 

Les  Abricots  et  les  Prunes  mûrissent,  à  Alger,  deux  à  trois  mois 
avant  le  temps  où  nous  pouvons  en  avoir  à  Paris;  les  premiers, 
surtout,  y  sont  délicieux.  Rien  n'empêchera  que,  pendant  les  mois 
de  mai  et  de  jjiin ,  ces  fruits  ne  soient  servis  sur  les  tables  opulentes 
de  la  capitale.  Les  Pêches  et  les  fruits  de  l'Amandier  pourront  aussi 
concourir,  avec  les  deux  fruits  précédens,  avarier,  dés  le  prin- 
temps ,  les  desserts  dans  les  maisons  riches.  Le  dernier  arbre  est 
cultivé  très  en  grand  dans  plusieurs  parties  de  1  Espagne,  à  cause 
du  commerce  qu'on  fait  des  Amandes  à  l'état  sec,  pour  les  besoins 
de  la  médecine,  de  la  parfumerie,  et  de  lart  du  confiseur.  Alger 
pourra  partager  facilement  les  bénéfices  qu'on  fait  sur  ces  fruits, 
en  plantant  en  plus  grande  quantité  l'arbre  qui  les  produit. 

Le  Cerisier  n'existait  pas  à  Alger,  lorsque  M.  Desfontaines  fit  sa 
Flore  Atlantique,  au  moins  cet  auteur  n'en  parle  pas.  Nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  cet  arbre  ne  pourrait  pas  réussir  planté  dans 
les  montagnes,  à  1  exposition  du  nord;  effectivement  nous  avons 
été  informés  qu'il  y   avait   maintenant  des  Cerises  dans  le  pays. 

Le  Pommier,  le  Poirier  et  le  Coignassier  sont  cultivés  à  Alger. 
Les  fruits  des  deux  premiers  sont  très-inférieurs  à  ceux  que  nous 
avons  en  France.  Les  nouveaux  colons  devront  chercher  à  les  amé- 
liorer en  tirant  de  chez  nous  des  espèces  plus  perfectionnées  que 
celles  qu'ils  possèdent  déjà.  Quant  aux  Coins ,  ceux  des  pays  chauds 
sont  en  général  beaucoup  meilleurs  que  ceux  de  France;  ainsi,  en 
Perse,  on  en  a  qui  sont  doux  et  d'une  saveur  fort  agréable.  Une 
espèce  de  ce  genre ,  le  Coignassier  de  la  Chine ,  qui  produit  des 
fruits  superbes  et  recommandables  par  leur  bonne  odeur,  pourra 
se  naturaliser  à  Alger  sans  difficulté,  et  peut-être  que  ses  fruits, 
surtout  si  on  les  multiplie  par  les  semis,  y  produiront  bientôt  des 
variétés  nouvelles,  auxquelles  il  ne  manquera  rien,  quand  leur 
chair  aura  acquis  autant  de  moelleux  et  de  douceur  qu'elle  a  dès 
à  présent  de  parfum  agréable. 

Nos  maraîchers ,  par  les  soins  qu'ils  donnent  à  la  culture  des  Me- 
lons, nous  laissent  peu  h  désirer,  puisque  maintenant  on  a  de  ces 
fruits  à  Paris,  depuis  le  mois  d  avril  jusqu'en  septembre;  mais 
les  Melons  deau  ou  Pastèques  viennent  mal  chez  nous,  ont  peu  de 
saveur;  ils  ne  sont  bons  que  dans  nos  départemens  du  midi.  Alger 
pourra  nous  en  fournir  dune  qualité  supérieure,  et  surtout  des  Me- 
lons d  hiver,  que  nous  ne  connaissons  que  médiocres  ou  même 
mauvais,  et  qui  sont  au  contraire  très-bons  dans  lOrient  et  parti- 
culièrement en  Perse. 

Certains  légumes,  comme  Pois,  Haricots,  Fèves  de  marais,  si  on 
les  plantait  dans  la  colonie,  pour  en  faire  des  primeurs,  pourraient 
probablement  dédommager  les  horticulteurs  de  leurs  soins,  parce 
que  nous  croyons  qu'ils  pourraient  être  transportés  chez  nous, 
dès  le  mois  de  février,  et  peut-être  dès  celui  de  janvier. 

Le  Pistachier  cultivé  à  Tunis  peut  l'être  à  Alger  ,  et  cet  arbre  y  a 
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été  planté  depuis  quelques  années.  Ses  amandes  sont  employées 
de  diverses  manières  dans  tout  1  Orient,  et  mi'me  chez  nous,  quoi- 
que moins  fréquemment.  Le  Térébintheet  leLentisque,  arbres  du 
même  genre,  sont  naturels  à  Alger,  et  recommandables  lun  par  la 
térébenthine  qu'il  donne,  l'autre  par  le  mastic.  Ces  deux  substan- 
ces ,  qui  nous  arrivaient  autrefois  rarement  pures ,  pourront  à  lave- 
nir  être  livrées  exemptes  de  sophistication  à  notre  commerce ,  et 
recevoir  une  application  plus  étendue  dans  la  médecine  et  dans  les 
arts.  Dans  certaines  parties  de  lOrient ,  on  tire  des  fruits  de  ces 
arbres  une  huile  bonne  à  brûler. 

Le  Jujubier  est  au  nombre  des  arbres  dont  la  culture  est  assez 
répandue  dans  notre  nouvelle  colonie,  et  une  autre  espèce  de  Juju- 
bier ,  le  Lotus ,  dont  les  fruits  servaient  autrefois  à  la  nourriture  des 
peuples  appelés  lotophages,  croit  naturellement  dans  certains  can- 
tons. Le  Caroubier  y  est  aussi  indigène.  Ses  fruits  se  donnent  à 
manger  aux  bêtes  de  somme;  les  pauvres  même  s  en  nourrissent, 
et  leur  pulpe  mielleuse  sert  aux  Égyptiens  et  autres  habitans  du 
Levant  à  composer  des  sorbets  ;  les  mêmes  l'emploient  aussi  en  guise 
de  miel  et  de  sucre  pour  confire  d  autres  fruits.  On  peut,  parla 
fermentation ,  en  tirer  une  liqueur  vineuse ,  et  par  la  distillation 
une  sorte  d  alcool.  Il  serait  bon  d'encourager  la  culture  de  cet  arbre 
utile  sous  beaucoup  de  rapports,  et  qui  croît  dans  les  plus  mauvais 
terrains. 

La  Pomme  de  terre  était  déjà  cultivée  à  Alger,  il  y  a  cinquante 
ans;  elle  y  est  aujourd'hui  un  peu  plus  multipliée ,  mais  pas  encore 
autant  qu'elle  le  mériterait.  Nous  ne  saurions  trop  appeler  latten- 
tion  de  MM.  les  colons  sur  cette  plante  si  intéressante  pour  la 
nourriture  de  1  homme  et  des  bestiaux. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  faire  croire  que  la  Patate 
fût  cultivée  h  Alger.  Nous  recommanderons  celle  plante  alimen- 
taire aux  habitans  de  la  Colonie  :  point  de  doute  que  sa  culture  ne 
soit  dans  le  pays  presque  aussi  simple  que  celle  de  la  Pomme  de 
terre  l'est  chez  nous. 

L'Igname ,  le  Manioc,  dont  on  tire  la  farine  de  cassave  et  le  Ta- 
pioca ,  sont  des  racines  tubéreuses  dont  la  culture  peut  êlre  plus 
ou  moins  assimilée  à  celle  de  la  Pomme  de  terre  ou  de  la  Patate, 
et  qui  doit  réussir  à  Alger. 

Le  Souchet  comestible  est  une  plante  qui  croît  naturellement 
dans  le  pays ,  sur  les  bords  des  ruisseaux  ;  nous  rappellerons  ici 
que  ,  dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  plusieurs  autres  parties 
de  1  Espagne,  les  tubercules  de  ses  racines  sont  employés  à  faire  une 
sorte  d  oi'geat. 

Avant  de  quitter  les  plantes  à  racines  comestibles ,  nous  dirons 
quelque  chose  du  Gundelia  Tournefortii  qui  croît  dans  les  plaines 
de  la  Mésopotamie  ,  et  dont  les  racines  sontsavoureuses ,  bien  moins 
fades  que  celles  du  Salsifis  et  de  la  Scorsonère.  Le  Gundelia,  natu- 
ralisé d'abord  à  Alger,  pourrait  probablement  ensuite  être  intro- 
duit dans  nos  départemens  méridionaux  et  y  devenir  une  de  nos 
meilleures  espèces  potagères. 
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Revenons  maintenant  h  des  cultures  d'un  plus  grand  intérêt. 
Lorsque  ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  Vénitiens 
possédaient  l'île  de  Chypre  ,  ils  y  avaient  fait  de  grandes  plantations 
de  Cannes  h  sucre,  qui  avaient  très-bien  réussi ,  et  des  ateliers  étaient 
établis  dans  ce  pays  pour  fabriquer  et  raffiner  le  sucre.  Un  siècle 
plus  tard,  la  Canne  était  aussi  commune  en  Sicile,  d'où  elle  fut 
transportée  à  Madère ,  et  c  est  de  là  et  des  îles  Canaries  qu'elle  fut 
portée  au  Nouveau-Monde,  dans  les  diverses  colonies  européen- 
nes, où  elle  donnait  à  elle  seule  un  produit  qui  égalait  celui  de 
toutes  les  autres  denrées  coloniales  réunies.  La  culture  de  la  Canne 
à  sucre,  d après  un  voyageur  moderne,  n'était  pas  encore  éteinte 
en  Sicile  en  1787;  elle  donnait  même  des  résultats  assez  avantageux 
pour  que  l'onpùt  raisonnablement  essayer  de  létendre.  M.  le  comte 
de  Lasleyrie  en  a  vu  aussi  des  plantations  dans  le  royaume  de  Va- 
lence en  Espagne  ,  ainsi  que  des  fabriques  pour  la  préparation  du 
sucre;  enfin  on  trouve  la  Canne  elle-même  dans  quelques  jardins 
des  côtes  de  Bai'barie.  Tout  fait  donc  présumer  que  les  Français , 
maîtres  d'Alger,  pourront  naturaliser  complètement  dans  ce  pays 
cette  plante  intéressante.  Si  on  y  parvient,  les  produits  qui  en  ré- 
sulteront seront  un  jour  immenses,  puisque  le  sucre  est  devenu, 
pour  une  grande  partie  des  habitans  de  lEurope ,  une  denrée  de 
première  nécessité.  On  porte  à  plus  de  cent  quarante  millions  de 
livres  la  quantité  qui  sen  consomme  chaque  année  en  France. 
Avant  1789,  nous  tirions  de  nos  colonies  non-seulement  tout  le 
sucre  nécessaire  à  notre  consommation,  mais  encore  nous  en  four- 
nissions à  plusieurs  autres  pays  de  1  Europe.  Depuis  la  perte  de 
Saint-Domingue,  le  plus  beau  de  nos  établissemens  coloniaux, 
nous  ne  faisons  plus  que  suffire  à  nos  besoins.  Il  serait  donc  de  la 
plus  grande  importance  de  pouvoir  remplacer,  par  des  cultures  de 
sucre  à  Alger,  ce  que  nous  avons  perdu.  Quant  aux  nouvelles  plan- 
tations à  faire  en  ce  genre,  nous  devons  dire  qu  il  y  a  des  variétés 
de  Cannes  à  sucre  qui  sont  préférables  les  unes  aux  autres  sous  le 
rapport  des  produits ,  et  que  celle  à  tige  rubanée  ,  décrite  et  figurée 
par  M.  de  Tussac  dans  sa  Flore  des  Antilles,  passe  aujourdhuipour 
être  la  plus  productive. 

Le  Caféier,  qui  faisait,  avant  notre  première  révolution,  la  ri- 
chesse de  Saint-Domingue,  puisque  cette  île  en  livrait,  chaque  an- 
née, à  la  consommation  européenne,  pour  40  à  50  millions;  le 
Caféier  ,  disons-nous,  pourra  de  même  faire  un  jour  la  richesse  des 
colons  d'Alger,  si  le  climat  de  ce  pays  est  aussi  chaud  qu'il  est  né- 
cessaire à  cet  arbre.  Peut-être  même  que  les  plaines  des  bords  de 
la  mer  auront,  en  été,  une  température  trop  élevée,  et  qu'il  réus- 
sira mieux  placé  à  une  hauteur  moyenne  sur  les  montagnes.  Dans 
l'Ue-Bourbon,  où  le  Café  se  cultive  dans  les  plaines  élevées  et  sur 
les  montagnes,  il  arrive  quelquefois  que  le  thermomètre  descend 
momentanément  tout  prés  du  terme  de  la  congélation  dans  les  lieux 
plantés  de  Caféiers.  En  transportant  des  arbres  à  Café  dans  la  co- 
lonie d  Alger,  on  devra  chercher  à  y  introduire  les  meilleures  va- 
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riétés,  et  ce  sont  en  général  celles  à  petit  grain  arrondi,  dont 
l'arôme  est  le  plus  estimé.  On  préférera  donc  les  plants  venant  de 
Moka  ou  de  Bourbon  à  ceux  de  Saint-Domingue,  dont  la  fève  est 
plus  grosse  et  plus  plate.  Il  entre  aujourd'hui  en  France  seize  à 
dix-huit  millions  de  livres  de  Café  par  an,  dont  la  moitié  seulement 
provient  de  nos  colonies. 

Jusqu'à  présent  la  Chine  et  le  Japon  sont  seuls  en  possession  de 
fournir  du  Thé  à  1  Europe  et  à  toutes  les  autres  contrées  du  globe 
dans  lesquelles  on  a  adopté  l'usage  de  la  boisson  qu'on  prépare 
avec  l'infusion  de  ses  feuilles.  A  la  Chine  et  au  Japon,  l'arbrisseau 
à  Thé  se  plaît  particulièrement  sur  la  pente  des  coteaux  exposés  au 
midi,  et  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Il  ne  sera 
pas  difficile  de  trouver  à  Alger  des  terrains  et  des  expositions  qui 
lui  conviennent  comme  dans  son  pays  natal. 

Le  Lit-Chi ,  connu  des  botanistes  sous  le  nom  ^Eujihoria  Lit- 
C/ii,  est  un  petit  arbre  naturel  aux  parties  méridionales  de lempire 
de  la  Chine;  il  produit  un  fruit  d'une  saveur  délicieuse ,  qu'on  peut 
comparera  celle  d'un  excellent  raisin  muscat.  Le  Lit-Chi  n  est  point 
cultivé  dans  nos  serres ,  mais  nous  y  avons  vu  fleurir  et  fructifier 
\  Euphoria  Lonfjana,  Lam.,  espèce  du  même  genre  et  du  même  pays; 
ce  qui  nous  fait  espérer  que  le  Lit-Chi  pourra,  sans  difficulté,  être 
naturalisé  à  Alger  :  nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  cet  arbre 
y  soit  transporté  le  plus  tôt  possible. 

Il  en  est  de  même  du  Manguier,  J/a«^«/era  indica^  L. ,  arbre  des 
Indes-Orientales,  dont  on  connaît  un  grand  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  plusieurs  sont  très-recommandables  pour  la  bonté 
et  la  beauté  de  leurs  fruits.  Le  Manguier  est  très-facile  à  multiplier 
par  ses  noyaux  qui  conservent  leur  faculté  germinative  pendant 
plus  d'un  an.  Cet  arbre  a  fructifié  dans  la  serre  du  Jardin  du  Roi, 
et  les  graines  retirées  de  ses  fruits  ont  servi  à  propager  l'espèce  ;  ce 
qui  donne  la  certitude  que  rien  ne  s'opposera  à  lacclimatation  du 
Manguier  dans  notre  conquête. 

Le  Mangoustitn,  Garcinia  mangoustana^  dont  les  fruits  sont 
encore  plus  délicieux  que  les  meilleures  Mangues  ,  ne  réussira 
peut  être  pas  à  Alger ,  parce  que  c  est  un  arbre  de  l'équateur , 
nous  ne  1  indiquons  que  pour  qu'il  soit  placé  dans  le  jardin  d'ac- 
climatation. 

L  arbre  à  pain,  Arctocarpus  incisa,  Lam.,  est  une  des  espèces 
végétales  les  plus  jDrécieuses.  Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  il  suffit 
presque  seul  aux  besoins  peu  nombreux  de  ses  habitans.  Il  ne  faut 
que  quelques-uns  de  ces  arbres  à  un  indigène  pour  avoir,  pendant 
toute  Tannée,  une  nourriture  abondante.  Par  une  préparation 
simple,  il  se  fait  des  vêtemens  avec  la  seconde  écorce  ou  le  liber; 
avec  le  bois  du  tronc,  il  se  construit  une  maison  pour  son  habita- 
tion, ou  il  en  fait  des  pirogues  légères  pour  le  porter  sur  les  eaux  ; 
les  chatons  mâles  lui  tiennent  lieu  d  amadou  pour  allumer  du  feu, 
quand  cela  lui  est  nécessaire  ;  les  branches  et  les  rameaux  forment 
le  combustible  avec  lequel  il  peut  cuire  ses  alinaens,  dont  le  prin- 
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cipal  est  le  fruit  lui-même  de  l'arbre,  qui  est  de  la  grosseur  des  deux 
poings  réunis ,  et  même  de  celle  de  la  tête  d'im  enfant.  La  pulpe 
de  ce  fruit  parfaitement  mur  est  succulente,  fondante  et  dune  sa- 
veur douceâtre  ;  mais  c'est  moins  dans  cet  état  qu'on  en  fait  usage , 
que  cueilli  avant  qu'il  soit  tout-à-fait  à  l'état  de  maturité.  Alors  sa 
chair  est  ferme  ,  blanche,  comme  farineuse,  et  par  la  cuisson  elle 
devient  tendre  comme  de  la  mie  de  pain  frais,  et  elle  acquiert  une 
saveur  qui  y  ressemble  aussi  un  peu.  C'est  une  nourriture  saine  et 
agréable,  dont  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  îles  du  grand 
Océan  font  l'éloge.  Le  capitaine  Cook  surtout  nous  apprend  qu'il 
dut  plusieurs  fois  le  rétablissement  de  ses  malades  à  lusage  que  ses 
équipages  faisaient  des  fruits  de  l'arbre  k  pain  ,  comme  principale 
nourriture,  pendant  ses  relâches  aux  lles-des-Amis  et  autres  îles  de 
la  mer  Pacifique.  Ce  précieux  végétal  a  été  introduit  à  l'Ile-de- 
France,  à  Cayenne,  à  la  Jamaïque  et  dans  plusieurs  autres  colonies 
européennes.  11  y  a  douze  ans  que  M.Perrotet,  botaniste-voyageur, 
qui  accompagnait  le  capitaine  Philibert ,  en  rapporta  trente-six  à 
quarante  pieds  au  Jardin  du  Roi ,  où  ils  ont  tous  péri  successivement , 
ce  qui  nous  fait  craindre  que  cet  arbre  ne  puisse  pas  s'acclimater 
complètement  h  Alger  ;  cependant  nous  conseillons  de  faire  des 
tentatives  pour  chercher  à  en  enrichir  la  colonie. 

La  consommation  actuelle  du  chocolat  en  France ,  nécessitant 
l'emploi  d'une  assez  grande  quantité  de  Cacao  ,  fait  désirer  que  le 
Cacaotier,  Theobroma  cacao,  L.,  arbre  des  Tropiques,  puisse  être 
cultivé  à  Alger.  Ce  serait  une  source  de  richesse  pour  l'agriculture 
de  ce  pays;  mais  l'expérience  seule  pourra  nous  apprendre  ce  qu'il 
sera  possible  de  faire  à  cet  égard.  Le  Cacaotier  qui  est  dans  la 
serre  chaude  du  Jardin  du  Roi  n'y  a  pas  encore  fleuri ,  que  nous 
sachions. 

L'Avocatier ,  Lauruspersea,  L. ,  arbre  de  l'Amérique  méridionale 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  l'Ile-de-France  et  même  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Espagne  ,  où  il  donne  des  fruits,  pourra  bien  plus 
certainement  être  cultivé  dans  les  jardins  à  Alger.  La  chair  de  son 
fruit ,  sans  être  aussi  agréable  que  celle  de  beaucoup  d  autres,  n'est 
pas  cependant  à  dédaigner. 

Le  Goyavier  poire,  Psidium pyrlferuîii ,  I^., cultivé  comme  arbre 
fruitier  dans  les  deux  Indes,  pourra  de  même  réussir  dans  l'État 
d'Alger,  puisqu'il  est  déjà  assez  bien  naturalisé  dans  le  jardin  de 
Toulon  pour  y  rapporter  des  fruits.  Les  Goyaves  ont  la  forme  d'une 
Poire  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  elles  sont  remplies  d'une 
pulpe  charnue ,  succulente ,  d'une  saveur  douce  et  agréablement 
parfumée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'espèce  précédente  convient  éga- 
lement à  la  Jamrosade,-È'«/yrew^ayaw^;6os,L.,  arbre  de  la  même  famille, 
c'est-à-dire  de  celle  des  Myrlées,  originaire  des  Indes-Orientales  , 
transporté  et  naturaHsé  dans  les  colonies  d'Amérique ,  et  qui  enfin 
a  fructifié  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  où  il  a 
donné  des  fruits  assez  parfaits  pour  que  les  semences  qui  en  ont  été 
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tirées  aient  pu  servir  à  la  multiplication  de  l'espèce.  La  chair  de 
ces  fruits  a  une  odeur  douce  qui  se  rapproche  un  peu  de  celle  de 
la  Rose,  et  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Pomme-rose. 

On  ne  cultivait  pas  les  Ananas  à  Alger  avant  la  conquête  ;  M.  Cre- 
vel  en  a  porté  dans  ce  pays ,  ils  y  ont  bien  réussi ,  et  leur  culture  ne 
présente  aucune  difficulté.  Leurs  fruits  avec  ceux  des  arbres  pré- 
cédens  qu'on  pourra  aussi  y  acclimater  serviront  non-seulement  à 
augmenter  les  jouissances  des  habitans  de  la  colonie,  mais  encore 
tous  ceux  de  ces  fruits  qui  seront  dans  le  cas  de  supporter  le  trans- 
port et  quelques  journées  de  voyage  pourront,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  venir  accroître  le  luxe  des  tables  de  la  capitale,  et  parce 
moyen  une  grande  partie  des  productions  végétales  des  deux  Indes 
deviendront  un  jour  une  chose  plus  ou  moins  vulgaire  pour  le  riche 
habitant  de  Paris. 

Parmi  les  arbres  naturels  à  la  Chine ,  et  qui  sont  cultivés  dans 
cet  empire  pour  les  produits  qu'on  en  retire,  ceux  qui  donnent 
une  sorte  de  cire,  une  espèce  de  suif  et  du  vernis,  nous  paraissent 
mériter  principalement  de  fixer  1  attention  des  colons  d'Alger,  et 
ils  doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  introduire  dans  leur  pays. 
Les  Chinois  ont  deux  arbres  à  la  cire;  ils  donnent  à  lunle  nom  de 
Kane-la-Chou  et  à  lautre  celui  de  Choui-la-Chou.  Le  premier  est 
un  arbrisseau  qui  croît  en  buisson;  il  ne  donne  pas  immédiate- 
ment de  la  cire,  mais  ce  sont  des  insectes  vivant  sur  ses  branches , 
dont  le  corps  se  couvre  ,  pendant  les  chaleurs  de  lété ,  d'une  sorte 
de  croûte  qui  est  la  cire  elle-même,  et  qu'on  recueille  au  mois  de 
septembre.  Le  second,  le  Choui-la-Chou  est  un  arbre  aquatique 
sur  lequel  on  n'a  pas  encore  de  renseigne  mens  positifs. 

L'arbre  au  suif,  nommé,  par  les  Chinois,  Ou-Kieou-Mou,  est  le 
Croton  sehiferum  des  botanistes;  il  s  élève  à  la  hauteur  de  nos  Poi- 
riers. Ses  graines  sont  recouvertes  d  une  substance  sébacée,  un  peu 
ferme ,  très-blanche ,  qui  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs 
chandelles.  On  recueille  cette  espèce  de  suif  en  faisant  bouillir  dans 
l'eau  les  fruits  parvenus  à  leur  parfaite  maturité ,  et  lorsque  les  val- 
ves des  capsules  se  séparent  facilement.  Outre  le  suif  qui  les  re- 
couvre, les  graines  elles-mêmes  donnent  par  expression  une  huile 
qu'on  emploie  à  brûler  dans  les  lampes.  Rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  naturaliser  le  Croton  sebifenim  h  Alger;  déjà  il  vient  très- 
bien  dans  le  Jardin  de  la  Marine  à  Toulon. 

Le  vernis  de  la  Chine,  qui  donne  un  si  joli  poli  et  un  éclat  si 
brillant  à  tous  les  ouvrages  et  objets  sur  lesquels  on  lapplique,  est 
un  suc  résineux  qui  découle,  pendant  lété  et  durant  la  nuit  seule- 
ment, des  incisions  pratiquées  sur  le  tronc  d  un  arbre  nommé  par 
les  Chinois  Tsi-Chou,  et  connu  en  botanique  sous  la  dénomination 
^Augia  sinensis.  C'est  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales 
de  l'empire  que  croît  larbre  au  vernis;  mais  on  le  cultive  aussi 
dans  les  plaines.  11  exige  peu  de  soins  de  culture  ;  on  le  multiplie 
facilement  de  rejetons  qui  croissent  au  pied  du  tronc.  Il  serait  bien 
^  désirer  que  cet  espèce  pût  être  transportée  à  Alger,  où  l'on  doit 
espérer  qu'elle  se  naturaliserait. 
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Les  arbres  qui  donnent  la  gomme  arabique  ne  sont  pas  encore  par- 
faitement connus;  ils  appartiennent,  en  général,  aux  genres  ^cacm  et 
j¥«wo5rt.Jusqu'à  présent  aucune  de  ces  espèces  ne  croît  naturellement 
à  Alger ,  mais  on  doit  croire  que  plusieurs  d'entre  elles  pourront  s'y 
naturaliser,  puisqu'elles  croissent  dans  des  climats  analogues  à  celui 
de  ce  pays.  On  porte  à  6  millions  pesant  la  quantité  de  gomme  in- 
troduite,  chaque  année,  en  Europe  par  la  voie  du  commerce-,  et 
comme  les  besoins,  sous  ce  rapport,  iront  probablement  toujours 
en  croissant,  l'introduction  et  la  culture  des  arbres  à  gomme  ne 
pourront  qu'être  très-avantageuses  à  la  colonie. 

Les  baumes  de  Copahu ,  de  la  Mecque  et  de  Tolu  sont  des  résines 
employées  en  médecine  et  qui  découlent  ou  naturellement  des  fen- 
tes de  lécorce  ,  ou  par  des  incisions  qu'on  y  pratique,  de  trois  ar- 
bres naturels  aux  climats  chauds,  et  dont  nous  conseillons  la  culture 
à  Alger.  Le  premier  de  ces  arbres,  le  Copayer  officinal,  Copaifera 
officinalis,  L.,  qui  donne  la  résine  ou  térébenthine  de  Copahu, 
appartient  à  la  famille  des  Légumineuses,  et  il  croit  dans  plusieurs 
contrées  de  lAmérique  équatorialc.  Sous  ce  dernier  rapport,  on 
peut  craindre  que  le  territoire  d  Alger  ne  soit  pas  assez  chaud  pour 
que  le  Copayer  puisse  y  être  planté  avec  fruit ,  c'est-à-dire  qu  il  y 
donne  la  substance  résineuse  qui  le  rend  recommandable. 

lien  sera  peut-être  de  même  du  Tolu  balsamifére,  Toluifera 
hahamifera ^  L.,  qui,  croissant  dans  les  pays  les  plus  chauds  de 
l'Amérique,  ne  trouvera  pas  dans  la  colonie  qui  nous  occupe  une 
température  assez  constamment  élevée  pour  y  être  productif;  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  négliger  de  le  planter  dans  les  parties  qui 
présenteront  le  plus  de  chances  pour  le  voir  réussir. 

On  peut  espérer,  avec  bien  plus  de  certitude  de  succès,  que 
XAmyris  gileadensis ,  L.,  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées, 
et  qui  produit  la  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée ,  pourra  s'accli- 
,mater  à  Alger,  puisque  le  pays  où  il  croît  naturellement  est  à  peu 
près  sous  la  même  latitude  que  ce  dernier  Etat. 

L'encens,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut  offert  et  consacré 
à  la  Divinité;  lencens  ,  dont  les  vapeurs  sacrées  parfument  encore 
nos  temples,  comme  y  a  trois  mille  ans  elles  s  élevaient  devant 
l'Arche  sainte  du  peuple  juif;  lencens,  disons-nous,  malgré  son 
emploi  constant  dans  la  célébration  des  fêtes  et  mystères  de  diffé- 
rons cultes ,  n  est  pas  encore  lout-à-fait  connu.  Il  paraît  que  plusieurs 
arbres  produisent  cette  gomme-résine  qui  nous  vient  de  l'Afrique 
et  de  l'Inde.  On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  première  sorte , 
et  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  végétal  qui  la  produit.  Linné  crut 
que  c était  une  espèce  de  Genévier  qu'il  nomma,  à  cause  de  cela, 
Juniperus  thurifera,  mais  rien  n'est  moins  certain.  Depuis,  on  a 
rapporté  lencens  d  Afrique  à  un  arbre  épineux  de  laNigritie  ,  puis 
à  une  espèce  de  Figuier  ;  enfin ,  il  paraît  que  Ion  ne  connaît  bien 
jusqu'à  présent  de  l'encens  d  Afrique  que  la  substance  que  le  com- 
merce nous  fournit  sous  ce  nom.  Le  second,  celui  de  1  Inde,  a  été 
reconnu,  depuis  1798,  être  produit  par  le  Boswelia  serrata .  de  la 
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famille  desT6rébinthacées.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  MM. les 
colons  d  Alfijer  puissent  découvrir  1  arbre  ou  les  arbres  qui  donnent 

I  encens  d  Afrique,  venant  par  la  voie  des  caravanes  de  linlérieur 
de  cette  partie  du  monde,  et  pour  quils  parviennent  à  les  trans- 
planter un  jour  dans  leurs  possessions. 

Le  Camphrier,  Laurus  camphora ,  L.,  est  un  arbre  qu  on  peut 
regarder  avec  certitude  comme  devant  se  naturaliser  à  Alger,  puis- 
qu  il  croît  au  Japon  et  à  la  Chine  sous  des  latitudes  à  peu  prés 
semblables,  et  que  M.  labbé  Berlèse  en  a  vu  un  dans  le  jardin  de 
Caserta,  prés  de  ?saples,  qui  avait  au  moins  40  pieds  de  hauteur. 

II  produit,  comme  on  sait,  le  camplire,  substance  rèsinoïde  em- 
ployée en  médecine  ,  et  qui  sort  à  1  aide  d  incisions  faites  à  1  arbre 
ou  qu  on  extrait  aussi  en  faisant  bouillir,  dans  1  eau  et  dans  des 
vases  fermés,  les  branches  coupées  en  morceaux. 

Le  Caoutchouc,  qui,  par  l'usage  qu'on  en  fait  maintenant  dans 
les  arts,  est  em]doyé  sous  des  formes  si  variées,  est  en  général  le 
suc  laiteux  condensé  de  différentes  plantes  appartenant  principa- 
lement aux  familles  des  Euphorbiacées,  des  Urticées  et  des  Apo- 
cynées.  Parmi  ces  plantes  nous  signalerons  %\x\\o\i\\Iïetca guia- 
ne«5w  et  plusieurs  Figuiers  au  nombre  desquels  nous  devons  indiquer 
le  Ficus  elastica  ,  introduit,  il  y  a  une  trentaine  d  années ,  enFrance, 
par  Riedley,  jardinier-botaniste  de  lun  des  voyages  du  capitaine 
i^audin.  Cet  arbre,  dans  nos  serres,  a  une  végétation  des  plus  vi- 
goureuses; nous  en  avons  vu  des  pousses  atteindre  7  à  8  pieds  en 
une  année.  A  Alger,  le  Figuier  élastique  doit,  comme  dans  son  pays 
natal,  devenir  un  grand  arbre. 

Les  arbres  à  épices  sont  au  nombre  des  espèces  qui  doivent  le 
plus  intéresser  la  ("olonie  d  Alger  ;  les  avantages  qn  elle  en  pourrait 
retirer,  s  il  était  possible  de  les  acclimater,  seraient  très-consi- 
dérables ;  mais  on  ne  peut  se  flatter  que  tous  y  réussiront  également 
bien. 

Le  Cannellier,  Lnunis  ciiuiamonium,  L. ,  paraît  être  celui  sur 
lequel  il  faudrait  le  plus  compter.  Cet  arbre  fructifie  parfaitement 
dans  nos  serres  chaudes,  et  il  se  multiplie  même  par  ses  graines, 
qui  n'ont  pas  besoin  d  un  grand  degré  de  chaleur  pour  ger- 
mer. On  dit  que  le  Pacha  (jui  gouverne  aujourdhui  l  Egypte  en 
a  fait  faire,  autour  du  Caire,  des  plantations  qui  ont  bien  réussi,  et 
la  différence  entre  ce  dernier  pays  et  Alger  n'est  pas  assez  consi- 
dérable pour  qu'on  doive  croire  que  cela  serait  préjudiciable  aux 
plantations  de  Cannellicrs  qu'on  pourrait  faire  dans  ce  dernier  Etat. 

Quant  au  Giroflier,  Car}/ophylli(ni  aromatlcum .  L.,  et  au  Mus- 
cadier, Myristica  o//icinalis ,  L.,  nous  savons  seulement  que  ces 
deux  arbres  ont  été  introduits  à  lIle-de-France  en  même  temps  que 
le  Poivrier  et  le  Cannellier  ,  par  Poivre  ,  ancien  intendant  de  cet 
établissement,  qu'ils  y  ont  très-bien  réussi,  et  que  de  là  ils  ont  été 
transportés  dans  les  colonies  d  Amérique.  Cependant  tous  les  Gi- 
rofliers et  Muscadiers  que  le  Jardin  du  Koi  reçut,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années, de  Cayenne,et  qui  avaient  été  envoyés  par  M.  Poi- 
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leau  ,  qui  dirigeait  alors  les  cultures  de  celle  colonie,  ne  subsistent 
dl'jli  plus;  ils  ont  péri  successivement  dans  1  espace  deneufàdixans; 
mais  peul-être  que  leur  perte  doit  être  attribuée  à  la  manière  dont 
ils  ont  été  traités.  Ces  arbres,  après  le  voyage  et  au  moment  de  leur 
arrivée  ,  étaient  encore  dans  le  plus  bel  état;  on  s'empressa  ,  au  Jar- 
din du  Roi,  de  les  planter  dans  de  la  terre  de  bruyère,  tandis  que 
M.  Poiteau  les  avait  envoyés  dans  une  sorte  de  terre  franche,  dont 
la  nature  et  les  qualités  étaient  fort  différentes;  enfin  on  leur  re- 
trancha trop  de  racines  et  on  les  mit  dans  des  pots  trop  petits.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  peut  craindre  que  le  climat  d  Alger  ne  soit  pas  assez 
constamment  chaud  pour  ces  deux  arbres  précieux,  ou  au  moins 
pour  qu  ils  y  donnent  des  produits  avantageux;  nous  engageons 
donc  MM.  les  colons  à  en  faire  des  essais  de  culture  dans  quelques 
jardins  les  mieux  exposés  avant  de  les  planter  plus  en  grand. 

Le  Poivrier,  Piper  nifjrum,  L.,  étant  originaire  des  contrées 
équatoriales,  de  même  que  les  deux  précédens,  et  n  ayant  encore 
été  cultivé  avec  succès  qu  entre  les  tropiques,  se  refusera  peut-être 
aussi  à  donner  des  produits  avantageux  ailleurs  que  dans  des  régions 
analogues;  il  faudra  donc  l'essayer  à  Alger  avant  de  penser  h.  en 
faire  une  branche  d'industrie  agricole. 

Il  eût  été  aussi  à  désirer  qu'on  eût  pu  y  cultiver  la  Vanille,  Epi- 
dendrum  vanilla,  L.;  mais  cette  plante,  originaire  de  la  zone  tor- 
ride,  ne  pouvant  prospérer  que  dans  des  lieux  souvent  inondés, 
couverts  de  grands  arbres,  et  constamment  chargés  de  vapeurs 
humides  et  chaudes  en  même  temps ,  il  est  à  craindre  qu  aucune 
])arlic  du  territoire  de  notre  nouvelle  colonie  ne  puisse  réunir  toutes 
ces  conditions. 

Quoiqu  originaires  des  contrées  équatoriales, les  Quinquinas  pa- 
raissent cependant  susceptibles  de  vivre,  plus  facilement  que  les 
derniers  arbres  à  épices  dont  il  vient  d  être  question,  dans  des 
climats  moins  chauds,  parce  que  dans  leur  pays  natal  on  ne  trouve 
la  plupart  des  espèces  qu  à  certaines  hauteurs  sur  les  montagnes  , 
ce  qui  donne  l'espoir  d'en  naturaliser  quelques-imes  à  Alger.  Les 
espèces  dont  1  écorce  est  employée  en  médecine  sont  d'ailleurs  trop 
nombreuses  pour  que  nous  puissions  seulement  en  donner  ici  la 
nomenclature.  Nous  renvoyons  à  ce  sujet,  à  larticle  Quinquina 
du  XLVI^.  volume  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  On 
trouvera  tous  les  renseignemens  ([u'on  pourra  désirer  dans  cet  ex- 
cellent article  de  M.  le  docteur  jMérat,qui  véritablement  peut  pas- 
ser pour  un  traité  complet  sur  la  matière.  L'auteur  a  fait  pour  ce 
travail  de  longues  et  pénibles  recherches,  et  par  une  judicieuse  et 
savante  critique  il  a  éclairci  1  histoire  des  différentes  espèces,  jus- 
qu'alors fort  embrouillée  dans  les  auteurs,  même  dans  ceux  de  bo- 
tanique. 

Les  autres  plantes  employées  en  médecine,  et  qui  pourraient 
être  cultivées  dans  le  territoire  d'Alger,  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  puissions  parler  de  chacune  en  particulier;  nous  n'indi- 
querons donc  que  sommairement  quelques-unes  d  entre  elles  et  les 
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plus  remarquables,  comme  les  divers  végétaux  qui  fournissenl 
l'ipécacuanha  des  pharmacies,  et  on  devra  encore  consulter,  à  ce 
sujet,  l'article  Ipécacuanha  de  M.  Mérat,  dans  le  XXVI^.  volume 
du  Dictionnaire  ci-dessus  mentionné  :  après  cela,  nous  nommerons 
le  Séné,  la  Casse,  les  Tamarins,  les  arbres  qui  donnent  la  Manne, 
la  Khubarbe  ,  le  Jalap  ,  etc. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  plantes  dont 
l'agriculture  et  l'horticulture  retirent  des  produits  employés  dans 
1  économie  domestique,  la  médecine  et  les  arts,  parce  que  nous 
avons  pejisé  qu  il  convenait  surtout,  dans  le  travail  qui  nous  était 
confié ,  de  présenter  à  MM.  les  colons  les  avantages  positifs  qu'ils 
pourraient  retirer  des  diverses  cultures  que  nous  leur  conseillons; 
cependant  nous  croyons,  avant  de  terminer,  devoir  dire  quelques 
mots  des  plantes  d  agrément  qui  peuvent  servir  à  lembellissement 
de  leurs  jardins.  Le  climat  d  Alger,  tel  que  nous  l'avons  fait  con- 
naître sur  la  foi  de  plusieurs  auteurs  qui  avaient  demeuré  plusieurs 
années  dans  le  pays,  nous  paraît  trés-favorable  pour  que  les  jardins 
de  la  colonie  puissent  s'enrichir  d'une  multitude  de  végétaux  que 
nous  ne  conservons  en  France  et  particulièrement  à  Paris  qu'avec 
des  difficultés  plus  ou  moins  grandes;  c'est  ainsi  que  toutes  les  bril- 
lantes Liliacées  du  Cap  de  Bonne-Espérance  retrouveront  à  Alger 
une  température  qui  permettra  de  cultiver  en  pleine  terre  les  Ama- 
ryllis, les  Crinums,  les  Ixias,    les  Gladiolus,  les  Iris,  etc.  La  char- 
mante  famille  des  Bruyères  dont  les  espèces  sont  si  variées  et  si 
nombreuses ,  celle  des  Protées  dont  les  tiges  sont  plus  élevées  et  qui , 
par  la  forme  de  leurs  fleurs,  contrastent  avec  toutes  celles  de  notre 
Europe  ,  celle  des  Légumineuses  dont  nous  connaissons  tant  d'ana- 
logues chez  nous,  mais  qui  présente  dans  le  sud  de  l'Afrique  des 
différences   très-remarquables,  surtout  dans  les  genres  Acacia  et 
Mimosa  •  enfin,  les  Mélaleuques,  les  Métrosideros,  les  Eucalyptus 
de  la  Nouvelle-Hollande  trouveront  une  autre  patrie  à  Alger.    A 
ces  espèces  on  peut  encore  ajouter  une  foule  de  plantes  et  d  arbres 
de    la  Chine,    du  Bengale,  de  l'Orient,   de  lAmérique  ,  comme 
Magnoliers,  Camellias,   Arbousiers,   Rosages,   Azalées,  Ketmies, 
Dahlias,  Lobélies,  Passiflores.  La  plupart  des  esi^èces  de  ce  dernier 
genre  sont  non-seulement    recommandables  pour  pratiquer  des 
berceaux  et  des  guirlandes  qui  produisent  l'effet  le  plus  agréable 
pendant  la  floraison;  mais  encore  plusieurs  d  entre  elles  donnent 
des  fruits  fort  bons  à  manger,  et  parmi  eux  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  baies  dix  Passiflora  quadrangnlaris,  qui  sont  de  la  grosseur 
d'un  Melon,  contiennent  une  chair  fort  délicate,  et  qui,  sous  ce 
rapport,  auraient  dû  être  mentionnées  au  nombre  des  fruits  qui 
méritent  d  être  servis  sur  les  tables. 

Il  nous  resterait  sans  doute  encore  à  parler  de  plusieurs  arbres 
et  de  plusieurs  plantes,  qui  pourront  un  jour  trouver  place  dans  les 
cultures  de  la  colonie  d  Alger  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  nous 
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arrêter  ini,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  ce  rapport,  qui,  à 
cause  de  1  importance  de  l'objet,  eût  pu  fournir  la  matière  d'un  gros 
volume ,  si  le  temps  nous  eût  permis  de  traiter  un  pareil  sujet  avec 
tous  les  développemens  qu'il  pouvait  comporter.  En  finissant ,  nous 
appellerons  seulement  l'attention  de  MM.  les  colons  sur  la  nécessité 
d  établir  le  plus  tôt  possible  ,  dans  la  situation  qu'ils  jugeront  la  plus 
favorable,  un  jardin  d  acclimatation,  dans  lequel  on  devra  faire 
les  essais  de  culture  des  plantes  et  des  arbres  qui  ne  croissent  que 
dans  les  régions  intertropicales  et  équatoriales,  et  dont  il  ne  faut, 
à  cause  de  cela ,  risquer  la  culture  en  grand  que  lorsque  ces  plantes 
et  ces  arbres  auront  végété  avec  succès  dans  le  jardin  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite. 

C'est  dans  ce  jardin  qu'on  devra  planter  toutes  les  espèces  soit 
d'arbres,  soit  de  plantes,  dont  on  n'aura  pas  d'abord  en  assez 
grande  quantité,  afin  de  les  y  multiplier  et  les  livrer  ensuite  à  la 
grande  culture  :  on  devra  aussi  y  placer  toutes  les  espèces  dont  la 
réussite  est  encore  incertaine ,  afin  de  voir  quelle  sera  leur 
manière  de  se  comporter  pendant  quelques  années,  et  cène 
sera  que  lorsque  l'on  aura  acquis  la  certitude  du  succès,  que 
ces  dernières  espèces  devront  être  plantées  en  pleine  campagne. 
Nous  n  avons  pas  besoin  de  recommander  que  le  jardin  ou  les 
jardins  d'acclimatation  soient  placés  dans  les  lieux  les  mieux 
abrités  contre  les  vents  qui  pourraient  être  contraires  aux  jeunes 
plants  qu'on  y  élèvera.  On  sait  aussi  que  ,  quoique  la  plupart  des 
arbres  dont  nous  conseillons  la  culture  soient  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  du  globe  ,  ces  mêmes  arbres  ont  cependant, 
dans  leur  jeunesse,  besoin  détre  garantis  des  ardeurs  dun  soleil 
brûlant,  et  que  ce  n'est  qu'à  1  ombre  protectrice  d'abris  naturels  ou 
artificiels  que  leurs  jeunes  tiges  peuvent  s'élever. 

La  Société  dHorticulture  ayant  dans  son  sein  un  Comité  des 
plantes  économiques  et  médicinales,  dont  les  Membres  doivent 
s'occuper  de  rechercher  tout  ce  qui  a  rapport  h  cette  partie,  elle 
recommande  h.  MM.  les  colons  de  vouloir  bien  lui  fournir  des  ren- 
seignemens  sur  les  végétaux  de  leur  pays,  qui  sont  plus  particuliè- 
rement usités  en  médecine  ou  dans  1  économie  domestique,  et  qui 
ne  sont  point  encore  connus  en  France;  enfin,  elle  les  prie  de  vou- 
loir bien  lui  en  envoyer  des  échantillons. 

Nous  n'avons  pas  vu  d'inconvénient  h  indiquer  dans  ce  Rapport 
quelques  espèces  dont  le  succès  peut  être  regardé  comme  fort  in- 
certain dans  l'état  actuel  de  la  colonie;  nous  ne  l'avons  fait  que 
parce  qu'il  est  impossible  de  prévoir  ce  que  deviendra  Alger,  s'il 
peut  réaliser  un  jour  tout  ce  qu'il  donne  aujourd'hui  d'espérance. 
Par  cette  conquête  ,  à  jamais  glorieuse,  une  des  portes  de  l'Afrique 
est  ouverte  à  la  France  ,  qui  est  appelée  à  reculer  dans  cette  par- 
tie du  monde  les  bornes  de  la  civilisation  ;  les  peuples  nomades 
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et  barbares  de  cette  contrée  doivent  s'y  soumettre  ou  fuir  devant 
elle. 

Les  membres  de  la  Commission , 

Le  comte  de  Murinais,  Président;  le  vicomte  Débonnaire  de  Gif  , 
F.-V.  Mérat,  Jacques,  l'abbé  Berlèse,  Poiteau;  Loiseleur-Des- 
longchamps  ,  rapporteur. 

Approuvé  parle  conseil  de  la  Société  d'Horticulture,  Ie2mail832. 
Le  vicomte  Héricart  de  Thury,  Président;  le  comte  de  Lasteyrie  , 
Vice-Président  ;  le  baron  Silvestre,  Vice-Président;  Soulange 
BoDiN ,  Secrétaire-général  •  le  vicomte  Débonnaire  de  Gif  ,  Secré- 
taire ;  Bailly  de  Merlieux  ,  Secrétaire  ;  Huzard,  Trésorier. 

(Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris.) 
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SUR   LES    PLANTES   QUI   MARCHENT. 

Tout  le  monde  connaît  les  racines  (ou  mieux  les  tubercules) 
didymes  des  orchis  ou  tout  au  moins  celles  désignées  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Salep.  Bosc  a  écrit  quelque  chose  de  très- 
singulier,  touchant  ces  organes  :  «  chaque  bulbe  d  orchis  est,  dit-il, 
au  moment  de  sa  floraison ,  accompagnée  de  deux  autres  bulbes 
opposées,  l'une  à  demi  desséchée  ou  pourrie,  qui  a  servi  adonner 
la  hampe  de  l'année  précédente,  1  autre  très-petite,  très-ferme, 
qui  doit  fournir  la  hampe  de  l'année  suivante.  Ainsi  donc,  la  ra- 
cine des  orchis  change  chaque  année,  sans  cependant  mourir  •  ç,\ 
comme  ce  changement  s'opère  toujours  de  la  même  manière,  on 
peut  dire  quelle  voyage ,  car  au  bout  de  cent  ans,  les  grosses  espèces 
qui  ont  un  pouce  de  diamètre  doivent  être  à  neuf  ou  dix  pieds  de 
l'endroit  où  la  graine  a  germé  (i).» 

Quelque  extraordinaire  que  dût  paraître  lidéede  voir  des  plantes 
marcher  et  même  voyager,  elle  était  de  nature  à  être  accueillie 
sans  réserve,  car  elle  venait  de  Bosc,  qui,  plus  que  tout  autre , 
connaissait  les  racines  des  orchis,  lui  qui,  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, et  désigné  pour  perdre  la  tête  sur  l'échafaud,  errait  dans 
la  forêt  de  Montmorency,  n  ayant  pour  toute  subsistance  que  les 
tubercules  mucilagineux  d  orchides. 

Son  opinion  sur  la  locomotion  de  ces  racines  s'était  tellement 
répandue,qu  un  jour  ,  feu  M.  Van  Hullhem,  me  dit  que  des  jardi- 
niers avaient  observé  que  lorsqu'ils  avaient  planté  des  orchis  dans 
les  parterres,  ils  finissaient, au  bout  de  quelques  années,  par  se  trou- 
ver dans  les  chemins.  Piichard  a  conservé  lidée  de  Bosc,  dans 
cinq  éditions  successives  de  ses  Nouveaux  élémens  de  Botanique  (2), 

(1)  Nouv.  Dict.  d'flist.  nat. ,  dé.  Deterville.  tom.  XXIV.  p.  5. 

(2)  Nouv.  ëlém.  de  Botanique  ,  Paris,  1833  ,  pag.  3. 
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et  le  botaniste  de  Bruxelles  ,  qui  a  complété  la  réimpression  belge 
de  cet  ouvrage,  a  laissé  subsister  en  entier  le  passage  qui  consacre 
une  remarque  selon  nous  peu  fondée  (I). 

En  1827,  nous  avons  étudié  l'organisation  de  l'orchis  à  larses 
feuilles  {OKcm.%  latifolia.  Anet);  là  les  tubercules  sont  palmés,  et  il 
naît  aussi  un  tubercule  nouveau  sur  le  coté  d'un  tubercule  ancien. 
Dés  cette  époque ,  nous  avions  déjà  reconnu  l'erreur  de  Bosc  sur  la 
translation  de  la  plante  (2). 

En  1829,  nous  avons  appliqué  ces  recherches  à  l'étude  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  orchis  morio,  orchis  militaris  dont  les  tuber- 
cules sont  simplement  didymes,  chez  F  orchis  bifolia  dont  les  tuber- 
cules, quoique  didymes,  s  étendent  en  filets  radicaux,  et  enfin  chez 
/'orchis  latifolia  et  l'orchis  ?nacîilata  ^  où  ces  organes  sont  palmés  (3), 
les  résultats  de  nos  observations  ont  été  répétés  ensuite  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles ^  le  Bulletin  de  M-  de  Ferussac,  le 
Mémorial  eîicyclopédi que ^  etc.,  de  1830  et  1831.  Nos  remarques 
nous  ont  appris  que  les  orchides  ne  marchent  pas  ,  que  moins  en- 
core elles  se  promènent  ou  voyagent,  et  qu'ainsi  il  faut  plus  que  dou- 
ter de  ce  que  les  jardiniers  disent  avoir  vu  sur  le  passage  de  ces  végé- 
taux des  plantes-bandes  dans  les  chemins  ou  le  milieu  des  parterres. 

Le  phénomène  qui  se  passe  chez  les  orchis  est  peut-être  plus 
extraordinaire  encore  qu'une  translation  rectiligne-  Il  y  a  réelle- 
ment au  bas  d  une  tige  d'orchis  trois  tubercules  :  un  au  milieu  qui 
soutient  et  nourrit  la  tige  de  cette  année  :  c  est  un  corps  flasque  , 
mou,  épuisé;  un  tubercule  latéral  trés-developpé ,  dur,  rempli, 
ferme,  couronné  par  le  turion  qui.  Tannée  suivante,  sera  la  tige 
fleurie  ;  et  enfin ,  de  l'autre  côté  et  vis-à-vis  de  ce  tubercule ,  un  autre 
organe  de  même  nature  ;  mais  très-petit,  atrophié,  quelquefois  diffi- 
cile à  voir,  de  peu  d  intérêt  pour  son  volume;  mais  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'étude,  vu  qu'il  réalise  la  symétrie  végétale 
dont  les  lois  sont  si  générales.  Ce  troisième  tubercule  atrophié  pour- 
rait bien,  a  dit  M.  Van  Hall,  professeur  de  Botanique  de  l'univer- 
sité de  Groningue  ,  se  développer  en  tubercule  caulifére  ,  si  son  col- 
latéral venait  à  disparaître ,  phénomène  qui  accomplirait  cette 
sage  prévision  de  la  nature  qui  assure  de  tant  de  moyens  différens 
la  propagation  de  l'espèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  létat  ordi- 
naire des  choses,  un  seul  tubercule  se  développe  et  vient  à  bien. 
Celui-là,  l'année  prochaine,  tout  en  portant  tige  et  fleurs,  laissera 
développer  sur  ses  côtés  deux  nouveaux  tubercules  dont  le  plus 
grand  naîtra  précisément  sur  la  même  face  latérale  que  celle  qui 
aujourd'hui  supporte  le  tubercule  florifère ,  de  sorte  que  la  plante, 
dans  deux  ans,  sera  justement  au  même  endroit  que  celui  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  et  dans  trois  ans  dans  celui  qu'elle  occupera 
la  saison  prochaine. 

(1)  Nouv.  élém.  de  Botan.,  édit.  de  Brux.  ,  1"  livraison,  p.  18. 

(2)  Resp.  adquest.  quariliir  Orchid,  latif.   descrip.  bot.  et  anat.,  1  vol.  in-4'',  p.  8-9  et  25-26. 

(3)  Eyd.  T.  d.  Anat.  wetensch,,  IV  vol.,  Amsterd. ,  1829  ,  p.  358  -  384. 


160  PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE, 

L'orchis  ne  marche  donc  pus  ,  mais  il  oscille,  il  se  balance.  Sur 
torchis  bifolia^  il  y  a  quelque  chose  de  plus  ;  le  bulbe  nouveau 
dévie  décote,  et  la  plante,  si  Ion  en  considère  une  série  d'individus 
naissant  tous  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  tournoie  en  oscillant^  c'est-à- 
dire  qu'au  bout  de  quelques  années  elle  fait  une  révolution  sur  elle- 
même. 

Il  suit  naturellement  de  ce  que  nous  disons  ici,  que  la  cicatrice 
du  tubercule  tombé  il  y  a  un  an,  ne  peut  se  trouver  que  précisé- 
ment du  côté  où  le  nouveau  tubercule  se  développe  cette  année-ci , 
observation  qui  se  vérifie  sur  tous  les  orchis. 

Ne  dirait-on  jjas  que  le  but  de  la  nature  a  été  de  faire  croître  les 
orchis  dans  le  lieu  même  où,  pendant  un  an,  ses  propres  dépouilles 
se  mêlant  à  la  terre,  ont  formé  un  détritus,  un  fumier  qui  lui  con- 
vient, caria  plante,  en  poussant,  passe  toujours  par  le  lieu  où  son 
aïeule  a  péri  et  déposé  ses  restes!  Nous  serions  tenté  de  croire  que 
c'est  parce  que  les  jardiniers  arrachent,  coupent  ou  laissent  sécher 
la  vieille  tige  des  orchis ,  au  lieu  de  la  faire  pourrir  sur  le  sol  même, 
que  la  culture  de  ces  plantes  est  si  difficile. 

Nous  voyons  en  effet  que  ces  plantes  se  perdent  trés-prompte- 
ment  dans  nos  jardins  botaniques;  elles  sont  pourtant  fort  belles  et 
méritent  sous  tous  les  rapports  de  figurer  dans  nos  parterres,  sur- 
tout quand  la  culture  a  développé  leur  inflorescence. 

M.  J.-B .  Van  Maelsaecke ,  greffier  de  la  cour  de  première  instance 
à  Gand,  s'est  particulièrement  voué  à  la  culture  de  nos  orchides 
indigènes.  Nous  avons  vu  chez  lui  des  orchis  latifolia  de  deux  pieds 
de  haut  au-dessus  de  la  terre  et  dont  l'épi  avait  de  6  à  7  pouces  de 
long  et  se  trouvait  composé  de  centaines  de  fleurs.  Les  variétés  qu'il 
a  obtenues  par  le  simple  transport  de  ces  plantes  de  leur  séjour  na- 
tal dans  son  jardin  sont  très-nombreuses;  ces  essais  démontrent  à 
l'évidence  qu  il  serait  possible  de  cultiver  en  grand  les  orchis  et  de 
recueillir  dans  notre  pays  un  salep  aussi  efficace  que  celui  d'Orient. 
N  ous  serions  affranchis  de  cette  manière  d'un  tribut  annuel  que  nous 
payons  aux  Turcs,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  jardiniers  n'aient 
un  grand  profit  à  établir  ce  nouveau  commerce.  Le  salep  est,  comme 
on  le  sait,  très-propre  à  restaurer  les  estomacs  affaiblis  et  surtout  à 
réparer  les  forces  qu'un  abus  des  plaisirs  de  l'amour  fait  perdre; 
maladie,  ou,  si  on  le  préfère,  disposition  de  Ihomme  qui,  en  Bel- 
gique, comme  dans  bien  d  autres  pays,  ne  disparaîtra  pas  de  sitôt. 

Nous  nous  écartons  un  peu  de  notre  sujet  principal  ;  la  marche 
des  plantes ,  hâtons-nous  d'y  revenir.  Le  colchicum  autotnnale^xk.- 
sente,  selon  Richard,  un  bulbe  nouveau  qui  se  développe  au-dessous 
de  lancien  de  manière  que  la  plante  tend  annuellement  à  s  en- 
foncer, et  si  la  succession  des  individus  était  indéfinie,  le  bulbe 
du  colchique  irait  trouver  le  centre  de  la  terre  et  qui  sait?  peut- 
être  les  antipodes.  Du  Tour  dit  cependant  que  le  bulbe  nouveau 
naît  sur  le  côté  de  1  ancien  et  qu'ainsi  le  colchique  marche  hori- 
zontalement. M.  G.  Trolic,  à  Amsterdam ,  doit  avoir  examiné  ce 
sujet  de  physiologie  végétale ,  en  1830,  mais  son  travail,  par  suite 
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de  la  guerre  avec  la  Hollande  n  est  {sas  parvenu  jusque»  nous. 

Si  l'on  examine  une  racine  de  Colchique,  on  la  trouve  envelojDpée 
d'une  tunique  extérieure  qui  se  prolonge  très-loin  sur  la  tige  et 
présente  chez  les  plantes  très-profondes  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur. Cette  tunique  offre  au-dessous  du  bulbe  et  un  peu  de  côté 
la  cicatrice  de  son  insertion  primitive  au  bulbe  ancien.  Cette  inser- 
tion n'est  pas  du  tout  située  au-dessous  de  celui-ci  ;  mais  presque 
à  sa  partie  supérieure  ,  vis-à-vis  de  1  endroit  d'où  ,  naissent  les  ham- 
pes et  un  peu  latéralement  à  la  cicatrice  qu'indique  la  naissance 
des  feuilles.  Je  crois  donc  que  le  Colchique  ne  présente  pas  une 
progression  de  haut  en  bas;  mais  tout  au  plus  une  translation  laté- 
rale ,  comme  la  dit  l'agronome  Du  Tour. 

Une  racine  de  Colchique  offre,  quand  elle  est  dépouillée  de  ses  en- 
veloppes ,  un  corps  ovale  ou  cordiforme,  applali  d'un  côté,  convexe 
de  l'autre;  le  plateau  radical  est  au-dessous  et  oblique.  Si  l'on  place 
cette  racine  devant  soi  de  manière  que  la  convexité  regarde  l'ob- 
servateur ,  on  aura  alors,  derrière  le  bulbe ,  le  bas  de  la  hampe  qui 
longe  le  corps  radical  dans  une  forte  rainure  ;  au-dessus  du  bulbe 
on  remarquera  une  grande  cicatrice  formée  d  une  cavité  à  bords 
relevés  et  frangés  et  montrant  au-dedans  des  fibres  séchées  et  tron- 
quées qui  indiquent  que  là  les  feuilles  avaient  pris  naissance  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  le  jeune  bulbe  naissant  au  tiers  et 
au  quart  supérieur  de  la  hauteur  du  bulbe  ancien  se  développe 
toujours  à  droite  de  l'observateur  ,  c'est-à-dire  à  gauche  de  la  cica- 
trice des  feuilles,  si  l'on  suppose  que  l'observateur  occupe  le  centre 
de  celte  cicatrice  et  a  la  face  tournée  vers  la  convexité  du  bulbe.  11 
résulte  de  cette  disposition  que  le  jeune  bulbe  ,  quand  il  sera  grand, 
représentantfidellementla  construction  de  celui  qui  lui  a  donné  nais- 
sance, fera  développer  aussi  à  sa  gauche  le  troisième  bulbe  et  de 
manière  à  le  repousser  toujours  un  peu  à  gauche,  de  sorte  qu'au 
bout  de  la  quatrième  ou  cinquième  génération ,  le  Colchique  aura 
fait  sur  lui-même  une  révolution  complète.  Le  Colchique  ne  marche 
donc  pas,  il  n'oscille  même  pas;  mais  il  tourne^  il  pirouette. 

Les  exemples  que  nous  venons  défaire  connaître  pour  les Orchis 
et  le  Colchique  nous  démontrent  que  les  auteurs  avaient  sur  la  pro- 
gression végétale  les  idées  les  plus  fausses. 

Ce  que  leurs  assertions  présentaient  d'extraordinaire,  la  marche 
rectiligne  soit  latérale  soit  perpendiculaire ,  a  disparu  pour  faire 
place  à  un  ordre  de  phénomènes  peut-être  plus  étrange  encore 
parce  qu'il  est  plus  symétrique,  plus  régulier.  En  astronomie  on 
croyait  jadis  à  des  mouvemens  sans  terme,  à  des  aberrations.  La 
Place  a  démontré  que  c'étaient  des  oscillations,  des  mouvemens  à  re- 
tour, des  librations  qui  réglaient  notre  univers:  en  botanique  aussi 
on  a  cru  à  une  locomotion  sans  limites,  et  pourtant  la  nature  ne 
nous  montre  aussi  que  des  oscillations,  des  révolutions  circulaires, 
en  un  mot  des  mouvemens  réguliers;  la  symétrie  est  marquée  par- 
tout au  front  des  êtres  comme  au  front  de  l'univers;  elle  est  le  carac- 
tère de  la  création. 

II 


162  PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE. 

S'il  y  a  parmi  les  végétaux  une  progression ,  une  marche ,  une 
locomotion  dans  le  sens  raisonnable  de  ces  mots,  ce  n'est  pas  dans 
les  exemples  cités  qu'il  faut  la  chercher.  De  Candolle  a  touché  du 
doigt  la  véritable  question:  en  effet,  parce  qu'un  bulbe,  un  tuber- 
cule croît  plus  loin  que  celui  dont  il  est  venu  ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  plante  marche,  car  il  y  a  deux  individus,  il  y  a  postérité  ,  et 
le  jeune  bulbe  ne  fait  pas  plus  partie  de  la  plante  qui  a  porté  le 
bulbe  ancien,  que  l'enfant  ne  fait  partie  de  la  mère  après  l'accou- 
chement. C  est  par  un  abus  de  mots  qu  on  a  dit  que  ces  plantes 
marchent.  Les  Rhizones  nous  présenteraient  mieux  ce  phéno- 
mène ,  car  ici  l'individualité  persiste  et  change  de  place.  Nous 
croyons  cependant  que,  pour  savoir  si  réellement  des  plantes  toutes 
entières  peuvent  se  transporter  dans  l  espace  ,  on  devrait  vérifier 
lexpérience  proposée  par  De  Candolle,  ce  serait  de  priver  de  lu- 
mière la  moitié  dun  local  rempli  deau  et  qui  contiendrait  des 
Lentilles  {Lemnci)  plantes  tout-à-fait  libres  dans  le  liquide;  on  verrait 
alors  si  réellementles  plantes  peuvent  s  avancer;  si  elles  peuvent  se 
transporter;  car  elles  iraient  dans  ce  cas  occuper  la  moitié  du  vase 
où  les  rayons  lumineux  exerceraient  leur  influence. 

Une  autre  manière  de  constater  la  progression  des  végélatjx  c'est 
de  voir  si  effectivement,  quand  la  fleur  mâle  de  la  Banisterie  spirale 
est  délachée  de  la  plante,  %\{ç.  se  promène  sur  l'eau  pour  rencontrer 
les  fleurs  femelles  et  accomplir  l'acte  de  la  fécondation. 

Ch.  Morren. 


LONGEVITE   D'UN  OGNON. 

La  vie  est  certes  tellement  inhérente  à  l'organisation  végétale 
que  lorsque  cette  dernière  ne  subit  aucune  modification  délétère  , 
celle-là  se  conserve  indéfiniment,  et,  on  peut  le  dire  ,  par  delà  tous 
les  âges. 

Ce  que  nous  remarquons  ici,  nous  le  prouverons  bientôt;  mais 
pour  mieux  faire  sentir  limportance  du  fait  principal  de  cet  arti- 
cle, nous  nous  sommes  permis  une  légère  digression. 

Il  n'est  pas  d  homme  qui  ne  soit  frappé  détonnement,  quand  il 
apprend  que  des  arbres  peuvent  vivre  cinq  et  six  mille  ans ,  et 
peut-être  même  ombrager  le  berceau  de lespèce  humaine  et  servir 
de  Cyprès  funéraire  à  son  tombeau.  Quelle  puissance,  quelle  éner- 
gie des  forces  vitales  dans  le  Châtaignier  de  1  Etna,  le  Baobab  du  Sé- 
négal, le  Cyprès  distique  de  Chapultopec!  On  ne  peut  guère  com- 
parer à  ces  vétérans  du  règne  végétal  que  les  baleines  et  les 
baleinoptéres  du  nord  ,  cétacés  qui ,  selon  les  calculs  de  quelques 
zootomistes,  vivent  aussi  de  1500  à  2000  ans. 

N'est-il  pas  juste  de  dire  que  la  vie  semble  se  rouiller  dans  les 
corps  de  ces  colosses  animés  de  l'un  et  de  laulre  règne  P 
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A  côté  de  ces  exemples,  il  est  curieux  de  se  rappeler  combien 
de  temps  la  vie ,  la  force  végétative  peuvent  se  conserver  latentes  et 
inactives  dans  les  germes  destinés  à  propager  les  espèces.  Si  la  vie 
poursuit  la  succession  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres  dans 
un  être  qui  doit  bien  en  épuiser  un  jour  la  source,  que  devient-elle 
chez  celui  qui,  restant  ce  qu'il  est, ne  dépensant  rien,  conserve  tou- 
jours ce  quil  a?  Voilà  une  question  intéressante;  car,  en  1  étudiant 
convenablement,  elle  donnera  peut-être  la  meilleure  solution  de 
la  conservation  des  grains  pour  l'usage  des  peuples. 

11  y  a,  comme  on  le  sait,  des  graines  qui  perdent  leur  faculté 
germinative  très-peu  de  temps  après  être  détachées  des  plantes-mè- 
res (i).  D  autres  qui  ne  la  perdent  qu'après  un  an.  Des  recherches 
ont  conduit  à  connaître  quelques  dates  plus  reculées  de  la  conser- 
vation des  graines.  Voici  une  table  des  années  pendant  lesquelles 
les  graines  des  plantes  désignées  peuvent  conserver  leur  faculté 
germinative. 


GRAINES. 


Tabac 

Blé     .     .     . 
Concombre . 
Rave        .     . 
Malva  crispa 
Alcea  rosea . 
Stramoine    . 
Haricot    . 
Haricot  . 
Melon     .     . 
Sensitive 
Blé      .     .      . 
Haricot   . 
Seigle     .     . 


ANNEES 

après  lesquelles  elles 

ont  germé. 


10 

10 

17 

17 

17 

23 

25 

33 

37 

41 

60 

100 

100 

140 


ACTEURS 

des 
Observations. 


Savi. 

Duhamel. 

Voss. 

Lefeburc: 

Olini. 

Voss. 

Duhamel. 

Koger  Galez. 

Voss. 

Friewald. 

Gerardin. 

Pline. 

Gerardin. 

Home.  (2). 


Des  botanistes  ont  remarqué  encore  quelques  dates  plus  longues 
après  lesquelles  les  graines  pouvaient  germer,  mais  le  terme  fixe 
n'en  est  pas  marqué.  Ainsi  leSisymbrium  Irio ,  le  Plantago  Psil- 
Hum,  XEntada  scandens  germent  très -long-temps  après  avoir  été 


(i)  Les  Ruhiacées  étant  dans  ce  cas,  on  s'explique  facilement  pourquoi  les  semailles  de  la 
garance  réussissent  si  peu  dans  notre  pays.  Cette  année  sur  3000  a  4000  semences  de  cette 
plante  que  j'ai  fait  mettre  en  terre  ,  à  peine  une  trentaine  ont-elles  levé,  les  cultiTateurs  de  cette 
plante  tinctoriale  font  bien  d'acheter  des  jeunes  pousses. 

(S)  Ce  tableau  est  fait  d'après  les  observations  rapportées  par  M.  De  CandoJle.  P/i^i.  W^., 
tom.  11,  p.  623. 
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enfouis  dans  la  terre.  Après  la  destruction  des  forêts  vierges,  on 
voit  le  sol  se  couvrir  d'une  foule  de  plantes  nouvelles  qui  pendant 
des  siècles  sont  restées  dans  la  terre.  Dans  le  nord  de  la  Weslphalie 
on  a  démoli,  il  y  a  peu  d'années  ,  des  remparts  bâtis  par  les  Romains 
et  les  décombres  se  couvrirent  de  plantes  qui,  pendant  plus  de 
1700  ans,  avaient  été  conservées  h  létat  de  semences  enfouies  sous 
les  pierres.  Le  Blé  qu'on  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des  momies 
d'Egypte  était  devenu  noir  et  ne  germait  pourtant  plus. 

Le  fait  le  plus  extraordinaire  qu'on  ait  recueilli  de  ce  genre  ,  est, 
à  ma  connaissance,  celui-ci  :  M.Houlton  a  communiqué,  h  la  Société 
médico-botanique  de  Londres,  qu'un  ognon  qui  avait  été  trouvé 
dans  la  main  d'une  momie  égyptienne  et  qui  avait  été  enterré  il  y 
a  plus  de  2000  ans,  fut  mis  à  nu,  reçut  l'influence  de  l'air,  et  lors 
qu'on  l'eût  planté,  il  végéta  avec  la  plus  grande  force.  Cet  ognon 
égyptien  n'était  pas  différent  de  celui  de  nos  jours. 

On  voit  par  ces  faits  que  rien  ne  devait  détruire  la  vie  dans  ces 
êtres ,  aussi  longtemps  qu'une  cause  modifiante  ne  provoquait  pas 
dans  l'organisme  un  changement  matériel  quelconque.  La  vie  ne  se 
serait  pas  éteinte  d'elle-même,  et  devenue  une  fois  latente ,  il  n'y  a 
plus  pour  elle  d  autre  fin  que  la  destruction  même  du  corps  qui  la 
possède.  Je  ne  sais,  mais  si  Lamarck  avait  connu  ces  faits,  il  les  au- 
rait certainement  mis  à  contribution  pour  étayer  son  système  sur 
la  vie.  Cet  auteur  croyait  effectivement  que  la  vie  n'appartenait  pas 
en  propre  à  l'être  qui  nous  l'offre,  mais  qu'elle  provient  d'une 
cause  qui  est  hors  de  lui  et  indépendante  des  conditions  qu'il  peut 
présenter  pour  la  recevoir.  On  ne  peut  nier  que  par  les  observa- 
tions précédentes,  il  conste  que  dans  les  végétaux,  \a  vie  suspendue 
n'a  pas  essentiellement  de  terme;  et  qu'une  graine,  un  hibernocle 
végétal  peuvent  rester  éternellement  ce  qu'ils  sont  (des  êtres  orga- 
nisés), aussi  longtemps  que  des  actions  extérieures  ne  viennent  les 
modifier  :  circonstances  qui  infirment  de  beaucoup  un  des  princi- 
paux caractères  invoqués  pour  distinguer  les  corps  organisés  des 
corps  inorganiques.  Ch.  Morren. 


NOTICE 


LES  JARDINS  BOTANIQUES  DE  BRUXELLES. 

M.  Marchai,  Conservateur  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  nous  a  communiqué,  avec  son  obligeance  ordinaire ,  un 
dessin  de  M.  Paul  Vitzthumb,  fait  le  15  brumaire  an  7  de  la  ré- 
publique française  ,  d'après  un  tableau  ancien  qui  représentait  la 
vue  des  jardins  et  de  la  cour  des  Nassau  à  Bruxelles ,   bâtie  dans 
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le  XV"'^  siècle,  démolie  en  1754  ei  rebâtie  par  le  du-)  Charles  de 
Lorraine.  C'est  le  jardin  de  la  Cour  de  Nassau  qui  est  devenu  le 
premier  jardin  botanique  de  Bruxelles.  On  sait  que  le  palais  connu 
sous  le  nom  de  Cour  de  Nassau,  fut  commencé  en  1343  par  Guil- 
laume de  Duvenvoorden ,  qu  Engelbert  de  Nassau ,  à  qui  il  échut 
par  héritage,  l'agrandit  et  le  fit  embellir  en  1502;  on  sait  encore 
qu'en  1731  ,  dans  la  nuit  du  3  au  4  février ,  le  feu  consuma  la  rési- 
dence royale  de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth  ,  gouvernante  gé- 
nérale en  remplacement  de  son  frère  Charles  VI ,  et  que  cette  prin- 
cesse fut  conduite  par  son  premier  ministre ,  le  comte  de  Visconti , 
au  palais  d  Orange ,  qu'elle  habita  par  la  suite  et  qui  fut  occupé  par 
lesgouverneurs  qui  lui  succédèrent.  Ce  palais,  d'une  architecture 
élégante  mais  irrégulière,  orné  de  deux  tours  superbes,  fut  démoli 
en  1754,  par  ordre  du  prince  Charles  de  Lorraine;  mais,  malgré 
cette  démohtion, le  jardin  du  palais  n'en  fut  pas  moins  l'emplace- 
ment de  celui  de  l'Ecole  centrale  du  département  de  la  Dyle,  jardin 
dont  l'établissement  fut  ordonné  le  29  mai  1797.  L'ancien  jardin 
longeait  aussi  la  rue  du  musée  et  le  mur  contre  lequel  on  voyait 
encore  les  serres  il  y  a  quelques  années;  en  face  du  palais  se  trou- 
vait une  maison  aujourd'hui  enclavée  dans  l'orangerie  de  la  rue  du 
musée  et  qui  faisait  partie  de  la  demeure  du  professeur  de  botani- 
que Dekin. 

Le  jardin  de  la  Cour  des  Nassau  était  distribué  en  13  carrés,  la 
plupart  entourés  de  haies  terminées  par  des  pyramides  probable- 
ment de  buis  ,  telles  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  jar- 
dins de  nos  presbytères  de  campagne  ;  deux  de  ces  carrés  étaient 
plantés  de  choux,  deux  de  gazons,  deux  de  plantes  bulbeuses,  un 
des  carrés  était  partagé  en  huit  parterres  de  renoncules  ;  les  autres 
parties  étaient  occupées  par  des  plantes  que  nous  ne  pouvons  pas 
reconnaître  sur  le  dessin  de  M.  Vilzthumb  qui,  comme  on  le  sait, 
ne  futpas  étranger  à  l'étude  delà  botanique.  C'était  pourtant  devant 
un  jardin  si  simple  ,  indigne  de  fixer  aujourd'hui  le  regard  du  plus 
mince  jardinier,  que  la  gouvernante  des  Pays-Bas  avait  son  pavil- 
lon, son  séjour  ordinaire  ,  d'où  elle  écoutait  les  sérénades  que  lui 
donnaient  les  artistes  du  temps. 

Le  dessin  de  M.  Vitzthumb  est  recommandable  sous  un  autre  rap- 
port ;  parmi  les  arbres  dont  il  est  orné  ,  on  voit  dans  le  lointain  la 
cîme  du  fameux  Robynia  planté  du  temps  d'Albert  et  d'Isabelle 
et  autour  duquel  on  remarquait  un  ancien  ampélopsis  mort  il  y  a 
seulement  quelques  années.  Cet  arbre  existe  encore;  il  se  trouve 
contre  la  première  enceinte  murée  de  la  ville  de  Bruxelles,  entre  le 
palais  actuel  de  1  industrie  et  la  rue  de  Ruysbroeck.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  cet  ancien  vétéran  de  nos  arbres  remarquables 
sous  le  double  rapport  de  l'histoire  et  de  la  science  ne  soit  pas 
abattu  par  quelque  vandale  moderne  et  vendu  pour  bois  de  chauf- 
fage. Le  botanique  a  aussi  ses  reliques.  Joseph  II  avait  projeté  l'é- 
tablissement d'un  autre  jardin  botanique  à  Bruxelles;  on  sait  en 
effet  que  par  décret  de  cet  empereur,  l'université  de  Louvain  fut 
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transférée  à  Bruxelles  en  1788,  dans  le  bâtiment  qui  sert  aujourd'hui 
de  palais  de  justice.  Le  Jardin  botanique  de  cette  université  devait 
être  placé  dans  la  commune  de  St. -Gilles  hors  de  la  porte  de  Hal, 
à  peu  prés  vis-à-vis  de  l'hôpital  de  St. -Pierre.  Un  botaniste ,  Martens , 
qui  enseignait  à  Louvain  la  science  des  fleurs,  nous  a  légué  le  plan 
de  ce  jardin  que,  par  des  motifs  de  pure  convenance  pour  les  gens 
du  monde,  la  société  d'actionnaires  semble  avoir  réalisé  aujourdhui 
dans  le  nouvel  établissement  de  la  porte  de  Schaerbeek. 

Le  jardin  botanique  de  l'école  centrale,  ou  vulgairement  appelé 
celui  de  1  ancienne  Cour,  occupait  la  place  pavée  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui devant  le  palais  des  arts  et  de  l'industrie;  une  partie  en 
existe  encore  derrière  la  face  principale  de  ce  palais.  Cejardin  a  été 
dirigé  par  quelques  botanistes  remarquables  comme  Vanderstegen 
de  Pulte  et  Adrien  J)ekin.  Si  nous  ne  nous  trompons,  la  succession  des 
professeurs  de  botanique  de  cet  établissement  doit  avoir  été  celle-ci: 
Vanderstegen  de  Putte,  Rozin  (élève  deLinnée),  Dekin  (Adrien), 
Kickx  père  occupant  la  chaire,  ad  intérim  ,1e  chevalier  DeRonnay, 
Kickx ,  nommé  définitivement ,  et  M.  Kickx  fils.  De  ces  six  pro- 
fesseurs cinq  sont  auteurs  d'ouvrages  estimables  qui  ont  fait  avancer 
et  propager  la  science  dans  le  pays.  Le  jardin  qui  était  devenu 
après  la  suppression  des  écoles  centrales  françaises,  celui  de  l'école 
de  médecine  et  du  musée  ,  a  reçu  les  visites  de  quelques  célébrités 
dans  la  science ,  comme  de  M.  De  Candolle ,  Fischer  de  St.-Péters- 
bourg,  George  Cuvier,  etc.  On  y  conservait  de  notre  temps  un 
herbier  magnifique  où  nombre  de  végétaux  étaient  étiquetés  de  la 
main  même  des  plus  grands  botanistes  :  Jussieu,Lamarck,  Richard, 
De  Candolle  ,  Persoon,  etc. ,  etc. 

Le  jardin  botanique  de  Bruxelles  n'est  plus  aujourd'hui  une 
propriété  municipale  ;  il  appartient  à  une  société  particulière  d'ac- 
tionnaires. 

Il  y  a  dans  cet  établissement  une  grande  variété  pour  le  sol  qui.  en 
général  est  trop  sec,  trop  exposé  aux  ardeuis  du  soleil  dans  la  jour- 
née et  aux  vents  de  nord-ouest  le  soir.  Le  système  des  haies  re- 
commandé par  Linnée  serait  peut-être  applicable  à  Vécole  qui  se 
trouve  devant  les  serres.  Ce  jardin  a  douze  hectares  de  superficie; 
la  place  est  suffisante  et  l'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  une  expo- 
sition de  la  méthode  de  Jussieu,  un  jardin  de  plantes  médicales  et 
industrielles,  une  école  modèle  pour  les  greffes  et  autres  opérations 
du  jardinage,  un  musée  botanique,  etc.  L'enseignement  de  la  science 
gagnerait  beaucoup  à  ces  sortes  d'établissemens  qui  manquent  en- 
tièrement dans  notre  pays.  Le  premier  jardin  botanique  de  la  Bel- 
gique sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  l'étendue  devrait  devan- 
cer aussi  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  ceux  des  provinces. 

Les  batimens  et  les  serres  ont  400  pieds  de  long,  au  milieu  se 
trouve  une  très-belle  rotonde,  précédée  d'une  serre  chaude  semi- 
circulaire;  laile  droite  est  encore  une  serre  chaude  et  1  aîle  gauche  une 
serre  tempérée;  les  deux  pavillons  qui  les  terminent  sont  des  oran- 
geries.  Outre  ce  bâtiment,  qui  forme   un  point  de  vue  admirable, 
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on  voit  encore  ,  en  avant  un  peu  plus  bas,  des  lignes  de  serres  de 
moindre  dimension  où  se  trouvent  les  ananas,  les  plantes  grasses 
et  les  bruyères.  Une  machine  à  vapeur  fait  remonter  les  eaux  dans 
la  partie  supérieure  du  jardin.  Ch.  Morren. 


PHYSIQUE. 

SUR    LES   AVANTAGES   ET  tES  INCOHVÉNIENS  PARTICULIERS  DE  LA  COULEUR 
BLANCHE   ET   DE    LA  COULEUR  NOIRE   DES  MURS   D'ESPALIERS. 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
couleur  la  plus  favorable  ^i  donner  aux  murs  d'espaliers  pour  l'o- 
vantage  des  arbres,  et  la  plupart  se  sont  décidés  pour  la  couleur 
noire  ou  approchant  du  noir.  Un  seul,  M.  Noisette,  dans  son  Ma- 
nuel du  Jardinier,  tome  1er,  page  183,  conclut,  dit-il,  d'après 
des  expériences,  que  1  influence  de  la  couleur  blanche  et  de  la  cou- 
leur noire  est  indifférente  pour  les  arbres.  En  cela,  cet  auteur  s'é- 
loigne du  sentiment  de  tous  les  physiciens.  Sans  m'arréter  à  l'as- 
sertion étrange  de  M.  Noisette,  je  rappelle  l"  que  c'est  une  vérité 
démontrée  que  la  couleur  blanche  opaque  réfléchit  les  rayons  chauds 
et  lumineux  du  soleil,  tandis  que  la  couleur  noire  opaque  absorbe 
les  uns  et  les  autres;  2°  qu'une  surface  blanche  raboteuse  réfléchit 
beaucoup  moins  de  ces  mêmes  rayons  qu'une  surface  blanche  lisse, 
et  qu'une  surface  noire  raboteuse  en  absorbe  davantage  qu'une 
surface  noire  lisse. 

Ces  deux  vérités  admises,  il  n'est  plus  question  ,  pour  savoir  si 
l'on  doit  adopter  une  couleur  plutôt  que  l'autre,  d'examiner  la  tem- 
pérature moyenne  du  pays  qu'on  habite  et  surtout  si  le  ciel  est  long- 
temps pur  pendant  l'été,  c'est-à-dire  remarquer  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  jours  où  le  soleil  luit  avec  force  sans  interruption 
pendant  l'été.  Sous  le  climat  de  Paris,  par  exemple,  la  température 
moyenne  n'est  pas  assez  élevée  pour  faire  mûrir  complètement  plu- 
sieurs sortes  de  fruits  à  l'air  lil)rc  et  en  plein  vent;  il  leur  faut  le 
secours  de  murs  capables  d'arrêter  et  d  accumuler  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  pour  qu'ils  atteignent  leur  entière  maturité.  Mais 
rien  n'est  plus  variable  à  Paris  que  le  nombre  de  jours  d'été  pen- 
dant lesquels  le  soleil  luit  avec  toute  sa  force;  de  sorte  que,  dans 
certaines  années,  les  murs  blancs  seraient  préférables,  et  que  dans 
d  autres  ce  seraient  les  murs  noirs  qui  offriraient  le  plus  d  avantage. 
Voici  comme  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  sont  modifiées  par 
un  mur  blanc  et  par  un  mur  noir. 

Mur  blanc.  Les  rayons  chauds  et  lumineux  du  soleil  lancés  contre 
un  mur  blanc  sont  d'autant  plus  réfléchis  ou  repoussés  sous  un  angle 
(|ui,  joint  l\  l'angle  d'incidence,  complète  un  angle  carré,  que  le 
mur  est  plus  blanc  et  plus  joli.  La  physique  prouve  même  que  ces 
rayons  ne  louchent  pas  le  mur,  qu'ils  en  approchent  seulement  à 
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très-petite  distance  et  sont  réfléchis  avant  de  1  avoir  atteint;  de  sorte 
qu  il  fait  plus  clair  et  plus  chaud  à  quelques  lignes  du  mur  que  sur 
le  mur  même  ,  parce  qu  à  cette  distance  les  rayons  sont  en  quelque 
sorte  doublés  par  leur  retour  plus  ou  moins  oblique.  Voilà  pour- 
quoi nous  voyons  sous  notre  climat  les  Pêchers  palissés  à  la  loque 
contre  un  mur  blanc  exposé  au  plein  midi  durer  moins  long-temps 
que  ceux  palissés  sur  un  treillage  à  la  même  exposition;  les  pre- 
miers ont  souvent  trop  chaud,  sont  desséchés  et  perdent  quelques- 
uns  de  leurs  membres  presque  subitement,  tandis  que  les  seconds, 
palissés  sur  un  treillage  h  la  même  exposition,  mais  étant  à  une  plus 
grande  dislance  du  mur,  ont  moins  chaud  ,  sont  moins  desséchés  et 
durent  plus  long-temps. 

Mais  le  mur  blanc ,  n'absorbant  que  peu  ou  point  des  rayons  de 
calorique  du  soleil  pendant  le  jour ,  devient  froid  pendant  la  nuit, 
el  les  arbres  qui  sont  palissés  dessus  à  la  loque  ressentent  cette 
fraîcheur  plus  que  s  ils  étaient  palissés  sur  un  treillage.  Ainsi ,  un 
Pêcher  palissé  à  la  loque  sur  un  mur  blanc  poli  au  midi  reçoit, 
quand  le  soleil  luit,  une  chaleur  trés-considérable  dans  le  jour;  et 
il  a  plus  froid  la  nuit  que  celui  palissé  sur  un  treillage  à  la  même 
exposition. 

On  manque  d  expériences  directes  pour  apprécier  avec  justesse 
1  effet  que  produit  sur  un  arbre  le  passage  journalier  d  une  excessive 
chaleur  k  une  basse  température;  mais  comme  on  est  fondé  à  croire 
que  les  maladies  du  Pêcher  appelées  /e  blanc  et  la  cloque  sont  pro- 
duites par  des  vents  froids  après  des  jours  chauds,  on  peut  penser 
qu'un  Pêcher  palissé  à  la  loque ,  qui  reçoit  de  40  ci  60  degrés  de . 
chaleur  au  milieu  du  jour  pendant  un  mois  ou  deux,  et  qui,  pen- 
dant les  nuits  de  cette  même  période,  n  en  ressent  plus  que  8 
ou  10;  on  peut  penser,  dis-je,  qu  un  tel  Pêcher  doit  en  souffrir,  et 
que  c  est  à  cette  cause  qu  il  faut  attribuer  le  peu  de  durée  des  Pê- 
chers palissés  à  la  loque  sur  des  murs  blancs  polis  à  l'exposition 
du  midi. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  qu  une  température  invariable  se- 
rait plus  avantageuse;  il  est  présumable ,  au  contraire,  qu'elle 
ne  serait  pas  favorable  à  la  végétation,  puisqu'elle  n  existe  sur 
aucun  point  du  globe  ;  mais  il  est  prouvé  que  le  passage  fréquent 
d  une  très-haute  à  une  très-basse  température  est  nuisible  aux  vé- 
gétaux. 

Murnoir.  Quoique  la  plupart  des  théoriciens  aient  conseillé  de 
peindre  les  murs  d  espalier  en  noir,  pour  éviter  la  chaleur  exces- 
sive à  laquelle  sont  exposés  les  arbres  palissés  contre  un  mur  blanc, 
je  ne  vois  cependant  aucun  mur  noir  dans  les  jardins  que  je  fré- 
quente. Il  est  probable  que  c'est  parce  que  cette  couleur  ne  plaît 
pas,  et  que  les  inconvéniens  de  la  couleur  blanche  à  laquelle  on 
est  accoutumé,  ne  se  faisant  pas  sentir  tous  les  ans,  on  les  oublie  et 
on  Viç,x\  cherche  pas  la  raison.  Voici  comme  se  comportent  les 
l'ayons  chauds  et  lumineux  lancés  par  le  soleil  contre  un  mur  noir. 

L;a  couleur  noire  n'ayant  pas  la  propriété  de  réfléchir  ou  de  re- 
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pousser  les  rayons  chauds  et  lumineux  du  soleil ,  elle  s'en  laisse 
pénétrer  ;  ces  rayons  s  accumulent  dans  les  pierres  et  les  matières 
du  mur,  pendant  tous  le  temps  que  le  soleil  les  y  darde  ,  de  sorte 
qu'un  mur  noir  s'échauffe  dans  le  jour  beaucoup  plus  qu'un  mur 
blanc;  ensuite,  lorsque  pendant  la  nuit  latmosplière  se  refroidit  et 
que  l'équilibre  de  température  tend  à  se  rétablir  entre  lair  refroidi 
et  le  mur  échauffé,  la  chaleur  de  ce  dernier  sort  pour  se  répandre 
dans  lair,  et  rechauffe  en  passant  les  arbres  appliqués  contre  le 
mur.  C  est  ainsi  que  ces  arbres ,  après  avoir  eu  moins  chaud  dans 
le  jour  que  ceux  appliqués  contre  un  mur  blanc ,  à  la  même  expo- 
sition, éprouvent  aussi  moins  de  froid  pendant  la  nuit,  et  que  les 
degrés  de  chaud  et  de  froid  qu'ils  ressentent  ne  sont  pas  aussi  ex- 
trêmes que  ceux  que  ressentent  les  arbres  palissés  sur  un  mur  blanc. 
11  suit  de  là  que  des  arbres  palissés  contre  un  mur  noir  doivent 
éprouver  moins  de  dilatation,  moins  de  contraction  et  moins  de 
dessèchement  que  contre  un  mur  blanc,  et  qu'enfin  ils  doivent 
moins  fatiguer  et  vivre  plus  long-temps. 

Quant  aux  fruits  des  arbres  en  espalier  au  midi ,  si  quelques-uns 
craignent  les  coups  de  soleil,  aucun  ne  craint  la  plus  haute  tempé- 
rature de  notre  climat,  pourvu  qu'il  ne  manque  pas  de  sève.  La 
grande  chaleur  qu  ils  éprouvent  contre  un  mur  blanc  ne  leur  nuit 
(jue  quand  larbre  ne  les  nourrit  pas  suffisamment ,  soit  parce  que 
la  terre  est  trop  sèche,  auquel  cas  il  faut  arroser,  soit  parce  que 
larbre  souffre  par  toute  autre  cause. 

Résumé.  Il  est  aisé  de  conclure  de  ce  qui  précède,  1°.  que  le  pa- 
lissage à  la  loque  sur  un  mur  blanc  et  poli,  au  midi,  n'est  pas  sans 
danger  pour  les  arbres,  et  surtout  pour  le  Pêcher,  en  ce  que  les 
écorces  y  sont  trop  desséchées  et  en  quelque  sorte  brûlées  dans  les 
étés  011  le  soleil  luit  long-temps  avec  force;  2°  que  les  arbres  sont 
moins  desséchés  par  1  ardeur  du  soleil,  étant  palissés  sur  un  treillage, 
que  palissés  à  la  loque  sur  le  mur  ;  cela  est  démontré  par  l'examen 
de  plusieurs  Pêchers  h.  cette  exposition;  3"  que  le  même  inconvé- 
nient n'a  pas  lieu  aux  expositions  de  lest  et  de  l'ouest,  et  qu'en 
conséquence  les  murs  blancs  polis  ne  sont  pas  dangereux  à  ces  ex- 
jjosilions;  4°  que  si  l'on  n'a  pas  encore  d'expériences  décisives  à 
citer  en  faveur  des  murs  noirs  au  midi,  on  doit  croire  cependant 
qu'ils  ne  causent  pas  le  dommage  des  murs  blancs,  parce  qu'absor- 
bant les  rayons  chauds  du  soleil,  et  les  laissant  ensuite  échapper 
en  détail  après  les  avoir  amortis,  les  arbres  se  trouvent  dans  une 
température  plus  modérée  et  surtout  moins  variable  que  contre  un 
mur  blanc;  5°  et  enfin  qu'on  obtiendrait  un  terme  moyen,  c'est-à- 
dire  qu'on  éviterait  le  dessèchement  des  arbres  sans  les  priver  de 
la  chaleur  nécessaire,  avec  des  murs  blancs  simplement g-o^ete's  ou 
non  polis,  ou  avec  des  murs  peints  en  gris.  Poiteau. 
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BLE  GÉANT  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  Triticum  satlvum  VAR.  (jiçjanteum 
Sancta-Uelena.  Pendant  l'été  de  1826 ,  je  reçus  environ  une  poignée 
de  ce  blé  avec  un  botillon  dîî  sa  paille  ,  qui  me  furent  apportés  de 
cette  île  célèbre. 

L'examen  attentif  que  je  fis  de  son  grain  et  de  sa  paille,  dont 
la  force,  la  beauté  et  la  longueur  étaient  remarquables,  me  fit  pen- 
ser qu'il  devait  donner  des  produits  très-avantageux.  J'en  semai  donc 
à  1  automne  de  la  même  année,  et  j  eus,  à  la  récolte  de  1827,  la 
satisfaction  de  voir  se  réaliser  mes  justes  prévisions.  Effectivement, 
il  reproduisit  un  grain  et  une  paille  identiquement  semblables  aux 
échantillons  venus  de  Sainte-Hélène  ,  et  que  j'avais  eu  soin  de  gar- 
der pour  objets  de  comparaison.  Je  comptai  sur  chaque  pied  douze 
ou  quinze  épis  au  moins,  et  la  plupart  de  ces  derniers  offraient  jus- 
qu'à cent  quati'e-vingt-dix  grains. 

Les  observations  dont  ce  blé  fut  l'objet  pendant  cette  première 
année ,  me  firent  penser  qu'il  devait  être  semé  beaucoup  plus  clair 
que  je  ne  l  avais  fait  d  abord  ,  et  c'est  ce  que  j'exécutai  pour  la  se- 
maille  suivante. 

Semée  de  cette  façon  ,  et  en  bonne  terre  ,  cette  plante  offre  une 
végétation  vigoureuse  et  une  grande  disposition  à  produire  plusieurs 
tiges  qui  s'élèvent  de  5  à  7  pieds.  Ses  feuilles ,  deux  fois  plus  larges 
que  celles  des  blés  d  hiver  ordinaires,  sont  d  un  vert  sombre  et  gar- 
nies sur  les  bords  de  poils  assez  allongés  ;  chaque  lige  est  terminée 
par  un  épi  long  de  5  à  6  pouces,  garni  de  longues  barbes  d'une 
teinte  violacée  ,  à  reflets  soyeux  et  très-rudes  au  toucher.  Elle  offrent 
l'avantage  de  le  défendre  des  attaques  des  oiseaux.  Les  mailles  de 
l'épi  sont  très-serrées, son  poids  est  tel,  qu'à  la  maturité  il  forme, 
avec  sa  lige  ,  un  cercle  fermé  aux  deux  tiers. 

Persuadé  que  celte  précieuse  céréale  devait  un  jour  enrichir 
notre  patrie  ,  j'ai  cherché  à  la  propager  le  plus  qu'il  m'a  été  possi- 
ble; et  déjà,  en  1829,  j'en  donnai  des  échantillons,  notamment  à 
plusieurs  membres  de  la  Société  d'agronomie  pratique,  dissoute 
depuis  malgré  les  élémens  de  succès  qu'elle  renfermait  dans  son 
sein.  Enfin  cette  année ,  en  ayant  obtenu  une  récolle  de  trois  à  qua- 
tre setiers,  j'ai  cru  devoir  1  annoncer  au  public  ;  mais  j  en  ai  réservé 
une  partie  en  faveur  des  cultivateurs.  Les  amateurs  qui  ne  s'en  sont 
point  encore  procuré,  pourront  le  juger  par  les  échantillons  que  j'ai 
répandus  dans  tous  les  déparlemens.  Je  me  fais,  et  me  ferai  toujours 
un  devoir  et  unplaisir  d'en  offrir  aux  sociétés  d  agriculture  qui  vou- 
dront bien  m'en  adresser  la  demande.  Mon  but  et  de  le  faire  con- 
naître ,  d'abord  à  mes  compatriotes  cl  ensuite  à  toute  1  Europe,  où 
ses  avantages  seront  bientôt  appréciés. 

Je  conseille  aux  personnes  qui  voudront  essayer  la  culture  de 
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ce  Blé ,  de  le  semer  à  l'automne  et  en  bonne  terre  où  ses  produits 
sont  beaucoup  plus  considérables ,  ce  qui  hâtera  sa  propagation.  11 
doit  être  semé  plus  de  moitié  moins  épais  que  les  autres  blés  d  hi- 
ver, et  ce  n'est  pas  un  avantagea  dédaigner.  Son  grain  et  alors  beau- 
coup plus  gros  que  celui  récolté  sur  un  terrain  médiocre ,  et  se 
trouve  dans  l'état  qu'on  appelle  glacé.  Le  grain  que  l'on  obtient  sur 
une  terre  de  moyenne  qualité,  est  de  moitié  moins  gros  que  dans 
le  cas  précédent;  mais  coupé  sous  la  dent,  il  offre  une  farine  d  un 
très-beau  blanc.  En  pareille  circonstance  ses  tiges  ne  s'élèvent  qu'à 
quatre  ou  cinq  pieds. 

La  paille  qu'il  produit  étant  trés-raide  et  très-dure  (sa  grosseur 
est  souvent  égale  à  celle  du  petit  doigt  ) ,  semble  ,  au  premier  aspect , 
présenter  peu  d'utilité  pour  la  nourriture  du  l)étail;mais  les  feuil- 
les qui  garnissent  la  lige ,  étant  très-larges  à  sa  base  ,  offrent  néan- 
moins un  bon  fourrage  après  faction  du  fléau.  Au  surplus  ,  il  ne 
manque  pas  d'usages  auxquels  elle  est  plus  propre  qu'aucune  autre , 
tels  que  la  couverture  des  bâtimens  et  la  confection  des  paillassons 
à  claire  voie  et  des  abris  si  souvent  utiles  en  horticulture.  La  rigi- 
dité des  tiges  de  ce  blé  lui  donne  en  outre  favantage  de  n'être  ja- 
mais versé  par  les  vents  ou  les  pluies,  quelle  que  soit  la  position  dans 
laquelle  il  végète.  Louis  Noisette. 
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SUR  LA   POIRE  D'ANGORA. 


LETTRE   de  M.  Léon  Leclerc^  ancien  Député  de  la  Mayenne,  au 
président  de  l' Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France, 

Lue  à  la  séance  du  4  février  i833. 
(extrait  des  annales  de  fromont.  ) 

Monsieur  le  président, 

Voici  plus  d'un  siècle  que,  dans  son  voyage  au  Levant,  notre 
illustre  Toui-nefort  signala  à  l'attention  de  l'Europe  la  Poire  d'An- 
gora. Depuis  lors,  un  autre  voyageur  l'a  également  citée  avec  éloge, 
et  des  communications  orales  toutes  récentes  me  mettent  dans  le  cas 
d'affirmer  que,  dans  ce  moment  encore,  elle  continue  de  faire,  en 
hiver,  les  délices  de  Constantinople.  Vous  savez  mieux  que  moi, 
Monsieur,  que  notre  grand  botaniste  n'avait  point  dédaigné  la  con- 
naissance des  fruits.  Aussi,  lorsque  sur  son  chemin  et  à  Tiflis  par 
exemple,  il  vient  à  rencontrer  quelqu'une  de  nos  variétés,  ne 
manque-t-il  pas  de  les  indiquer  par  le  nom  sous  lequel  nous  les 
connaissons;  c'est  ce  qu'il  n'a  point  fait  pour  la  Poire  d'Angora, 
quoiqu'il  eût  été  à  même  de  l'observer.  11  est  donc  très-probable 
ou  plutôt  certain  qu'il  s'agit  ici  d'une  variété  à  nous  inconnue  ;  il 
ne  l'est  pas  moins  qu'au  double  titre  de  sa  bonté  et  de  l'époque  (i) 
de  sa  maturité,  elle  ne  soit  susceptible  de  présenter  un  but  d'ac- 
quisition des  jîlus  précieux  pour  nos  jardins.  Amateur  fort  zélé  de 
1  horticulture,  j'ai  donc  cru  rendre  un  véritable  service  à  la  nôtre, 
en  tentant  cette  conquête  indiquée  et  dédaignée  depuis  plus  d'un 
siècle.  Si  petite  d ailleurs  qu'elle  puisse  paraître,  encore  m'a-t-elle 
présenté  beaucoup  de  difficultés ,  et  c'est  ce  dont  ne  seront  pas  sur- 
prises les  personnes  qui  auront  eu  occasion  de  porter  en  Orient  des 
investigations  de  ce  genre.  Ces  difficultés,  toutefois,  se  sont  enfin 
aplanies  devant  le  zèle  éclairé  et  l'extrême  complaisance  de  M.  le 
général  Guilleminot,  alors  notre  ambassadeur  à  la  Porte.  C'est  à 
lui,  en  effet,  qu'après  plusieurs  tentatives  infructueuses  et  en  véri- 
table désespoir  de  cause,  j'eus  l'heureuse  indiscrétion  de  m'adresser, 
et  c'est  lui  aussi  qui  ne  crut  pas  ravaler  ses  hautes  fonctions ,  en 
daignant  les  appliquer  à  ces  soins  plus  modestes,  mais  peut-être 
non  moins  utiles,  qui  eussent  fait  sourire  la  superbe  gravité  dun 
diplomate  trop  retranché  dans  sa  dignité.  Il  a  fait  mieux  encore , 
et  voulant  bien  s'associer  à  toute  linsatiabilité  d'amateur  que  je 
n  avais  pas  craint  de  lui  exprimer ,  h.  notre  précieuse  variété  de  Poi- 

(•)  Assez  tardive  pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  à  Tourneforl  de  soùter  cette  Poire  dans  le  mois 
4e  novembre,  où  il  eut  occasion  de  lobscrvcr. 
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rier,  il  en  a  joint  une  autre  de  Pommier  également  renommée  dans 
le  pays,  et  dont  il  a  pu  lui-même  reconnaître  la  bonté.  Cette  com- 
plaisance ,  toute  dans  l'intérêt  de  \a  science,  puisque  je  n'avais  au- 
cun titre  à  la  réclamer,  ne  vous  paraîtra  peut-être  pas  indigne, 
Monsieur,  de  recevoir  un  hommage  public  dans  son  sanctuaire  le 
plus  élevé.  Cette  communication,  si  léger  que  puisse  être  son  mé- 
rite propre,  ne  peut  être  d'ailleurs  tout-à-fait  sans  intérêt  pour  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  puisqu'elle  se  rattache  au  nom  d'un  des 
membres  dont  elle  a  le  plus  le  droit  de  s  enorgueillir. 

Ace  double  titre,  Monsieur,  j'ose  donc  espérer  que  vous  voudrez 
bien  mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  de  l'illustre  Société  que  vous 
présidez. 

J'ai  1  honneur  d'être ,  etc. 


Nous  ferons  sur  l'article  ci-dessus  les  observations  suivantes  : 
M.  Léon  Leclerc  n'a  pas  dégusté  la  poire  et  on  pourrait  déjà , 
d'après  l'ancienneté  de  l'espèce,  prédire  qu'elle  sera  fortement  dé- 
tériorée dans  ses  qualités.  D  ailleurs  un  fruit  bon  sous  le  ciel  de 
Constantinople  ne  le  sera  pour  cela  pas  en  France.  Nos  poires  fon- 
dantes sont  cassantes  et  à  cuire  en  Morée.  J'ai  eu  connaissance  de 
ce-fait  par  M.  lAbbé  Mertens,de  Bruxelles,  qui  habite  ce  pays. 
Par  contre,  nos  poires  fondantes  d'automne  deviennent  d'été,  et 
blétissent  dans  les  contrées  plus  méridionales  que  le  midi  de  la 
France.  Les  fruits  qu'on  dit  descendre  de  Rome  ancienne  ont  déjà 
changé  vingt  fois  par  le  semis.  La  Belgique  et  la  France  doivent 
moins  qu'aucun  autre  pays  aller  chercher  des  fruits  ailleurs. 

VM. 
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AVBEKGINE  MÉLONGÊNE.    =    SOLANUM    ESCUIEMTUM. 

U Aubergine  comestible  li'est  pas  celle  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  plante  aux  œufs ,  poule  qui  pond  (  solarium  oçige- 
rum),  cette  dernière  est  malsaine  et  n'est  cultivée  que  par  curiosité, 
portant,  comme  chacun  sait,  des  fruits  blancs  ayant  1  aspect  d'oeufs 
de  poule. 

On  connaît  plusieurs  variétés  de  l'Aubergine  comestible  :  l^ï Au- 
bergine violette  à  fruit  long  ^  2°  VA.  violette  à  fruit  rond ,  Sol' A. 
violette  à  fruit  0{>ale,  A'*  VA.  Jaune  à  pniit  ovale,  ^^  VA.  jaune  à 
fruit  long.  Ces  fruits  se  mangent  cuits  entre  deux  plats  ou  sur  le 
gril ,  farcis  ou  aux  petites  herbes ,  frits  ou  dans  les  ragoûts;  les  épices 
dont  on  les  assaisonne  en  rendent  le  goût  assez  agréable.  Quant 
à  la  culture  de  cette  plante, voici  ce  qu  en  dit  M.  Duval  de  Cha- 
ville  dans  les  Annales  de  Flore  et  de  l'omone  : 
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L'Aubergine,  Beringène,  Mayenne,  Melongéne,  Mérangène, 
\iedaze  {S olanmn  esculentum,  Dunal.  Pentandrie  raonogjnie,  Lrpr. 
Solanées,  Juss.)  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Quoique 
déjà  anciennement  connue,  cette  plante  a  été  long-temps  cultivée 
pour  l'agrément  et  la  curiosité  et  ne  paraissait  que  rarement  sur  les 
tables  de  la  capitale.  Mais  les  riches  de  l'Amérique  et  du  midi  de 
la  France,  voulant  se  procurer  à  Paris  les  mêmes  jouissances  que 
dans  leur  pays,  en  firent  cultiver  dans  leurs  campagnes  des  envi- 
rons ,  et  introduisirent  ainsi  peu  à  peu  une  culture  pour  ainsi  dire 
inconnue ,  et  même  encore  assez  rare  aujourd'hui ,  faute  des  indica- 
tions nécessaires,  dont  la  pratique  est  cependant  d'une  exécution 
facile.  L'Aubergine  ,  comme  toutes  les  Solanées,  est  très-vorace,  et 
exige  une  terre  bien  ameublie  et  beaucoup  d  arrossemens. 

J  ai  lu  quelque  part  qu  il  était  nécessaire  d  élever  les  Aubergines 
dans  les  pots  avant  de  les  mettre  en  place  ;  cependant  cette  plante 
n'est  pas  délicate ,  et  sa  reprise  est  facile.  En  horticulture  ,  comme 
ailleurs,  l'économie  de  temps  est  quelque  chose;  il  suffit  donc  de 
semer  en  terrines  ou  en  pots  la  quantité  de  graine  proportionnée  à 
cequ'on  veut  cultiver,  et  d'enterrer  les  vases  où  est  fait  le  serais 
sous  les  châssis  de  melons  de  primeurs.  Lorsque  le  plant  a  acquis 
trois  ou  quatre  feuilles ,  il  peut  être  mis  en  place  ;  mais  si  1  on  désire 
qu'il  ait  plus  de  force ,  on  le  repique  à  deux  doigts  de  distance  sous 
châssis  tiède,  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  qu  on  veuille  en  disposer. 
Alors  on  peut  le  planter  en  place  avec  un  plantoir,  comme  on  fait 
pour  des  choux,  des  salades,  et  même  des  melons. 

Dans  les  anciens  jardins  de  Paris,  et  notamment  au  faubourg 
Saint-Antoine ,  où  la  terre  est  légère  et  presque  convertie  en  terreau 
pour  la  quantité  de  fumier  de  cheval  qu'on  y  a  toujours  employée, 
cette  plante ,  mise  à  bonne  exi^osition ,  réussit  bien  en  pleine  terre. 
Mais  dans  les  campagnes  où  la  terre  est  loin  d'être  aussi  ameublie  , 
et  les  expositions  moins  abritées,  une  couche  est  nécessaire  pour 
amener  les  fruits  à  leur  perfection,  et  fournir  une  chaleur  conve- 
nable aux  racines  jusqu'à  ce  que  le  soleil  échauffant  suffisamment  la 
terre,  les  plantes  n'ont  plus  besoin  que  d'être  amplement  arrosées. 
Voici  comment  on  procède  : 

On  ouvre  une  tranchée  de  trois  pieds  de  largeur  sur  un  pied  de 
profondeur;  on  la  remplit  de  fumier,  feuilles  ou  autres  substances 
fermentescibles ,  sur  lesquels  on  répand  la  quantité  d  eau  suffisante , 
selon  l'état  de  sécheresse  de  ces  matériaux;  on  les  arrange  et  on  les 
foule  aux  pieds  de  façon  à  leur  donner  une  épaisseur  égale ,  afin 
qu'étant  recouverte  de  huit  à  dix  pouces  de  terre ,  la  superficie  de 
la  couche  conserve  son  même  niveau.  Ce  qui  reste  de  la  terre  de 
la  tranchée  doit  être  mêlé  à  celle  des  sentiers  qui  l'entourent.  Il 
est  prudent  d'attendre  huit  ou  dix  jours  pour  y  repiquer  le  plant, 
surtout  si  le  fumier  qu'on  a  employé  est  susceptible  de  produire 
une  grande  chaleur.  On  trace  deux  lignes  à  dix-huit  pouces  de 
distance,  et  le  plant  y  est  mis  en  place  en  laissant  entre  chacun  un 
intervalle  de  quinze  pouces.  On  arrose  pour  faciliter  la  reprise. 
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Aussitôt  la  plantation  terminée,  on  donne  un  profond  labour  au- 
tour de  la  couche,  sur  une  largeur  d'environ  deux  pieds,  et  on  répand 
sur  les  sentiers,  ainsi  qu'entre  les  plantes,  une  certaine  épaisseur  de 
débris  de  vieilles  couches  ou  de  paillis  quelconque,  pour  empêcher 
la  terre  de  se  battre  par  les  arrosemensetlcs  allées  et  venues,  afin 
que  les  racines  ne  trouvent  pas  d'obstacles  à  s'étendre  librement. 

De  cette  manière,  on  peut  compter  avoir  des  plantes  d'une 
grande  vigueur  et  des  fruits  d'une  beauté  remarquable. 

Pour  que  l'Aubergine  soit  le  plus  agréable  au  goût,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  acquière  toute  sa  grosseur  naturelle.  C  est  lorsqu'elle  est 
parvenue  aux  deux  tiers  h  peu  prés  de  son  volume ,  qu'elle  doit  être 
portée  h.  la  cuisine.  Ce  point  est  facile  h  reconnaître  h  l'oeil  quand 
on  a  eu  occasion  de  voir  quelques-uns  de  ces  fruits  ,  ou  à  la  main, 
qui  doit  sentir  céder  facilement  à  une  légère  pression.  Si  l'on  attend 
plus  long-temps,  lAubergine  acquiert  un  degré  de  fermeté  et  une 
âcreté  qui  ne  plaisent  pas  aux  vrais  amateurs. 

Si  1  on  désire  avoir  des  Aubergines  de  bonne  heure  ,  il  faut  faire 
son  semis  en  conséquence,  et  repiquer  sur  une  couche  semblable  , 
en  y  ajustant  dès  le  mois  de  mars  des  châssis  à  melons  pour  préser- 
ver le  plant  du  froid,  en  ayant  soin  de  lui  donner  de  l'air  le  plus 
souvent  possible  pour  l'empêcher  de  s  étioler.  Vers  le  commence- 
ment de  mai  on  voit  déjà  des  fruits,  et  alors  on  peut  enlever  les 
châssis,  ces  plantes  pouvant  vivre  en  plein  air  k  cette  époque. 

On  doit  avoir  une  attention  particulière  h  ne  jamais  cultiver  les 
aubergines  auprès  des  melons;  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  à  craindre  de 
fécondation  hybride ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  analogie  ,  mais  c  est 
que  ces  plantes,  si  on  néglige  de  les  arroser  par  des  jours  de  chaleur , 
se  couvrent  d  une  midtitude  de  petits  insectes  qui  naissent  spontané- 
ment à  la  surface  inférieure  des  feuilles,  et  que  le  moindre  vent 
transporte  sur  tous  les  végétaux  dont  ils  peuvent  se  nourrir ,  tels 
que  Melons,  Concombres,Volkameria  fragrans,  Datura  arborea  ,  etc. 
Lorsque  ce  fléau  arrive  sur  un  carré  de  melons ,  il  n'est  pas  facile  de 
de  len  éloigner;  cependant  on  peut  s'en  garantir  en  bassinant  le 
soir  et  le  matin ,  quand  il  n'y  a  pas  de  rosée,  le  dessus  des  feuilles 
des  Aubergines  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'eau,  et  chez  les- 
quelles ces  insectes  ne  naissent  que  lorsqu'il  y  a  sécheresse. 

Quand  arrive  le  mois  d'octobre,  les  plantes  sont  ordinairement 
chargées  dune  bonne  quantité  de  jeune  fruits;  il  est  bon  de  les 
préserver  des  gelées  blanches  au  moyen  de  paillassons  légers  ou 
d  une  toile  de  canevas  supportée  par  des  appuis  que  1  on  ne  tend 
que  la  nuit,  lorsque  Ion  craint  un  trop  grand  abaissement  de  tem- 
pérature. De  celte  manière  on  peut  avoir  des  fruits  jusqu'en  no- 
vembre, et  si  le  froid  devient  trop  vif  et  oblige  h  faire  la  cueillette  , 
on  peut  mettre  les  Aubergines  dans  une  caisse  ou  panier  rempli  de 
mousse,  qui  conserve  un  léger  degré  d  humidité,  et  maintient  les 
fruits  en  bon  état  pendant  quinze  jours  encore. 

Cette  plante  a  les  nervures  des  feuilles  et  le  calice  tellement  ar- 
més d'épines  accrochantes  ,  qu'il  est  difficile  de  cueillir  des  fruits 
sans  en  ressentir  les  effets. 
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AMARYLLIS  fvlgida.  (1810)  Brésil.  Son  ognon  est  gros,  ar- 
rondi, et  acquiert  3  ou  4  pouces  de  diamètre;  il  ne  développe  que 
deux  feuilles  accolées  à  leur  base  par  leur  face  antérieure  ;  elles 
sont  linguiformes ,  longues  de  12  à  15  pouces,  larges  de  2  à  3  pou- 
ces ,  obtuses ,  planes  dans  le  haut ,  un  peu  carénées  à  la  base ,  et  d'un 
beau  vert  gai.  A  côté  des  feuilles  s'élève  une  hampe  plus  grosse  que 
le  pouce,  haute  de  2  pieds  ,  très-légèrement  comprimée  ,  couverte 
d'une  poussière  glauque  ,  abondante  ,  terminée  par  une  spathe  di- 
phylle  de  laquelle  sortent  quatre  fleurs  pédonculées,  divergentes, 
longues  et  larges  de  5  pouces,  et  dun  rouge  vermillon.  Le  pédon- 
cule est  long  de  3  pouces  ,  l'ovaire  est  gros ,  h  trois  lobes  arrondis; 
le  tube  de  la  fleur  est  vert  en  dehors,  et  ce  vert  se  prolonge  sur  la 
côte  moyenne  de  chaque  pétale;  lintérieur  du  tube  est  d  un  blanc 
un  peu  jaunâtre,  et  le  timbe  de  tous  les  pétales  est  veiné  ou  marqué 
de  lignes  parallèles  plus  rouges  que  le  reste.  Les  filets  des  étamines 
et  le  style  sont  une  fois  plus  cotu'ts  que  la  corolle ,  d  un  jaune  safran, 
et  fort  gros;  les  anthères  sont  aussi  fort  grosses,  mais  très-courtes; 
les  trois  branches  du  stigmate  sont  longues  et  roulées  en  dessous. 
Serre  chaude. 

ARISTOLOGHIA  cymbifera.  (1829.)  Plante  grimpante  du  Bré- 
sil ,  dont  les  feuilles  sont  aussi  grandes  que  celles  de  1  A.  sypho  et 
dont  la  fleur,  d  après  la  longueur  de  la  lèvre,  surpasse  celle  del  A. 
labiosa.  Elle  a  été  introduite  en  Angleterre  de  graines  envoyées  de 
son  pays  natal.  On  l'a  semé  dans  du  terreau  en  pleine  terre  au  fond 
d'une  serre  chaude,  et  la  plante  y  a  cru  si  vigoureusement  qu  on  a 
été  obligé  de  couper  une  grande  partie  de  ses  branches  pour  empê- 
cher, dit  le  texte  anglais,  qu'elle  nenve/oppât  la  serre.  Elle  se 
multiplie  très-facilement  de  boutures.  Les  fleurs,  quoique  grandes 
déjà,  le  cèdent  pourtant  encore  à  celles  des  A.  cordifolia  et  gigan- 
tea  qui  ont  15  à  16  pouces  de  diamètre,  ce  qui  les  rend  assez  gran- 
des pour  servir  de  chapeaux  aux  enfans  indiens  qui  s'amusent  ainsi 
avec  elles.  Non  encore  introduit  en  Belgique. 

ARUM  coMPANULATUBi.  (1816.)  Des  Indes-Orientales.  Cette  plante 
extraordinaire  est  encore  très-peu  répandue.  Elle  a  pour  racine  un 
tubercule  large,  rond,  aplati,  marqué  de  lignes  concentriques  et 
produisant  quelques  petites  fibres.  Du  milieu  de  ce  tubercule  sort 
ordinairement  une  seule  feuille  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  de 
haut;  son  pédondule  est  radical,  cylindrique,  vert  brun,  tacheté 
de  points  pâles  et  glutineux,  s  étendant  en  3  divisions  principales, 
chacune  desquelles  est  de  nouveau  subdivisée  en  segmens  pinna- 
tifides,  coupée  par  une  forte  nervure  et  plusieurs  veines  parallèles. 
La  fleur  paraît  à  une  saison  différente  de  la  feuille ,  ordinairement 
d'avril  en  juin  :  elle  est  très-grande  et  trés-éclatante.  De  la  partie 
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supérieure  du  tubercule  s'élève  une  tige  ou  pédoncule  court ,  vert 
et  moucheté  ,  ayant  de  nombreuses  radicules  succulentes  qui  sortent 
de  la  base  et  deux  bractées  inégales,  lancéolées  et  membraneuses. 
Celte  courte  tige  porte  une  très-grande  spalhe  sub-campanulée, 
coriace,  très-ondulée  sur  les  bords;  grisâtre  et  tachetée  de  blanc  à 
1  extérieur  ,  et  au  dedans  blanchâtre  vers  le  milieu  et  d  un  pourpre 
vif  à  la  base.Spadice  de  dix  pouces  à  un  pied  de  haut,  dont  la  partie 
inférieure  (celle  qui  est  couverte  de  pistils)  est  cylindrique,  et  dont 
la  supérieuse (celle  où  sont  placées  les  étamines)  très-dilatée  ,  s  étale 
au  sommet  en  une  masse  pourpre  lie  de  vin ,  élargie,  ondulée  et  gra- 
nulée. Serre  chaude  ou  au  moins  tempérée.  Terre  composée  d  une 
partie  de  terreau  de  vaches  consommé,  d'une  partie  de  terre  sa- 
blonneuse trés-iîne  et  de  deux  parties  de  terreau  de  bruyère.  Elle 
est  cultivée  comme  plante  médicinale  et  comme  légume  dans  1  Hin- 
doustan ,  et  les  tubercules  y  pèsent  souvent  de  4  à  8  livres  chaque , 
et  plus. 

BEGONSA  HERAciEiFOLiA,  Brésil?  Toutes  les  espèces  de  Bégonia 
connues  jusqu  à  présent  se  rapportent  facilement  à  leur  genre, 
sans  qu'on  ait  vu  leurs  fleurs;  XeuY Jacies,  leurs  feuilles,  leurs  sti- 
pules suffisent  pour  reconnaître  leur  genre  ;  mais  en  voici  une  nou- 
velle qui  s'éloigne  autant  que  possible  de  ces  caractères  généraux,  et 
qu'il  aurait  été  impossible  de  rapporter  au  genre  Bégonia,  avant  d'en 
avoir  vu  la  fleur.  C'est  une  plante  très-vigoureuse ,  dénuée  de  tige  ; 
elle  produit  plusieurs  feuilles  radicales,  palmées,  larges  de  6  à  8 
pouces,  profondément  divisées  en  huit  lobes  plus  ou  moins  si- 
nueux, un  peu  velus  en-dessous,  portés  sur  de  gros  pétioles  cylin- 
driques, longs  de  8  à  12  pouces,  légèrement  carénés  du  côté  qui 
répond  l\  la  nervure  médiane  de  la  feuille,  marbrés  de  lignes  rou- 
ges rangées  symétriquement,  couverts  de  longs  poils  blancs,  iné- 
gaux, divergeant  horizontalement.  Quand  la  plante  se  dispose  à 
fleurir,  il  s'élève  d'entre  ses  feuilles  une  hampe  haute  de2  à  3  j^ieds, 
marbrée  et  velue  comme  les  pétioles,  ayant  au  sommet  une  spathe 
de  deux  bractées,  grandes,  ovales,  dentées  en  scie,  d  entre  les- 
quelles sort  une  bifurcation  ,  dont  les  branches  longues  de  2  à  3  pou- 
ces ,  terminées  aussi  par  des  spathes  diphyllcs ,  se  subdivisent  par 
dichotomies ,  et  se  terminent  enfin  par  une  sorte  de  corymbe  pani- 
culé  de  grandes  fleurs  roses;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  manquent  absolument  de  pé- 
tales; elles  sont  réduites  h  leurs  deux  grandes  folioles  calicinales  ; 
les  femelles  sont  accompagnées  de  grandes  bractées  ovales  et  den- 
tées, et  les  étamines  des  fleurs  mâles,  d'abord  très-vertes,  passent 
ensuite  au  jaune  orangé. 

On  la  tient  en  serre  chaude  dans  de  la  terre  légère.  Son  pied 
pullule  assez  pour  qu'on  puisse  la  multiplier  par  séparations  en 
attendant  ses  graines. 
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BEcoNiA  sANGXJiNEA.  (1821)  Brcsil.  Cclle  belle  espèce  est  de  serre 
chaude  ;  elle  est  très-remarquable  et  recherchée  des  amateurs.  Tiges 
assez  crosses,  rameuses,  fermes  et  cependant  cassantes, vougeAtres, 
s'élevnnt  d  un  h  '1  pieds  et  peut-être  plus;  feuilles  alternes  portées  sur 
des  pétioles  gros  et  fermes  ,  longs  de  4  h  5  pouces  ,  à  limbe  large  de 
4à  6  poucessursonplus  grand  diamètre,  et  de  3  à  4  sur  l'autre  ;cor- 
diforme,  très-obli(pie,acuminé,  à  bords  roulés  en  dessous,  un  peu  cré- 
nelés sur  la  marge,  tl  un  gros  vert  luisant  en  dessus,  d'un  rouge  sanguin 
très-brillant  en  dessous;  les  stipules  opposées,  qui  renferment  les 
feuilles  avant  leur  développement,  sont  grandes  (  l!i  à  18  lignes),  d'un 
blanc  verdàtre  légèrement  teinté  de  rouge  ,s'ouvrant  en  deux,  cha- 
cune des  portions  carénée  sur  le  dos;  pédoncule  axillaire,  rougeà- 
tre,  droit  et  ferme,  long  de  7  à  9  pouces,  portant  à  son  sommet 
une  panicule  de  fleurs  blanches,  petites  (8  à  10  pouces  de  diamè- 
tre); les  mâles,  à  quatre  divisions,  dont  les  deux  inférieures  sont 
s;randes,  obrondes,  les  deux  intérieures  étroites ,  linéaires;  fleurs 
femelles  à  cinq  divisions  pètaloïdes,  ovales,  à  peu  prés  de  même 
grandeur;  étamines  et  stigmates  dun  beau  jaune;  fruit  capsulaire 
h  trois  ailes  à  peu  près  égales,  un  peu  rougeàtres  sur  leurs  marges; 
il  renferme  une  grande  quantité  de  semences  qui ,  mûrissant,  peu- 
vent servir  à  multiplier  la  plante,  ce  qui  peut  encore  se  faire  de 
boutures  ,  qui  s  enracinent  facilement  comme  celles  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre.  Elle  est  de  serre  chaude. 

BELIS  jAcuLiFOLiA.  {ISOA.)^  Finus  lanccolata.  Abios  jacuUJolia 
=  A.  lanccolata.  (Conifères).  De  la  Chine.  Grand  arbre  dun 
très-beau  port;  ne  s'est  élevé  chez  nous,  jusqu'ici,  qu  à  une  15e  de 
pieds.  Feuilles  lancéolées-linéaires,  très-aiguës,  distiques,  mar- 
quées de  2 lignes  au-dessous  ;  chatons  latéraux,  réunis  dans  un  in- 
volucre.  Même  culture  et  multiplication  que  les  2  précédentes. 

BIGNONIA  vENusTA.  Sprong.  (1816.)  Amérique  méridionale. 
Genre  dédié  par  Tournefort  à  son  ami  J.  P.  Bignon,  membre  de 
l'Académie  française  et  bibliothécaire  du  roi. 

L  espèce  qui  nous  occupe  est  de  serre  chaude.  Comme  ses  con- 
génères elle  est  grimpante, susceptible  d'une  grande  extension.  Elle 
demande  à  être  j)lacée  le  plus  près  possible  des  jours.  Ses  feuilles 
sont  opposées  et  pétiolées  :  les  inférieures  ternées  et  privées  de 
vrilles,  les  supérieures  pinnées  et  munies  dune  vrille  qui  tient 
lieu  de  troisième  foliole;  celles-ci  sont  glabres,  luisantes;  ovales- 
oblongues,  accuminées,  arrondies  et  inégalement  obliques  à  la 
base,  longues  de  près  de  quatre  pouces  et  larges  de  deux  et  demi. 
Les  fleurs,  qui  se  montrent  de  septembre  en  décembre,  sont  réu- 
nies quatre  à  six  et  plus  en  corymbe,  sur  un  pédoncule  commun  , 
par  des  pédicelles  opposés.  Le  calice  est  campanule  à  cinq  dents  , 
d'un  vert  pâle,  presque  lanugineux.  Le  tube  de  la  corolle  est  étroit , 
alongé,  et  insensiblement  renflé  :  ces  deux  parties  réunies  ont  un 
peu  plus  de  deux  pouces;  le  limbe  a  deux  de  ses  lobes  Irès-rappro- 
chés,  les  trois  autres,  formant  la  seconde  lèvre,  sont  plus  écartés  : 
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tous  sont  alongés,  obtus ,  d'un  rouge  trés-vif,  de  même  que  la  gorge, 
et  lisérés  de  blanc. 

BILLBERGIA  pyramisalis.  B.  R.  (1817.)  =  Bromelia  pyrami- 
dalis,  V>.  R.  =i  Bro?nelia  nudicaulis .  Brésil.  Serre  chaude.  Multi- 
plication d'œilletons.  Racines  fibreuses;  tige  ou  caudex  presque 
nul,  produisant  au  sortir  de  terre  un  faisceau  de  douze  à  quinze 
feuilles,  dont  les  inférieures  sont  les  plus  courtes;  elles  sont  lon- 
gues de  neuf  à  dix-huit  pouces,  larges  de  dix-huit  à  vingt- une  li- 
gnes, creusées  en  gouttière  en-dessus ,  munies  sur  les  bords  de  dents 
courtes,  épineuses,  d'un  beau  vert,  mais  couvertes  de  poudre 
blanche  qui  les  rend  grisâtres.  Du  centre  des  feuilles  sort  une 
hampe  plus  courte  qu'elles,  recouverte  de  larges  écailles  imbriquées, 
un  peu  ventrues ,  et  saupoudrées  de  blanc,  terminées  par  une  grappe 
de  douze  à  quinze  fleurs  sessiles  et  dépassant  à  peine  les  dernières 
bractées.  Périgone  à  six  divisions ,  trois  extérieures  d'un  blanc  rosé , 
longues  de  huit  à  neuf  lignes,  appliquées  sur  les  trois  intérieures, 
qui  sont  pétaloïdes,  deux  fois  plus  longues  que  les  extérieures,  un 
peu  élargies  au  sommet,  où  elles  sont  d'un  beau  pourpre  violacé, 
ouvertes  au  moment  de  la  floraison,  une  surtout  récourbée  en  bas. 
Six  étamines  à  filets  blancs ,  un  peu  moins  longues  que  les  divisions , 
dont  trois  insérées  sur  le  réceptacle  ,  les  trois  autres  sur  la  base  des 
divisions  intérieures,  où  elles  sont  accompagnées  de  quelques 
glandes  blanches  neclarifères  ;  anthères  linéaires,  pollen  jaune; 
style  blanc  de  la  longueur  des  étamines,  terminé  par  un  stigmate 
épaissi  et  violet. 

CLARKIA  PTri.cH£i.LA.  (1827.)  (Famille  des  Onagres.)  De  l'Améri- 
que septentrionale.  Annuelle.  Cette  charmante  petite  plante  a  été 
apportée  de  la  Colombie.  Lewis,  gouverneur  de  la  Californie  sep- 
tentrionale l'a  trouvée  sur  le  banc  formé  par  le  Kooskoosky  et  la 
rivière  de  Clark,  deux  des  branches  principales  du  fleuve  Colum- 
bia.  Elle  orne  admirablement  bien  le  devant  des  plates  bandes  par 
ses  jolies  fleurs  roses  violâtres  en  croix,  déchiquetées,  et  qui  se 
succèdent  tout  lété.  Les  racines  sont  grêles,  alongées,  presque  sim- 
ples ,  garnies  à  leur  partie  inférieure  de  quelques  fibres  courtes  ; 
elles  produisent  une  tige  herbacée  ,  glabre ,  cylindrique ,  haute 
d  un  pied  et  même  plus,  légèrement  ramifiée  vers  son  sommet.  Les 
feuilles  sont  distantes,  glabres,  sessiles,  alternes,  entières,  trés- 
étroites,  linéaires,  un  peu  obtuses,  longues  de  deux  ou  trois  pou- 
ces, un  peu  rétrécies  à  leur  base.  Les  flieurs  sont  grandes, roses, 
presque  sessiles,  solitaires,  placées  dans  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures, formant,  par  leur  ensemble,  une  grappe  droite  ,  simple, 
terminale.  Leur  calice  esta  quatre  segmens;  les  pétales  sont  on- 
guiculées et  disposés  en  croix  ;  leur  limbe  est  divisé  en  trois  grands 
lobes  obtus,  un  peu  échancrés,  avec  les  deux  latéraux  divergens. 
Des  huit  étamines ,  quatre  sont  pourvues  d'anthères  linéaires  et 
roulées,  les  quatre  autres  sont  une  fois  plus  courtes,  surmontées 
d'anthères  arrondies  et  stériles.   Le  style  ,  presque  aussi  long  que 
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la  corolle,  est  terminé  par  un  stigmate  d'un  jaune  pâle,  à  quatre 
loges  polyspermes. 

Semée  en  place  au  printemps,  la  Claïkia  prospérera,  et  ne  de- 
mandera à  être  abritée,  étant  en  fleurs,  que  des  fortes  pluies  et 
des  coups  de  vent ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  ses  parties.  On  pourra 
en  cultiver  quelques  pieds  en  pois  pour  les  rentrer  dans  les  appar- 
temens.  Elle  réclame  des  arrosemens  modérés  et  très-réguliers 
quand  le  temps  les  nécessite.  Semblable  à  lEtichrysum  proliferum 
et  à  1  Erinus  lyclinidea ,  sa  mort  peut  être  occasionée  par  un  jour 
d'oubli. 

COMBRETUM  purpureum.  (1818.)  De  Madagascar.  Cette  plante 
orne  les  serres  cluiudes  par  ses  belles  fleurs  du  plus  beau  rouge  , 
disposées  en  grappes  élégantes  h  l'extrémité  de  ses  rameaux  sarmen- 
teux  ;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales  et  pointues.  Tannée.  Terre 
de  bruyère  et  terreau  de  feuilles  mélangés.  —  Multiplication  de 
marcottes. 

DAMMARA  orientalîs.  (1804.)  =  B.  loranthifolia.  =  Pinus  dam- 
inara.  =  Aijathh  loranthifolia.  (Conifères.)  D'Amboine.  Très-grand 
arbre  dans  les  Moluques,  mais  peu  élevé  jusqu'ici  chez  nous  où 
il  est  encore  fort  rare.  Extraordinaire  par  ses  feuilles  ovales  et  rétré- 
cies  aux  deux  bouts.  On  le  tient  en  orangerie.  Terre  de  bruyère 
et  terreau  de  feuilles  mélangés. 

ECKiNOCACTUS  sulcatus.  Lk.  et  Otto.  (1829.)  =^  Cactus 
sulcatus.  tn=p  Echinocartus  Eyriesii.  Turp.  c=?  E.  oxygonus.  Lk.  et 
Otto.  Cette  plante  grasse,  originaire  du  Mexique ,  se  fait  remar- 
quer par  sa  jolie  structure,  par  la  beauté  et  l'odeur  agréable  de 
fleurs  d  oranger  que  répandent  ses  fleurs.  Semblable  aux  autres 
plantes  grasses  du  même  genre  ,  elle  est  de  forme  sphérique  fleurit 
à  la  grosseur  d  un  poing  et  j^eut  acquérir  la  grosseur  d  une  tête 
d  homme;  sa  surface  est  divisée  par  quinze  ou  dix-huit  sillons  pro- 
fonds (fui  forment  autant  de  côtes  saillantes,  sur  lesquelles  sont 
des  louflés  soyeuses  ,  blanches,  entremêlées  d'aiguillons  divergens  , 
durs  et  noirâtres; ces  touffes  soyeuses  sont  proprement  des  boutons, 
desquels  naissent  ou  purent  naître  des  fleurs  ou  des  rameaux  glo- 
buleux que  1  on  détache  pour  former  une  nouvelle  plante.  Quand 
cest  une  fleur  qui  doit  se  développer,  on  remarque  d'abord  une 
protubérance  couverte  de  soies  noirâtres,  plus  ou  moins  conique  , 
qui  parvient  à  la  grosseur  du  pouce ,  et  du  sommet  de  laquelle 
salonge  enfin  une  fleur  figurée  en  porte-voix,  longue  d'environ 
8  pouces ,  droite ,  dont  le  tube  est  recouvert  d'un  grand  nombre 
d'écaillés  lancéolées,  imbriquées,  noirâtres  au  sommet,  munies 
sur  leurs  bords  de  longues  soies  grises  :  le  sommet  de  cette  fleurs  é- 
vase,  s'épanouit  en  une  quaranlaine  de  découpures  ovales  et  lan- 
céolées, blanches,  présentant  alors  dans  leur  ensemble  une  cou- 
ronne de  trois  pouces  de  diamètre ,  et  répandant  une  douce  odeur 
de  fleurs  d'oranger.  Les  étamines  sont  très-nombreuses ,  attachées  à 
différentes  hauteurs  sur  la  paroi  interne  du  tube  de  la  fleur,  et  s'é- 
lèvent un  peu  moins  haut  que  le  timbe;  elles  ont  des  filets  d'un 
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blanc  TerdAfre ,  et  les  anthères  ovales,  d'un  blanc  jaunâtre;  leur 
centre  est  occupé  par  le  sommet  du  style  divisé  en  une  douzaine  de 
stigmates  filiformes  et  divergens.  Ces  fleurs  se  sont  montrées  jus- 
qu'ici ordinairement  de  mai  en  juillet.  Une  bonne  terre  franche 
mêlée  à  un  quart  de  terreau  végétal  est  le  sol  que  préfèrent  presque 
toutes  les  plantes  grasses.  Se  multiplie  par  les  bourgeons  qui  se 
développent  assez  fréquemment  au  bas  de  la  plante-mère.  On  la 
cultive  avec  succès  en  serre  chaude. 

FUCHSIA  coNicA.  Bot.  REG.  (1824.)  Ce  charmant  arbrisseau  est 
originaire  du  Chili,  où  il  acquiert  une  hauteur  de  8  à  10  pieds.  Il 
est  rameux,  à  feuilles  ovales,  aiguës,  dentées  en  scie,  glabres  des 
deux  cotés,  longues  de  12  à  15  lignes,  portées  sur  dassez  longs 
pétioles  rouges,  ternées  dans  le  bas  et  opposées  dans  le  haut  des 
rameaux;  les  fleurs  axillaires,  longuement  jiédonculées  et  pendan- 
tes, sont  longues  d'un  pouce;  l'ovaire  est  vert;  le  calice,  du  rouge 
le  plus  brillant ,  a  les  quatres  lobes  lancéolés ,  acuminés  ;  les  pétales , 
plus  courts  que  le  calice  ,  sont  très-violets  tant  qu'ils  sont  renfermés 
dans  le  bouton,  mais  quand  la  fleur  est  épanouie,  leur  couleur  vio- 
lette s'affaiblit.  Le  style,  plus  long  que  lesétamines,  est  terminé 
par  un  stigmate  en  forme  de  pilon.  Sa  culture  est  la  même  que 
celle  de  ses  congénères. 

GESNERIA  ELONGATA.  (...)  (Fam.  des  Campanulées.)  Amérique 
méridionale.  Plante  produisant  facilement  du  pied  plusieurs  tiges 
frutescentes,  pubescentes,  haute  de  2  à  3  pieds.  Ses  feuilles  sont 
oblongues ,  pétiolées,  rétrécies  en  pointe  aux  deux  bouts ,  longues  de 
6  àSpouces  y  compris  le  pétiole,  dentées  en  scie,  drapées  légèrement 
des  deux  côtés;  vert  clair  en  dessus  et  vert  pâle  en  dessous. 
Les  fleurs  sont  4  à  4  sur  chaque  pédoncule  axillaire,  roussâtre,long 
d'un  k  3  pouces,  non  compris  le  pédicelle  de  chaque  fleur,  qui  est 
long  d'un  pouce,  le  calice  est  globuleux ,  roux  et  soyeux  ,  k  cinq 
divisions  lancéolées,  divergentes.  La  corolle  est  longue  d'un 
pouce,  tubuleuse,  renflée  dans  la  partie  supérieure,  d'un  rouge 
vermillon  carminé;  les  lèvres  du  timbe  sont  très-courtes,  comme 
dans  tout  le  genre.  On  la  tient  en  serre  chaude.  — Multiplication 
facile  par  boutures  étoufî'ées. 

JASMiNUm  HETEROPHYLLUM.  Roxhur(j .  (1820.)  Originaire  du  Né- 
paul.  Se  conserve  en  orangerie  et  se  multiplie  facilement  de  bou- 
tures. Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Jacques,  Jardinier  en 
chef  du  Roi  Louis-Philippe ,  à  Neuilly.  —  Tiges  droites ,  eflilées  , 
grises,  pouvant  s  élever  à  8  ou  10  pieds  et  plus;  rameaux  bruns 
ponctués  de  blanchâtre  ;  feuilles  éparses ,  portées  sur  des  pétioles 
bruns  comme  les  rameaux,  longs  de  15  k  18  lignes;  limbe  tantôt 
simple,  ovale-acuminé,  entier  sur  les  bords,  d'un  beau  vert  lisse 
des  deux  côtés;  tantôt  k  deux  ou  troisfolioles  ayant  la  même  forme, 
mais  alors  les  latérales  sont  beaucoup  plus  petites  que  la  terminale, 
qui  a  quelquefois  6  pouces  de  long  et  30  lignes  de  large.  Fleurs 
extra-axillaires  en  panicules  assez  nombreuses ,  portées  chacune  sur 
des  pédicelles  plus  ou  moins  longs  (2  à  6  lignes),  munies  de  poils 
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Irés-courts,  visibles  à  la  loupe.  Calice  long  tout  au  plus  d'une  ligne, 
à  cinq  petites  dents;  corolle  d'un  beau  jaune  à  tube  long  de  5  à  6 
lignes ,  à  limbe  ouvert  et  à  divisions  arrondies  ;  deux  étamines  ses- 
siles,  insérées  h  l'entrée  du  tube,  à  anthères  alongées.  Style  sim- 
ple un  peu  plus  long  que  les  étamines.  Les  fleurs  paraissent  en  juil- 
let et  août.  Le  fruit  n  a  pas  été  observé. 

liiLiUM  LONGirLORUM,  Yar.  suaveoiens.  R.  S.  (1819.)  Japon.  Tige  de 
2  pieds  de  hauteur  environ,  entièrement  feuillée  ,  glabre  et  lisse; 
ses  feuilles  dun  beau  vert,  lancéolées  et  marquées  de  trois  veines 
longitudinales  et  profondes ,  ont  de  trois  à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Une  seule  fleur  termine  chaque  lige   (d'où  le    surnom  de 
Ofie-/io\vered que  lui  donnent  les  Anglais);  cette  fleur,  ainsi  que  celle 
du  Lilium  longiflorum  ordinaire,  se  dislingue  de  celle  du  Lilium 
japonicum  par  sa  fleur  plus  longue.   Le  pollen  est  jaune  et  la  co- 
rolle entièrement  blanche.  Lepollen  du  Lilium  japonicum  est  d  un 
brun -chocolat  et  le  bas  du  tube  de  la  corolle  est  varié  à  linlérieur 
de  violet-pourpre  clair.  Celte  variété  se  distingue  du  Lilium  longi- 
florum en  ce  qu'elle  répand  une  odeur  très-prononcée  qui  tient  de 
celle  du  cassis.  Terre  franche- légère  ,  mêlée  de  terreau  de  feuilles 
et  renouvelée  tous  les  ans  aussitôt  après  que  la  tige  est  flétrie ,  mo- 
ment de  séparer  les  bulbes.  Elle  demande  une  place  froide  dans 
1  orangerie,  seulement  abritée  des  gelées  pendant  le  repos  de  sa 
bulbe.  Au  mois  de  février  elle  entrera  en  végétation.    Les  arrose- 
mens  seront  d'autant  plus  modérés  que  la  saison  sera  peu  avancée. 
Elle  trouvera  place  alors  sur  la  tablette,  le  j^lusprès  possible  du  vi- 
trage.  On  donnera  de  l'air  à  la  serre  dès  que  le  temps  s'adoucira  et 
on  augmentera  graduellement  les  arrosemens.  A  la  fin  de  mai  ce 
beau  lis  montrera  ses  fleurs  qui  durent  ordinairement  12  h  15  jours. 
Onpourra  obtenir  des  graines,  mais  avec  difficulté,  surtout  si  après  les 
fleurs  fanées  les  arrosemens  ne  sont  pas  supprimés  entièrement  ou 
au  moins-très  rares,  et  seulement  quand  le  temps  sera  très  sec.    Le 
pot  sera  placé  au  levant  où  il  restera  jusqu  aux  gelées  époque  de  sa 
rentrée  dans  l'orangerie  où  on  lui  fera  subir  de  nouveau  le  traite- 
ment que  nous  venons  d  indiquer.  Si  la  plante  est  destinée  à  porter 
graines  elles  seront  mures  six  semaines  environ  après  la  chute  de 
la  corolle.   Cette  maturité  devra  être  observée  ,  car  une  fois  arrivée  , 
la  capsule  s  entrouvre  et  les  graines  tombent  à  terre  si  l'on  néglige 
de  les  recoller  en  temps.  Elles  seront  semées  de  suite  dans  des  ter- 
rines placées  sous  couche  chaude.    Les  arrosemens  seront  très-mo- 
dérés et  les  terrines  exposées  seulement  au  soleil  levant.    Dès  que 
toutes  les  graines  présumées  bonnes  auront  levé  on  donnera  gra- 
duellement de  l'air  à  la  couche  et  l'on  ménagera  toujours  beaucoup 
les  arrosemens.  llspasserontl  hiver  dans  lorangerie  près  des  vitra- 
ges et  suivront  alors  le  traitement  de  leurs  congénères  du  Japon, 
Les  bulbes  provenues  de  semis  ne  fleuriront  guère  avant  la  5®  ou 
6e  année.  Cette  plante  ne  sera  réellement  d'un  bel  effet  que  pour 
autant  qu'on  placera  4  à  5  bulbes  de  grosseur  ii  fleurir,  dans  un  pot 
de  six  pouces  de  diamètre  à  l'ouverture. 
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La  culture  que  nous  venons  d'appliquer  au  Lis  qui  nous  occupe 
est  la  même  que  réclament  les  Lilium  speciosum ,  Japonicum  ,  con- 
color  et  autres.  VH. 

LÔASA  NiTiDA.  D.  C.  (1822.)  (Loasées.)  (Figures  coloriées  de 
l'HORTicuTEUR  BELGE  ,  PI.  9.  )  JoHc  platttc  aunuclle  duPérou ,  h  tiges 
Irés-brancliues  et  trés-étalées  ;  elles  sont  abondamment  garnies, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plante,  de  soies  longues,  droites,  et  pi- 
quantes, mêlées  de  poils  courts.  Ses  feuilles  sont  opposées,  cordées, 
oblongues,  plus  ou  moins  profondément  lobées  et  dentées,  de  3  à 
6  pouces  de  longueur.  Les  inférieures  pétiolées ,  les  supérieures  ses- 
siles  et  enveloppant  un  peu  la  lige.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  axil- 
laires  ou  terminales,  pendantes.  Les  cinq  pétales  extérieurs  de  ces 
fleurs  d'un  jaune  orangé,  plus  longs  que  le  calice ,  sont  creux  et  garnis 
de  soies  raides.  Les  supérieurs,  de  couleur  blanche,  marqués  d'une 
tache  cramoisie  dans  leur  centre ,  sont  courts  et  forment  le  cornet. 
Cette  plante  est  sujette  à  varier  dans  la  demension  et  la  forme 
de  ses  feuilles ,  mais  celle  des  fleurs  restant  toujours  la  même  ,  nous 
sommes  portés  à  croire  que  le  Loasa  placci  pourrait  bien  n'être  que 
cette  espèce  dans  une  autre  forme  ;  semée  dans  un  sol  maigre  elle 
fleurit  abondamment;  mais,  dans  un  sol  substantiel,  elle  prend  trop 
d  accroissement  et  devient  moins  intéressante. 

nierembergiagracilis.Hook  (1830).  =  IV..  /ifiariœfoiia. GïikH. 
(Solanées.  )  Originaire  des  bords  de  l'Uraguay,  prés  de  Buenos- 
î\yres,  celle  petite  plante  a  obtenu  le  prix  de  nouvelle  introduc- 
tion à  la  dernière  exposition  de  la  Société  de  Flore  de  Bruxelles. 
Nous  n'avons  pu  h  cette  époque  en  apprécier  tout  le  mérite,  la 
plante  exposée  était  trés-frêle,  et  peu  fleurie,  le  voyage  qu'elle 
venait  de  faire  l'avait  encore  endommagée  ;  mais  aujourd'hui  que 
nous  la  voyons  en  bon  état  et  bien  fleurie ,  nous  retractons  le 
jugement  verbal  que  nous  avons  porté  sur  elle  et  nous  la  consi- 
dérons comme  une  bonne  acquisition;  cette  plante  appartenait  à 
M.  Alex.  VerschalTelt.  M.  Jacob-Makoy  en  exposait  un  autre  exem- 
plaire h  la  Société  d'Horticulture,  qui  est  passé  inaperçu. 

Ce  genre  de  plantes  a  été  dédié  à  Nieremberg,  jésuite  Espa- 
gnol du  16e  siècle,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Nature.  Le  Nie- 
rembergia  gracilis  est  une  petite  plante  de  6  à  pouces  de  hauteur, 
à  liges  herbacées,  cotonneuses,  garnies  vers  le  haut  de  branches  al- 
ternes ,  grêles.  Ses  feuilles  sont  petites,  longues  d'environ  un  demi- 
pouce,  étroites,  linéaires,  presque  spalulées,  obtuses  et  d'un  vert 
glauque,  cotonneuses,  toutes  alternes  et  éparses,  excepté  les  infé- 
rieures. Les  fleurs  sont  terminales  sur  les  jeunes  branches ,  elles  rap- 
prochent de  celles  des  Solanées.  Le  calice,  dont  le  tube  est  atténué, 
vers  la  base  ,  est  membraneux.  Il  a  10  côtes  verdàlres  ,  proémmen- 
tes,  un  peu  cotonneuses.  Le  tube  de  la  corolle  est  long,  développé 
et  extrêmement  grêle  ;  le  Hmbe  étalé,  convexe,  ii  5  lobes  inégaux, 
blanc,  marqué  de  pourpre  vers  le  fond,  avec  un  œil  jaune  à  l'en- 
droit de  son  insertion  sur  le  tube.  Les  élamines  sont  au  nombre  de 
cinq.  VH. 
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NiERENBERGiA  PHOENicEA.  (1831.)  =  Salpir/Iossts  întfgrifoHa. 
=  Pétunia  iutcgrifolia.  (  Solanées.  )  Originaire  des  rives  de  la 
Plata  et  de  l'Uraguay  au  Brésil.  Elle  végète  parfaitement  bien  dans 
les  plates  bandes  de  pleine  de  terre  de  notre  pays  ,  et  quand  le 
temps  est  doux  ,  elle  y  figure  depuis  avril  jusqu'en  novembre. 
Traitée  comme  plante  d'orangerie,  elle  vit  plusieurs  années  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  vérifier  de  jilusieurs  autres 
espèces  annuelles  de  cette  famille.  Elle  se  multiplie  promptement 
de  graines  et  de  boutures,  mais  les  jeunes  plantes  de  semis  sont 
préférables,  les  fleurs  en  étant  en  général  plus  grandes.  Le  plus 
beau  pied  de  Nierembergia  Pbœnicea  que  nous  ayons  vu  se  trouvait 
dans  le  jardin  de  M.  D'Udekem ,  à  Louvain  ;  il  avait  plus  de  quatre 
pieds  de  hauteur  et  autant  de  circonférence ,  et  était  admirablement 
fleuri.  Peu  de  plantes  parmi  les  Solanées  surpassent  celle-ci  en 
beauté  et  en  éclat  ;  c  est  une  des  acquisitions  les  plus  précieuses 
que  l'on  ait  faites  pour  les  jardins  de])uis  quelques  années,  on  pren- 
drait ses  fleurs,  au  premier  abord,  pour  celles  d'un  Liseron, 

ONCîDiUM  cRispuM.  (1831?)  (Figures  coloriées  de  l'horticul- 
TEUR  BELGE,  PI.  10.)  Orcliidécs.  Cette  magnifique  Orchidée  ne  se 
trouve  juqu  ici  que  dans  le  Loddic/e  sBotanical  cabinet.  Cet  ouvrage 
ne  donnant  pas  la  description  des  plantes  qu'il  renferme  ,  nous  de- 
vons nous  borner, pour  le  moment,  au  dessin  colorié  que  nous  en 
présentons. Ses  fleurs  en  corymbe  ont  la  forme  des  autres  Oncidiums, 
et  sont  dune  couleur  feuille-morte  ;  mais,  vers  leur  partie  centrale, 
elles  sont  jaunes  tacheté  de  rouge.  Cette  tige  de  fleurs  acquiert  deux 
pieds  de  hauteur. Comme  les  autres  plantes  du  genreOncidium  celle-ci 
réclame  une  serre  chaude  vaporeuse;  pour  terre  un  mélange  de 
pierrailles  et  de  terre  franche,  et  se  multiplie  par  la  division  du  pied. 
POTENTILLA  russelliana.  B.  F.  G.  (1827.)  (Figures  coloriées 
de  L'HORTICULTEUR  BELGE,  PI.  XI).  Rosacécs.  Ccltc  Potentille  est 
l'une  des  productions  les  plus  remarquables  que  l'art  d  hybrider 
ait  fait  obtenir  parmi  les  plantes  herbacées.  Elle  a  été  obtenue  par 
M.  Russell  de  Baltersea,  du  P.  atrosanguinea  et  du  P.  nepalensis, 
et  elle  forme  complètement  linterraédiaire  entre  ces  deux  espèces 
très-distinctes.  Ses  fleurs  sont  aussi  grandes  que  celles  de  la  pre- 
mière mais  leur  couleur  aussi  marquante  ,  est  bien  plus  riche  et 
plus  éclatante  par  la  nuance  pourpre  carminée  de  ses  pétales.  Le 
feuillage  tient  beaucoup  des  deux  espèces  dont  provient  cette 
hybride. 

Cette  plante  est  vivace  et  de  pleine  terre.  Elle  se  multiplie  avec 
facilité  par  la  division  de  sa  couronne  ,  et  fleurit  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'été. 

ROSES.  Dans  les  premiers  jours  de  juin  dernier,  je  suis  allé  à 
Chaville  ,  chez  notre  collègue  M.  Duval ,  où  parmi  les  roses  choisies 
qu'il  cultive ,  j'ai  remarqué  les  suivantes ,  qui  se  trouvaient  alors  en 
pleine  floraison. 

1"  Rose  cent- feuilles  de  Chaville.  Arbuste  vigoureux  ,  peu  épi- 
neux \  feuilles  très-amples  ;  fleur  très-double  ,  d'un  rose  tendre ,  à 
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pétales  chiffonnés  au  centre,  où  l'on  voit  quelques  élamines.de  deux 
pouces  de  diamètre ,  d'une  odeur  très-prononcée  ;  les  divisions  du 
calice  sont  garru'es  de  petites  folioles. 

2»  Rose  Louis-Philippe  1er  ^  provenant  de  la  Rose  du  Roi,  h. 
fleurs  très-grandes,  pleines,  dun  violet  foncé  et  d'une  odeur 
suave. 

So  Rose  Stylie.  Hybride  de  Bengale  ,  à  fleur  très-double ,  odorante 
et  d'un  rose  vif  et  violacé;  les  feuilles  sont  petites,  et  le  pied  vi- 
goureux. 

4o  Rose  Eugénie.  Hybride  de  Bengale.  Fleur  d'un  pouce  et  demi 
de  diamètre,  légèrement  odorante,  h  pétales  cordiformes,  d'un 
rouge  vif  ri  l'onglet,  veloutées  de  violet-foncé  à  leur  partie  supérieure. 
Un  groupe  d  étamines  d'un  beau  jaune  occupe  le  milieu  du  disque. 
L'arljuste  est  épineux,  les  feuilles  petites  et  d'unvertfrais.  C'est  une 
variété  très-remarquable,  et  qui  produit  un  fort  bel  effet. 

Toutes  ces  roses  proviennent  des  semis  de  M.  Duval ,  et  sont  nou- 
velles, excepté  la  rose  Louis-Pliilippe  je^^qui  a  fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  1830. 

J'ai  également  remarqué  : 

La  Rose  Billard^  obtenue  de  semis  par  M.  Billard,  cultivateur  à 
Fontenay.  G  est  une  variété  des  quatre  saisons.  La  fleur  est  très- 
double  ,  odorante,  à  pétales  chiffonnés  ,  dun  rose  carné,  avec  quel- 
ques étamines  au  centre.  Les  feuilles  sont  petites  et  1  arbuste  peu 
épineux. 

Rose  Duc  de  Valmy  ,  appartenant  aux  Provins.  Fleur  bien  faite  , 
très- double,  à  pétales  courts,  ce  qui  lui  donne  une  forme  un  peu 
aplatie  de  deux  pouces  de  diamètre,  avec  quelques  étamines  au 
centre.  Son  coloris  est  d'un  rose  vif.  Les  divisions  du  calice  sont 
garnies  de  quelques  très-petites  folioles.  Les  feuilles  sont  moyennes , 
et  1  arbuste  peu  épineux. 

Rose  Vierge,  ou  Cent  feuilles  des  peintres.  Fleur  très-double, 
d'un  rose  vif,  de  trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  cultive  pas  assez 
cette  belle  rose  ,  qui  a  pendant  long-temps  fait  l'admiration  des 
amateurs. 

Rose  mousseuse ,  à  feuilles  de  souge  ,  remarquable  par  ses  péta- 
les chiffonnés  et  son  feuillage;  la  fleur  a  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre ,  et  l'arbuste  est  très-vigoureux. 

Rose  mousseuse  cannée  ,  très-épineuse  et  couverte  de  mousse. 
Fleur  d'un  diamètre  de  deux  pouces ,  d'un  rose  tendre  ;  feuillage 
très-ample. 

Rose  mousseuse  de  la  Flèche.  Fleur  d'un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre,  garnie  à  sa  circonférence  de  trois  rangées  de  pétales,  d'un 
rose  très-vif,  et  ayant  au  centre  un  groupe  d  étamines  d  un  beau 
jaune ,  odorante  ;  feuilles  petites ,  liserées  de  pourpre.  Arbuste  vigou- 
reux et  très-épineux.  Doverge. 

(  Ann.  de  Flore  et  de  Pomone.  ) 

SALPIGLOSSIS  INTERMEDIA.  (  1821 .  )  (Solauécs.  )  Tiges  rameuses , 
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hautes  de  quinze  à  vingt-quatre  pouces  et  plus  ,  vertes,  pubesccn- 
tes,  arrondies,  feuilles  alternes  dontlcs  inférieures  sont  oblongues, 
rétrécies  et  pétiolées  k  la  base,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  mu- 
nies de  deux  h  trois  grosses  dents  de  chaque  côté,  vertes,  glabres, 
en  dessus,  pubescentes  en  dessous;  les  supérieures  lancéolées, 
linéaires,  entières.  La  tige  se  divise  à  l'extrémité  en  plusieurs  ra- 
meaux ;  fleurs  axillaires ,  ou ,  dans  la  dichotomie  des  rameaux ,  por- 
tées sur  des  pédoncules  de  neuf  à  douze  lignes  de  long  ,  verdâtres, 
pubescens;  corolle  grande,  infundibuHforme,  d'un  violet  noirâtre 
en  dessus,  d  un  blanc  légèrement  soufré  en  dedans  et  au  sommet  du 
limbe,  veiné  de  jaune  brillant  et  de  violet  pourpre,  de  quinze  à 
dix  huit  lignes  de  long,  chacune  des  divisions  échancrées  au  som- 
met; étamines  insérées  sur  la  corolle ,  à  filets  violets  et  anthères 
jaunes,  moitié  plus  longues  que  le  limbe  de  la  corolle.  Style  plus 
long  que  les  étamines.  Cette  plante  est  originaire  du  Chili ,  comme 
ses  congénères.  On  la  sème  au  printemps  sur  couche  et  en  terre  de 
bruyère,  ou  au  moins  légère;  on  la  repique  en  même  terre  et  en 
pots  à  mi-ombre.  Une  partie  donne  des  fleurs  la  même  année;  d'au- 
tres ne  montent  pas,  et  doivent  être  garanties  des  gelées  sous  châs- 
sis ou  en  serre  tempérée  ,  pour  être  livrées  à  la  pleine  terre  au  prin- 
temps suivant.  Elles  y  fleuriront  de  juin  en  septembre  ,  et  y  mûriront 
leurs  graines.  Jacquks. 

SOLLYA  HETEROpHTLiA.  LiNDL.  (1830.)  (Figurcs  colorlées  dc  l'hor- 
TicuLTEUR  BELGE,  PI.  13 ).  Nouvcllc  HoUandc.  (Pittosporées).  Le 
genre  Sollya  est  dédié  à  Richard  Solly,  botaniste  et  physiologiste 
anglais.  L'espèce  qui  nous  occupe  porte  des  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, les  inférieures  dentées  ,  à  pétioles  dentés,  les  supérieures  en- 
tières, plus  étroites.  Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  d'azur,  disposées  en 
cimes  pendantes  ,  d'une  couleur  plus  pâle  après  leur  entier  épa- 
nouissement. Cettejolie  plante  est  grimpante  et  de  serre  tempérée. 
Nous  la  conserverons  peut-être  en  pleine  terre,  h  l'air,  quand  nous 
aurons  des  individus  d  une  certaine  force.    Terre  de  bruyère  pure. 

TIGRIDIA  coNCHiFLORA.  (  1824).  Iridées.  (Figures  coloriées  de 
l'HORTicuLTEUR  BELGE  ,  PI.  14.)  Ccttc  nouvcllc  Tigridlc ,  originaire 
du  Mexi(pje  ,  ne  demande  d'autres  soins  que  la  Tigridie  ordinaire  ; 
toute  terre  lui  est  convenable.  Tige  d'un  k  deux  j)ieds,  feuillée, 
noueuse  et  rameuse  ;  feuilles  ensiformes ,  aiguës ,  plissées  ,  engai- 
nantes, assez  ressemblant  à  la  Tigridie  ordinaire.  De  juillet  en  août, 
fleurs  solitaires  se  succédant  pendant  un  mois,  mais  ne  durant  cha- 
cune que  huit  à  dix  heures.  Elles  sont  larges  ,  d'un  beau  jaune  ma- 
culé de  pourpre  en  dedans  sur  les  trois  divisions  intérieures  et  sur 
la  base  des  trois  extérieures;  formant  la  coupe  évasée  par  l'extrémité 
des  trois  grandes  divisions  qui  s'ouvrent  presque  horizontalement. 
Se  multiplie  de  cayeux  et  de  graines. 

VERBENA  vENosA.  GiLL.  et  HooK- (1830.)  Verbenacées.  Buenos- 
Ayres.  Celte  Verveine  a  obtenu  le  prix  de  nouvelle  introduction  à 
1  exposition  de  Louvain  dont  nous  parlons  dans  ce  N». 

A  l'état  sauvage  elle  acquiert  environ  un  pied  de  long  et  est  ordi- 
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nairemeni  couchée.  Dans  nos  serres  elle  s'élève  presque  droite  à  la 
hauteur  de  2  ou  3  pieds.  Sa  lige  est  rude,  quadraiigulaire ,  peu 
branchuc.  Les  feuilles  sont  opposées ,  éloignées ,  rudes ,  oblongues , 
lancéolées  irrégulièrement  dentelées  marquées  de  veines  creuses 
au-dessus  et  proéminentes  en  dessous  ;  leur  sommet  est  en  pointe, 
leur  base  sessile,  étroite  dans  les  feuilles  du  bas,  plus  large  et  pres- 
que cordée  dans  les  autres;  vers  les  pédoncules  des  fleurs  les  feuilles 
deviennent  lancéolées ,  aigeùs  et  forment  des  bractées.  Les  pédon- 
cules sont  opposés,  au  nombre  de  4  ii6,  formant  une  espèce  de  pa- 
nicule  qui  a  un  épi  terminal  presque  sessile.  Les  épis  qui  compo- 
sent cette  panicule  sont  oblongs ,  garnis  de  bractées  pubescenles  , 
pourpres,  subulées,  et  assez  rapprochées.  Les  fleurs,  dont  le  calice  est 
plus  court  que  la  bractée  qui  le  cache,  ont  une  corole  assez  grande , 
d'un  beau  pourpre.  Le  tube, 3  ou  4  fois  aussi  long  que  le  calice,  est 
courbé  ,  cotonneux  et  pourpré.  Le  limbe  a  5  divisions  larges  jires- 
que  bifides.  Les  étamincs  sont  au  nombre  de  4. 

Cette  Verveine  est  très  belle  ,  elle  approche  sous  quelques  rap- 
ports du  Verbena  bonariensis ,  mais  ses  épis  sont  plus  courts ,  ses 
fleurs  plus  grandes  et  d'un  pourpre  plus  brillant.  Elle  se  multiplie 
facilement  de  boutures,  fleurit prompteraent,  et  ses  fleurs,  qui  se 
succèdent,  durent  loullété. Terre  franche  légère.  Orangerie  l'hiver, 
plein  air  en  été. 


CULTURE. 

sïTR  L'ACCLIMATATION  DU  FUCHSIA  GRAciLis.  Parmi  Ics  arbustcs  que 
l'on  pourrait  espérer  d'acclimater  figure  le  Fuchsia  gracilis  ;  nous 
voyons  dans  un  journal  anglais  qu'en  septembre  dernier  à  Whitby , 
dans  le  comté  d'Yorck,  il  en  existait  un  pied  en  pleine  terre  qui 
avait  près  de  7  pieds  de  haut  et  12  h  15  de  circonférence,  couvert 
de  fleurs.  Cet  arbuste  magnifique  n'avait  pas  trois  années  de  pleine 
terre  et  n'avait  pas  été  taillé  l'hiver  dernier.  Le  jardin  où  il  croissait 
offre  une  situation  ouverte,  h  3/4  de  mille  de  la  mer ,  au-dessus  de  la- 
quelle il  est  élevé  de  120  pieds.  Cet  article  nous  rappelle  les  beaux 
Fuchsias  que  nous  avons  vus  en  pleine  terre  dans  les  serres  de  M.  Fen- 
ner.àBerchem  près  d'Anvers.  Ils  nous  fcsaient  désirer  l'acclimatation 
de  ce  genre  de  plantes  qui  seraient  d'un  effet  charmant.  Nous  croyons 
toutefois  qu'il  sera  prudent  de  n'exposer  k  la  rigueur  de  nos  hy  vers, 
que  des  pieds  très-forts  et  qu'on  aura  soin  d'empailler  la  première 
année,  VH. 


PROCÈDES  DIVERS. 

BU  CHAUFFAGE   DES   SEKRES    A    L'EAU  CHAUDE.     QuclqUC  blCU     COmbl- 

nés  que  soient  les  poêles  à   l'aide  desquels  on  entretient,  dans  les 
serres,  la  chaleur  nécessaire,  il  est  rare  qu'on  parvienne  à  segaran- 
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tir  des  inconvéniens  de  la  fumce.  L«n  position  presque  horizontale 
des  tuyaux,  el  riiumiditc  dont  i!s  sont  souvent  imprégnés,  s'oppo- 
sent en  efielà  ce  que  le  tirage  s'établisse  promptementel  sûrement. 
Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  est  l'assiduité  qu'il  faut 
exiger  d'un  homme  pour  entretenir  le  feu  de  façon  à  ce  que  la 
température  de  la  serre  n'éprouve  pas  des  variations  trop  brusques 
qui  nuisent  à  la  santé  desphanles.  Ensuite  le  combustible  employé 
pour  chauffer,  étant  presque  toujours  du  bois,  occasionne  une  dé- 
pense considérable. 

Indépendamment  de  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  comme  moteur 
dans  les  mécaniques,  on  l'a  utilisé  comme  conducteur  prompt  et 
facile  du  calorique,  et  on  a  conseillé  son  application  au  chauffage 
des  serres.  Nous  n'en  connaissons  aucune  en  France  où  cet  agent 
soit  mis  en  usage.  En  Angleterre ,  quelques  établissemens  l'ont  es- 
sayé ,  et  la  plupart  y  ont  renoncé,  excepté  MM.  Loddiges,  qui 
chauffent  encore  de  cette  manière  ,  et  qui  sont  satisfaits  de  leur  ap- 
pareil, qu'ils  ont  établi  eux-mêmes. 

Quand  on  réfléchit  h  la  puissance  de  l'eau  vaporisée ,  on  est  porté 
h  n'en  pas  conseiller  l'emploi,  surtout  si  l'on  appréhende  qu'il  soit 
dirigé  par  des  mains  inhabiles.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  di- 
rons que  l'eau  réduite  en  vapeur  éprouve  une  dilatation  telle  qu'elle 
prend  environ  1725  fois  son  volume;  autrement,  que  la  vapeur 
produite  par  un  litre  d'eau  remplirait  1725  litres.  Et  quoique  ce 
gazaqueux  soit  susceptible,  comme  tous  les  autres,  déprouver  une 
certaine  compression,  sa  force  d  expansion  a  la  puissance  de  faire 
sauter  un  poids  550  fois  plus  pesant  que  celui  de  l'eau  qui  l'a  pro- 
duit. Ainsi  un  litre  d'eau  pesant  un  kilog.,  la  vapeur  qu'il  forme 
peut  soulever  un  poids  de  550  kil.;  comparée  à  la  poudre  de  guerre, 
on  voit  que  la  force  d'expansion  de  celle-ci  n'est  que  les  s/ii  de  celle 
de  la  vapeur  d'eau,  puisqu'un  kilog.  de  poudre  ne  peut  faire  sauter 
qu'une  masse  pesant  250  kilogrammes. 

Quoique,  dans  l'application  de  la  vapeur  au  chauffage  desserres, 
il  ne  soit  pas  nécessaire  de  produire  un  calorique  aussi  élevé  que 
dans  les  usages  qu'on  en  fait  comme  moteur  des  machines,  sonem- 
Jîloi  n'est  cependant  pas  sans  danger  ;  aussi  rétablissement  de  l'ap- 
pareil devient  trés-coùteux,  à  cause  des  précautions  qu  il  faut 
prendre  ,  et ,  en  pareil  cas ,  nous  conseillerons  toujours  de  le  faire 
exécuter  par  un  mécanicien  habitué  à  confectionner  des  machines 
thermiques ,  afin  de  se  garantir  de  tous  les  accidens. 

Toutefois,  comme  le  chauffage  à  l'eau  chaude  atteint  le  même 
but  sans  inconvéniens,  nous  croyons  devoir  insister  pour  qu'on  lui 
donne  la  préférence.  Nous  allons  donc  entrer  dans  quelques 
détails  pour  qu'on  puisse  soi-même  diriger  rétablissement  de  l'appa- 
reil convenable. 

En  France,  ce  genre  de  chauffage  est  fort  peu  usité.  Nous  ne 
pouvons  citer  que  le  potager  de  Versailles  où  on  en  fait  l'applica- 
tion, et  une  serre  à  Ananas  chez  M.  Rothschild  li  Surêncs,  où  M.  Gri- 
sou ,  son  jardinier ,  a  fait  établir  lui-même  un  appareil  à  eau  chaude. 
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Mais  de  ce  qu'il  est  peu  employé ,  il  n'en  faut  rien  conclure  contre 
lui.  En  France,  le  succès  des  meilleures  choses  OÉpend  du 
caprice,  et  en  général  on  n'aime  pas  h  tenter  des  essais.  Il  n'en 
est  pas  de  même  en  Angleterre  ,  où  le  chauffage  h  l'eau  chaude 
a  trouvé  beaucoup  damaleurs,  et  où,  à  l'exemple  de  la  Société 
horticulturale,  qui  l'a  mis  la  première  en  usage,  on  le  voit  s'établir 
partout. 

La  construction  d  un  appareil  de  chauffage  à  l'eau  chaude  est 
au  reste  fort  simple ,  il  faut  un  foyer  ,  une  chaudière  et  des  tuyaux. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  rappelons  succinctement  les  lois 
physiques  auxquelles  l'eau  obéit  comme  fluide,  et  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  l'objet  qui  nous  occupe. 

L'eau  h  lélat  libre  lend  toujours  ti  se  niveler  de  façon  que  cha- 
cune de  ses  molécules  éprouve  de  tous  colés  vuie  pression  égale. 
Ainsi,  quelles  que  soient  la  forme,  la  dimension  et  la  position  de 
plusieurs  vases  communiquant  ensemble  l'eau  y  prendra  partout 
une  surface  horizontale  pareille. 

La  pression  produite  par  le  poids  de  l'eau  ,  et  qui  est  toujours  en 
raison  de  sa  hauteur,  agit  à  la  fois  sur  le  fond  et  les  parois  du  vase; 
c'est-ti-dire  que  le  fond  d  un  vase ,  quelle  que  soit  sa  forme  ,  éprouve 
de  la  part  de  l'eau  qu'il  conticnl,  et  qui  s'y  trouve  en  équilibre, 
une  pression  égale  au  poids  d'une  colonne  de  ce  fluide  qui  aurait 
pour  base  le  fond  du  vase,  et  pour  hauteur  In  distance  de  ce  fond 
h  la  surface  horizontale  fluide.  Si  le  fond  est  incliné  ou  courbé,  la 
hauteur  doit  être  prise  du  centre  de  gravité  de  ce  fond  à  la  surface. 
C  est  en  conséquence,  d'après  ce  principe, que  doit  être  calculée  l'é- 
paisseur de  la  chaudière  et  des  tuyaux,  selon  le  métal  que  l'on  em- 
ploie. Mais  pour  les  personnes  peu  habituées  à  ce  genre  de  cal- 
cul, il  suffira  de  répéter  qu'un  litre  d'eau  pesant  1  kilog. ,  on  sait 
quel  poids  doit  supporter  la  chaudière  ,  par  exemple,  connaissant 
la  capacité  qu'on  veut  lui  donner. 

Quand  aux  vases  cylindriques  ou  tuyaux  susceptibles  de  se  rom- 
pre par  le  poids  de  l'eau  en  équilibre  et  i)ar  l'effet  de  la  dilata'.ion 
produite  par  la  chaleur,  leur  épaisseur  doit  être  d'autant  plus  grande  , 
qu'ils  ont  plus  de  hauteur  et  de  diamètre  ,  et  plus  la  ténacité  de 
la  matière  qui  les  compose  est  grande ,  moins  ils  ont  besoin  d'é- 
paisseur. 

L'effetdu  calorique  qui  s'introduit  dans  1  eau  est  d'écarterde  plus 
en  plus  ses  molécules,  ce  qui  augmente  son  volume;  et  lorsque 
l'écartement  est  devenu  considérable  par  l'accroissement  successif 
du  calorique ,  il  se  forme  de  la  vapeur  aqueuse  qui  s'élève  en  raison 
de  sa  légèreté. 

Il  n'y  a  pas  besoin  que  l'eau  soit  portée  h  lébullition  pour  qu'il 
se  forme  des  vapeurs.  La  dilatation  qu'éprouve  ce  fluide  croît  en 
raison  du  degré  de  chaleur;  ainsi,  étant  représentée  i>ar  1,0000  à 
5<^  centigrades,  elle  est  de  1,0407^1000,  terme  de  lébullition. 
C  est  cette  dernière  propriété  de  l'eau  qui  fait  la  base  de  l'appareil 
de  chauffage  dont  nous  nous  occupons. 


190  PROCÉDÉS    DIVERS. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  construction. 
La  chau^Jière  doit  être  en  cuivre,  ce  métal,  qui  offre  l'avantage 
d'être  très-perméable  au  calorique ,  est  le  seul  qu'on  puisse  em- 
ployer en  pareil  cas.  Sa  capacité  dépend  de  la  grandeur  de  la  serre 
que  l'on  veut  chauffer  et  du  diamètre  des  tuyaux.  Toutefois  nous 
ferons  remarquer  que  plus  elle  sera  petite ,  moins  il  faudra  de  com- 
bustible et  de  temps  pour  produire  l'ébullition,  et  moindres  seront 
les  frais  de  premier  établissement.  11  faut  donc  ne  lui  donner  que 
la  grandeur  strictement  nécessaire  ;  cependant  sa  hauteur  doit  être 
telle  que  le  tuyau  par  lequel  l'eau  s'en  va  et  celui  par  lequel  elle 
revient  trouvent  une  inclinaison  assez  grande  pour  que  1  écoule- 
ment soit  facile  ,  sans  être  précipité.  La  forme  la  plus  aisée  à  exé- 
cuter et  la  plus  commode  à  adapter  sur  un  foyer,  est  celle  d'un  cône 
tronqué  dont  la  partie  la  plus  étroite  sera  le  fond  inférieur  de  la 
chaudière,  et  la  partie  la  plus  large,  son  fond  supérieur.  Elle  doit 
être  fermée  en  haut,  et  cette  partie  est  surmontée  de  deux  tuyaux 
garnis  chacun  d'un  robinet  dont  le  corps  est  vertical  et  la  clef  ho- 
rizontale; le  premier  sert  k  introduire  leau  dans  la  chaudière,  le 
second  reçoit  un  flotteur  à  tige  où  est  marquée  la  distance  exacte 
de  l'orifice  du  tuyau  supérieur  du  flanc  de  la  chaudière  à  1  ouverture 
du  robinet  par  lequel  passe  la  tige  du  flotteur.  Il  en  résulte  qu'à 
mesure  qu'on  verse  l'eau  dans  la  chaudière  ,  la  lige  s'élève ,  et  lors- 
quelle  l'est  assez  pour  laisser  apercevoir  la  marque  ,  on  cesse  d'en 
mettre.  L'eau  ne  doit  monter  dans  la  chaudière  qu'au  niveau  de 
l'orifice  du  tuyau  supérieur.  A  sa  partie  inférieure,  la  chaudière  a 
un  tuyau  également  fermé  par  un  robinet,  et  au  moyen  duquel  on 
la  vide  à  volonté.  Sur  le  côté  qui  regarde  la  serre,  sont  adaptés  les 
deux  tuyaux  dans  lesquels  doit  courir  l'eau  chaude.  Le  premier  est 
placé  ti  un  pouce  ou  deux  du  fond  supérieur.  Cette  distance  varie 
suivant  la  dimension  de  la  chaudière.  Le  second  communique  à 
celle-ci  par  une  ouverture  qui  est  pratiquée  près  du  fond  inférieur. 
Tous  les  tuyaux  sont  solidement  fixés  à  la  chaudière  par  des  clous 
en  cuivre  rivés. 

La  chaudière  est  placée  dans  un  foyer  construit  en  briques  et  en- 
touré d'une  maçonnerie  assez  épaisse  qui  l'enveloppe  entièrement. 
Le  fourneau  doit  être  fait  de  la  manière  la  plus  convenable  h  l'éco- 
nomie du  combustible.  Pour  utiliser  le  plus  de  chaleur  possible, 
on  doit  multiplier  ,  autant  qu'on  le  peut ,  la  surface  de  contact  entre 
l'air  chaud  qui  sort  du  foyer  et  le  corps  à  échauffer.  11  faut  donc 
qu'au  sortir  du  feu  et  avant  de  se  rendre  au  dehors,  l'air  brûlé  cir- 
cule autour  de  la  chaudière  dans  des  canaux  disposés  à  cet  effet. 
Ces  canaux  doivent,  autant  qu'on  le  peut ,  être  aplatis  pour  réduire 
l'air  h  une  couche  mince,  ce  qui  facilite  le  dépouillement  de  la  cha- 
leur en  faveur  du  corps  à  échauffer.  11  ne  faut  pas  non  plus  que  le 
foyer  soit  disposé  de  façon  h  ce  que  le  combustible  soit  en  contact 
avec  la  paroi  inférieure  de  la  chaudière  ;  il  est  utile  qu'il  y  ait  tou- 
jours un  certainespace  pour  que  l'air,  qui  a  traversé  le  feu,  puisse 
s  y  dépouiller  d'une  portion  de  son  calorique  ,  et  ne  pas  l'entraîner 
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entièrement  avec  lui.  Le  foyer  sur  lequel  est  placée  la  cliaudiérc 
doit  être  surmonté  d'un  tuyau  de  tôle  pour  laisser  échapper  la  fumée, 
et  former  le  courant  d'air  indispensable  à  la  combustion.  Ce  tuyati 
est  garni  d'une  clef  pour  ralentir  ou  arrêter  le  tirage  h  volonté. 
Enfin  le  foyer  est  fermé  par  une  porte  en  tôle  double  disposée  de 
de  manière  k  ce  qu'on  puisse  augmenter,  diminuer  ou  supprimer 
tout-à-fait  le  passage  de  l'air  selon  qu'on  le  juge  k  propos. 

Les  combustibles  que  l'on  peut  employer,  en  disposant  le  foyer  en 
conséquence  ,  sont  le  charbon  de  terre  ,  le  charbon  de  bois,  le  bois 
et  la  tourbe.  On  saura  que  la  chaleur  produite  par  1  kilog.de  char- 
bonde  terre  égale  celle  de 2 kilog.  de  charbon  de  bois,  de  4  kilog. 
de  bois  neuf  et  dur ,  et  d'a-peu-prés  7  kilog.  de  tourbe  ;  ces  données 
peuvent  déterminer  le  choix  du  combustible  selon  les  prix  relatif 
de  CCS  substances  dans  la  localité  ou  1  on  se  trouve. 

Les  tuyaux  pour  conduire  l'eau  chaude  peuvent  être  faits  en 
plomb,  en  zinc  ou  en  cuivre.  Ce  dernier  métal  est  encore  celui 
auquel  nous  donnerons  la  préférence.  La  ténacité  permet  de  faire 
les  tuyaux  plus  minces,  et  la  chaleur  opère  sur  lui  une  moindre  dila- 
tation. Ensuite  la  faculté  rayonnante  du  cuivre  est  plus  considéra- 
ble que  celle  des  deux  autres  à  surface  égale  ;  d  ailleurs  il  est  plus 
durable,  et  on  peut  retrouver  une  bonne  partie  de  la  dépense 
lorsqu'on  revend  les  tuyaux  après  s'en  être  servi  long-temjis.  On  a 
élevé  la  question  de  savoir  sil  était  mieux  de  leur  donner  une 
forme  plate  plutôt  qu'une  ronde.  Notre  opinion  est  en  faveur  de 
la  dernière;  elle  est  d'abord  la  plus  économique  sous  le  rapport 
de  la  main-d'œuvre  nécessaire  k  sa  confection,  et  elle  résiste 
mieux  qu'aucune  autre  à  l'effort  des  vapeurs  et  au  poids  du  li- 
quide ;  enfin  elle  produit  un  rayonnement  plus  également  réparti 
dans  toutes  les  directions.  On  a  prétendu,  par  la  forme  plate, 
présenter,  proportions  gardées,  une  plus  grande  surface,  et  en 
conséquence  obtenir  davantage  de  rayonnement;  mais  c'est  une 
erreur.  Si  la  capacité  d'un  vase  est  la  même,  que  sa  forme 
soit  carrée  ou  ronde,  on  n'obtiendra  pas  une  surface  plus  éten- 
due. 

Il  est  bien  clair,  par  exemple,  que  plus  on  agrandira  le  dia- 
mètre des  tuyaux,  plus  on  aura  de  surface  rayonnante.  Mais  dans 
un  cas  semblable  l'appareil  est  plus  coûteux  et  moins  prompt  k 
s'échauffer.  Il  présente  également  un  autre  inconvénient  qui 
échappe  en  général;  c'est  qu'une  grande  partie  du  calorique, 
charrié  par  l'eau  qui  parcourt  les  tuyaux  ,  ne  se  met  pas  en  contact 
avec  le  métal ,  et  revient  dans  la  chaudière  sans  avoir  produit  de 
résultat.  Ceci  arrive  surtout  lorsque  lappareil  est  sans  une  grande 
activité.  Dans  un  tuyau  plus  petit,  le  calorique  se  met  plus  vite 
en  contact  avec  la  circonférence  ,  et  la  chaleur  s'y  élevant  davan- 
tage ,  proportions  gardées,  entretient  un  mouvement  plus  rapide 
de  l'eau ,  qui ,  se  dépouillant  k  chaque  passage  d'une  portion  de 
son  calorique  ,  compense  avec  avantage  la  différence  de  sa  dimen- 
sion. Ainsi  nous  conseillons  de  donner  aux  tuyaux  deux  pouces 
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seulement  de  diamèlre,  ce  qui  produit  par  chaque  pied  de  lon- 
gueur un  demi  pied  carré  de  surface  rayonnante. 

Le  luyau  qui  part  de  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  se 
prolonge  jusqu'au  bout  de  la  serre.  Il  doit  avoir  une  inclinaison 
suffisante  pour  1  écoulement  de  leau  qui  s'y  introduit  ;  mais  il  ne 
faut  lui  donner  que  la  pente  rigoureusement  nécessaire.  Son  extré- 
mité communique,  à  l'aide  d un  coude  soudé,  avec  le  tuyau  de 
retour  qui  passe  quelquefois  à  côté,  mais  mieux  en  dessous.  Il  ne 
faut  aussi  donner  k  ce  dernier  que  1  inclinaison  indispensable, 
et  lorsqu  il  est  près  de  la  chaudière ,  on  le  coude  de  nouveau  pour 
le  faire  arriver  obliquement  à  son  fond  inférieur.  On  pense  bien 
que  l'eau  de  celle-ci  monte  dans  ce  dernier  tuyau  jus(ju  h  ce 
qu'elle  soit  de  niveau.  On  fixe,  au  moyen  de  mains  en  fer,  les 
tuyaux  assez  solidement  pour  que  le  miouvcment  de  l'eau  ne  les 
dérange  pas. 

Pour  mettre  l'appareil  en  action,  on  remplit  la  chaudière  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  atteigne  l'orifice  du  tuyau  supérieur,  ce  dont  on 
s'assure  au  moyen  du  flotteur.  Cela  fait,  on  ferme  soigneusement  les 
deux  robinets  supérieurs  et  on  allume  le  feu.  A  mesure  que  la  chaleur 
pénètre  1  eau  ,  elle  se  dilate  de  plus  en  plus  et  coule  bientôt  dans  le 
tuyau  supérieur,  qui  reçoit  également  les  vapeurs  qui  se  forment. 
Celles-ci  se  condensent  et  descendent,  ainsi  que  leau,  dans  le  tuyau 
inférieur  ,  qui  les  ramène  successivement  dans  la  chaudière.  On  sait 
que  l'eau  froide  est  plus  lourde  que  l'eau  chaude ,  et  l'on  conçoit  que 
celle  qui  revient  par  le  tuyau  inférieur  est  toujours  h.  une  tempé- 
rature plus  basse  que  celle  de  la  chaudière  ,  ce  qui  concourt  h  lui 
faire  continuellement  gagner  le  fond  de  cette  dernière. 

Une  fois  que  l'eau  de  la  chaudière  est  en  ébullition,  il  ne  faut 
plus  que  très-peu  de  feu  pour  l'entretenir  long  temps  dans  cet  état, 
et  lorsqu'il  est  tout-à-fait  éteint,  la  chaleur  se  maintient  encore 
pendant  plusieurs  heures.  Lorsque  le  foyer  est  bien  construit  et 
qu'on  Talimente  avec  du  charbon  ,  il  suffit  de  faire  du  feu  toutes 
les  douze  heures,  en  combinant  ce  soin  de  façon  que  le  plus  grand 
abaissement  de  la  température  coïncide  avec  les  heures  où  il  a  lieu 
selon  les  lois  de  la  nature.  Ainsi  tout  le  monde  sait  qu'il  peut  y  avoir 
5  degrés  de  différence  entre  la  température  de  la  serre  pendant  le 
jour  et  sa  température  pendant  la  nuit.  Une  chaleur  trop  égale  nui- 
rait aux  végétaux. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  l'idée  de  l'appareil.  On  conçoit 
que  pour  économiser  la  place  dans  une  serre,  on  peut  établir  la 
chaudière  et  son  foyer  au  dehors  de  l'une  des  extrémités.  Si  on 
avait  à  chauffer,  par  le  moyen  de  l'eau  chaude,  une  serre  d'une 
grande  étendue,  on  pourrait  établir  la  chaudière  au  centre  et  y 
adopter  de  chaque  côté  deux  tuyaux  semblables  à  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

On  peut  diriger  les  lu}aux  le  long  de  la  partie  de  la  serre  qui 
paraît  le  plus  convenable.  Mais  il  est  mieux  de  les  faire  passer  vers 
le  bas  des  panneaux,  qui  est  la  partie  la  plus  froide  de  la  serre.  On 
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sait  d'ailleurs  que  la  chaleur  tend  toujours  h  monter,  ce  qui  doit 
engager  à  placer  les  calorifères  h  l'eau  le  plus  bas  possible. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  peut ,  en  modifiant  convenablement  le 
chauffage  à  l'eau,  en  tirer  une  infinité  de  partis,  dans  les  diverses 
pratiques  de  Ihorliculture  qui  ont  pour  but  d'obtenir  des  primeurs, 
et  de  faire  produire  en  hiver  les  végétaux  que  la  nature  ne  nous 
donne  que  dans  la  belle  saison. 

Dans  les  grands  établissemens,  on  peut,  pour  le  chauffage,  tirer 
un  très-bon  parti  de  la  vapeur  combinée  avec  l'eau  chaude.  Pour  cela 
une  seule  chaudière  suffit  :  on  la  place  au  centre;  de  son  chapiteau 
partent  deux  tuyaux  en  cuivre  d'une  pouce  et  demi  de  diamètre  et 
garnis  d'un  robinet.  Ils  sont  dirigés  l'un  h  droite,  1  autre  à  gauche. 
Tous  les  25  pieds  est  placée  une  boule  en  cuivre  d'une  capacité 
de  12  litres.  Le  tuyau  conducteur  de  la  vapeur  pénétre  dans  cette 
boule  jusqu au  fond  inférieur,  où  il  est  terminé  en  pomme  d'arro- 
soir. Cette  même  boule  a  un  second  tuyau  qui  part  de  sa  partie  su- 
périeure et  va,  en  parcourant  une  ligne  courbe, rejoindre  une  seconde 
boule ,  et  ainsi  de  suite ,  toutefois  jusqu'à  quatre  au  plus ,  ce  qui  fait 
une  serre  de  200  pieds.  Il  faut  que  la  quatrième  boule  de  chaque 
côté  soit  précisément  à  l'extrémité  de  la  serre.  De  chacune  de  ces 
dernières  boules  part  un  tuyau  qui  vient  rejoindre  la  base  de  la 
chaudière  en  suivant  la  ligne  la  moins  inclinée  possible  et  suffisante, 
toutefois,  pour  l'écoulement  de  l'eau. 

Pour  mettre  cet  appareil  enjeu,  on  remplit  la  chaudière  jusqu'à 
5  ou  6  pouces  de  sa  partie  supérieure  ,  et  on  met  dans  chaque  boule 
8  litres  d'eau  au  plus.  On  allume  le  feu.  Lorsque  leau  se  met  en 
ébullition,  la  vapeur  s'élève  vivement  dans  les  deux  tuyaux,  et, 
toujours  poussée  par  celle  qui  se  forme  successivement,  elle  se  rend 
dans  la  première  boule  ,  qu  elle  échauffe  bientôt  en  s  y  répandant 
également  par  le  moyen  de  la  pomme  d'arrosoir  qui  termine  le 
tuyau.  L'eau  qui  s  y  trouve  ,  une  fois  échauffée,  dégage  à  son  tour 
des  vapeurs  qui  vont  dans  la  seconde  boule  produire  le  même  effet, 
et  ainsi  jusqu'à  la  dernière.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  celle-ci  pé- 
nètrent dans  le  tuyau  inférieur  qui  les  ramène  condensées  dans  la 
chaudière. 

Un  semblable  appareil  est  sans  doute  long  à  échauffer,  mais  il 
exige  très-peu  de  combustible  une  fois  qu'il  l'est  :  comme  ici  la  va- 
peur joue  un  rôle  important,  la  force  de  la  chaudière  et  des  tuyaux 
doit  être  calculée  exactement,  et  il  est  bon  pour  parer  à  tout 
accident  ,d  avoir  une  soupape  de  sûreté  fermée  par  un  poids  dont  la 
pesanteur  est  calculée  sur  la  résistance  que  la  vapeur  peut  éprouver 
pour  traverser  les  diverses  boules  deau  qu'elle  doit  échauffer.  Or, 
en  supposant  qu'il  y  en  ait  quatre  de  chaque  côté ,  contenant  cha- 
cune huit  litres  d'eau,  on  conçoit  que  la  vapeur  éprouve  une  résis- 
tance égale,  de  chaque  côté,  à  un  poids  de  32kilog.  11  est  donc  fa- 
cile de  calculer  la  pesanteur  que  doit  retenir  la  soupape  de  sûreté 
ainsi  que  l'épaisseur  de  la  chaudière  et  des  tuyaux.  Afin  que  la  va- 
peur ne  remplisse  pas  la  serre  dans  le  cas  où  elle  soulèvera  la  sou- 
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pape ,  on  la  place  au  bout  d'un  tuyau  qui  l'élève  au-dessus  de  la 
serre.  En  assujettissant  les  tuyaux  et  les  boules  de  cuivre,  on  aura 
soin  cl  e  ne  pas  les  serrer  trop  juste  ,  afin  de  laisser  un  certain  jeu  pour 
la  dilatation  du  métal,  si  la  chaleur  était  assez  forte;  car  si  les  atta- 
ches étaient  trop  serrées,  elles  pourraient  être  arrachées. 

On  obtient  de  cette  manière  un  très-bon  chauffage  qui  n'a  pas 
les  dangers  ni  les  inconvéniens  de  la  vapeur  seule ,  et  qui  en  offre 
les  avantages. 

Nous  terminerons  cet  article  déjà  trop  long,  en  invitant  les  per- 
sonnes qui  cherchent  à  la  fois  l'économie  et  un  résultat  assuré  dans 
leurs  cultures ,  h  mettre  en  pratique  cette  espèce  de  chauffage ,  en 
suppléant,  par  leur  intelligence, aux  renseignemens  que  l'espace  a 
pu  nous  obliger  d'omettre.  Doverge. 

(Ann.  de  Flore  et  de  Pomone.  ) 

SUR  LA  CULTURE  DE  L'HORTENSIA  A   FLEURS  BLEUES.   La  COUlcUr  blcUC 

que  prennent  les  fleurs  de  l'Hortensia  est  due  h  la  présence  du  fer 
dans  la  terre  où  elles  végètent.  Afin  d  obtenir  avec  certitude  des 
fleurs  bleues  il  faudra  mélanger  avec  la  terre  une  petite  quantité 
de  limaille  ou  de  rouille  de  fer,  environ  un  vingtième. 

MOYEN  D'OBTENIR   DES    BALSAMINES    DOUBLES.     On  prCnd   d'abord  ICS 

graines  provenues  des  plus  belles  fleurs  doubles;  ensuite  on  choisit 
parmi  ces  graines  celles  qui  sont  ou  petites  ou  moyennes,  mais  bien 
rondes  et  laien  pleines,  et  on  rejette  les  grandes,  parce  que  ce  sont 
ces  dernières  qui  donnent  des  fleurs  simples  et  semi-doubles. 

PROCÉDÉ  POUR    OBTENIR    DES   CHRYSANTHÈMES    EN   FLEURS  ,     HAUTS    DE 

6  A  8  POUCES  SEULEMENT.  Vcrs  la  fiu  d  août ,  on  coupe  des  sommets 
de  Chrysanthèmes  à  la  longueur  susdite ,  munis  de  boutons  à  fleurs 
gros  comme  des  pois;  on  les  bouture  en  pot  qu'on  place  sur  une 
couche  tiède  et  sous  châssis  ombré  jusqu'à  la  reprise  ;  ensuite  on  les 
remet  à  l'air.  Les  boutons  continueront  à  grossir  et  les  fleurs  s'épa- 
nouiront mais  elles  seront  beaucoup  moins  grandes  qu'à  l'ordinaire  : 
leur  diamètre  sera  en  rapport  avec  la  petite  hauteur  des  tiges,  de 
sorte  qu'on  croira  voir  des  plantes  naturellement  naines.  Lorsqu'on 
en  dépotera  quelques-unes  on  s'apercevra  que  plusieurs  d'entr'elles 
n'auront  pas  de  racines ,  quoique  fleuries  comme  les  autres.  L'hu- 
midité seule  de  la  terre  aura  suffi  pour  les  faire  vivre  plus  de  deux 
mois  et  pour  développer  leurs  fleurs;  cela  explique  la  propriété 
qu'ont  les  rameaux  de  cette  plante  de  se  maintenir  long-temps  en 
bon  état  étant  coupés ,  et  tenus  le  pied  dans  une  carafe  d'eau. 

MOYEN  DE    FAIRE  FLEURIR   PLUS   TOT  LES   CHRYSANTHÈMES.  Cc  mOyCn 

consiste  à  couper  les  tiges  après  la  floraison,  à  les  bouturer  ,  à  leur 
faire  passer  Ihiver  sous  un  châssis  ;  en  avril  on  les  met  dans  des 
pots  de  7  ou  8  pouces,  et  quand  les  racines  emplissent  ces  pots, 
on  leur  en  donne  d'autres  de  12  pouces  dans  les  quels  on  les  laisse 
fleurir. 

GREFFE  DE  LA  VIGNE.  La  vignc  sc  grcffc  avec  succès  sur  souche  et 
sur  le  vieux  bois,  mais  on  ne  réussit  pas  aussi  bien  sur  sarment  de 
l'année  précédente,  si  l'on  ne  procède  comme  nous  allons  indiquer. 


I 

PROCÉDÉS    DIVERS.  195 

On  coupe  le  sarment  au-dessus  d'un  œil  comme  lorsqu'on  le  taille  ; 
on  le  fend  de  manière  l\  partager  l'œil  en  deux;  on  aiguise  la  greffe 
de  manière  à  ce  que  son  œil  inférieur  soit  au  commencement  du 
biseau;  on  enfonce  la  greffe  dans  la  fente,  jusqu'à  ce  que  cet  œil 
inférieur  soit  un  peu  plus  bas  que  les  deux  moitiés  de  l'œil  du  sar- 
ment ;  on  ligature ,  et  on  serre  à  la  manière  ordinaire  ;  enfin ,  pour 
éviter  l'inconvénient  des  pleurs,  on  couvre  les  fentes  et  les  issues 
de  cire  à  greffer  ,  en  prenant  garde  d'en  mettre  sur  les  yeux.  L'a- 
vantage de  ce  procédé  est  que  les  deux  moitiés  de  l'œil  du  sujet 
font  monter  la  sève  jusqu'au-dessus  de  l'œil  le  plus  bas  de  la  greffe, 
et  que  la  reprise  en  est  beaucoup  plus  certaine. 

MANIÈRZ:    DE  TRAITER  LA    GRAINE  D'INDIGO  ,  FOUR  LA  FAIRE    GERMER 

PLUS  PROMPTEMENT  ET  PLUS  SUREMENT.  Cliacun  Sait  quc  ccttc  graiuc, 
revêtue  dune  enveloppe  coriace,  résiste  trés-long-temps  dans  la 
terre,  et  que  souvent  elle  n'est  pas  germée  lorsque  les  fortes  cha- 
leurs arrivent,  et  qu'alors  elle  est  perdue.  On  place  la  graine  dans 
un  tonneau,  avec  du  sable  anguleux,  puis,  h  l'aide  d'un  axe  qui 
passe  à  travers  le  centre  du  tonneau,  axe  porté  sur  un  châssis,  on 
fait  tourner  rapidement  ce  tonneau  à  l'aide  d  une  manivefle  :  le 
grain  perd,  dans  ce  mouvement,  par  son  contact  avec  le  sable  , 
cette  écorce  dure  dont  il  est  enveloppé.  On  le  retire,  on  passe  le 
tout  au  crible  fin  ;  la  graine  est  séparée  ;  puis  on  la  fait  tremper 
48  heures  avant  de  la  semer.  Si  elle  est  vieille,  on  peut  ajouter  h 
l'eau  dans  laquelle  elle  trempe  quelques  gouttes  de  chlore,  ou  unCv 
faible  dissolution  d'oxalate  acidulé  de  potasse  (sel  d'oseille). 

NOTE  SUR  LES  EMPREINTES  DES  FEUILLES. 

M.  Jacques  ayant  présenté  à  la  Société  un  cahier  d'empreintes  de 
feuilles  qu'il  avait  fait  pour  son  usage,  elle  l'a  examiné  avec  intérêt, 
et  a  cru  que  le  procédé  employé  par  M.  Jacques,  quoique  connu 
depuis  long-temps,  méritait  d'être  imprimé  dans  ses  Annales  en 
faveur  des  personnes  qui  ne  le  connaissent  pas,  et  qui  seraient  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  d  en  faire  usage.   Voici  ce  procédé  : 

On  prend  un  quart  ou  une  demi-feuille  de  papier  un  peu  fort  ; 
on  la  frotte  dun  peu  d'huile  sur  une  de  ses  surfaces,  et  lorsque 
l'huile  est  imbibée ,  ce  même  côté  est  passé  sur  la  flamme  d'une 
chandelle  ou  d'une  lampe ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  empreint  de 
noir  de  fumée  partout  ;  on  prend  ensuite  une  feuille  de  la  plante 
qu'on  désire ,  et  on  pose  la  face  inférieure  sur  le  côté  noirci  de  la 
feuille  de  papier;  on  pose  par  dessus  un  morceau  de  papier  ,  n'im- 
porte qu'il  soit  blanc  ou  imprimé  ;  puis  frottant  avec  le  doigt  sur  le 
dernier  papier,  et  le  passant  attentivement  sur  toutes  les  parties  de 
la  feuille  et  de  son  pétiole ,  afin  qu'elle  prenne  bien  le  noir  par- 
tout, la  première  opération  est  terminée. 

Alors  on  relève  la  feuille  de  la  plante,  et  on  la  place,  le  côté 
noirci  en  dessous ,  sur  une  feuille  de  papier  blanc  :  on  met  un  au- 
tre morceau  de  papier  propre  par  dessus;  puis,  frottant  de  nou- 
veau, comme  la  première  fois,  mais  encore  avec  plus  d'attention  , 
la  feuille  se  dessine  sur  le  papier  blanc  du  dessous  avec  toutes  ses 
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nervures  aussi  parfaitement  et  peut-être  mieux  que  n'aurait  pu  le 
fare  le  meilleur  dessinateur. 

Dans  la  dernière  manulcnfion,  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin 
que  la  feuille  ne  change  aucunement  de  place,  ce  qui  formerait  des 
doubles  traits  et  gâterait  le  travail. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  lorsque  les  feuilles  ont  enlevé  le  noir, 
on  doit  repasser  de  nouveau  la  feuille  de  papier  huilée  sur  la  fumée; 
on  change  aussi  les  feuilles  lorsqu'elles  se  dessèchent  ou  se  brûlent; 
il  faut  moins  de  cinq  minutes  pour  prendre  lempreinte  d'une 
feuilld  quelconque.  Jacques. 

Nota.  On  obtient,  en  effet,  des  empreintes  parfaites  par  ce 
moyen,  mais  étant  faites  avec  du  noir  de  fumée,  elles  sont  sujettes 
à  s'effacer  par  le  frottement.  Au  lieu  de  noir  de  fumée,  j  ai  vu  em- 
ployer de  l'encre  d imprimerie;  les  empreintes  n'étaient  pas  moins 
parfaites,  et  elles  avaient  l'avantage  d  être  ineffaçables.  Non  seule- 
ment celui  qui  les  exécutait  obtenait  des  empreintes  de  feuilles 
isolées,  mais  encore  celles  de  rameaux  garnis  de  feuilles  et  de  fleurs 
d'une  manière  h  satisfaire  les  botanistes  dans  plusieurs  cas. 

Si  un  jour  les  analomistes  étudient  les  nervures  des  feuilles  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'aujourdhui,  leur  empreinte,  par 
le  procédé  exposé  ci-dessus,  deviendra  d'une  grande  ressource  et 
dune  grande  utilité.  Poiteau. 

(Ann.  Soc.  U'Hort.) 

MANIÈRE     DE     CONSERVER     LES    PLANTES   AVEC     LEURS     COULEURS    POUR 

EN  COMPOSER  DES  HERBIERS.  Au  momcnt  où  la  naturc  cst  paréc  dc  ses 
plus  belles  productions,  époque  où  tant  déjeunes  amis  des  sciences 
se  livrent  à  la  botanique,  nous  croyons  utile  de  rappeler  un  moyen 
très-efficace  de  conserver  les  fleurs  en  bon  élat  pour  en  composer 
des  herbiers. 

Prenez  une  solution  d'alun  en  poudre  (sulfate  d'alumine)  dans  de 
1  eau  de  rivière  ;  plongez-y  avec  beaucoup  de  délicatesse  la  plante 
avec  ses  fleurs ,  ses  feuilles  et  sa  tige  ;  pendant  celte  immersion ,  avec 
une  brosse  de  blaireau,  tel  qu'on  s'en  sert  pour  vernir ,  humectez 
complètement  une  feuille  de  papier  Joseph  non  collé  ;  étendez  sur 
la  feuille  votre  échantillon  avec  le  plus  grand  soin,  et  couvrez- le 
aussitôt  d'une  seconde  feuille  humectée  et  préparée  comme  la  j^ré- 
cédenfe;  donnez  une  pression  vive  à  la  plante  avec  la  presse  dont 
se  servent  les  botanistes ,  ou ,  à  son  défaut ,  en  mettant  la  plante  sous 
les  planches  qiie  1  on  surcharge  de  poids  :  on  aura  soin  de  placer 
une  main  de  papier  non  collé  au-dessus  et  au-dessous  de  l'échan- 
tillon pour  faire  absorber  l'excès  d  humidité. 

Après  un  jour  ou  deux,  suivant  que  les  plantes  sont  plus  ou  moins 
grosses,  et  dès  que  les  papiers  alumines  sont  parfaitement  secs,  on 
enlève  l'échantillon  qu'on  place  entre  deux  feuilles  de  papier  frais, 
et  qu'on  soumet  h.  une  pression  douce.  On  a  l'attention  de  replier 
les  bords  des  feuilles  de  papier  pour  empêcher  toute  admission 
d  air  ou  de  lumière,  jusqu'à  ce  que  l'opération  soit  terminée ,  et 
alors  on  porte  la  plante  dans  l'herbier. 
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Si  l'on  veut  allacher  les  écliantillons  à  Iherbier  (  et  il  est  presque 
impossible  de  conserver  les  teintes  délicates  des  pétales  de  plusieurs 
espèces,  sans  qu'elles  adhérent  au  papier  et  s'y  incorporent  en 
quelque  sorte),  il  ne  faut  pas  les  soumettre  à  la  seconde  pression  ; 
mais  on  les  prend  au  sortir  du  papier  alumine  ,  et  alors  on  prépare 
une  espèce  de  colle  faite  d'eau  et  de  farine,  à  laquelle  on  ajoute  un 
peu  d'alun  et  un  peu  d'eau  ,  fortement  chargée  de  gomme  arabique 
ou  de  colle  de  poisson  ;  on  humecte  de  cette  colle  ,  avec  un  pinceau  , 
le  revers  de  la  plante ,  et  on  la  place  avec  le  plus  grand  soin  sur 
une  feuille  de  papier  très-fort,  tel  qu'on  s'en  sert  pour  dessiner, 
en  passant  doucement  la  main  sur  un  ligne  fin  pour  le  faire  pren- 
dre. Après  cette  opération,  on  repasse  la  plante  avec  un  fer  h  re- 
passer. 

Nous  siq^posons  que  les  personnes  qui  emploieront  ce  procédé 
ont  déjà  Ihabitude  de  conserver  des  plantes  et  de  former  des  her- 
biers, et  qu'elles  connaissent  les  préliminaires  de  la  conservation 
des  plantes. 

Il  est  presque  inutile  d'observer  que  les  plantes  aluminées  seront 
complètement  préservées  de  l'érosion  des  insectes  ,  ainsi  que  des 
dangers  de  la  moisissure  et  de  l'humidité.  L.  G. 

MOYEN  DE  DÉBARRASSER  LES  POTS  A.  FLEURS  DES  LOMBRICS  COMMUNS  , 
VULGAIREMENT  VERS  DE  TERRE.  (Au?l.  SOC.  (l îloft.)  Lc  foud  dcS  pOtS  CSi 

percé  pour  lécoulement  des  eaux.  Lorsqu'on  empote ,  on  couvre 
la  petite  ouverture  avec  un  morceau  d'ardoise,  de  pot  cassé,  etc. 
Lorsqu'il  y  a  des  lombrics,  il  faut  repousser  l'ardoise  dans  l'inté- 
rieur de  manière  ti  laisser  un  passage  libre  à  ces  petits  animnux. 
Puis  on  couvre  exactement  la  superficie  supérieure  de  la  terre  du 
pot  avec  des  feuilles  de  tabac,  sur  lesquelles  on  met  un  pouce  de 
sable  pour  les  bien  appliquer  sur  la  terre.  Le  vase  ainsi  disposé 
est  placé  sur  une  couche,  de  deux  ou  trois  pouces  d  épaisseur,  d  un 
terreau  très-gras  et  très-chargé  d  humus.  Il  en  sera  meilleur  si  on  le 
mélange  avec  un  peu  de  sang  d'un  animal  quelconque.  Le  petit 
trou  inférieur  du  pot,  s'il  est  sur  le  côté,  doit  être  recouvert  par 
le  terreau,  qu'on  maintiendra  humide.  On  sait  que  les  lombrics 
sont  obligés  de  venir  au  moins  une  fois,  toutes  les  24  heures,  à  !a 
surface  de  la  terre,  soit  pour  rejeter  la  partie  non  dij^érée  des  ter- 
reaux dont  ils  se  nourrissent,  soit  pour  respirer.  Les  feuilles  de 
tabac  sont  pour  eux  une  barrière  qu'ils  ne  peuvent  franchir.  Aussi , 
après  trois  jours  au  plus,  on  est  certain  de  trouver  tous  les  hôtes 
incommodes  dans  le  terreau  hors  des  vases. 

Le  parchemin,  les  feuilles  de  noyer,  de  jusquiame  (iryosc?/«;w«<s 
niger) ,  etc. ,  trempés  dans  une  forte  décoction  de  tabac  en  poudre, 
peuvent  rei:nplacer  les  feuilles  de  tabac.  Graulhié. 

PROCÉDÉ  POUR  DETRUIRE  LE  JONC  DANS  LES  PRAIRIES  ,  SANS  ENDOM- 
MAGER LE  FOIN.  Le  jonc,  qui  croît  ordinairement  dans  les  prairies 
vni  peu  aquatiques,  altère  singulièi'ement  la  qualité  des  fourrages, 
et  il  prend  insensiblement  si  fort  racine ,  que  les  prairies  ne  produi- 
sent bientôt  plus  d'autre  herbe,  si  l'on  n'y  porte  remède.    Voici  de 
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quelle  manière  procède  M.  Moulins ,  cultivateur  français  :  il  fait 
couper  le  jonc  avec  le  foin ,  le  plus  près  de  terre  possible ,  dans  le 
mois  d'avril ,  et  il  fait  déposer  sur  chaque  touffe  un  peu  de  poussière 
de  charbon  de  pin  ,  ou  de  la  cendre  de  houille ,  ou  bien  encore  des 
débris  de  four  à  chaux  ou  à  briques.  Cette  pratique  lui  réussit,  et 
de  1  herbe  de  belle  qualité  remplace  bientôt  le  jonc. 

DE  L'UTILITÉ  DES  VERS  LUISANS  EN  HORTICULTURE.  JaCqUCS  BreZ,qui, 

en  1791,  a  publié  dans  la  Flore  des  insectophiles  (Utrecht  in-S") 
un  Discours  sur  l'utilité  des  insectes^  dit  que  les  vers  luisans  sont 
utiles  à  éclairer  pendant  la  nuit  et  que  les  Italiens  s'en  servent  pour 
ce  motif;  ce  que  tout  le  monde  sait  comme  Jacques  Brez,  vu  que 
ces  vers  luisans  répandent  de  la  lumière.  La  nuit  ou  par  une  soirée 
débrouillard,  il  n'est  personne  qui,  h.  la  campagne,  n'ait  pu  guider 
ses  pas  à  la  lueur  de  ces  insectes  qui  indiquent  d'ailleurs  les  che- 
mins parce  qu'ils  se  tiennent  à  terre  et  le  long  des  bordures  de 
gazon. 

En  1826,  un  anonyme  a  relaté  dans  le  Bulledtin  de  la  Société 
pliiloinatique  (février)  que  les  larves  du  Lampyris  noctiluca  ou  ver 
luisant  sont  carnivores  et  quelles  mangent  les  limaçons  vivans.  L'in- 
secte parfait  rongerait  les  herbes.  En  1829 ,  M.  Recluz  a  observé  que 
même  l'insecte  parfait  mangeait  les  colimaçons  (Hélix  pomatia, 
lielix  arbustorum)  comme  les  herbes  (Ann.  des  Se.  d'observ.,  1829 , 
tom.  II,  p.  299). 

A  cet  égard,  j'ai  constaté  par  trois  années  d'observation  que  les 
larves  des  vers  luisans  ne  mangent  pas  de  végétaux,  mais  qu'elles 
dévorent  avec  une  avidité  extraordinaire  les  colimaçons  vivans 
qu'on  leur  présente.  C  est  surtout  X Hélix  aspersa^  si  commun  dans 
nos  jardins,  qu'elles  attaquent  de  préférence.  J'ai  vu  jusqu'à  20 
larves  de  ces  insectes  se  presser  les  unes  les  autres  pour  attaquer  de 
front  le  Mollusque.  Celui-ci  avait  beau  se  retirer  dans  sa  coquille, 
les  insectes  acharnés  s'enfonçaient  avec  lui  sous  le  dernier  tour  de 
sa  spire  sans  lâcher  prise.  J'avais  mis  une  trentaine  de  vers  luisans 
dans  un  bocal  avec  de  l'herbe  ;  j'y  introduisis  un  colimaçon  ;  en 
moins  d'une  heure ,  sa  bouche  était  obstruée  par  les  lampyres.  Il 
paraît  que  c'est  par  l'odeur  que  ceux-ci  sont  avertis  du  voisinage  de 
leur  proie;  si  tant  est  qu'ils  voient,  il  est  du  moins  de  fait  que  leur 
œil  est  extraordinairement  petit. 

Il  est  certain  d'après  ces  faits  qu'il  serait  de  la  plus  haute  utilité 
pour  les  horticulteurs  de  propager  les  vers  luisans  dans  les  jardins 
où  les  colimaçons  exercent  de  si  grands  ravages  en  dévorant  les 
jeunes  plantes.  Les  vers  luisans  se  propagent  partout  où  il  fait  un 
peu  humide.  On  ne  doit  jamais  craindre  qu'une  fois  parveims  à  l'état 
parfait, ils  quitteront  leur  enclos  :  la  femelle  n'a  point  d'ailes,  elle 
reste  toujours  à  terre  où  le  mâle  ,qui  vole,  vient  la  trouver.  Ces  in- 
sectes restent  à  létat  de  larves  depuis  l'arrière  saison  et  même  de- 
puis septembre  jusqu'au  mois  de  juillet  et  d  août  suivant,  et  c'est 
pendant  celle  longue  période  qu  ils  peuvent  rendre  le  plus  grand 
service  aux  jardiniers.  D'ailleurs ,  quoi  de  plus  beau  que  de  voir  le 
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soirlesgazonsémaillésdecesperlesbrillanles, vraicsétoilcsde  Icrrc, 
qui  répandent  une  douce  lueur  phosphorique.  Ces  insectes  joignent 
ainsi  Tulilc  h  l'agréable.  Cii.  Morren. 


BESTRUCTIOM 


INSECTES,  ^mniAUX   ET   PLANTES    NUISIBLES. 

DESTRUCTION  DES  INSECTES  DE  SERRE.  Lc  remède  le  plus  praticable 
est  de  faire  brûler  du  tabac  le  soir  sur  un  réchaud  bien  allumé 
et  de  fermer  hermétiquement  la  serre  jusqu  au  lendemain.  En 
fesant  cette  opération  deux  fois  de  suite,  on  pourra  être  certain  de 
les  avoir  détruits  jusqu'au  dernier,  à  l'exception  dune  seule  espèce 
d'insecte  dont  nous  parlerons  bientôt.  Trois  livres,  chaque  fois, 
suffiront  pour  une  serre  de  trente  pieds  de  long. 

DESTRUCTION  DES  TAUPES.  Remplir  un  petit  vase  (aux  trois  quarts) 
de  vers  de  terre ,  les  saupoudrer  de  noix  vomique  ;  au  bout  de  deux 
jours,  les  vers  seront  atteints  dune  maladie  qui  les  fait  enfler  et  les 
empêche  de  se  percer  de  nouveaux  trous  dans  la  terre  ;  on  les  intro- 
duit alors  dans  les  galeries  des  taupes  qui  meurent  empoisonnées 
après  les  avoir  mangés.  En  renouvelant  deux  ou  trois  fois  l'opéra- 
tion on  les  détruira  complètement ,  même  dans  un  grand  jardin. 

CHAMPIGNONS  DE  TANNÉE.  Lcs  cliampignons  et  autres  productions 
spontanées  couvrent  quelquefois  la  tannée  desserres  chaudes; le 
moyen  généralement  employé  pour  éviter  cet  inconvénient  con- 
siste à  n'entrer  dans  la  serre  la  tannée  qui  sort  des  fosses  et  qui 
paraît  trop  grasse  au  toucher,  que  lorsqu'elle  a  passé  2  ou  3  jours  h 
l'air,  au  soleil,  en  ayant  soin  de  la  retourner  plusieurs  fois  et  de  la 
préserver  de  la  pluie. 


OUTILS  ET  USTENSILES  NOUVEAUX. 

THERMOMÈTRE  HORIZONTAL.  Il  cn  cst  dc  dcux  sortcs  :  Thermo- 
mètre minima  et  Thermomètre  maxima.  Le  premier  indique  le 
plus  grand  froid  ou  la  température  la  plus  basse ,  le  second  la  plus 
grande  chaleur  ou  la  température  la  plus  élevée.  Ils  sont  d  une 
très-grande  utilité  en  Horticulture  ;  on  s'en  sert  dans  les  serres 
chaudes  pour  régler  le  feu.  Ils  sont  construits  de  la  même  manière 
que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement,  mais  leur  tube  contient 
un  index  en  émail  qui  (dans  le  thermomètre  minima)  se  meut  libre- 
ment dans  le  liquide  (les  thermomètres  minima  sont  à  l'esprit)  et 
se  porte  par  son  propre  poids  vers  le  lieu  le  jilus  déclive  ,  soit  qu'on 
incline  l'instrument  par  l'une   ou  l'autre  de  ses  extrémités.    Quand 
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on  veut  s'en  servir,  on  l'incline  vers  l'extrémité  où  existe  le  vide, 
et  comme  l'index  ne  peut  pénétrer  dans  le  vide ,  il  s'arrête  à  l'extré- 
mité du  liquide  ;  on  fixe  alors  l'instrument  dans  une  position  hori- 
zontale, contre  un  mur  ou  quelque  corps,  au  moyen  de  deux  pi- 
tons et  d'un  cadenas,  afin  que  personne  ne  puisse  le  déranger.  Or, 
voici  l'avantage  de  cet  instrument  :  si  le  froid  fait  condenser  le  li- 
quide, il  entraîne  l'index  tant  que  sa  colonne  se  raccourcit;  si  en- 
suite la  température  fait  alonger  la  colonne ,  1  index  reste  à  la  même 
place  et  marque  le  degré  le  plus  bas  où  la  température  était  arrivée. 
Si  par  exemple  il  avait  gelé  de  6  degrés  à  minuit,  et  qu'à  six  heures 
du  matin  le  liquide  du  thermomètre  indiquât  2  degrés  au-dessus  de 
zéro ,  on  trouverait  l'index   à  6  degrés  au-dessous  de   zéro,  et  on 
apprendrait  de  suite  qu'il  a  gelé  de  6  degrés  pendant  la  nuit ,  quoi- 
que le  thermomètre  marque  2  degrés  de  chaleur  au  moment  où  on 
l'interroge. 

Au  moyen  de  cet  instrument  on  peut  connaître  à  midi  le  maxi- 
mum du  froid  qu'il  a  fait  pendant  la  nuit;  on  peut  s'assurer  si  un 
jardinier  a  laissé  ou  non  laissé  descendre  la  température  d'une 
serre  chaude  au  dessous  du  degré  déterminé  pour  la  conservation 
et  la  santé  des  plantes. 

Le  Thermomètre  maxima,  au  contraire  ,  indiquant  la  plus  grande 
chaleur,  sert  à  vérifier  si  un  feu  trop  vif  n'a  pas  nui  aux  plantes,  et  si  au 
moment  de  l'observation  encore  il  n'y  a  pas  lieu  à  le  modérer.  Le 
tube  de  ce  thermomètre  est  rempli  de  mercure  dans  lequel  le  flot- 
tant en  émail  ne  peut  pas  pénétrer.  Quand  la  température  s'élève 
et  dilate  le  mercure,  le  flottant  se  trouvant  poussé  devant  lui  s'a- 
vance toujours  jusqu'à  ce  qu'une  température  plus  basse  raccourcisse 
la  colonne  de  mercure  et  abandonne,  au  point  le  plus  élevé  qu'il  ait 
atteint,  l'émail  qui  marque  ainsi  le  plus  haut  degré  qui  ait  régné 
dans  la  serre.  VH. 

CUEILLOIR  A  RESSORTS.  {Ex.  VI,  fig.^.)  Cet  instrumcut  peut  servir 
à  cueillir  du  raisin  de  treille ,  ou  des  fleurs  placées  hors  de  la  portée 
de  la  main. 

Il  se  compose  des  deux  branches  A,  B.  La  branche  A  est  le  sup- 
port de  1  outil  ;  elle  est  garnie  dans  sa  partie  supérieure  d  une  lame 
d  acier  tranchante  c ,  qui  y  est  fixée  par  trois  vis.  Sa  partie  infé- 
rieure a  la  forme  d'une  douille  d,  pour  recevoir  un  manche.  La 
seconde  branche  B  est  fixée  sur  celle  A,  au  moyen  d'une  charnière 
que  l'on  voit  en  e^  et  que  traverse  une  vis  sur  laquelle  la  branche  B 
se  meut.  F,  ressort  d'acier  fixé  sur  la  branche  A,  par  la  visy^  et 
dont  leffet  est  de  faire  fermer  les  branches. 

/t ,  Arrêt  en  cuivre  pour  maintenir  la  branche  B.  ouverte; 
il  est  fixé  sur  la  branche  A  par  une  vis  ii  sur  laquelle  il  se  meut, 
k.  petit  ressort  d'acier  qui  maintient  larrét  appliqué  contre  l'ex- 
trémité de  la  branche  B. 

Pour  cueillir  un  fruit  avec  ce  cueilloir,  on  fait  passer  la  queue 
entre  les  branches  AB,  en  les  présentant  ouvertes  comme  l'indique 
la  figure.  On  tire  alors  la  ficelle  L  qui  est  fixée  par  un  nœud  dans 
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un  anneau  placé  à  l'extrémilé  de  l'arrêt  h.  La  branche  B,  s'échappe 
du  cran  de  l'arrêt,  et  se  ferme  ;  la  lame  c  tranche  la  queue  du  fruit 
qui  se  trouve  retenue  entre  les  deux  branches. 

TRANSFLANTOin  PERFECTIONNÉ.     (^Ex.    VI  ^  /if/.S.} 

2,  3.   Transpiantoir. 

2.  A  et  D  deux  tuyaux  en  fer-blanc  très-fort,  ou  en  tôle.  B,  bord 
roulé  et  renforcé  d  un  fil  de  fer.  ce,  poignées. 

3.  Coupe  de  l'instrument,  pour  en  faire  apercevoir  l'intérieur 
En  appuyant  sur  les  poignées  ce,  on  a  fait  entrer  le   tuyau  A 

dans  le  terrain.  On  le  retirera  doucement,  en  enlevant  la  terre  cl 
la  plante  ,  que  l'on  portera  h  la  place  qui  lui  est  destinée  ;  on  ap- 
puiera avec  les  pouces  sur  le  tuyau  D  qui ,  par  le  rebord  PP ,  retien- 
dra la  terre  ,  et  permettra  d  enlever  le  tuyau  A. 

G  est  une  douille  soudée  à  la  poignée  et  au  tuyau  A,  et  garnie 
d'une  petite  béquille;  on  en  fait  une  pareille  de  l'autre  côté.  Ces 
deux  béquilles  forment  des  poignées  plus  fortes,  pour  adapter  h  un 
instrument  de  plus  grande  dimension  et  propre  h  enlever  de  jeu- 
nes arbrisseaux.  On  construit  de  ces  transplantoirs  depuis  2  pou- 
ces de  diamètre  ,  sur  3  pouces  et  demi  de  haut,  pour  le  tuyau  in- 
féi'ieur,  jusquà  une  grandeur  indéterminée,  mais  toujours  calculée 
dans  cette  proportion. 

La  figure  et  l'explication  que  j'en  donne  feront  comprendre  l'usage 
de  cet  instrument;  mais  on  ne  sentira  toute  son  utilité  que  quand 
on  en  fera  l'essai.  On  sera  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  on  en- 
lèvera la  motte  de  terre  sans  qu'elle  soit  aucunement  comprimée , 
et  de  manière  à  la  replacer,  sans  dérangement,  dans  un  pot  ou 
dans  le  trou  que  l'on  a  fait  préalablement  avec  le  même  ins- 
trument. 

On  transplante,  par  son  moyen,  dans  tel  temps  et  à  telle  heure 
du  jour  que  ce  soit,  sans  que  la  végétation  en  soit  altérée. 

On  peut  le  fabriquer  de  manière  à  s'ouvrir  h  charnière  longitu- 
dinalement,  ce  qui  donnera  plus  de  facilité  pour  embrasser  et  y 
renfermer  la  plante ,  il  se  tiendra  fermé  pendant  l'opération  au 
moyen  de  petites  attaches  et  d'une  goupille  en  fer. 

MANIÈRE  DE  FAIRE  LES  PAILLASSONS.   (E.V.    VI,    fig .  7.) 

AA ,  deux  barres  de  bois  de  3  pouces  de  hauteur,  d'un 
pouce  d'épaisseur  et  longues  de  cinq  à  six  pieds.  On  les  fixe  au 
plancher  avec  des  clous,  bbhh  bonnes  ficelles  en  trois  que  l'on  at- 
tache à  des  clous  sans  être  fichés  dans  le  plancher  ;  celles  des  extré- 
mités doivent  tête  placées  h  trois  pouces  du  bord. 

Cet  appareil  ainsi  disposé  ,  on  pose  en  travers ,  sur  les  ficelles  , 
une  couche  de  paille  de  seigle  de  lépaisseur  dont  on  veut  le  pail- 
lasson. On  croise  les  brins,  c'est-ti-dire  qu'on  les  étend  tête-bêche. 
Dans  cet  état,  les  barres  AA  retiennent  cette  paille,  et  servent  à 
égaliser  les  bords  du  paillasson. 

On  roule  ensuite  l'un  des  bouts  de  la  ficelle  sur  une  espèce  de 
navette  C,  formée  d  un  morceau  de  latte  ou  de  planchette,  évidée 
sur  les  côtés,  longue  de  trois  pouces  et  large  d  un.    On  prend  une 
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pincée  de  12  à  15  fétus  de  paille,  et  avec  la  navette,  on  fait  le 
nœud  indiqué  plus  en  grand  en  D,  et  on  continue  ainsi  de  lier,  par 
pincées, la  paille  à  la  corde  tendue ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  h. 
son  extrémité.  On  fait  la  même  opération  sur  les  trois  autres  cor- 
des, et  le  paillasson  est  terminé. 


ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

TRIAGE  MÉCANIQUE  DES  POmmES  DE  TERRE.  (£'>r.  Vl^flg.  1 .)  Il  impOrtC 

assez  souvent  «le  pouvoir  partager  la  récolte  des  pommes  de  terre 
en  au  moins  deux  grosseurs. 

La  première,  réservée  pour  la  vente,  et  la  seconde  pour  la  se- 
mence ou  la  nourriture  des  bestiaux. 

Ce  triage  est  long ,  coûteux  et  souvent  imparfait,  quand  il  se  fait 
à  la  main  :  Voici  un  moyen  bien  simple  et  bien  expédilif  de  faire 
cette  petite  opération. 

On  fera  un  cadre  de  bois  d'un  mètre  ou  trois  pieds  de  large  sur 
'  deux  mètres  ou  six  pieds  de  long  (voyez  la  gravure);  on  clouera 
une  traverse  au  milieu  et  sur  le  cadre  qui  peut  être  fait  avec  des 
planches  étroites;  on  attachera  avec  des  clous  ou  autrement  des 
lattes,  des  baguettes  ou  mieux  encore  de  petites  tringles  enfer, 
espacées  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  laissent  point  passer  les  pom- 
mes de  terre  réservées  pour  la  vente  et  quelles  laissent  tomber  au 
contraire  celles  que  l'on  destine  aux  bestiaux  ou  à  la  semence. 

On  jîlacera  cette  espèce  de  claie  en  plan  incliné,  de  manière  à 
ce  que  les  pommes  de  terre  roulent  dessus  d'un  bout  à  1  autre  et  que 
son  pied  réponde  au  bord  de  la  fosse,  de  la  case  ou  du  caveau  dans 
lequel  on  veut  conserver  les  plus  grosses. 

On  rangera,  dessous  ,  des  caisses ,  des  civières  ou  des  paniers  pro- 
pres à  recevoir  les  petites  et  à  les  porter  en  magasin,  si  Tonne  peut 
pas  les  recevoir  directement  dans  leur  case. 

On  versera  les  pommes  telles  qu'elles  arrivent  des  champs  avec 
des  pelles  ou  des  paniers  en  tête  de  la  claie  ;  les  petites  passeront 
h.  travers  les  barreaux,  les  grosses  rouleront  tout  du  long  et  iront 
tomber  à  leur  place ,  et  le  triage  se  fera  si  vite  et  si  bien  qu'une 
femme  seule  peut  l'opérer  sur  cinquante  sacs,  en  un  jour,  si  l'ap- 
pareil est  disposé  avec  intelligence. 

On  conçoit  qu'un  tel  instrument  peut  être  exécuté  par  tout  homme 
en  état  de  scier  une  planche  et  de  ficher  un  clou;  car  il  n'exige 
d'autre  attention  que  décarter  les  barreaux  ou  les  lattes  d'une  ma- 
nière uniforme  ;  mais  cependant  si  l'on  ne  veut  pas  avoir  la  peine 
de  le  faire  tous  les  ans,  il  faut  le  soigner  un  peu  mieux  et  lui  don- 
ner de  la  solidité,  sans  en  faire  faire  un  meuble  lourd  et  embar- 
rassant. Braud. 

(Journal  des  conii.  usuelles.) 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE.  203 

CYLINDRE     POUR    FAIRE    LA    PURÉE    DE    POMMES    DE  TERRE.     {Ex.    VI* 

fi(].  2,3,4  et  5).  fig.  1,  Pulpoir  monté,  fig.  5.  Tamporidu  cylindre- 
il  est  mobile  et  se  retire  pour  nettoyer  le  cylindre',  c'est  le  point 
d'appui  du  piston,  fig.  3.  Piston  en  bois  de  hêtre  ou  de  prunier. 
fig.  4.  Cylindre  en  fer-blanc  de  2  pouces  de  diamètre  et  12  de 
hauteur,  perforé  de  trous  sans  nombre.  Manière  de  pulper  les 
POMMES  DE  terre.  Prcncz  des  pommes  de  terre  bien  cuites ,  qui  ne 
soient  ni  brûlées ,  ni  desséchées  (  parce  qu'elles  ne  sont  plus  aussi 
farineuses;  après  les  avoir  pelées,  écrasez  les  avec  la  main,  et  em- 
plissez-en le  cylindre  garni  de  son  tampon,  adatez  le  piston,  et 
pressez  fortement.  La  pulpe  sort  trés-divisée  par  les  trous  du  cy- 
lindre, et  vous  la  recueillez  au  fur  et  à  mesure  de  son  extraction. 
Nota.  Il  reste  souvent  après  les  repas  des  pommes  de  terre  cuites 
à  l'eau,  parce  qu'ordinairement  on  ne  les  mange  pas;  elles  sont 
encore  bonnes  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  ;  en  les  pulpant,  il 
n'y  a  rien  de  perdu.  Gâteau  de  pommes  de  terre.  Prenez  la  pulpe 
de  douze  pommes  de  terre,  que  vous  mêlerez  avec  autant  de  jaunes 
d'oeufs;  ajoutez  trois  cuillerées  de  farine,  six  cuillerées  de  crème 
et  un  peu  de  sel  ;  battez  séparément  les  blancs  d'oeufs  en  neige, 
mélangez  bien  le  tout,  et  aromatisez  à  volonté.  Enduisez  de  beurre 
frais ,  un  plat  de  terre  de  bonne  qualité ,  coulez-y  la  pâte  ;  re- 
couvrez avec  un  couvercle  de  tôle ,  et  faites  cuire  entre  deux  feux. 
Une  demi-heure  suffit.  Ce  mets  se  mange  chaud.  Beignets  de  pom- 
mes de  terre.  Les  beignets  se  préparent  avec  la  même  pâte  que  les 
gâteaux.  On  fait  fondre  du  beurre  dans  un  poêlon;  lorsqu'il  est 
chaud,  on  prend  de  la  pâte  avec  une  cuiller,  on  la  laisse  tomber 
dans  le  beurre;  après  avoir  laissé  frire  convenablement  les  beignets 
d'un  côté ,  on  les  retourne  de  l'autre  pour  les  frire  de  même  ;  ils 
gonflent  et  augmentent  beaucoup  de  volume.  Ils  se  mangent  éga- 
lement chauds.  Quenelles  de  pommes  de  terre.  Préparez  une  même 
pâte  que  pour  les  gâteaux ,  à  laquelle  vous  ajouterez  une  plus  grande 
quantité  de  farine  pour  la  rendre  plus  ferme;  vous  l'étendrez  en 
galettes  de  trois  lignes  d'épaisseur;  ensuite  vous  la  couperez  en 
losanges,  faites  cuire  les  losanges  dans  de  l'eau  bouillante;  lors- 
qu'elles seront  bien  gonflées  et  suffisamment  cuites,  vous  les  dres- 
serez dans  une  passoire  pour  les  laisser  égoutter.  On  peut  les  arro- 
ser avec  du  beurre  fondu  et  du  pain  grêlé ,  ou  les  faire  frire  ,  ou 
y  ajouter  une  sauce;  on  y  mêle,  si  l'on  veut,  des  fines  herbes  ha- 
chées. On  peut  préparer  ces  mets  plus  économiquement  en  dimi- 
nuant la  quantité  d'oeufs  dont  le  prix  varie  suivant  les  saisons;  mais 
la  qualité  n'est  plus  la  même.  Faute  de  pulpoir,  on  peut  aussi 
écraser  les  pommes  de  terre  avec  un  rouleau;  mais  elles  ne  sont 
jamais  aussi  bien  divisées,  et  l'on  y  trouve  toujours  des  grumeaux. 

MOYEN  DE  DONNER  AUX  POMMES  UN  PARFUM  AGRÉABLE. 

Depuis  long-temps  Bosc  avait  indiqué  ce  moyen;  aujourd'hui, 
M.  le  docteur  Demersonle  rappelle  à  ses  lecteurs  dans  une  histoire 
abrégée  du  genre  Sureau  {Sambucus),  qu'il  vient  d'insérer  dans  le 
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Journal  d Agriculture,  etc. ,  du  département  de  V Ain,  octobre  1831 . 
Ce  moyen  consiste  \\  recueillir  et  faire  dessécher,  h  la  manière  or- 
dinaire, une  certaine  quantité  de  fleurs  de  sureau  ,  et  quand  la  ré- 
colte des  Pommes  est  faite ,  à  choisir  celles  que  l'on  veut  parfumer , 
\\  les  rassembler  dans  des  armoires,  dans  des  coffres  ou  dans  des 
futailles,  à  les  entremêler  de  fleurs  de  sureau.  On  conçoit  que, 
pour  que  l'odeur  du  Sureau  les  pénètre  bien,  il  faut  absolument 
qu'elles  soient  renfermées  avec  lui  dans  un  petit  espace. 

D'un  autre  côté,  M.  Loiseleur-Deslongchamps  a  eu  occasion  de 
constater  que  des  Pommes,  après  avoir  été  renfermées  avec  des 
Trufî'es  pendant  cinq  ou  six  jours ,  avaient  pris  un  parfum  de  Truff'e 
extrêmement  agréable,  même  aux  personnes  qui  n'aiment  pas  les 
Trufî'es. 

En  parlant  de  Sureau,  M.  Demerson  n'oublie  pas  de  rappeler 
aussi  en  quelques  mots,  que  nous  allons  transcrire  ,  la  manière  de 
faire  l'excellent  vinaigre  surard.  Dans  un  litre  de  vinaigre ,  dit-il, 
faites  infuser  à  froid  trois  gros  de  fleurs  sèches  de  Sureau  envelop- 
pées dans  un  nouet,  trois  clous  de  girofle  fichés  dans  un  ognon 
et  un  demi-caïeu  d'ail. 

LIQUEUR  VINEUSE    TRÈS-AGRÉABLE  AU  MOYEN  DU  CIDRE. 

On  prend  du  cidre  nouveau  au  sortir  de  la  presse  ;  on  y  ajoute 
une  suffisante  quantité  de  miel  pour  qu'un  œuf  surnage  ou  puisse 
se  tenir  à  la  surface  ;  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  un  quart 
d'heure ,  on  écume  et  on  verse  dans  un  vaisseau  convenable  et  qui 
ne  soit  pas  toul-à-fait  plein  :  la  fermentation  s'établit  après  plus  ou 
moins  de  temps.  Quand  elle  a  cessé ,  ce  qui  se  reconnaît  à  l'odorat, 
à  l'oreille,  et  quand  il  ne  se  forme  plus  d'écume  on  remplit  le  ton- 
neau avec  de  la  liqueur  mise  en  réserve  et  on  bouche. 

Au  mois  de  mars  suivant ,  on  met  celte  liqueur  en  bouteille,  cl 
si  la  température  de  la  cave  a  été  convenable,  égale,  il  se  fait  une 
fermentation  insensible  qui  améliore  cette  liqueur,  de  sorte  que, 
mise  en  bouteille,  elle  est  excellente  six  semaines  après.  Elle  est 
Irès-spiritueuse,  fort  agréable,  et  se  garde  parfaitement.  Vieillie, 
elle  imite  à  s'y  méprendre  le  vin  de  Madère. 

CONSERVATION    DES     GROSEILLES     SUR    PIEDS.     LorSqUC     ICS    GrOScillcS 

sont  près  d'arriver  \x  leur  maturité ,  on  enveloppe  le  groseillier 
dont  on  veut  conserver  le  fruit  avec  de  belle  paille  de  seigle,  en  lui 
formant  un  surtout  semblable  à  celui  qu'on  pose  sur  les  ruches  à 
miel,  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  d  interstice  au  paillasson  A  l'aide 
de  ce  moyen  on  a  jusquen  septembre  et  jusqu'aux  gelées  des  gro- 
seilles bien  mûres  et  bien  fraîches.  Cette  méthode  est  usitée  en  Bre- 
tagne et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  Trillaud. 

HUILE  DE    FLEURS  D'ORANGER. 

Pr.  Fleurs  d'oranger  mondées deux  onces; 

Faites  macérer,  j)endant  deux  heures,  dans 

Eau-de-vic  de  bonne  qualité.  '/'<  de  litre  : 
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Passez  c»  travers  un  tamis,  puis  ajoutez  au  liquide  obtenu  : 

Eau  filtrée huit  onces; 

Sucre  blanc une  livre. 

Lorsque  le  sucre  est  complètement  dissous,  filtrez  dans  un  en- 
tonnoir fermé. 

LIQUEUK  D'ANGÉLIQUE. 

Prenez  huit  onces  de  graines  d'Angélique,  deux  gros  de  girofle, 
une  goutte  de  vanille;  mettez  infuser  le  tout  dans  deux  litres  d'es- 
prit-de-vin pendant  huit  jours,  et  distillez  pourobtcnir  presque 
tout  votre  esprit. 

D'im  autre  côté,  faites  fondre  six  livres  de  sucre  dans  trois  livres 
et  demie  d'eau  sur  un  feu  très-doux,  et,  au  moment  où  le  sirop  est 
bouillant,  versez  brusquement  dans  une  cruche  en  grés  contenant 
onces  de  râpures  de  tiges  d'angéliques  vertes  et  deux  gros  de  cur- 
cuma  en  poudre.  Laissez  refroidir,  et  versez  les  deux  litres  d'esprit 
distillé;  laissez  infuser  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  un 
mois  par  exemple ,  et  tirez  au  clair. 

Cette  liqueur  est  stomachique  et  bonne  pour  les  estomacs  pa- 
resseux. 

Quand  on  veut  vieillir  artificiellement  ces  liqueurs,  il  faut  les  ex- 
poser alternativement  à  la  température  d'une  chambre  chaude  et 
^i  celle  de  l'air  froid  de  l'hiver.  Il  arrive  que  quelques  bouteilles 
cristallisent ,  mais  le  plus  grand  nomy)re  ne  cristallisent  pas  et  sont 
améliorées. 

MOYEN    CONSEKVEK  LES    TOMATES  SANS  AVOIR  RECOURS   A  L'ACTION 

SU    FEU> 

PREMIER  PROCÉDÉ. 

La  cuisson,  employée  pour  la  conservation  des  fruits,  altère 
toujours  leurs  qualités ,  et  quelquefois  les  dénature  presque  entiè- 
rement; il  arrive  même,  lorsque  les  fruits  sont  acides,  telle  est  la 
pomme  d  amour ,  qu'ils  se  chargent,  dans  les  vases  de  cuivre  où  on 
les  fait  cuire  jusquTi  une  certaine  consistance,  d  oxide  métallique 
(vert  de  gris),  qui  peut  nuire  à  la  santé.  Cette  double  considération 
nous  engage  à  publier  un  excellent  moyen  pour  la  conservation 
de  la  tomate  ou  pomme  d'amour,  qui  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
qualités  de  ce  fruit,  et  qui  n'exige  pas  le  concours  du  feu.  On  fait 
dissoudre  une  quantité  suffisante  de  sel  de  cuisine  dans  de  l'eau  de 
fontaine  ou  de  rivière  (on  reconnaît  que  l'eau  contient  assez  de 
sel ,  lorsqu'après  y  avoir  plongé  un  œuf  frais,  celui-ci  surnage); 
alors  on  choisit  les  tomates  dans  un  état  de  maturité,  on  les  place 
tout  entières  et  sans  les  presser  dans  un  pot  de  terre  vernissé,  que 
l'on  remplit  entièrement  avec  l'eau  salée,  de  manière  cpie  les  fruits 
soient  lotalemeut  baignés  par  l'eau  ;  on  recouvre  le  vase  avec  une 
assiette  un  peu  profonde ,  que  l'on  place  de  telle  sorte  que  le  fond 
presse  sur  les  fruits  qui  occupent  la  partie  supérieure  du  vase , 
et  par   ce   seul  moyen   les   tomates   se  conservent  plus  dun   an 
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sans  altération.  Il  suffit  de  les  faire  tremper  dans  de  l'eau  pure  pen- 
dant quelques  heures  avant  de  les  utiliser. 

DEUXIÈME    PROCÉDÉ. 

Par  M.  GRENIER  l'aîné ,  pharmacien  à  Pézénas. 

Ce  procédé  consiste  à  choisir  des  tomates  en  parfaite  maturité  , 
qu'on  a  le  soin  de  bien  nettoyer,  laver  et  mettre  à  égoutter  sur  un 
linge  placé  dans  une  corbeille  d'osier.  On  les  partage  ensuite  par 
le  milieu,  et  on  en  extrait  les  graines  et  le  peu  d'eau  de  végétation 
qu'elles  contiennent,  en  les  exprimant  légèrement  dans  la  main.  On 
les  morcelle  ensuite,  et  on  les  introduit,  au  fur  et  à  mesure,  dans 
des  bouteilles  de  huit  à  dix  litres  de  capacité ,  ayant  le  soin  de  les 
taper  de  temps  en  temps.  (On  doit  faire  attention  à  ce  que  chaque 
bouteille  soit  remplie  jusqu'à  la  base  du  col.)  Cette  première  opé- 
ration terminée,  on  place  les  bouteilles  dans  un  endroit  dont  la 
température  soit  un  peu  élevée;  le  lendemain  matin,  on  sépare 
par  la  décantation  l'eau  de  végétation  qui  surnage  le  fruit,  et  on 
agite  les  bouteilles  deux  fois  par  jour;  on  réitère  le  surlendemain 
ces  deux  dernières  opérations,  ou  bien  jusquà  ce  que  la  liqueur 
commence  à  être  colorée  ;  il  suffit  alors  de  secouer  les  bouteilles  de 
temps  en  temps  dans  la  journée ,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  qui 
s'opère  soit  terminée,  ce  qui  exige  un  délai  de  15  à  20  jours,  et 
quelquefois  de  25.  Ce  temps  expiré ,  il  convient  de  verser  la  con- 
serve sur  un  tamis  de  crin ,  et  de  la  laisser  égoutter  un  moment , 
pour  la  séparer  entièrement  de  l'eau  de  végétation  qu'elle  peut  en- 
core contenir.  Après  cette  opération,  placez  le  tamis  sur  un  autre 
vase ,  et  passez  la  conserve  à  l'aide  d'une  cuiller  d'argent  ou  d'une 
spatule  de  bois ,  pour  la  débarrasser  des  peaux  et  de  quelques  grai- 
nes qui  peuvent  avoir  échappé  à  la  première  opération.  Versez  en- 
suite la  première  colalure  dans  une  chausse  ou  sur  un  blanchet; 
ajoutez  le  dépôt  qui  reste  sur  le  filtre  à  la  pulpe  déjà  obtenue, 
placez  votre  conserve  dans  des  bouteilles  de  demi-litre  ou  d'un 
litre ,  et  bouchez. 

Deux  ou  trois  lignes  d huile,  ajoutées  à  chaque  bouteille,  suffi- 
sent pour  empêcher  la  moisissure  du  bouchon ,  qui  pourrait  avoir 
lieu  par  le  rapprochement  presque  immédiat  du  liège  avec  la 
conserve ,  et  lui  donner  un  goût  désagréable. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 


NOTICE     SUR     LES      PROPRIÉTÉS     ÉCONOMIQUES     DU      TROÈNE     VULGAIRE. 

Parmi  les  arbustes  qui  croissent  spontanément  en  Europe,  aucun 
n'oifre  plus  de  ressources  d  utilité  et  d  agrément  à  l'homme  que  le 
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troène  :  cette  plante  appartient  h.  la  famille  àes  Jasminêes  de  Jussieu  ; 
elle  contient  seulement  quatre  espèces  dans  son  genre. 

Le  Troène  vulgaire, Liffusttmm  vu/gare^  le  seul  indigène  de  l'Eu- 
rope ,  est  un  arbrisseau  qui  forme  buisson  et  s'élève  à  la  hauteur  de 
huit  à  dix  pieds;  les  feuilles  en  sont  ovales,  lancéolées,  très-glabres, 
quelquefois  plus  ou  moins  larges  ;  les  fleurs  sont  blanches,  petites, 
avec  une  odeur  douce  de  jasmin;  elles  sont  disposées  au  sommet 
des  rameaux  en  grappes  paniculées. 

Cet  arbre  croît  dans  les  haies  vives,  dans  les  buissons,  sur  les 
bords  des  chemins  et  dans  les  bois  :  peu  difficile  sur  le  choix  du 
terrain ,  il  se  plaît  partout  et  végète  dans  les  sols  les  plus  ingrats. 
Une  variété  de  cet  arbrisseau,  variété  obtenue  en  le  cultivant  dans 
un  sol  sec  et  pierreux,  sert  à  l'ornement  de  nos  jardins  par  la  bi- 
zarrerie de  son  feuillage  panaché  de  blanc. 

Employé  à  la  plantation  des  haies  vives,  il  produit  un  effet  très- 
agréable  qui  tient  autant  à  la  richesse  de  sa  végétation  qu'à  l'aspect 
brillant  de  son  vert  feuillage ,  qui  n'abandonne  les  tiges  que  sur  la 
fin  de  décembre,  et  les  conserve  quelquefois  dans  les  hivers  doux; 
la  force  de  la  végétation  et  la  facile  reproduction  de  cette  plante  , 
dont  les  tiges  droites  et  souples  lui  permettent  de  subir  des  formes 
variées  h  linfini;  les  racines  qui  se  propagent  en  traçant,  et  don- 
nent naissance  à  des  drageons  nombreux,  le  font  encore  rechercher 
pour  fixer  les  terrains  mouvans  ou  en  pente. 

Les  haies  ou  les  buissons  de  cet  arbre  qui  ornent  nos  parcs  ou 
nos  jardins  offrent,  dés  les  premiers  jours  du  printemps,  une  ri- 
chesse de  floraison  aussi  belle  que  gracieuse,  et  quon  peut  renou- 
veler sur  l'arrière-saison  par  une  taille  convenable,  surtout  si  les 
gelées  de  l'automne  ne  sont  pas  prématurées. 

Utilité  du  feuillage  et  du  bois; 

Le  feuillage  de  ce  bois,  qui  est  sliptique  et  fortement  astringent, 
contient  une  grande  quantité  de  tannin  ;  cette  propriété  a  été  uti- 
lisée par  la  médecine  qui  emploie  les  feuilles  comme  astringentes; 
1  industrie  d'un  autre  côté  l'a  mise  à  profit  avec  un  succès  complet 
en  la  faisant  servir  au  tannage  des  cuirs.  En  Silésie  ,  où  cette  plante 
a  été  cultivée  pourcetusage,  on  récolte  les  feuilles  au  moment  de  la 
taille  des  haies,  ou  dans  le  courant  de  juin;  elles  sont  exposées  à 
la  chaleur  du  soleil  ou  d'une .étuve,  et  lorsqu'elles  sont  sèches,  on 
les  réduit  en  poudre  pour  les  livrer  au  commerce  ou  les  employer. 
Rien  n'empêcherait  qu'on  utilisât  en  France  le  feuillage  de  cet  ar- 
bre ,  avec  celui  des  nombreuses  plantes  qui  fournissent  encore  du 
tannin ,  pour  remplacer  l'écorce  de  chêne ,  et  il  y  aurait  profit  et 
agrément  de  peupler  ainsi  les  lieux  incultes  et  non  arables. 

Les  feuilles  en  sont  mangées  par  les  moutons  et  les  vaches,  mais 
les  chevaux  les  dédaignent;  si  le  cultivateur  qui  en  planterait  pour 
haies  vives  ne  voulait  retirer  le  tan  du  feuillage,  il  pourrait  donc 
employer  celui-ci  à  la  nourriture  de  son  bétail. 
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Les  tiges  di'oiles  et  flexibles  sont  utiles  pour  faire  des  liens,  et  il 
est  h  présumer  que  l'origine  de  son  nom  latin  tient  k  l'emploi  que 
les  anciens  en  faisaient  pour  cet  usage.  De  nos  jours  il  est  encore 
employé  aux  mêmes  usages  que  l'osier  ;  avec  les  tiges  plus  fortes 
on  fait  des  échalas,  ou  du  charbon,  recherché  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  à  canon  ;  les  gros  troncs  sont  recueillis  avec  soin  par 
les  tourneurs,  qui  aiment  le  grain  serré,  ferme  et  uni  de  ce  bois, 
qui  n  est  point  attaqué  par  les  insectes. 

Usage  des  fruits. 

Les  baies  ou  fruits  de  cet  arbre,  rangées  en  grappes  droites,  d'fi- 
bord  vertes,  puis  noirâtres  à  l'époque  de  la  maturité,  contiennent 
un  liquide  gras,  épais,  visqueux,  d'une  couleur  violacée;  ce  fruit 
toujours  abondant  reste  une  partie  de  Ihiver  sur  pied ,  et  à  cette 
époque  il  offre  une  nourriture  aux  grives,  aux  merles  et  autres 
oiseaux;  la  récolte  doit  s  en  faire  dans  la  première  quinzaine  d'oc- 
tobre ,  on  peut  en  retirer  une  couleur  verte  employée  dans  l'enlu- 
minure commune.  Les  marchands  de  vins  emploient  ce  fruit,  mal- 
gré son  amertume,  pour  donner  de  la  couleur  aux  vins  faibles; 
mais  l'usage  le  plus  utile  auquel  on  puisse  lemployer ,  c'est  à  l'ex- 
traction dune  huile  claire  ,  douce ,  verdàtre ,  agréable ,  d'une  saveur 
onctueuse ,  qui  est  propre  aux  usages  culinaires  et  à  léclairage. 

Aussitôt  que  les  baies  sont  ramassées,  on  les  réunit  dans  un  ton- 
neau et  on  les  laisse  s'échauffer  pendant  12  ou  15  heures;  après  ce 
temps  ;  les  porte  sous  la  meule  et  sous  la  presse ,  on  en  extrait  l'huile; 
ie  marc  est  porté  une  seconde  fois  sous  la  meule,  écrasé  de  nou- 
veau ,  puis  chauffé  et  humecté ,  à  la  manièi'e  des  graines  oléagineuses 
ordinaires,  et  exprimé;  cette  huile  se  saponifie  très-bien. 

Reproduction  de  l'arbre. 

La  reproduction  se  fait,  ci  l'automne,  par  le  semis,  les  boutures 
ou  marcottes.  Elles  doivent  être  placée;»  dans  un  terrain  gras,  sub- 
stantiel et  ombragé  ;  les  belles  tiges  de  cet  arbrisseau  sont  recher- 
chées avec  soin  par  les  horticulteurs  pour  greffer  sur  elles  les  lilas 
de  Perse.  J.  D. 

SES  DIVERS  PRODUITS  DU  TILLEUL  ,  ET  DESCRIPTION  DU  PROCÉDÉ  DE 
FABRICATION    DES     CORDES  ,    DES     NATTES  ,     FAITES    AVEC  LES    ÉCORCES  DE 

CET  ARBRE.  Commc  végétal  éminemment  utile  et  croissant  sans 
<;ulture,nous  devons  entres  autre  distinguer  le  Tilleul  commun  (  Ti/ia 
curopea),  dont  les  différons  produits  sont  d  une  assez  grande  impor- 
-tance.  Les  fleurs  infusées  à  froid  dans  l'eau  peuvent  être  prises 
comme  antispasmodique;  faite  à  chaud,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire,  1  infusion  est  moins  calmante  parce  qu'elle  participe  un  peu 
des  propriétés  échauffantes  du  thé.  Les  feuilles  sont  mucilagineu- 
6es,  et  peuvent  être  broyées  et  appliquées  en  cataplasme;  les  tailles 
des  jeunes  branches  de  deux,  trois  ans,  peuvent  cire  employées 
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en  topiques  ,  en  fomentations,  comme  succédanées  de  la  guimauve, 
et  d'autres  plantes  mucilagineuses  qui  sont  souvent  rares  dans  cer- 
taines saisons  et  que  la  gelée  empêche  d'extraire  du  sol.  Taillé , 
élagué ,  aligné,  le  tilleul  sert  à  former  des  avenues  d'un  beau  vert. 
Enfin  le  bois  du  tilleul,  façonné  par  les  sculpteurs,  est  susceptible 
de  recevoir  les  formes  les  plus  variées,  d'une  coupe  très-nette, j,et 
surtout  d'un  travail  très-facile.  Le  tilleul  croît  rapidement,  dans 
presque  tous  les  terrains  calcaires  et  caillouteux ,  surtout  ceux  qui 
sont  légèrement  humides. 

Ces  divers  emplois  sont  plus  ou  moins  négligés,  et  à  tort  :  l'é- 
corce  seule  du  tilleul  donne  lieu  à  une  industrie  lucrative  qui  serait 
d'une  grande  ressource  ,  si  elle  était  plus  répandue  dans  nos  cam- 
pagnes. 

La  simple  préparation  préalable  de  l'écorce  ,  pour  être  convertie 
en  nattes  et  en  cordes  qui  ont  une  assez  grande  ténacité,  leur  prix 
est  beaucoup  moins  élevé  que  ceux  des  mêmes  objets  en  chanvre; 
l'utilité  des  nattes  de  tilleul,  qui  peuvent  parfaitement  remplacer 
les  joncs  et  la  paille  et  avec  avantage,  la  ténacité  du  filament  du 
tilleul  plus  grande  que  celle  de  la  paille  la  meilleure ,  toutes  méri- 
tent l'attention  des  habitans  de  nos  provinces. 

Manière  de  j)rèparer  l'écorce  du  tilleul. 

Au  mois  de  mai  ou  de  juin ,  au  moment  où  les  feuilles  commencent 
à  se  développer  et  que  l'arbre  est  en  pleine  sève,  on  coupe  les  bran- 
ches ou  les  taillis  de  tilleul  de  l'âge  de  huit  à  vingt  ans,  on  élague  les 
petites  branches  à  la  serpe,  et  à  l'aide  d'une  incision  longitudinale 
faite  avec  un  couteau  à  lame  mousse  en  fer  ou  en  bois  dur ,  on  sépare 
aisément  l'écorce ,  qui  se  détache  d'un  bout  à  l'autre  de  la  perche , 
à  moins  qu'un  nœud  n'en  intercepte  le  passage.  Quand  on  veut  les 
employer  d'abord,  on  les  étend  sur  un  billot,  on  les  frappe  avec 
un  maillet,  puis  des  enfans  s'amusent  à  séparer  les  filamens  en  met- 
tant de  côté  les  plus  longs  et  ceux  qui  proviennent  de  la  partie 
interne  de  l'écorce.  Pendant  ce  travail,  l'éiiiderme  rude  se  sépare 
et  tombe.  Quand  on  veut  employer  ces  écorces  plus  tard ,  on  les 
arrange  par  paquets  et  on  les  porte  à  sécher  dans  une  grange  ou  un 
grenier.  Pour  les  employer,  on  les  met  tremper  dans  l'eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  on  les  frappe  avec  le  maillet,  on  les  met  en 
tas  :  il  se  développe  une  légère  fermentation ,  et  les  filamens  de- 
viennent plus  flexibles;  on  saisit  une  écorce,  on  la  divise  et  on  la 
roule  grossièrement,  on  la  porte  ensuite  à  la  corderie.  Quelquefois 
on  peut  séparer  tout  d'une  pièce  la  première  couche  corticale ,  qui 
est  dune  qualité  inférieure  et  peut  être  rejetée. 

Un  homme  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  les  écorces  à  sa  droite, 
et  à  sa  gauche  une  espèce  de  tourniquet  nommé  pouhe ,  y  assu- 
jettit un  morceau  d écorce  qui,  n'ayant  ni  assez  de  largeur  ni  assez 
de  longueur  pour  former  la  totalité  de  la  corde  ,  sert  à  en  former  le 
dedans;  il  roule  successivement  autour  de  ce  morceau  les  écorces 
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dont  il  a  besoin ,  et  qu'il  a  soin  de  tourner  le  dehors  en  dedans 
])arce  que  le  dehors  de  l'écorce  est  plus  blanc.  Par  une  nouvelle 
addition  de  cordons ,  il  donne  la  longueur  qu'il  lui  plaît  au  cordon, 
il  lentourne  ensuite  autour  de  la  poulie  en  lui  imprimant  une  légère 
secousse.  Le  reste  de  la  corde  se  fait  ensuite  comme  à  l'ordinaire, 
par  la  réunion  de  quatre  petites  cordes  au  moyen  d'un  chariot  et 
d'une  boîte  à  laquelle  on  les  attache. 

Les  nattes  se  forment  à  la  main  comme  les  nattes  de  jonc,  et  se 
réunissent  avec  des  fils;  ces  nattes  sont  plus  solides  et  plus  durables 
que  les  autres,  surtout  quand  on  les  place  dans  les  lieux  humides. 
Pour  les  nattes  qui  doivent  servir  à  protéger  les  couches,  il  faut 
que  les  iilamens  déjà  préparés  subissent  une  espèce  de  rouissage , 
pour  enlever  le  mucilage  qui  s  altérerait  trop  promplement.  Le 
bas  prix  de  ces  cordes,  comparé  à  celui  du  chanvre ,  recommande 
leur  usage.  M. 

MANIÈKi:     D'OBTENIR      SANS    DISTILLATION     ET     A     FROID    L'ESSENCE    DES 

FLEURS  ODORANTES.  Les  pcrsonncs  qui  habitent  la  campagne ,  loin 
des  grandes  villes,  peuvent  elles-mêmes  préparer  des  essences  odo- 
rantes avec  les  fleurs  de  leur  jardin;  le  moyen  qu'on  emploie  est 
simple ,  et  mérite  d'être  décrit  dnns  ce  journal. 

L'odeur  de  toutes  les  fleurs  est  fixée  dans  des  organes  qui  entrent 
dans  la  composition  des  pétales  dont  la  corolle  des  fleurs  est  for- 
mée, il  suffit  de  séparer  avec  soin,  le  matin,  lorsque  la  rosée  est 
évaporée,  les  pétales  des  fleurs  quon  vient  de  cueillir;  on  choisit 
des  roses  ou  du  jasmin,  des  jonquilles,  de  la  violette,  des  tubéreu- 
ses, etc. 

Lorsque  les  fleurs  sont  bien  propres  et  nettoyées  de  toutes  les 
parties  étrangères  h  l'odeur,  et  qu'elles  sont  privées  d'humidité,  on 
les  expose  une  demi-heure  au  grand  soleil ,  lorsque  lodeur  est 
très-persistante;  mais  on  néglige  ce  soin  lorsqu'elle   est  fugitive. 

On  prend  alors  de  1  huile  d  amande  douce  pure ,  exempte  de 
goût;  on  imbibe  a\ec  cette  huile  des  couches  minces  de  coton,  puis 
on  place  dans  une  boîte  de  fer-blanc,  qui  ferme  hermétiquement, 
une  couche  de  coton ,  une  couche  de  fleurs ,  jusqu'à  ce  que  la  boîte 
soit  pleine ,  puis  on  place  sur  le  tout  un  marbre  ou  une  pierre  po- 
lie de  la  forme  de  la  boîte  ,  et  on  ferme  avec  soin  pour  la  laisser  en 
repos  dans  un  endroit  chaud,  au-dessus  d  un  four,  par  exemple, 
sept  à  huit  jours;  après  ce  temps,  on  enlève  le  coton,  on  le  presse 
fortement ,  toute  l'huile  sort  chargée  de  l'odeur  des  fleurs,  il  n'est 
même  que  ce  moyen  d'obtenir  lodeur  très-difficile  à  fixer  de  cer- 
taines plantes. 

Cette  huile  peut  servir  à  faire  des  pommades,  de  Ihuile  antique 
pour  les  coiffures;  mais  on  peut,  à  son  aide,  obtenir  de  l'alcool 
très-odorant,  qui  sert  à  remplacer  les  eaux  d  odeur  qu'on  achète 
chez  les  parfumeurs. 

On  prend  de  Ihuile  ainsi  préparée ,  je  suppose  deux  ou  trois 
onces;  on  la  met  dans  une  bouteille,  qu'on  remplit  presque  en  en- 
tier d  esprit  de  vin  très-pur  et  sans  odeur,  on  agite  fortement  Ihuile 
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et  Tesprit,  qui  se  charge  de  l'huile  essentielle  des  fleurs  contenue 
dans  Ihuile  des  amandes;  on  répète  plusieurs  jours  de  suite  celte 
opération;  on  ajoute,  si  on  veut,  deux  ou  trois  fois  de  nouvelle 
huile,  jusqu'au  moment  où  on  trouve  son  eau  de  senteur  assez  forte; 
il  suffit  d'enlever  l'huile,  ce  qui  est  facile ,  et  de  filtrer  l'alcool ,  et 
on  obtient  promptement  et  presque  sans  frais  des  essences  d'une 
suavité  remarquable. 

PKOCÉSÉ    EMPLOYÉ    SANS    LES    INDES  POUR  LA  FABRICATION  DE    L'ATTAR 

OU  HUILE  ESSENTIELLE  DE  ROSE.  La  fabrication  des  arômes,  ou  huiles 
essentielles ,  quoique  assez  répandue  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
surtout  à  Montpellier,  ne  compte  pas  encore  l'huile  de  rose  au 
nombre  des  essences  qu'on  y  distille  en  grand.  Quoique  cette  es- 
sence mérite  bien  une  fabrication  spéciale ,  la  plus  grande  partie  de 
celle  qui  entre  dans  le  commerce  est  tirée  de  l'Orient  et  principa- 
lement des  Indes.  L'arôme  des  roses  est  contenu  dans  leur  calice  : 
il  est  si  délicat  qu'on  ne  peut  l'extraire  qu'avec  les  plus  grands  soins. 
Les  périanthes  oléifères  sont  tellement  faciles  à  décomposer  h  la 
température  nécessaire  pour  dégager  l'arôme  qu'ils  s'altèrent  et  de- 
viennent fétides  trcs-promptement.  Il  faut  beaucoup  de  précau- 
tions pour  empêcher  que  ce  fluide  tré.g-délié  ne  soit  détruit,  ou  par 
une  erreur  dans  le  procédé,  ou  par  le  mélange  de  quelques  sub- 
stances hétérogènes  qui  pourraient  vicier  son  arôme. 

Le  colonel  Polier  a  communiqué  à  la  société  du  Bengale  un  pro- 
cédé pour  la  distillation  de  l'attar  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  Ihuile 
de  rose  dans  les  Indes).  On  prend  une  certaine  quantité  de  roses 
fraîches,  supposons  quarante  livres,  on  les  met  dans  un  alambic 
avec  soixante  livres  d  eau  ;  on  laisse  les  roses  telles  qu'on  les  a  cueil- 
lies, avec  leurs  calices,  près  desquels  on  les  a  coupées  le  plus  près 
possible  ;  on  mêle  bien  les  roses  avec  l'eau ,  et  on  allume  un  feu 
très-doux  au-dessous  de  l'alambic.  Quand  l'eau  commence  h  s'é- 
chauffer et  que  la  vapeur  s  élève,  on  ajuste  le  chapiteau  ainsi  que 
le  serpentin;  on  lute  avec  du  lut  gras,  et  on  remplit  le  réfrigérant 
d'eau  froide  ;  il  est  même  nécessaire  de  luter  le  récipient  ajusté  au 
bout  du  serpentin. 

On  continue  la  chauffe  avec  beaucoup  de  régularité,  et  l'on  a 
soin  surtout  de  ne  pas  arriver  au  point  d'ébuUition.  Quand  l'eau 
imprégnée  commence  à  passer,  on  abaisse  graduellement  le  feu, 
en  ayant  soin  cependant  de  ne  pas  diminuer  tîfop  brusquement  le 
progrès  de  la  distillation.  On  continue  jusqu  à  ce  que  la  moitié  de 
l'eau  ait  passé ,  opération  qui  demande  quatre  à  cinq  heures.  Cette 
eau  de  roses  doit  être  de  nouveau  versée  sur  une  pareille  quantité 
(40  livres)  de  fleurs  fraîchement  cueillies;  et  on  en  retire,  en  dis- 
tillant par  le  même  procédé,  quinze  à  vingt  livres  d'eau  imprégnée. 
L'eau  de  fleurs  par  cette  cohobation ,  surtout  si  les  roses  étaient 
fraîches,  sera  fortement  parfumée  de  l'odeur  des  roses.  On  verse 
la  liqueur  dans  des  plats  de  terre  vernissés ,  et  on  les  expose  à  l'air 
libre  pendant  une  nuit.  L'attar  ou  essence  se  trouve  le  matin  con- 
gelé et  nageant  sur  la  surface  de  l'eau.    On  lenléve  avec  le  plus 


212  ÉCONOMIE    INDUSTRIELLE. 

grand  soin,  et  on  le  verse  dans  des  fioles  de  cristal  bien  bouchées 
à  l'émeri.  L'attar  a  alors  ttne  couleur  légèrement  verdâtre. 

Quand  on  en  a  une  certaine  quantité ,  on  sépare  1  eau  et  les  fèces. 
L'eau  s'enlève  facilement,  1  essence  se  congèle  par  le  froid,  et  le 
fluide  aqueux  s  écoule  par  la  simple  inclinaison  de  la  fiole  ;  veut- 
on  retirer  le  fèces  en  échauffant  1  attar  pour  le  rendre  fluide,  les 
molécules  hétérogènes  se  précipitent,  et  l'huile  essentielle  pure  s'en 
sépare  aisément.  Il  faut  mettre  beaucoup  d'exactitude  à  celte  opé- 
ration. Le  résidu  est  aussi  fortement  aromatisé  que  l'attar  pur.  On 
peut  le  conserver  pour  en  parfumer  de  1  eau ,  surtout  si  Ion  emploie 
le  procédé  de  Fourcroy,  qui  consiste  à  en  agiter  quelques  gouttes 
dans  de  l'eau  pendant  quelque  temps.  L'étonnante  facilité  avec  la- 
quelle cette  huile  essentielle  pénétre  dans  toutes  les  parties  dufluide 
suffit  pour  la  parfumer  au  plus  haut  degré,  si  on  l'agite  long-temps. 
Cette  découverte,  ignorée  dans  les  Indes,  peut  être  dune  grande 
utilité,enabrégeantleprocédèpour  la  préparation  de  1  huile  de  rose. 

L'eau  qui  sert  dans  les  plats  peut  servir  aune  nouvelle  opération , 
afin  de  perdre  la  moindre  portion  possible  de  1  arôme.  Ce  procédé, 
le  meilleur  qu  on  emploie  aux  Indes,  a  subi  des  variations  dans 
plusieurs  pays,  entre  autres  dans  le  Lucknow,  où  les  roses  ont  un 
périanthe  tellement  charnu  qu  elles  produisent  peu  d'essence  ,  et 
cette  essence  étant  ce  qu'on  estime  le  plus  danslOrient,  on  a  cher- 
ché tous  les  moyens  den  augmenter  la  quantité,  même  aux  dépens 
de  la  qualité.  11  est  assez  ordinaire,  dans  ces  contrées,  d  ajouter  à 
la  masse  des  roses,  quand  on  les  met  dans  1  alambic,  une  petite 
quantité  de  bois  de  sandal,  si  improprement  appelé  bois  de  santal; 
on  ajoute  plus  ou  moins  de  ce  bois  en  poussière,  depuis  un  jusqu'à 
cinq  tolahs  (le  tolah  répond  à  peu  près  à  une  demi-once).  Le 
sandal  contient  beaucoup  d  huile  essentielle,  se  distille  aisément, 
et ,  traversant  1  eau  aromatisée ,  s'imprègne  parfaitement  de  l'es- 
sence ,  et  la  détache  presque  entièrement  du  fluide  aqueux. 

Cette  manière  de  contrefaire  l'attar  est  difficile  a  cacher;  l'essence 
de  sandal  ne  se  fige  pas  à  la  température  ordinaire  des  nuits  dans 
les  Indes,  son  arôme  prédomine  toujours  en  dépit  des  efforts  de 
l'art.  La  couleur  de  l'huile  de  sandal  est  jaune  ,  celle  de  lattar  est 
verte.  Dans  le  Cachemire,  on  se  sert  rarement  du  sandal  pour  so- 
phistiquer lattar  ;  mais  on  prend  une  herbe  odoriférante ,  une  es- 
pèce de  graine  dont  les  caractères  nous  sont  d  autant  moins  connus 
que  les  naturels  en  font  un  mystère.  Il  résulte  de  cette  distillation 
avec  les  roses  une  augmentation  d'huile  et  une  intensité  de  couleur 
verte  qui  rendraient  la  fraude  difficile  à  déceler ,  si  celte  huile , 
ainsi  que  le  sandal,  n'étaient  pas  dépourvus  de  la  propriété  de  se 
figer  à  la  température  précitée. 

La  quantité  d'huile  essentielle  ou  d'attar  qu'on  obtient  des  roses 
est  très-incertaine;  elle  dépend  non-seulement  de  l'habileté  du  dis- 
tillateur, mais  encore  de  la  qualité  des  roses  et  de  l'influence  plus 
ou  moins  propice  de  la  saison.  En  Europe  même  où  les  chimistes 
sont  si  bons  manipulateurs ,  nous  les  voyons  obtenir  des  quantités 
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datlar  bien  différentes.  Tacheniusne  tira  qu'une  demi-once  d'huile 
de  cent  livres  de  roses;  Homberg,  une  once  de  la  même  quantité; 
Hoffmann ,  deux  onces.  Les  roses ,  dans  toutes  ces  circonstances , 
avaient  été  dépouillées  de  leur  calice,  et  on  n'avait  employé  que 
leurs  feuilles.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  dans  les  Indes 
on  ne  peut  pas  obtenir  un  produit  qui  approche  même  de  la  plus 
faible  de  ces  proportions,  pour  avoir  quatre  mashas  (environ  un 
gros  et  demi  )  de  80  livres  de  roses ,  ce  qui ,  en  déduisant  les  calices  , 
revient  à  moins  de  trois  gros  par  quintal,  il  faut  une  saison  très- 
favorable  et  une  opération  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  colonel  Polier  cite  que,  dans  une  distillation  qu'il  a  faite,  il 
n'a  obtenu  que  16  tolahs  (8  onces)  d'altar  de  54  maunds  23  seers 
(4,366  livres,  produit  d'un  champ  de  33  biggahs,  ou  environ  11 
arpens  anglais.  Ces  mesures  indiennes,  converties  en  mesures 
d'Europe,  reviennent  à  peu  prés  a  deux  gros  par  quintal.  La  cou- 
leur de  1  attar  n'est  pas  une  preuve  de  sa  bonté ,  et  n'indique  point 
la  province  où  on  le  fabrique.  Polier  a  obtenu  du  même  champ, 
et  par  le  même  procédé,  de  l'atlar  d'une  belle  couleur  émeraude, 
d  un  jaune  brillant  et  dune  couleur  rosée  :  il  est  vrai  que  les  roses 
avaient  été  cueillies  à  trois  différentes  époques. 

Beaumé  a  retiré  de  80  livres  de  roses  pâles ,  avec  leurs  calices  , 
un  gros  d  huile  essentielle  d'une  couleur  de  rose,  et  épaisse  comme 
du  beurre  ;  il  a  trouvé  en  1771 ,  ainsi  que  l'a  fait  au  Bengale,  en  1797, 
le  colonel  Polier,  que  les  calices  sont  loin  de  détériorer  l'attar;  ils 
en  augmentent  même  Ja  qualité.  On  s'aperçoit  d'ailleurs  ,cn  touchant 
le  calice  d  une  rose  ,  qu'il  poisse  les  doigts;  peut-être  est-ce  aux  ca- 
lices que  l'attar  doit  cette  nuance  verdàtre  qu'on  voit  dans  l'essence 
qui  vient  des  Indes-Orientales.  D. 

MANIÈRE  DE  PRÉPARER.  LE  JAUNE   DE   GAVDE  FOUR  LE  PAPIER  DE 

TENTURE.  La  gaude  {reseda  luteola  ,  Linnée)  est  une  des  substances 
végétales  qui  fournissent  la  plus  belle  couleur  jaune;  la  matière 
colorante  de  cette  plante   réside  essentiellement  dans  la   graine. 

Les  fabricans  de  papier  de  tenture  emploient  le  jaune  de  gaude 
en  détrempe  pour  les  objets  délicats. 

MM.  Colard  et  Ferser  ont  inventé  le  procédé  suivant  au  moyen 
duquel  on  obtient  un  jaune  de  gaude  de  la  plus  grande  beauté  ,  et 
qu'on  peut  réduire  facilement  en  poudre  fine ,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  de  grands  efforts  pour  1  écraser  ou  le  piler  dans  un 
mortier. 

On  prend  une  quantité  donnée  de  chaux  carbonatée  pure  (delà 
craie  blanche  lavée  et  décantée),  par  exemple  quatre  livres.  On 
la  met  dans  un  chaudron  de  cuivre ,  et  on  ajoute  la  même  quantité 
d'eau. 

Ensuite  on  échauffe  la  matière  jusqu'à  la  faire  bouillir ,  et  on 
l'agile  avec  une  spatule  de  bois  pour  bien  délayer  la  craie.  Alors 
on  ajoute  sur  chaque  livre  de  craie  trois  onces  d'alun  pulvérisé.  On 
doit  mettre  ce  sel  par  parties  et  sous  une  agitation  continuelle, 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  se  produise  à  la  fois  une  trop  forte  effer- 
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vcscence  par  l'acide  carbonique  qui  se  dégage.  Après  que  tout  l'alun 
est  mclé  avec  la  craie,  et  que  l'effervescence  a  cessé,  la  base  pro- 
prement dite  de  la  couleur  est  préparée.  On  ôte  alors  la  matière 
du  feu. 

Ensuite  on  met  dans  un  autre  chaudron  de  cuivre  des  bottes  de 
gaude  avec  les  racines  en  haut;  puis  on  ajoute  assez  d'eau  pour 
couvrir  les  sommités  de  la  gaude  ,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  tout 
au  plus  quinze  minutes.  On  ôte  la  gaude ,  on  la  place  avec  les 
sommités  en  bas  dans  une  cuve ,  pour  faire  égoutter  le  reste  de 
1  humidité,  et  Ion  passe  celle-ci  conjointement  avec  la  décoc- 
tion, au  travers  d'une  flanelle;  alors  la  matière  colorante  est  pré- 
parée. 

Il  est  impossible  de  dire  la  quantité  de  gaude  que  l'on  doit  em- 
ployer pour  une  quantité  donnée  de  blanc ,  quelques  bottes  de 
cette  plante  ayant  trois  fois  plus  de  semence  que  d'autres.  On  ne 
risque  d'ailleurs  rien  de  prendre  trop  de  matière  colorante ,  la  dé- 
coction de  gaude  pouvant  se  conserver  sans  altération  pendant  plu- 
sieurs semaines,  lorsqu'elle  est  tenue  dans  des  vases  de  terre  ou 
de  bois. 

On  échauffe  de  nouveau  la  base  blanche,  et  on  ajoute  de  la  dé- 
coction de  gaude  filtrée  jusqu'à  ce  qu'on  ait  saisi  la  nuance  conve- 
nable,  ou  que  la  base  soit  saturée.  Après  cela,  on  fait  éprouver 
quelques  bouillons  h  la  matière  ,  et  la  couleur  est  préparée. 

Pour  s  assurer  si  la  base  a  pris  le  maximum  de  son  intensité ,  on 
en  met  un  peu  sur  de  la  craie  qui  absorbera  à  l'instant  toute  l'hu- 
midité. En  transportant  ensuite  un  peu  de  la  couleur  sur  du  pa- 
pier ,  où  elle  sera  sèche  en  peu  de  minutes ,  on  pourra  juger  si  la 
saturation  est  saisie.  On  verse  alors  la  matière  dans  une  terrine  de 
terre  ou  de  bois ,  et  on  la  laisse  se  déposer.  Le  lendemain ,  on  dé- 
cante le  liquide ,  et  on  roule  la  couleur  sur  de  grands  morceaux  de 
craie  sur  lesquels  elle  se  séchera  en  peu  d'heures. 

Le  liquide  décanté  de  dessus  la  couleur  peut  être  ajouté  à  l'eau 
d'une  nouvelle  décoction,  et  on  peut  aussi  extraire  une  seconde 
fois  la  gaude;  tout  le  liquide  en  provenant  peut  être  également 
ajouté  à  la  décoction  de  nouvelle  gaude  ;par  là,  il  ne  se  perd  aucune 
partie  colorante. 

On  doit,  pour  la  préparation  du  jaune  de  gaude,  prendre  garde 
que  la  couleur  ne  soit  mise  en  contact  avec  du  fer  ,  parce  que  lacide 
gallique,  ou  le  principe  astringent  dont  la  gaude  est  très-pourvu  , 
dissoudrait  à  1  instant  ce  métal ,  et  la  plus  petite  portion  de  fer  gâ- 
terait entièrement  la  pureté  et  la  finesse  de  la  couleur. 
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VISITE    A    GAND. 


L'amateur  de  plantes  se  rend  toujours  avec  plaisir  à  Gand.  —  Quant  à  nous  ,  le  devoir  nous 
imposait  de  nous  y  rendre;  aussi  fûmes-nous  contrariés  en  apprenant  que  l'Exposition  de 
Louvain  avait  lieu  pendant  les  mêmes  jours.  Devant  séjourner  à  Gand  ,  force  nous  fût  d'aller  d'a- 
bord à  Louvain. — Nous  ne  fûmes  de  retour  à  Bruxelles  que  le  1'^''  juillet  ,  au  soir ,  et  le  2  juillet 
se  fermait  l'exposition  de  Gand.  — Nous  partîmes  donc  dans  la  nuit  du  1"  au  3.  — Toutes  les 
voitures  étant  encombrées  de  voyageurs  ,  nous  ne  pûmes  partir  qu'avec  celle  de  minuit.  —  Cette 
heure  avait  sonné,  quand  deux  haridelles  se  présentèrent  pour  nous  conduire  à  Gand.  —  0  doux 
souvenir  ,  l'excellente  voiture  que  la  voiture  de  minuit  ;  elle  nous  rappela  et  les  pataches  du 
midi  de  la  France  et  les  coucous  des  environs  de  Paris.  0  malheureux  voyageurs  comme  on 
vous  torture  !  Le  crin  fût-il  à  cinquante  francs  la  livre  il  n'eût  pas  été  plus  épargné.  —  Ces  cous- 
sins de  planches  allaient  nous  faire  crier  miséricorde  quand  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Gand... 
11  était  près  de  huit  heures....  —  Huit  heures  pour  faire  dix  lieues  ,  ce  n'est  pas  mal  aller  ;  aussi 
prîmes-nous  l'adresse  de  cette  diligence  pour  retourner  à  Bruxelles  par  la  même  voie. 

Cette  exposition  était  comme  de  coutume  fort  belle.  Nous  ne  saurions  assez  engager  les  ama- 
teurs des  autres  villes  à  aller  la  visiter  à  chaque  semestre.  Des  Camellias  nouveaux,  de  superbes 
Orchidées  et  une  foule  d'autres  plantes  aussi  précieuses  par  leur  beauté  que  par  leur  nouveauté  , 
feront  tour-à-tour  leur  admiration.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  juger  pour  la  première  fois 
de  la  beauté  des  fleurs  du  Camellia  reliculata;  un  magnifique  exemplaire  de  cette  admirable 
plante  ,  que  de  chétifs  extraits  envoyés  à  l'Exposition  de  Bruxelles  ont  déconsidérée  aux  yeux 
de  quelques  amateurs  de  cette  ville,  se  trouvait  à  l'exposition  de  Gand,  en  février  dernier.  Sa 
fleur  quoique  si  belle ,  était  encore  imparfaite  ayant  supporté  pendant  deux  mois  la  tempéra- 
ture d'une  serre  chaude;  elle  appartenait  à  M.  Mechelynck.  L'Exemplaire  qui  figurait  à  l'ex- 
position de  Liège  le  surpassait  encore ,  nous  a-t-on  dit.  A  la  dernière  exposition  de  Gand  nous 
avons  admiré  aussi  un  superbe  pied  de  Combretum  purpureum  majestueusement  fleuri.  Cette 
plante,  à  laquelle  le  prix  de  belle  culture  à  étédécerné  ,  sortait  des  serres  de  M.  Van  de  Woestyne- 
D'Hane.  Le  Brassia  caudata  est  une  fort  belle  orchidée,  nous  nous  proposons  d'en  donner 
le  dessin  et  la  description.  Le  Linnœa  borealis  n'était  pas  oublié.  Cette  plante  devrait  toujours 
(Igurer  dans  nos  fêtes  florales.  Nous  avions  déjà  visité  les  serres  de  M.  Mechelynck,  nous  les 
avons  revues  avec  bien  du  plaisir.  Sa  riche  collection  a  encore  été  augmentée,  surtout  en  or- 
chidées. Il  est  impossible  de  voir  une  serre  chaude  arrangée  avec  meilleur  goût  et  des  plantes 
jouissant  d'une  meilleure  santé.  Nous  nous  permettons  d'engager  les  amateurs  étrangers  qui  se 
rendraient  à  Gand  à  visiter  les  serres  de  M.  3Iecbelynck  ,  elles  se  trouvent  près  de  la  rue  de 
Brabant,  non  éloignée  de  la  promenade  dite  le  Cauter.  L'extrême  obligeance  de  cet  amateur 
distingué  nous  est  un  sûr  garant  qu'ils  seront  bien  reçus.  Nous  avons  visité  aussi  le  Jardin 
Botanique  que  nous  avons  trouvé  négligé  ;  nous  fesons  cette  remarque  avec  peine  parce  que 
nous  ne  pouvons  en  attribuer  la  cause  qu'à  la  triste  position  dans  laquelle  se  trouve  le  respecta, 
ble  M.  Mussche  que  des  infirmités  rendent  incapable  de  remplir  encore  convenablement  ce 
poste.  Une  retraite  honorable  devrait  lui  être  ofi'erle  ,  il  en  a  acquis  le  droit  par  ses  longs  et 
loyaux  services. 

lise  trouve  encore  de  fort  belles  serres  à  Gand  et  dans  les  environs;  nous  les  visiterons  à  notre 
prochain  voyage  si  ces  amateurs  veulent  bien  nous  le  permettre.  YH. 


210 


EXPOSITIONS    HORTICOLES. 


Heu- 
res 

011- 
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49«  EXPOSITION.  —  LES  29   et  30   JUIN,    1"  et  2  JUILLET   1833. 

SÉANCE  DU  29  JUIN  1833.  M.  Van  Crombbugghe,  président ,  occupe  le  fauteuil. 
MM.  Louis  Casier  ,  C.  Billiet  ,  le  Docteur  Sommé  ,  d'Anvers  ,  Ch.  Yan  Coetsem  ,  D'Hoop , 
P.  Bcyck.-Va\  der  Meersuh  et  Ch.  Morken  ,  juges  désignés  pour  le  concours  (/e  la  Plante 
la  plus  rare  et  la  plus  récemment  importée,  et  des  collections  les  plus  ricbes  ei.  plantes 
vellement  introduites,  se  sont  réunis  ,  dans  le  Grand  Salon  de  l'Hôtel-de-Ville,  aux  memb 
du  Conseil  et  du  secrétaire  ,  M.  J.  Coryn  ,  afin  de  procéder  au  jugement  de  ces  deux  C 
cours. 

Le  Scrutin  secret  décerne  à  l'unanimité  la  Médaille  au  Thihaudea  setigera  ,  plante  dé- 
crite par  le  Docteur  Wallish,  exposée  par  M.  AuG.  Mecheltnck.  Le  scrutin  secret  pour  Za 
Collection  la  plus  riche  en  Plantes  rares  etnouuellement  importées ,  adjuge  la  médaille , 
à  l'unanimilé,  à  celle  de  M.  P.  Yeri.eeuwen.  L'Accessit  a  été  voté  ,  par  quatre  voix  contre  trois , 
à  la  collection  de  M.  Auo.  Mecheltnck. 

Il  est  fait  mention  honorable  de  la  Collection  de  M.  J.  Van  Geert. 

Après  les  rempjacemens  de  Juges  ,  prescrits  par  les  réglemens  ,  on  s'occupe  du  choix  du 
Contingent  le  plus  riche  de  Plantes  en  Fleurs  ,  distinguées  par  leur  belle  culture,  leur 
dii^ersité  et  leur  nombre  ,  auquel  la  Société  a  destiné  la  Médaille  d'or. 

Les  Juges  sont  MM.  L.  Casier  ,  Van  Coetsem,  d'Hoop  ,  P.  VERLEEuvk'EN  ,  C.  Billiet, 
P.  DeCocbl,  Willems  ,  P.  Buyck-Vander  Meersch,  et  DeHerdt. 

La  Médaille  de  ce  Concours  est  décernée  ,  par  Scrutin  secret ,  à  l'unanimité  à  la  Collection 
de  M.  Alex.  Verschaffelt.  Elle  offre  un  ensemble  de  112  plantes. 

ha  Médaille  d'Argent ,  &ccoiàée  an  Premier  Accessit,  a  été  obtenue,  à  l'unanimité, 
par  la  Collection  de  M.  Alg.  Meghelynck. 

Le  Deuxième  Accessit  a  été  accordé  à  la  Collection  envoyée  par  M.  J.  De  Cock  ,  à 
Melle. 

ha  Mention  honorable  est  votée  aux  Collections  de  MM.  Vanbe  Woestyne-D'hane  , 
d'Hoop  ,  De  Leu  ,  Van  Hove  de  Caigny  ,  et  J.  A.  Verplancke. 

Le  Prix  de  la  Belle  Culture  a  été  décerné  ,  par  scrutin  secret ,  et  par  huit  voix  contre  une, 
au  Comhretum  purpureum  de  la  Collection  de  M.  Vakde  Woestyne-D'hane. 

Le  Premier  Accessit  au  Brassia  caudataike  M.  Adg.  Meghelïnck. 

Le  Deuxième  Accessit  au  Yucca  glaucescens  ,  de  M.  le  Docteur  Van  der  Epst  ,  à 
Thielt. 

Les  autres  plantes  et  arbustes  admis  à  l'honneur  de  concourir  pour  le  prix  de  belle  cul- 
ture,  emportent  par  celte  seule  distinction  la  Mention  honorable  ;  ils  appartiennent  à 
MM.  De  Cocr  ,  à  Melle ,  Aug.  Mechelynck  ,  Van  de  Woestyne-D'hane  ,  A.  Van  Tiecuem  , 
et  Alex.  Verschaffelt  ,  fils. 

M.  Le  Président ,  en  levant  la  séance  ,  remercie  ,  au  nom  de  la  Société  ,  les  membres  qui , 
malgré  les  chaleurs  anticipées  du  mois  de  mai ,  n'en  ont  pas  moins  contribué  par  leurs  efforts 
l'onstans ,  à  rendre  cette  exposition  la  plus  méritante  par  ses  plantes  nouvelles ,  et  aussi  riche 
que  les  précédentes  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  fleurs  épanouies. 

M.  le  Président  vote  encore  des  remercimeus  à  ^L  le  Docteur  Sommé,  qui,  à  l'invitation  du 
Conseil  d'Administration,  est  venu  d'Anvers,  pour  assister  comme  juge  aux  Concours  des 
Plantes  les  plus  rares  et  les  plus  récemment  introduites. 


VISITE  A    LOUVAIN. 

L  Exposilinn  de  la  Société  de  Louvain  était  fort  jolie.  Le  local  est  assez  vaste  et  parfaitement 
cidaiié.  A  Gaud,  au  contraire,    les   plantes  doivent  souffrir  beaucoup  du   défaut  de  lumière' 
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aussi  avons-uous  appris  que  les  sociétaires  se  proposent  de  faire  construire  un  local  spécial  où 
auront  lieu  les  expositions  ,  où  unebiblio'.hèque  Lorticole  sera  formée  ,  et  où  se  tiendront  leurs 
assemblées  périodiques.  Kevenons  à  FExposition  de  Louvain.  La  collection  de  M.  Le  vicomte  De 
Schrynmaekers  était  la  plus  brillante  de  TExposition.  LeVerbena  venosa  qui  a  obtenu  le  prix 
de  nouvelle  introduction  est  une  jolie  plante,  nous  la  décrivons  ci- avant.  L'Anagallis  monelli 
major  est  une  ancienne  plante  devenue  rare  aujourd'hui  et  que  nous  avons  revue  là  avec  plaisir. 
M.  Le  vicomte  De  Scbrynmaekers  exposait  encore  un  Amaryllis  purpurea  admirablement 
fleuri.  M.  Moens,  d'Anvers  ,  y  exposait  une  belle  collection  de  Plantes.  N'en  déplaise  à  la 
Capucine  mordorée  ,  qui  d'ailleurs  est  fort  belle  mais  aisée  à  cultiver  ,  le  Combretum  purpureum 
de  M.  Moens  nous  a  paru  être  la  plus  belle  plante  du  concours  :  moins  forte  que  celle  qui  a  ob- 
tenu le  prix  de  belle  culture  à  Cand,  elle  n'aurait  pourtant  pas  figuré  sans  honneur  à  côté 
d'elle.  Parmi  les  Calceolarias  de  cette  collection  nous  avons  remarqué  le  C.  moensii  qui  n'est 
pas  sans  mérite.  M.  Moens  exposait  aussi  une  belle  orchidée  du  pays ,  l'Orcliis  pyramidalis , 
qui  était  parfaitement  cultivé.  Nous  y  avons  vu  pour  la  première  fois  et  avec  infiniment  de 
plaisir  le  bel  Alstrœmeria  pelegrina  var.  fl.  alba,  ses  fleurs  sont  grandes,  blanches  et  très- 
agréablement  tigrées  de  vert  ;  la  plante  appartenait  à  M.  Vandonkelaer.  Nous  avons  été  visiter 
les  belles  pépinières  de  M.  J.  B.  Van  Mons  ,  à  la  savante  plume  duquel  nous  devons  plusieurs 
articles  de  notre  recueil.  Les  jolies  serres  de  M.  le  vicomte  De  Schrynmaekers  se  trouvent  si- 
tuées dans  sa  maison  de  ville  à  la  vaste  et  belle  Place  du  Peuple  ,  près  de  laquelle  se  trouve  la 
promenade  que  fréquente  habituellement,  à  midi,  la  bonne  société  de  Louvain.  Le  local  dont 
pouvait  disposer  M.  De  Schrynmaekers  était  peu  étendu,  mais  il  en  a  tiré  le  meilleur  parti. 
Tout  est  arrangé  avec  beaucoup  de  goût  et  d'art  chez  cet  amateur.  Ses  Camellias  sont  en  grand 
nombre  et  jouissent  tous  d'une  brillante  santé.  Une  partie  de  la  serre  tempérée  est  occupée  par 
une  pleine  terre  dans  laquelle  se  trouvent  de:,  plantes  précieuses  telles  que  Hovea ,  Pimelœa  , 
Boronia  de  diverses  espèces,  et  autres.  La  partie  de  derrière  est  occupée  par  les  Alstrœmerias, 
celle  de  devant  par  les  Cypripediums.  Nous  y  avons  remarqué  aussi  une  nombreuse  collection 
de  Banksias  et  autres  plantes  du  même  genre.  Le  Nepenthes  distillatoria  et  le  Dionœa  muscipula 
qui  se  trouvent  tous  deux  recouverts  de  cloches  qui,  par  la  vapeur  qu'elles  compriment,  semblent 
coopérer  efficacement  à  la  conservation  si  difficile  de  ces  plantes  curieuses.  Un  lattis  serré 
recouvre  le  vitrage  de  cette  serre  :  chaque  encadrement  est  de  la  largeur  d'un  châssis  et  n'a  que 
la  moitié  de  sa  longueur  (de  18  à  20  pieds).  Ce  lattis  est  très-solide  de  celte  manière,  cha- 
que latte  ne  devant  pas  être  aussi  longue  et  pouvant  ainsi  s'enlever  avec  plus  de  facilité.  Ce 
lattis  recouvre  la  serre  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septembre.  Il  ne  nous  a  pas  semblé  que 
la  faible  ombre  que  ce  lattis  projetait  puisse  être  nuisible  aux  plantes.  M.  Le  vicomte  De 
Schrynmaekers  s'occupe  en  ce  moment  de  la  construction  d'une  serre  chaude.  Il  abrite  déjà  dans 
ses  couches  vitrées  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  orchidées  ,  entr'autres  l'Oncidium  papilio, 
le  Renanlhera  coccinea,  etc.  Dans  une  plate-bande  de  plein  air,  parmi  de  belles  Pivoines  ,  nous 
avons  remarqué  un  superbe  pied  de  l'arborœa  fl.  rubr.  La  jolie  Potentilla  hopwoodiana,  le 
Liiium  alpinum ,  etc.,  faisaient  un  fort  joli  effet  dans  ce  parterre.  Chez  M.  d'Udekem  nous  trou- 
vâmes une  belle  collection  de  Camellias  et  de  Pelargoniums  et  un  énorme  pied  (vu  sa  rareté  en- 
core à  cette  époque)  de  Nierembergia  phœnicœa.  Nous  nous  rendîmes  alors  au  Jardin  botanique. 
Le  coup  d'œil  des  serres  et  de  la  tourelle  de  l'entrée  du  Jardin ,  est  très-pittoresque  ,  aussi  en 
prîmes-nous  le  dessin  pour  l'offrir  à  nos  abonnés.  Dans  l'un  de  ces  deux  avant-corps  se  trou- 
vent les  plantes  de  serre  chaude  ,  dans  l'autre  les  plantes  de  serre  tempérée  qui  y  passent  l'été. 
Dans  le  grand  corps  de  bâtiment,  sur  le  derrière,  s'abritent  les  plantes  qui  passent  la  belle 
saison  en  plein  air.  Ces  serres  sont  parfaitement  tenues  et  administrées  avec  autant  de  soins  que 
de  connaissances  par  M.  VanDonckelaer.  Elles  renferment  un  grand  nombre  de  végétaux  rares, 
mais  nous  n'eu  mentionnerons  aucunaujourd'hui,  notre  dernier  voyage  à  Louvain  ayant  été  trop 
court, par  suite  de  l'exposition  de  Gand,  pour  qu'il  nous  ait  permis  de  voir  les  choses  en  détail. 
Nous  visiterons  de  nouveau  ce  jardin  et  nous  rendrons  compte  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le 
connaissent  pas  des  plantes  intéressantes  que  nous  y  aurons  trouvées .  Le  fils  de  M.  "Van  Doncke- 
laer  a  reçu  de  M,  le  U"^  Vau  Siebold  uu  Camellia  qui,  à  en  juger  par  la  figure  coloriée  qu'il  m'en  a 
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montrée,  doit  être  fort  beau.  Sa  fleur  semble  êlre  de  mojenne  grandeur, bien  faite,  d'une  belle 
couleur  rouge  ,  largement  maculée  de  blanc.  M.  \'an  Donckelaer  m'a  assuré  que  ces  macules 
étaient  uniformes  presque  sur  toutes  les  fleurs.  Ce  Camellia  serableêtreune  bonne  acquisition  pour 
l'Europe.  Il  y  a  déjà  trois  ans  que  M.  Van  Donckelaer  fils  le  possède  ,  il  l'a  multiplié  sans  en 
livrer  un  seul  pied  au  commerce.  Le  l^"'  octobre  prochain  cinquanle  pieds  plus  ou  moins  forts 
seront  répartis  par  la  voie  du  sort  entre  les  amateurs  qui  se  sont  fait  inscrire  (i).  Parmi  ces 
souscripteurs  figurent  les  noms  de  plusieurs  amateurs  de  Louvain  dont  je  ne  me  rappelle  pas  les 
noms,  M.  Parthon-DeVon ,  M.  le  Baron  Vanvolden  de  Lombeke ,  MM.  Yerleeuwen,  A.  Yer- 
schafTelt  fils,  et  Van  Geert  de  Gand  ,  L.  Van  Houtte ,  et  autres  ,  pour  une  ou  plusieurs  inscrip- 
tions. VU. 


SOCIÉTÉ  d'agriculture  et  de  botanique  de  louvain. 

EXPOSITION  D'ÉTÉ.  —  LES  29  et  30  JUIN,  et  1"  JUILLET  1833. 

SÉANCE  DU 28  JUIN  1833.  M.Demaret,  Vice-Président,  occupe  le  fauteuil.  Les  membres 
da  Conseil  des  Juges  nommés  par  l'Administration  sont:  MM.  Vak  Donckelaer,  De  Coster- 
Marchal,  Vermeylen  ,  Mektens,  fils,  Debruyn  ,  Lievin  ,  De  Waersegger  ,  Hemsmans  , 
JoRDE^3  ,  Vandehbosch  ,   Vanderbuecken  ,    Dekoninck  ,    LisoN ,  Demeester  ,  Ferdinand 

ScirELLEKEKS. 

Messieurs  Deswep.t,  et  Vicomte  De  Schrtsmaekers  sont  chargés  de  la  réception  des  Plan- 
tes et  de  la  vérification  des  noms.  Après  avoir  rempli  les  formalités  prescrites  par  le  règlement 
et  s'être  définitivement  constitué ,  le  Conseil  des  Juges  procède  au  choix  de  la  plante  la  mieux 
cultivée.  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  d'un  Tropœolum  majus  flore  purpur.  y  ex- 
posé par  M.  Paschal  d'Onyn. 

ht  Premier  Accessit  Bi  été  àéctTné  h.  un  Amaryllis  pwpurea  exposé  par  M.  le  Vicomte 
De  Schrykmaekers. 

Le  Second  Accessit  est  dévolu  à  un  Combretum  purpureurn  exposé  par  M.  Moens  , 
d'Anvers. 

Le  Conseil  n'a  pas  eu  à  délibérer  sur  le  prix  de  la  plante  forcée. 

Le  Prix  de  la  plante  la  plus  rare  et  la  plus  récemment  introduite  a  été  adjugé  au  Verhena 
venosa ,  exposé  par  M.  le  Vicomte  Deschrynmaerers. 

Le  prix  de  la  collection  la  plus  complète  de  belles  Plantes  en  fleurs  ,  a  été  décerné  à  M.  De 

ScHRYHirAEKERS. 

Le  Conseil  adécidéque/«ewïJonAo«or«è/e  serait  faite  de  la  collection  exposée  par  M.  MooNs  , 
d'Anvers. 

La  mention  honorable  a  été  prononcée  en  faveur  de  Vingt-trois  plantes  appartenant  aux 
collections  de  MM.  Le  Rév.  M.  Despitael  ,  S.  A.  R.  le  Duc  b'Areiuberg ,  Le  rev.  M.  Fla- 
wihne  ,  M.  Arnodld,  Le  Comte  Vanderstegen  ,  Vicomte  Despoelberg  ,  Vandenbegk  , 
Marneff;  Désuet,  jardinier-fleuriste,  Moons  ,  d'Anvers,  le  Vicomte  De  Sghrynmaerers  , 
M.  Ferd.  d'Uderem  ,  MooNs  ,  de  Malines. 

La  Société,  par  l'organe  de  son  Administration  ,  voulant  donner  à  M.  Van  Donckelaer  ,  son 
membre,  un  témoignage  public  de  gratitude  pour  la  part  constante  qu'il  a  prise  à  l'ornement  de 
ses  expositions  et  lui  exprimer  ,  eu  même  temps  ,  l'estime  que  ses  grands  taleus  inspirent ,  a  ré- 
solu de  lui  présenter  une  Médaille  d'Honneur  en  or.  Monsieur  le  Vice-Président ,  en  remettant 
cette  Médaille  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Messieurs  ,  la  Société  d'Agriculture  et  de  Bo- 
tanique de  cette  ville  ,  par  l'organe  de  son  administration,  saisit  avec  plaisir  ce  jour  solennel 
pour  ofi'rir  à  M.  André  Van  Donckelaer,  un  faible  témoignage  de  sa  reconnaissance,  non-seu- 
lement pour  son  zèle  à  encourager  la  belle  culture  des  plantes  à  Louvain ,  mais   encore  pour 

(•)  Le  prix  (le  chaque  inscription  est  de  vingl-cinq  francs. 
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ses  soins  à  embellir  ,  chaque  anne'e ,  nos  expositions,  par  le  produit  de  ses  travaux  et  de  sa 
grande  expérience.  Recevez,  M.  Yan  donckelaer  ,  celle  Médaille;  qu'elle  vous  rappelle  que 
les  membres  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  Botanique  de  cette  ville  ont  su  en  tous  temps  ap- 
précier votre  mérite  et  reconnaître  votre  dévouement  pour  le  bien-être  de  la  Société.  » 

M.  Vannes  de  l'Haye ,  Directeur  de  la  Poste  aux  lettres  ,  a  exposé  le  produit  de  25,000  vers 
à  soie ,  élevés  par  ses  soins  ,  et  dont  une  saison  non  interrompue  de  soleil  et  de  chaleur  a  dû 
singulièrement  favoriser  le  développement  et  le  travail. 

M.  Ferdinand  Demeesters  a  exposé  des  Abricots  parfaitement  venus  et  complètement  mûrs. 

Monsieur  le  Vice-Président ,  après  avoir  attaché  les  Médailles  d'honneur  ,  adresse  des  remcr- 
cimens  à  Messieurs  les  Juges  et  lève  la  séance. 


SOCIÉTÉ  DE  FLORE  DE  BRUXELLES. 
23^  EXPOSITION.   —   LES   14,    15   et   16  JUILLET   1833. 

SÉANCE  DU  12  JUILLET  1833.  A  une  heure  la  Séance  est  ouverte.  En  l'absence  de  M.  le 
Duc  d'Ursel  ,  Président  de  la  Société,  M.  le  Baron  Van  Voldeude  Lombeke  ,  Vice-Président , 
occupe  le  fauteuil. 

Le  Président  rappelle  à  l'assemblée  que  l'objet  de  la  réunion  est  de  décerner  la  médaille  au 
Contingent  le  plus  riche  et  le  mieux  cidtiwè.  Parmiles  collections  présentées  ,  celle  de  M.  le 
Cbev.  Parthon  be  Vos  obtient  à  l'unanimité  la /we^«j7Ze  d'argent.  Celle  de  bronze  est  décer- 
née, aussi  à  l'unanimité  ,  à  la  collection  de  M.  le  marquis  De  CmsxELEB.  Des  mentions  hono- 
rables sont  accordées  aux  envois  de  MM.  Verschaffelt  ,  père,  le  baron  Van  Volden, 
Van  Hobtte,  Faider  ,  G.  Gillot  et  Van  Lulle. 

SÉANCE  DU  13  JUILLET  1833.  A  midi  ,  les  juges  étant  réunis  dans  le  Salon  de  Flore, 
M.  le  Baron  Van  Volden  ,  Vice-Président ,  déclare  la  séance  ouverte  et  fait  faire  l'appel  nomi- 
nal, par  M.  le  Chev.  B.  Du  Bus,  faisant  fonctions  de  secrétaire  en  l'absence  de  M.  Sjmon- 
Brunelle  ,  des  membres  du  Jury  présens  à  l'assemblée,  et  les  invite  ensuite  à  s'occuper  du  choix 
de  la  Plante  la  plus  rare  ou  la  plus  remarquable  par  la  Jiout^eauté  de  son  introduction 
dans  le  Royaume. 

On  procède  d'abord  au  scrutin  préparatoire  ,  conformément  à  l'article  32  du  règlement  ;  mais 
le  résultat  mettant  un  juge  dans  la  nécessité  de  se  récuser ,  il  est  remplacé  par  un  des  mem- 
bres suppléans ,  et  l'on  procède  au  scrutin  définitif  qui  accorde  la  palme  au  Nierembergia 
gracilis  j  exposé  par  M.  Alex.  VerschalTelt ,  fils.  Jardinier-fleuriste  à  Gand. 

Un  nouveau  Scrutin  a  lieu  ensuite  pour  décerner  Yjéccessit  ou  la  Médaille  de  bronze  ;  elle 
est  accordée  à  l'unanimité  ,  moins  une  voix,  au  Gesneria  sellowi,  exposé  par  M.  Verleeuwen  , 
jardinier-fleuriste,  à  Gand. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  aux  plantes  suivantes  : 
Verbena  venosa ,  par  M.  le  Chev.  Parthon  de  Von. 
Podolepis  gracilis  ^  par  le  même. 
Fuchsia  thymijolia ,  par  le  même. 
Blumenbachia  insignis  ,  par  le  même. 
Epidendrum  cochleatum  ,  par  M.  de  Knyff-Meulenaer. 
Maxillaria  Depeii ,  par  M.  F.  Vandermaelen. 

Le  Président  rappelle  au  Jury  qu'il  doit  encore  s'occuper  de  la  Médaille  à  décerner  à  la 
Plante  offrant  le  plus  bel  aspect  par  sab  elle  floraison  et  sa  bonne  culture.  Après  avoir 
procédé  au  Scrutin  préparatoire  et  au  remplacement  des  membres  qui  ont  dû  se  récuser,  on 
passe  au  scrutin  définitif  dans  lequel  presque  tous  les  suffrages  se  réunissent  sur  un  énorme 
Crassula  coccinœa ,  exposé  par  M.  P.  Verleeuwen  ,  de  Gand. 

Il  résulte  d'un  nouveau  scrutin  que  la  médaille  de  bronze  est  adjugée  au  Combretum  puipu- 
reum ,  exposé  aussi  par  M.  Verleeuwen. 
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Huit  piailles  ont  obtenu  la  mention  honorable  ;  elles  appartiennent  à  MM.  Van  Geebt,  de 
(land,Chev.  Parthon  de  Von,  Chev.  Van  Coekelkergiie,  Marquis  de  Ch  asteleer,  Hermaks- 
LuBBERS  ,  G.  GiLLOT,  le  Baron  Van  Volden  be  Lombeke. 

Le  Président  termine  la  séance  en  remerciant  Messieurs  les  membres  du  Jurv  de  leur  utile 
coopération,  et  les  membres  de  la  Société  de  l'empressement  qu'ils  continuent  toujours  à  mettre 
à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'embellissement  du  Salon  de  flore. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  d'hORTICULTURE  DE  BRUXELLES. 
EXPOSITION  DES   14,    15  et  16  JUILLET  1833. 

SÉANCE  DU  13  JUILLET  1833.  MM.  Parthon  de  Von  ,  d'Anvers;  P.  Verleeuwen,  de 
Gand;  Van  Geeht,  de  Gand;  DumoRtier-Rutteau  ,  de  Tournay  ;  Van  Ltilie  et  Hehmams- 
LcBBERS  de  Bruxelles,  se  trouvent  réunis  dans  le  salon  de  l'exposition,  d'après  l'invitation  que 
leur  en  avait  faite  le  Conseil  d'Administration  de  la  Société  ;  ils  se  forment  eu  comité  ,  et 
procèdent  de  suite  à  leurs  opérations.  En  voici  le  résultat  : 

Concours  pour  une  plante  très-remarquable  par  la  nouveauté  de  son  introduction  dans  le 
royaume. 

Le  prix  ,  consistant  en  une  médaille  de  vermeil ,  est  décerné  à  un  Thibaudea  setigera  , 
exposé  par  M.  P.  Verleeuwen,  de  Gand. 

'V Accessit  est  partagé  entre  une  plante  du  Brésil  non  encore  décrite  ,  appartenant  à 
M.  Parthon   de   Von,  et   un  Escallonia  coccinea ,  de  la  collection  de  Mad.  Meeus- 

WOUTEHS. 

Les  plantes  suivantes,  distinguées  dans  le  même  concours,  ont  obtenu  une  Mention  hono- 
rable. 

Drjandra  gracilis ,  présenté  par  M.  A.  Verscbaffelt  fils. 

Ismene  calathinum ,  par  le  même. 

Tigridia  augusta^  par  M""  Aug.  Drapiez. 

Pétunia  Barcleyana ,  par  M""  Meeùs-Wouters. 

Tj-lochiliis  flavus  ?  par  M.  Parmentier. 

Talinum  purpureum  ,  par  M.  Van  Geert. 

Cattleja  labiata  (i),  par  M.  Verleeuwen. 

Banksia  solandra  y  par  le  même. 
La  Collection  de  plantes  en  fleurs ,  présentée  par  M.  A.  VerschAffelt  ,  de  Gand  ,  a  été 
considérée  comme  la  plus  méritante  par  sa  composition  et  sa  belle  culture  ,  en  conséquence,  le 
prix  lui  a  été  adjugé.  Un  Accessit  a  été  voté  pour   la  Collection  Je  M""-'  Meeùs-Wouters  ,  de 
Bruxelles. 

Le  prix  pour  la  Plante  la  plus  remarquable  par  sa  belle  culture  est  adjugé  à  un 
Tjrlochilns  Jlai'us?  présenté  par  M.  Parmentieh,  d'Enghien.  Un  Ixoi-a  coccinea,  fai- 
sant partie  de  la  collection  de  M.  Aug.  Mkchelynck,  de  Gand,  obtient  Y  Accessit.  Quatorze 
autres  plantes  sont  mentionnées  AonoraZi/e/He/zt;  elle  appartiennent  aux  collections  présentées 
par  MM.  Al.  Verschaffelt  ,  fils  ,  de  Gand,  De  Knvff  ,  d'Anvers  ,  M"'^  Kus-Masséna, 
M'"""  Meeus-Wouters,  D'.  Coubtois,  de  Liège,  Parmentier  ,  d'Enghien,  Van  Geert,  de 
G  and  ,  P.  Verleeuwen  ,  de  Gand. 

Plusieurs  Collections  se  font  remarquer  parla  quantité  de  plantes  rares  etnoui>elles  dont 
elles  sont  composées;  en  conséquence,  le  Conseil ,  usant  de  la  faculté  qu'il  s'est  réservée  par  le 
dernier  paragraphe  de  l'article  3,  décide  qu'une  médaille  d'argent  sera  décernée  pour  prix,  et 

(l)  Celle  plante  ,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Parthon  De  Von  ,  est  une  des  plus  belles  orchi- 
dées connues.  Nous  en  présenterons  bientôt  le  dessin  colorié  cl  la  description  à   nos  abonnés. 
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Une  de  bronr.e  pour  accessit ,  à  celles  de  ces  collections  que  le  jury  distinguera.  Messieurs  les 
juges  procèdent  à  ce  choix  ,  et  déclarent  la  Collection  présentée  par  M.  Parthon  de  Von  , 
digne  du  prix  ;  ils  décernent  1^4 ccei^jf  à  celle  de  M""'.  Meecs-Woutebs. 

Le  Prix  pour  la  plus  belle  Collection  de  fruits  de  dessert  n'a  point  été  décerné;  mais  le 
jury  à  voté  Y  Accessit  en  faveur  de  celle  présentée  au  concours  par  M.  Le  Candelé. 

Enfin  le  Jury  décide  qu'un  prix  ,  consistant  en  une  Médaille  d'argent ,  est  mérité  par 
M.  Van  HouTTspour  la  belle  Collection  dHnstrumens  de  Jardinage  qu'il  a  exposée  aa 
concours. 


A    MESSIEURS    LES    SECRÉTAIRES    DES     SOCIÉTÉS    D'HORTICULTURE 
DE  BELGIQUE     ET    DE     L'ÉTRANGERi 

Les  Journaux  politiques  quotidiens  ne  consacrant  habituellement  que  quelques  lignes  à  la  mentloa 
des  Expositions  de  plantes,  et  écrivant  souvent  les  noms  des  plantes  couronnées  d'une  manière 
très-inexacte ,  nous  prions  instamment  Messieurs  les  secrétaires  ,  dans  l'intérêt  des  Amateurs  et 
Jardiniers ,  de  vouloir  bien  nous  adresser  à  chaque  exposition  le  catalogue  où  le  procès-verbal 
du  concours  se  trouvera  inséré  ;  nous  leur  en  serons  bien  reconnaissans.  Nous  ne  sommes  à  même 
aujourd'hui  que  de  rendre  compte  des  Expositions  d'été,  de  Gand  ,  Louvain  et  Bruxelles,  faute  de 
renseignemens  sur  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  autres  villes  du  pays.  Notre  prochain  numéro 
contiendra  le  procès-verbal  de  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris ,  et  de  celles  des  autres  villes,  si  les 
procès-verbaux  nous  sont  envoyés  à  temps. 
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SEPTEMBRE. 

TRAVAUX    ET    RÉSULTATS   DU    MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleine  terre.  On  sarcle  et  on  éclaircit  les  planches  de  semis  faits  le  mois  précédent  ,  tels- 
que  Carottes,  Ognons,  Choux,  Choux-fleurs,  etc.  On  profite  d'un  temps  sec  pour  faire  cette  opé- 
ration; sans  cette  précaution  les  mauvaises  herbes  sarclées  reprendraient  racine  et  deviendraient 
bientôt  importunes  comme  auparavant.  On  bute  le  Céleri,  également  par  un  temps  sec.  C'est 
le  mois  d'automne  le  plus  favorable  pour  replanter  les  plantes  aromatiques  vivaces ,  telles  que  : 
Romarin,  Thym,  Lavande,  etc.  Ces  plantes  auront  ainsi  repris  racine  avant  l'hiver  et  pourront 
mieux,  de  cette  manière,  le  supporter  :  ceci  se  fera  par  un  temps  humide.  On  continue  aussi 
la  récolte  des  graines  et  on  les  garde  autant  que  faire  se  peut  dans  leur  enveloppe,  car  elles 
se  conservent  mieux  ainsi.  A  la  fin  de  ce  mois  on  repique  en  pépinière,  à  bonne  exposition  et 
garantis  des  mauvais  vents,  les  semis  de  choux  et  choux-fleurs  faits  en  août;  si  l'hiver  est  tar- 
dif, si  les  gelées  ne  se  font  pas  sentir  en  octobre ,  si  le  commencement  de  novembre  fait  encore 
prévoir  quelques  beaux  jours,  on  arrachera  de  terre  ces  jeunes  plantes  de  choux,  pour  les  re- 
planter de  nouveau  au  même  endroit,  ce  qui  les  retardera  et  les  empêchera  d'être  aussi  sensi- 
bles aux  derniers  froids.  On  sème  encore  pour  l'automne  et  l'hiver  des  navets,  mâches  (salade 
de  blé,koorn  salae)  du  cerfeuil,  des  épinards,  pour  l'année  suivante,  des  choux  dTorck,cabage, 
pain  de  sucre  (qui  sont  très-hâtifs  et  délicieux)  choux- fleurs,  delà  laitue  Passion  que  l'on  re- 
piquera à  bonne  exposition  devant  un  mur  ou  que  l'on  mettra  en  place  sur  les  premières  cou- 
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ches  que  l'on  fora  en  décembre.  C'est  le  moment  de  buter  les  cardons  plantés  en  juin  ;  on  les  lie 
à  dix-buit  pouces  environ  de  bauteirt  avec  des  liens  de  paille  ou  de  foin  et  par  un  temps  sec. 
En  butant  la  terre  autour  des  pieds  on  fera  eiisorte  de  ne  pas  enterrer  le  cœur  de  la  plante.  A 
la  fin  de  ce  mois  ,  on  risque  déjà  quelques  semis  de  fèves  mazaganes  et  de  pois  bàtifs.  S'ils 
peuvent  passer  l'hiver  sans  être  atteints  ils  donneront  de  bonne  heure  une  excellente  récohe. 
On  met  en  place  du  céleri,  en  terrain  sec  surtout,  car  l'humidité  en  hiver  lui  est  très -contraire. 

Couches.  A  la  fin  de  ce  mois  on  commencera  à  s'occuper  du  chariage  des  fumiers  qui  devront 
servir  à  établir  les  premières  couches  qui  se  feront  en  décembre.  On  jjcut  faireaussi  des  meules 
à  Champignons. 

Produits.  Le  potager  abonde  en  toutes  espèces  de  légumes ,  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  énumérés  eu  juillet  (voir  page  i26  ,  où  le  mot  Ji^ril  se  trouve  placé  par  erreur  au 
lieu  du  mot  Juillet.)  Les  couches  donnent  des  melons  en  abondance,  les  aubergines  semées  de 
bonne  heure  s'avancent  aussi. 

JARDm  FRUITIER. 

On  aura  soin  de  ne  pas  cueillir  par  un  temps  humide  ou  trop  (ôtles  fruits  que  l'on  conserve 
pour  l'hiver.  Il  sera  nécessaire  de  les  laisser  sur  l'arbre  aussi  long-temps  que  le  temps  le  per- 
mettra ;  car  la  peau  des  fruits  cueillis  de  trop  bonne  heure  se  ride  et  ces  fruits  ne  se  gardent  pas. 
On  ne  devra  pas  pourtant  tomber  d'un  excès  dans  l'autre  :  on  fera  la  cueillette  au  moment  où  le.s 
matinées  commencent  à  devenir  froides,  on  ne  pourra  pas  différer  surtout  pour  les  poires  fon- 
dantes ,  celles  qui  abondent  en  eau ,  car  le  froid  en  attaquant  la  peau  leur  porterait  grand  pré- 
judice. On  observera,  en  général ,  de  ne  pas  cueillir  de  fruits  que  les  feuilles  et  les  fruits  eux- 
mêmes  ne  soient  parfaitement   secs;  autrement  ils  ne  seraient  pas  de  garde.  On  garantit  les 
raisins  de  treille  au  moyen  de  petits  sacs  de  gaze  ou  de  crin  noirs  dans  lesquels  on  les  enferme 
pour  les  préserver  des  atteintes  des  oiseaux  ,  qui  entament  beaucoup  de  grappes  que  les  mouches 
et  les  guêpes  achèvent  ensuite  en  s'y  portant  en  foule.  Je  dis  dans  des  sacs  noirs  car  la  couleur 
n'est  pas  indifférente  :  placez    deux  grappes  de  raisin  à  côté  l'une  de  l'autre  et  sur  le  même 
arbre  ,  chacune  dans  un  sac  dont  l'un  serait  de  couleur  noire  et  l'autre  blanc  ,  le  preinier  de  ces 
sacs,  au  moment  de  la  récolle,  contiendra  une  belle  grosse  grappe  bien  mûre,  tandis  que  celle 
contenue  dans  le  sac  blanc  sera  bien  moins  mûre,  peut-être  même  ne  séra-t-ellepas  mangeable  ; 
cette  expérience  d'ailleurs  est  facile  à  constater  et  le  fait  s'explique  aisément  :  car  on  sait  que  la 
couleur  blanche  repousse  la  chaleur  tandis  que  la  couleur  noire  l'accumule.  C'est  le  moment  de 
planter  les  jeunes  plants  de  fraisiers  pour  qu'ils  puissent  reprendre  avant  l'hiver.   C'est  aussi 
celui  de  faire  des  boutures  de  groseillers  qu'on  mettra  en  place  de  suite  ou  qu'on  plantera  en  pé- 
pinière jusqu'au  mois  de  février  suivant,  moment  où  elles  auront   racine  et  seront  autant  de 
jeunes  plantes  bonnes  à  mettre  en  place;  ces  boutures  sont  préférables  aux  rejetons.  C'est  le  mo- 
ment de  planter  les  framboisiers,  qu'on  multiplie  par  les  nombreux  rejetons  qui  poussent  au 
pied  des  plantes-mères.  Quant  aux  pêchers,  on  pincera  et  on  palissera  les  branches  qui  pous- 
sent encore  trop  vigoureusement  quand  celles-ci  dérangent  l'équilibre  et  veulent  prendre  trop 
d'ascendant  sur  les  branches  plus  faibles,  auxquelles  on  donnera  de  l'air  par  ce  moyen;  par  un 
palissage  régulièrement  fait  et  constamment  surveillé,  on  découvrira  les  fruits  trop  ombragés 
pour  acquérir  de  la  couleur  et  delà  saveur,  et  on  s'abstiendra,  par  cela  même  ,  d'arracher  les 
feuilles  comme  le  fait  la  pratique  vicieuse,  ce  qui  nuit  considérablement  à  l'arbre  ainsi  que  le 
démontre  la  physiologie  végétale.  On  donne  le  dernier  sarclage  dans  la  pépinière  ,  et  on  greffe 
les  sujets  dont  la  sève  était  trop  forte  le  mois  précédent.   11  sera  utile  de  retourner  par  un  coup 
de  bêche  la  terre  du  fond  des  fosses  ouvertes  pour  la  plantation  d'arbres  fruitiers  que  l'on  compte 
faire  l'hiver  suivant.   En  retournant  ainsi  cette  terre,  on  en  met  successivement  toutes  les  par- 
ties en  contact  avec  J'air  ,  on  la  bonifie  et  on  l'ameublit. 

Produits.  Les  pêches,  les  brugnons,  les  poires,  les  pommes,  les  raisins,  les  prunes  et  les 
figues  sont  les  fruits  de  la  saison  dans  nos  contrées.  S'ils  ne  sont  pas  aussi  savoureux,  aussi 
fondans  que  dans  les  climats  plus  doux  ,   on  ne  peut  du  moins  pas  s'en  prendre  à  l'arl,  car  il  est 
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reconnu  qu'en  aucun  pays  du  globe  les  arbres  fruitiers  ne  sont  culfivés  avec  plus  de  soins  op- 
portuns que  dans  notre  belle  patrie.  Parmi  les  poires  de  la  saison,  on  donne  la  préférence  an 
bon  chrétien  d'été ,  beurré  d'Angleterre  ,  beurré  gris,  mouillebouphe  d'automne,  roussclet  dr; 
Rheims  ,  gros  rousselet,  Doyenné,  etc. ,  en  fait  de  pêches  :  la  pavie  royale  ,  le  téton  de  venus, 
Magdeleine  de  Courson,  chevreuse  hâtive,  admirable,  violette  hâtive,  le  rambouillet  ,  etc.  , 
Les  pommes  :  calville  rouge  et  blanc  ,  la  reinette  jaune  hâtive  ,  la  Belle  d'août ,  etc.  Le  chasse- 
las de  Thomery ,  le  franckentahl ,  la  perle  de  Hollande,  etc.  ,  les  prunes  :  reine-elaude,  de 
Ste. -Catherine,  grosse  et  petit  perdrigon  ,  et  les  mirabelles.  Les  figues  commencent  à  mûrir  si 
la  saison  est  favorable,  et  si  l'on  a  eu  soin  de  pincer  les  extrémités  des  branches  pour  les  faire 
avancer. 

JAMBIN  D'AGREMENT. 

Pleineterre.  Les  mois  d'aoùtet  de  septembre  sont  ceux  pendant  lesquels  on  peut  juger  deTef- 
fel  qu'auront  produit  les  semis  et  plantations  faits  à  l'automne  ou  au  [irintemps  précédent.  On 
prend  des  notes  pour  diminuer  le  nombre  des  uns,  pour  augmenter  celui  des  autres,  pour  scmci' 
en  touffe  telle  plante  qui  isolénipnt  ne  produit  pas  son  effet,  pour  déplanter  celles  qui  par  leur 
élévation  masquent  les  points  de  vue  que  l'on  voulait  se  ménager ,  enfin  pour  supprimer  tout-à- 
fait  telle  autre  plante.  C'est  pendant  ces  mois  qu'on  visitera  avec  le  plus  de  plaisir  les  jardins  des 
amileurspour  y  puiser  une  foule  de  petits  renseignemens  que  le  hasard  seul  peut  procurer  et  pour 
y  prendre  en  note  quelques  jolies  plantes  qu'on  ne  possède  pas  ainsi  que  le  mode  de  culture  que 
ces  amateurs  leur  font  subir.  Un  jardin  n'ayant  de  coup  d'œil  agréable  que  pour  autant  qu'il 
est  privé  de  mauvaises  herbes ,  on  donnera  les  plus  grands  soins  à  cet  indispensable  travail.  Dans 
les  temps  humides  ou  après  une  bonne  petite  pluie  on  fera,  le  soir  ,  (avec  une  lanterne  et  un  pot 
à-fleur  dont  on  bouchera  le  trou  du  fond)  ,  un  tour  du  jardin  ,  on  jettera  dans  ce  pot-à-fleur  tous 
les  vers  de  terre,  limaces  et  autres  insectes  que  cette  humidité  fera  sortir  de  leur  retraite.  On 
fera  dans  le  jour  la  chasse  aux  chenilles  et  aux  perce-oreilles,  vrais  fléaux  pour  de  certaines 
plantes. 

Couches.  A  la  page  126  je  suis  entré  dans  des  détails  sur  la  formation  des  couches  pour 
multiplier  les  plantes  par  la  voie  de  semis  et  de  boutures.  La  chaleur  que  fournissent  les  cou- 
ches chaude.'!  varie  nécessairement  suivant  le  plus  ou  moins  grand  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  leur  formation.  Pendant  la  première  période ,  celle  qui  suit  la  formation  de  la  couche ,  la 
tannée  en  s'échauffant  exhale  des  vapeurs  humides  qui  sont  très-nuisibles  aux  boutures  et  prin- 
cipalement à  celles  des  plantes  succulentes  qui  presque  toutes  périssent  dans  cette  V'^  période  : 
on  les  privera  entièrement  de  soleil  et  d'eau,  et  tous  les  deux  jours  (un  seul  oubli  serait  fu- 
neste), on  essuiera  les  parois  intérieures  des  cloches,  pour  éviter  que  la  vapeur,  en  se  condensant, 
ne  retombe  en  eau  sur  la  terre  des  pots  ne  pourrisse  les  boutures.  Un  des  châssis  de  ces  couches, 
surtout  à  l'origine  de  leur  formation,  doit  toujours  être  soulevé  d'un  pouce  ou  deux,  pour  que 
les  vapeurs  puissent  se  dégager.  Entre  la  1''^  et  la  2'  période,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  cha- 
leur de  la  tannée  deviendra  forte ,  il  arrivera  souvent  qu'une  foule  de  champignons  y  naîtront 
spontanément  ainsi  que  dans  les  pots  oîi  se  trouvent  placés  les  élèves,  à  tel  point  souvent 
que  le  seul  remède  à  y  apporter  sera  d'enlever  tous  les  pots ,  de  remanier,  bouleverser  les 
deux  tiers  de  la  tannée  ,  de  manière  à  placer  au  dessus  ce  qui  se  trouvait  au  centre,  en  enle- 
vant autant  qu'il  sera  possible  le  blanc  de  champignon  qu'on  y  trouvera  ;  de  visiter  tous  les  pots, 
de  dépoter  entièrement  les  boutures  dont  les  pots  seraient  remplis  de  champignons  et  à  les  re- 
planter dans  de  nouvelle  terre;  car  le  blanc  de  champignon  ,  et  s'atîaehant  aux  racines  ,  occa- 
sionne souvent  leur  pourriture.  Un  autre  cryptogame  naît  aussi  spontanément  sur  la  tannée  : 
c'est  une  matière  écumeuse,  jaunâtre,  qui  parcourt  souvent  toute  la  tannée  ,  sur  laquelle  elle 
semble  ramper  en  laissant  sur  tous  les  endroits  où  elle  a  passé  les  traces  que  laisse  la  limace. 
Cette  production  devra  être  surveillée  car  elle  fait  beaucoup  de  tort,  principalement  aux  petites 
plantes  qu'elle  enveloppe  au  point  de  les  étouffer  quelquefois.  Quand  la  couche  est  arrivée  à  sa 
S"^  période  ,  celle  où  la  chaleur  de  la  tannée  diminue  plutôt  qu'elle  n'augmente  ,  l'humidité  ayant 
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disparu  presque  totalement ,  on  ne  devra  plus  craindre  la  pourriture  ,  et  les  arrosemens  mêmes, 
quoique  fort  légers,  pourront  avoir  lieu;  toutefois  si  la  saison  ne  s'avançait  pas  trop.  Quant  aux 
coucbes  ffuides  à  tannée  ,  comme  les  champignons  n'y  paraissent  pas  ,  elles  exigent  bien  moins 
de  soins.  —  Un  peu  d'air  ,  privation  de  soleil  an  moyen  de  nattes  que  nous  procurent  les  épi- 
ciers voilà  les  seuls  soins  qu'elles  réclament.  Les  clocbes  seront  aussi  essuyées ,  mais  moins 
souvent  que  dans  les  coucLes  chaudes.  Quant  aux  couches  froides  où  les  boutures  sont  plantées 
en  pleine  terre,  on  les  privera  de  soleil  et  on  leur  donnera  moins  d'air  qu'aux  autres  couches , 
attendu  que  dans  celles-ci  les  boutures  ne  sont  pas  recouvertes  de  cloches;  on  les  privera  d'eau 
parce  que  les  vapeurs  qui  s'y  condenseront  incessamment  entretiendront  les  élèves  dans  une 
moiteur  suffisante.  Beaucoup  de  ces  boutures,  telles  que  celles  de  Pelargoniums  ,  d'Erinus  et  au- 
tres auront  déjà  racines  et  seront  plantées  chacune  dans  un  pot  et  placées  à  l'ombre  jusqu'au 
moment  delà  rentrée,  qui  sera  le  plus  reculé  possible  car  ces  plantes  aiment  tant  le  plein  air, 
et  l'hiver  est  si  long! 

Orangerie  et  serres.  Le  moment  de  rentrer  les  plantes  de  serre  tempérée  approche  ;  on  aura 
eu  soin  de  faire  visiter  le  vitrage  pour  que  toutes  les  réparations  jugées  nécessaires  soient  faites, 
on  aura  rempoté  toutes  les  plantes  qui  ont  besoin  de  terre  nouvelle  pour  qu'au  moment  de  la 
rentrée  elles  soient  entièrement  reprises  ;  certaines  plantes  de  serre  chaude  peuvent  aussi  pas- 
ser dehors  les  mois  de  juillet  et  d'août  ;  on  les  rentrera  en  septembre  ;  telles  sont  :  les  Cafeyers, 
Strelitzia  ,  Crinum  erubescens  et  autres ,  Rhapis  flabelliformis ,  Curculigo  sumatrana ,  Arduinia 
bispinosa,  Erithrina  corallodendron ,  picta  et  speciosa ,  Jatropha  pandurœfolia,  Morœa  nor- 
thiana,  Tamus  elephantipes,  Dracœna  stricta,  marginata  et  terminalis,  Corypha  umbraculifera, 
Borassus  flabelliformis  ,  Alstrœmeria  ligtu  (en  pleine  terre  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  sep- 
tembre) Carolinaea  princeps ,  Gardénia  florida,  amœna,  et  radicans  ,  Brexia  madagascarien- 
sis  et  interifolia  ,  etc. ,  etc.  Il  est  encore  d'autres  plantes  telles  que  les  Globba  ,  Musa,  etc. , 
qui  pourraient  aller  à  l'air;  mais  leurs  longues  et  larges  feuilles  étant  constamment  aux  prises 
avec  le  vent,  elles  ne  peuvent  y  résister  et  seraient  en  peu  de  temps  entièrement  laciniées.  Ces 
sorties  ont  encore  l'avantage  de  préserver  ces  plantes  des  fausses  cochenilles  pendant  la  belle 
saison,  temps  pendant  lequel  elles  font  le  plus  de  mal. 

Plantes  etjleurs.  Câpriers,  Palma  christi,  Lotus  tetragonolobus ,  Dahlias,  Zinnias,  Lupins, 
Nolana  ,  Convolvulus ,  Commelina  ,  Phytolacca  decandra ,  Nerium  oleander,  Sedums,Mesem- 
biianthemums.  Cotylédons,  Stapelias,  Aloës,  Opuntias  divers, Tubéreuses,  Jasmins  d'Espagne, 
des  Açores  ,  des  Indes  et  d'Arabie,  Amaryllessarniinsis,  curvifolia,  et  autres,  Passiflores, Lan- 
tana, Fuchsias  divers,  Sollya  heterophylla.  Balisiers,  Séneçon  des  Indes,  Salpiglossis,Turnera, 
Diosma  ,  Chironia  ,  Gladiolus  ,  Pancratiums,  Crinums,Hœmanthus,  Bauhinia,Martynia,Spige- 
lia   marylandica  ,   Costus,  Datura   arborea  ,  Ruellia  formosa  ,  et  Clitoria  plumieri ,  etc.     Vil. 


ERRATA.  Pans    le   précédent  cahier,  composé  des  n"  2,  3  et  4  ,  les  deux  corrections 
essentielles  suivantes  se  trouvent  à  faire,  mais  seulement  dans  quelques  exemplaires  : 
On  lit,  page  io5  :  tota  luna  totis;  lisez  :  tota  luiia  talis. 

126  :   Travaux  et  résultats  du  mois  d'Avril  ;  lisez  de  Jciilet. 
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NOTIONS  PREMIÈRES 

DE  LA  TAILLE. 

première    section. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

Nous  nous  sommes  engagés  k  donner  des  notions  complètes  sur 
les  principes  élémentaires  de  1  Horticulture.  Nous  avons  traité 
jusqu'ici  les  greffes ,  nous  arrivons  aujourdhui  k  la  taille.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  en  faveur  de  nos  abonnés  qui  ne  possèdent 
pas  l'excellent  traité  de  M.  L.  Noisette,  le  chapitre  de  cet  ouvrage 
qui  traite  de  la  taille;  il  serait  difficile  de  traiter  la  matière  plus 
parfaitement. 

Sous  le  titre  de  ce  chapitre  nous  comprendrons  non-seulement 
la  taille  proprement  dite ,  mais  encore  toutes  les  opérations  qui  ont 
quelques  rapports  avec  elle;  c'est  ainsi  que  nous  traiterons  de 
rébourgeonnement,  de  la  tonte,  de  larcure,  de  l'incision  annu- 
laire ,  etc. 

La  taille  a  pour  but,  1°  de  donner  à  un  arbre  une  forme  diffé- 
rente de  celle  que  la  nature  lui  a  imposée;  2°  de  maintenir  1  équili- 
bre de  la  sève  dans  toutes  ses  parties ,  afin  de  le  conserver  dans  une 
santé  robuste;  3*>  de  le  forcer  adonner,  chaque  année,  des  récoltes 
plus  abondantes  et  de  meilleure  qualité. 

La  taille  est  une  opération  toute  artificielle ,  dont  la  nature  n'offre 
aucun  modèle.  Cette  mutilation  agit  sur  les  végétaux  de  la  même 
manière  que  la  greffe,  c'est-ii-dire  qu'en  altérant  leur  constitution  elle 
les  contraint  par  le  même  principe  de  physiologie  végétale ,  à 
donner  à  la  production  des  fruits  la  sève  que  la  nature  destinait  h 
l'entretien  et  à  la  croissance  du  bois.  Si  elle  augmente  la  qualité  ou 
la  quantité  d'une  récolte  ,  elle  le  doit  à  cette  cause ,  et  à  la  main  du 
cultivateur,  qui,  en  enlevant  le  bois  inutile  ,  conserve  ou  retranche, 
selon  les  circonstances,  celui  destiné  à  porter  du  fruit.  Il  paraît  que 
cette  opération  était  inconnue  des  anciens.  Du  moins,  si  nous  nous 
en  rapportons  au  peu  qu'ils  nous  ont  laissé  sur  cette  matière ,  ils  ne 
connaissaient  que  l'élagage  et  la  tonte  ,  et  n'avaient  pour  but  que  de 
soumettre  leurs  arbres  h.  des  formes  régulières,  agréables,  et  quel- 
quefois bizarres. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  cette  intéressante  matière; mais 
presque  tous,  entraînés  par  une  aveugle  routine  ,  et  n'ayant  pas  les 
connaissances  suffisantes  des  lois  de  la  végétation,  ont  donné  des 
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prccpples  incohérrns  ,  décousus, qui nélanl  fondés  sur  aucun ])rin- 
cipe,  sont  d'une  ap])li(alion  toujours  vicieuse  el  souvent  im])ossible. 
iNous  devons  cependant  en  excepter  Butref  -.ce  cultivateur  a  publié, 
en  1795,  un  petit  traité,  qu'il  a  intitulé  Taille  raisoiinéc  des  arbres 
fruit ic rs ,  dans  lequel  il  donne  d  excellentes  régies  fondées  sur  les 
vrais  principes  de  la  végétation.  Il  est  malheureux  ({uc  cet  estima- 
ble auteur  se  soit  borné  à  ne  décrire  que  la  taille  du  pécher ,  cl  seu- 
lement encore  celle  pratiquée  à  Montreuil. 

DES    INSTRUMENS    PBOPP.ES    A   TAILLER,    ET    DE    LA    COUPE    DU    BOIS.    La 

serpette  est  le  plus  ancien  des  inslruraens  dont  on  se  soit  servi ,  et 
elle  est  encore  le  meilleur  dont  on  puisse  faire  usage.  Pour  être 
dans  les  proportions  les  plus  commodes,  son  manche  doit  avoir  de 
de  3  à  4  pouces  de  longueur  ;  il  doit  être  fait  en  corne  de  cerf,  pour 
que  les  rugosités  de  cette  matière  le  fixent  solidement  dans  la  main. 
La  lame,  de  deux  ])ouces  de  long,  doit  être  courbée  à  la  pointe, 
de  manière  à  pouvoir  enlever  facilement  une  branche,  sans  que 
cependant  elle  accroche  trop  pour  se  casser.  Elle  doit  être  extrê- 
mement tranchante  ,  et  toujours  d  une  très  grande  propreté  ,  car  il 
est  reconnu  que  la  sève  de  certains  végétaux  est  assez  caustique 
pour  en  attaquer  la  trempe  si  elle  séjournait  long-temps  sur  1  acier. 

Depuis  quelques  années  on  a  prétendu  remplacer  la  serpette  par 
le  sécateur,  inventé  par  M.  le  marquis  Bcilrand  de  Molieville; 
mais  cet  instrument,  dont  tout  le  mérite  consiste  à  faire  gagner  un 
peu  de  temps,  offre  d  ailleurs  tantd  inconvéniensqu  ilne  peut  être 
employé  dans  une  bonne  culture.  Il  consiste  en  deux  branches 
croisées ,  se  terminant  en  forme  de  ciseaux  courbes  par  deux  lames, 
dont  l'une  ovale  et  tranchante,  et  lautre  en  forme  de  croissant 
pour  fournir  un  point  d'appui.  Du  resté  les  autres  détails  de  sa 
forme  varient  selon  lintelligence  de  l'ouvrier  qui  le  fait,  ou  la  fan- 
taisie de  lamateur  qui  le  fait  faire.  Lorsque  1  on  se  sert  du  sécateur, 
on  appuie  le  croissant  sur  un  des  côtés  du  scion  à  couper-,  et  en  ser- 
rant les  branches,  on  rapproche  la  lame  qui  tranche  plus  ou  moins 
net  la  portion  de  bois  interposée  entre  son  croi.ssant  et  elle  :  mais 
il  résulte  de  cette  opération  que  ,  le  bois  présentant  perpendicu- 
lairement ses  fibres  à  la  lame,  sa  résistance  est  beaucou})  plus 
grande  et  occasionne  une  pression  qui,  en  écrasant  le  bois,  en  dé- 
tache aussi  l'écorce  jusqu  à  quelques  lignes  au-dessous  de  la  j)laie. 
Le  bout  de  branche  ainsi  mutilé,  loin  de  se  cicatriser,  se  desséche, 
et  la  mortalité  gagne  assez  ordinairement  ju.'-(|a  au-dessous  de  l'œil, 
qui  lui-même  se  trouve  souvent  endommagé.  Le  sécateur  a  encore 
d'autres  inconvéniens  dont  nous  ne  nous  occuperons  ])as,  ])arce 
que  celui  que  nous  venons  de  mentionner  suiFit  pour  le  faire  rejeter 
de  toute  bonne  culture. 

Outre  la  serpette,  on  se  procurera  une  scie  à  main  ou  égoïne,  à 
lame  étroite,  forte  el  allongée;  elle  servira  à  1  amputation  des  grosses 
branches;  une  serpe  ordinaire  ;  les  cisailles  ou  ciseaux  à  tondre  les 
haies  et  palissades,  des  volans,  des  ébranchoirs,  des  échenil- 
loirs ,  etc. 
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La  manière  de  se  servir  de  la  serpelte  ,  ou  plutôt  celle 
de  couper  le  bois,  n'est  point  du  tout  indifférente.  Toutes 
les  fois  que  Ton  opérera  sur  une  espèce  à  bois  dur ,  peu 
moelleux,  et  dont  la  sève  n'afflue  pas  avec  une  trop  grande 
1]  abondance  ,  l'amputation  se  fera  au-dessus  et  le  plus  prés 
possible  dun  œil,  mais  avec  lextréme  précaution  de  ne 
pas  l'endommager.  Pour  cela  on  placera  la  lame  de  la  ser- 
pette sur  la  partie  de  l'écorce  opposée  à  l'œil,  et  un  peu  plus  haut 
que  lui.  On  remontera  la  lame  de  l'instrument  en  coupant  de  ma- 
nière h  former  une  plaie  obbque  et  en  biseau,  dont  l'extrémité  su- 
périeure se  terminera  un  peu  au-dessus,  ou  à  peu  prés,  au  ni- 
veau de  l'extrémité  supérieure  du  gemme. 

Un  des  principes  de  la  coupe ,  c  est  de  la  faire  toujours  en  biseau 
lorsque  le  point  de  section  se  trouve  dans  la  longueur  d'un  scion 
ou  d'une  jeune  tige  -,  et ,  autant  que  les  circonstances  le  permettront, 
la  plaie  sera  tournée  du  côté  du  nord,  afin  que,  se  trouvant  natu- 
rellement ombragée,  elle  ne  soit  pas  aussi  vile  desséchée  par  les 
rayons  du  soleil.  Il  résulte  de  la  coupe  en  biseau  que ,  si  un  épan- 
chement  de  sève  doit  avoir  lieu  ,  elle  coule  le  long  de  la  plaie  sur 
l'écorce  opposée  au  bourgeon,  et  ne  risque  pas  de  l'allcindre. 

Sur  les  végétaux  à  bois  tendre,  moelleux,  et  surtout  chez  ceux 
dont  la  sève  sera  très  abondante,  le  principe  n'est  plus  le  même. 
Quelle  que  soit  la  netteté  de  la  plaie  ,  jamais  elle  ne  se  cicatrise  sur 
la  coupe  même  ;  l'extrémité  du  bois  se  dessèche ,  meurt;  la  mortalité 
descend  de  manière  ci  former  un  chicot  de  certaine  longueur,  et 
elle  détruirait  l'œil  si  elle  l'atteignait.  I,e  noyer,  par  exemple,  est 
dans  ce  cas.  La  raison  en  est  sans  doute  de  ce  que  la  grande  poro- 
sité du  bois  permet  h  l'air  et  à  la  chaleur  de  s'introduire  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  dans  ses  fibres ,  et  de  détruire  leur  organisation 
en  desséchant  les  sucs  nourriciers  jusque  dans  leurs  vaisseaux  les 
plus  fins.  L'humidité  qui  s  y  introduit  ensuite  achève  la  destruction 
de  la  substance  médullaire.  Il  paraît  que,  dans  les  arbres  chezles- 
quels  la  sève  afflue  beaucoup,  tels  que  la  vigne  et  le  figuier,  une 
autre  cause  vient  se  joindre  à  celle-ci.  Peu  de  temps  après  lacoune, 
la  sève  se  porte  en  grande  abondance  sur  la  plaie,  elle  s'en  échappe 
et  la  déborde  de  tous  les  côtés;  rçialgré  f inclinaison  du  biseau,  elle 
coule  sur  l'œil ,  et  le  noie. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  1  on  opérera  sur  des  individus 
de  cette  nature,  on  coupera  en  biseau  comme  pour  les 
,  ,y:,  précédens ,  mais  à  un  demi  pouce  au  moins  au-dessus  de 
Wyjjl  l'œil.  Il  en  naitra  un  petit  chicot,  qui  disparaîtra  h  la  taille 
ilVilii!'  suivante,  parce  qu'on  aura  le  soin  de  lenlever  pour  réparer 
|!|i'|||  une  difformité  désagréable,  et  donner  la  faculté  aux  écorces 
''■''''  vives  de  recouvrir  la  plaie.  Il  serait  un  autre  moyen  de 
parer  à  cet  inconvénient  :  ce  serait,  en  taillant  plus  près  de  lœil , 
de  recouvrir  la  plaie  avec  de  la  cire  molle;  mais  le  temps  que  celte 
méthode  prendrait  le  rend  impossible  lorsque  l'on  a  un  grand  nom- 
bre de  sujets  sur  lesquels  il  faudrait  la  pratiquer. 
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Lorsqu'il  s  ngira  de 
relrancher  entièrement 
une  petite  branche  ou 
un  bourgeon,  on  le 
coupera  le  j)lus  net 
possible,  lout-h-fait  h 
sa  base  ,  c  est-à-dirc  rez 


l'écorce  de  la  tige  ou  do 


la  branche  sur  la- 


quelle il  était  placé. 
On  aura  rextréme 
soin  de  parfaite- 
ment unir  la  plaie, 
afin  d  en  faciliter  le 
recouvrement  par 
le  rapprochement 
des  écorces  du  su- 
jet a,  h. 

C'est  toujours 
avec  étonnement 
que  nous  vojons 
dans  les  auteurs  un 
grand  nombre  de 
cas  oîi  ils  font  ex- 
ception à  cette  ré- 
gie, qui,  selon  nous, 
n'en  doit  point  avoir.  Par  exemple  ils  affirment 
que ,  dans  les  arbres  sujets  à  la  gomme ,  comme 
le  pêcher,  si  on  coupait  une  branche  ou  un 
bourgeon  dans  le  temps  que  la  sève  est  en  mouvement,  c  est-à-dire, 
pendant  que  l'arbre  est  encore  muni  de  ses  feuilles,  il  faudrait  mé- 
nager un  chicot  pour  empêcher  la  gomme ,  et  le  chancre  qui  en 
est  la  suite  ;  nous  n'en  avons  jamais  laissé  sur  les  arbres  que  nous 
avons  cultivés  ,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus  qu  il  en  soit 
résulté  le  moindre  inconvénient.  C'est  surtout  pour  les  arbres  ré- 
sineux, tels  que  pins,  sapins,  etc. ,  qu'ils  recommandent  pour  tou- 
tes les  époques  de  la  taille, les  chicots,  dont  le  moindre  effet  est  de 
priver  un  arbre  du  coup-d  œil  agréable  qui  fait  tout  son  mérite  dans 
un  jardin  où  il  ne  peut  être  considéré  que  comme  objet  d  ornement. 
Ils  donnent  pour  raison  que  la  sève  s  extravaserait  et  épuiserait  le 
sujet.  Nous  le  croyons,  si  l'on  avait  1  imprudence  de  tailler  pendant 
la  végétation;  mais,  dans  une  saison  favorable,  nous  sommes  cer- 
tains qu'il  n'en  résulte  aucun  accident. 

L'expérience  ne  nous  aurait  pas  convaincus  de  ce  que  nous  avan- 
çons, que  le  raisonnement  seul  nous  engagerait  à  ne  pas  agir  autre- 
ment. 11  est  certain  qu'une  amputation  quelle  qu'elle  soit,  fait  tou- 
jours souffrir  un  arbre  au  moment  où  on  la  fait  :  pourquoi  donc  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  faire  deux  opérations  pour  une?  Outre 
cela ,  dans  les  arbres  résineux ,  s  il  doit  y  avoir  déperdition  de  sève, 
elle  aura  tout  aussi  bien  lieu  par  une  plaie  faite  \\  un  moignon  de 
six  pouces  de  long,  qu'à  une  plaie  plus  rapprochée  du  tronc.  Les 
auteurs  disent  que  l'on  doit  laisser  sécher  ce  moignon,  et  le  briser 
ensuite:  ceci  est  encore  plus  inconvenant,  car  il  est  impossible, 
dans  ce  cas,  que  la  cicatrice  se  couvre,  et  la  mortalité  gagnera  né- 
cessairement l'épaisseur  de  la  lige.  Tous  les  arbres  résineux  qui 
depuis  vingt-cinq  ans  sont  sortis  de  nos  pépinières  ont  été  taillés  à 
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ras   tronc,  et  certes  on  ne  s'est  jamais  plaint  de   leur  vigueur. 

Si  une  branche  h  retrancher  était  trop  grosse  pour  pouvoir  être 
coupée  avec  la  serpette ,  on  la  scierait  le  plus  près  possible  du  tronc; 
puis  on  unirait  la  plaie  avec  un  instrument  tranchant,  jusqu'il  ce 
qu'on  ait  fait  disparaître  la  plus  petite  trace  de  la  scie.,  car  sans  cela 
l'amputation  ne  guérirait  jamais;  la  carie  s'y  mettrait  prompte- 
ment,  et  entraînerait  la  perte  du  sujet.  Si  la  plaie  n'a  jjasde  grandes 
dimensions ,  on  la  recouvre  avec  la  cire  h  greffer  ;  dans  le  cas  con- 
traire ,  avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre.  Si  pour  rajeunir  un  arbre  on 
était  obligé  de  le  rabattre  jusque  sur  son  tronc,  c'est-ii-dire  ,  d'am- 
puter ses  plus  grosses  branches,  on  se  servirait  de  la  scie  comme 
nous  venons  de  le  dire;  on  unirait  la  cicatrice  avec  un  instrument 
tranchant  et  fort,  par  exemple  un  ciseau  de  menuisier,  et  Ton  cou- 
vrirait l'amputation  avec  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  maintenu  par 
une  poupée  en  grosse  toile  ou  canevas.  M.  John  Pioberlson,  mem- 
bre de  la  Société  d'Horticulture  de  Londres,  propose  de  remplacer 
l'onguent  de  Saint-Fiacre  ou  la  cire  ,  dans  ce  cas  et  toutes  les  fois 
quil  faudra  traiter  une  plaie  occasionnée  par  lextirpalion  d'un 
chancre  ou  dune  autre  maladie,  par  un  mélange  de  goudron  et 
de  charbon  de  bois  pulvérisé.  Nous  croyons  que  cettre  composition 
peut  être  aussi  bonne  que  nos  cires  à  greffer;  mais  nous  ne  voyons 
pas  de  raison  qui  puisse  la  rendre  meilleure. 

Si  l'arbre  était  précieux,  ou  qu'on  tînt  beaucoup  h  le  conserver, 
on  étendrait  sur  la  plaie  une  épaisse  couche  de  cire  à  greffer,  que 
Ion  recouvrirait  avec  une  lame  de  plomb  extrêmement  mince, 
.semblable  à  celle  dont  on  enveloppe  le  tabac.  Il  faut  qu'elle  soit 
d'une  épaisseur  suffisante  pour  défendre  la  cicatrice  du  contact  des 
météores,  mais  pas  assez  pour  résister  à  la  nouvelle  écoi'ce  lors- 
qu'elle se  forme. 

Enfin,  lorsque  l'on  doit  abattre  la  tête  d'un  jeune  sujet  on  peut 
employer,  pour  recouvrir  la  plaie,  le  procédé  de  la  greffe  par 
écorces  rapprochées. 

Epoque  de  la  taille. 

C'est  le  moment  du  printemps  où  commence  la  végétation  qui 
est  le  temps  le  plus  favorable  pour  tailler  les  arbres;  et,  sous  le 
climat  de  Paris,  celte  opération  s'exécute  ordinairement  depuis  le 
commencement  de  février  jusqu'au  milieu  du  mois  d'avril.  Mais 
ceci  ne  peut  pas  servir  de  régie  générale,  par  la  raison  que ,  même 
sans  sortir  de  la  France,  on  trouve  des  contrées  où  la  végétation  est 
beaucoup  plus  hâtive  qu'aux  environs  de  Paris,  et  d'autres  où  elle 
l'est  moins.  Ainsi  donc ,  c'est  dans  les  principes  mêmes  de  la  végé- 
tation qu'il  faut  chercher  à  étudier  l'époque  précise  h.  laquelle  on 
doit  tailler. 

Lorsqu'un  végétal  est  dans  un  étal  de  repos  absolu ,  lorsque  la 
sève,  stagnante  dans  ses  vaisseaux  ligneux,  ne  peut  porter  de  la 
nourriture  dans  aucune  de  ses  parties ,  il  serait  absurde  de  lui  faire 
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une  plaie  qui ,  ne  pouvant  se  couvrir  de  suite ,  resterait  exposée 
pendant  long-temps  aux  influences  pernicieuses  de  l'air,  du  froid 
et  des  frimas.  Le  mal  pénétrerait  jusque  dans  1  épaisseur  du  tronc,  y 
formerait  des  chancres  incurables,  qui  bientôt  entraîneraient  la  perle 
totale  de  l'individu. 

Si  un  arbre  est  en  végétation ,  l'inconvénient  de  le  mutiler  pen- 
dant le  travail  do  la  nature  devient  tout  aussi  grand.  On  ouvre 
imprudemment  à  la  sève  des  canaux  par  lesquels  elle  s'échappe  et 
se  perd  au  dehors,  au  lieu  de  se  porter  aux  gemmes  qu'elle  devait 
développer  en  feuilles,  en  bourgeons,  ou  en  fruits.  Outre  cela, 
l'individu,  interrompu  tout-à-coup  dans  sa  végétatien,  éprouve 
une  secousse  qui  peut  le  faire  périr. 

Si  un  amateur  était  assez  peu  instruit  pour  tailler  un  arbre  lors- 
quil  est  dans  le  plein  de  la  sève,  c'esl-à-dire ,  lorsque  ses  gemmes 
sont  déjà  métamorphosés  en  rameux  munis  de  leurs  feuilles,  un 
danger  plus  grand  viendrait  se  joindre  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Dépouillé  des  pores  absorbans  que  la  nature  a  placés  à  la 
aurface  des  feuilles  pour  la  respiration  des  végétaux,  l'arbre  périrait 
subitement  asphyxié. 

11  faut  donc  éviter  ces  deux  écueils  également  dangereux.  Pour 
cela,  on  profitera  du  moment  où  1  arbre  commence  à  végéter  assez 
pour  espérer  qu  au  bout  de  quelques  jours  la  sève,  augmentant  de 
de  vigueur,  pourra  facilement  réparer  les  altérations  causées  par  la 
la  taille,  moment  où  la  sève  n'a  pas  assez  de  mouvement  pour  ris- 
quer d'être  arrêtée  dans  son  cours,  et  où  elle  n'afflue  pas  assez  pour 
se  perdre,  et  par  conséquent  épuiser  le  sujet. 

On  conçoit  que  cette  époque  favorable  ne  peut  être  indiquée 
avec  précision ,  puisque  non-seulemeut  elle  avance  ou  retarde  en 
raison  des  climats  divers,  des  années  plus  ou  moins  précoces, 
mais  encore  en  raison  de  la  santé  des  individus,  et  de  1  exposition 
chaude  ou  froide  dans  laquelle  ils  se  trouveront  placés.  Un  espalier 
de  pêcher,  par  exemple,  dans  un  terrain  léger  et  chaud,  à  l'expo- 
sition du  midi,  entrera  en  fleurs  huit  ou  même  quinze  jours  avant 
un  autre  qui  serait  dans  un  terrain  moinsfavorable  et  à  1  exposition 
du  levant  ou  du  couchant.  Il  y  a  plus  :  deux  arbres  de  même  espèce 
et  même  variété  peuvent,  par  des  causes  peu  ou  point  connues, 
fleurir,  et  par  conséquent  végéter  à  des  intervalles  assez  éloignés 
l'un  de  1  autre. 

Mais  il  est  un  moyen  fort  simple  de  reconnaître,  dans  toutes  les 
circonstances,  le  véritable  moment  de  la  taille;  ce  moyen  consiste 
à  épier  l'instant  où  les  boulons  prodigieusement  gonflés  vont  se 
développer  pour  fournir  des  fleurs  et  des  feuilles.  Alors  on  est  sûr 
de  ne  pas  nuire  aux  arbres  soumis  à  cette  utile  opération ,  et  l'œil 
exercé  du  jardinier,  pouvant  distinguer  avec  certitude  l'espèce  des 
boutons,  le  met  dans  le  cas  de  diriger  son  opération  avec  facilité  et 
discernement. 

Dans  une  culture  un  peu  considérable  ,  on  doit  mettre  beaucoup 
d'importance  à  bien  choisir  l'instant  où  l'on  taillera  ;  d'abord  pour 
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mainlenir  la  vigueur  el  la  sa'nlé  des  arbres  ,  cl  aussi  pour  ne  point 
éprouver  de  perle  de  temps.  Si,  par  oubli  ou  par  défaut  de  con- 
naissances, on  négb"geail  de  tailler  en  premier  lieu  les  espèces  pré- 
coces, el  que  l'on  commençai  par  les  plus  tardives,  il  en  résulterait 
qu'on  se  trouverait  surpris  par  la  végétation,  el  qu'on  aurait  lout- 
à-coup  plus  d  arbres  à  tailler  qu'on  ne  pourrait  le  faire.  Forcé  de 
de  les  mutiler  pendant  leur  première  pousse,  non-seulement  on 
altérerait  beaucoup  leur  constitution,  mais  encore  on  serait  exposé 
à  briser  et  à  jeter  à  bas  une  quantité  de  bonnes  lambourdes  et  de 
boulons  à  fleurs.  11  n'est  pas  de  jardinier  qui  ne  sache  que  le  bois 
devient  beaucoup  ])lus  fragile  quand  il  est  en  sève,  et  qu'alors  le 
palissage  est  très  difficile. 

Pour  suivre  l'ordre  de  la  végétation ,  on  taillera  donc  d'abord  les 
abricotiers,  par  la  raison  qu'ils  entrent  en  lleuis  les  ])remier.s  ;  j)uis 
le  pécher;  ensuite  les  pruniers,  les  poiriers,  les  cerisiers,  et  enfin 
les  pommiers,  parce  qu'ils  fleurissent  les  derniers  ,  ordinairement 
en  avril, 

'     PRÉCEPTES     GÉNÉRAUX   DE    LA    TAILLE. 

On  a  cru  jusqu'^  ce  jour  que  la  sève  avait  deux  mouvemenSjl'un 
ascendant,  destiné  à  la  croissance  et  à  lenlretien  du  bois  ;  lautre 
descendant  ,ti[\av^ë  par  la  nature  de  développer  et  de  nourrir  les 
fleurs  et  fruits.  Cette  doctrine,  professée  par  les  hommes  instruits 
et  respectables,  serait  un  sujet  de  discussion  fort  inléressanl  dans 
un  traité  de  physiologie,  mais  que  nous  ne  traiterons  point  ici, 
parce  que  les  conséquences  qu  on  en  a  tirées  relativement  à  la  taille 
sont  mal  déduites  el  d  une  apj)lication  nulle  ,  tous  les  phénomènes 
de  la  végétation  et  de  ia  fructification  s'expliquant  fort  bien  sans  le 
secours  de  ces  sèves  ascendantes  et  descendantes.  Ainsi ,  soit  que  la 
sève  monte  et  descende  par  un  mouvement  réglé  ou  périodique, 
ou  quil  n  en  soit  rien  ,  ce  qui  nous  paraît  plus  probable,  les  prin- 
cipes de  la  taille  et  de  l'horticulture  tout  entière  n'en  sont  pas  moins 
les  mêmes;  de  plus  ils  seront  d  une  conception  beaucoup  plus  fa- 
cile, quand  nous  les  aurons  débarrassés  des  raisonnemens  hypothéti- 
ques que  Ion  déduisait  de  ce  préjugé. 

PREMIER  PRÉCEPTE. 

La  vigueur  d'un  arbre  dépend,  eu  grande  partie^  de  l'égale  ré- 
partition de  la  sève  dans  toutes  les  branches.  Si  la  sève  abandonne 
quelques  branches  pour  se  porter  avec  plus  d'affluence  dans  les  au- 
tres, celles  délaissées  maigrissent  d  abord,  quelquefois  s'épuisent 
en  fruits,  deviennent  minces  et  fluettes.  La  mortalité  commence 
par  l'extrémité  des  rameaux,  gagne  la  branche,  bientôt  le  tronc- 
el,  soit  qu'on  y  laisse  ou  qu'on  en  détache  trop  tard  la  partie  ma- 
'  lade,  elle  y  forme  un  chancre  qui  entraîne  bientôt  l'arbre  dans  une 
ruine  complète.    Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  à  même  de  faire 
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celle  remarque,  particulièrement  sur  les  espaliers.  Lorsqu'une  des 
deux  branches-mères  vient  à  périr,  il  est  impossible  de  reformer 
l'arbre  sur  celle  qui  reste,  et  Ion  est  encore  fort  heureux  si  on 
Tient  à  bout  de  prolonger  son  existence  à  force  d  art  et  de  soins. 
II  est  donc  nécessaire,  si  l'on  veut  conserver  à  un  arbre  et  sa 
santé  et  sa  forme ,  de  diriger  sa  taille  de  manière  h  maintenir  un 
parfait  équilibre  dans  toutes  ses  branches  principales;  et  le  jardinier 
doit  y  veiller  avec  une  scrupuleuse  attention;  car  pour  peu  qu'il  né- 
glige un  an  ou  deux  de  remédier  par  les  moyens  les  plus  efficaces  à  la 
faiblesse  d'une  branche ,  il  ne  sera  plus  le  maître  d'y  appeler  la 
sève  emportée  par  les  autres  parties.  Cest  surtout  pendant  les 
premières  années  que  l'on  doit  suivre  cette  règle  dans  sa  plus 
grande  rigueur,  car  c'est  alors  que  la  sève  fait  le  plus  de  résistance 
pour  se  prêter  aux  formes  symétriques  et  contre  la  nature ,  que 
nous  imposons  aux  végétaux  pour  en  obtenir  plus  d  agrément  ou 
d'utilité.  Mais  cependant  c'est  aussi  le  moment  où  l'on  trouve  le 
plus  de  facilité  à  la  dompter,  parce  que  Ion  opère  que  sur  peu  de 
bourgeons. 

DEUXIÈME  PRÉCEPTE. 

La  durée  et  la  vigueur  d'un  arhre  déjjendent)  en  grande  partie ,  du 
constant  équilibre  existayit  entre  ses  branches  et  ses  racines.  Il  ré- 
sulte de  €e  principe ,  que  toutes  les  fois  que  l'on  soumettra  à  la 
taille  un  arbre  nouvellement  planté  ,  ses  racines  ayant  souffert,  ou 
même  ayant  perdu  quelques-unes  de  leurs  parties  dans  la  déplan- 
tation, ce  qui  arrive  presque  toujours,  on  rabattra  ses  branches 
près  de  la  tige,  afin  qu'elles  n'aient  pas  à  dépenser  une  quantité  de 
sève  plus  considérable  que  les  racines  ne  peuvent  lui  en  fournir. 
On  agira  de  même  toutes  les  fois  que  ces  dernières  seront  altérées 
soit  par  une  maladie,  soit  par  la  vieillesse.  Si.  l'on  agissait  autre- 
ment, les  racines  seraient  bientôt  épuisées,  la  sève  chargée  de  leur 
fournir  du  chevelu  serait  absorbée  à  leur  détriment  par  les  bran- 
ches ,  et  l'arbre  périrait  après  avoir  langui  quelque  temps. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que ,  par  une  fantaisie  ou  toute  autre 
cause,  on  veut  amputer  les  grosses  branches  d'un  arbre  ;  si  ses  ra- 
cines sont  vigoureuses  et  saines,  ce  qui  se  reconnaît  aisément  à  la 
beauté  de  sa  végétation,  on  ne  les  rabattra  jamais  jusque  sur  la  tige 
ou  sur  son  tronc,  parce  que  la  sève  abondante  fournie  par  les  ra- 
cines, ne  trouvant  pas  d'issu  pour  s'élancer  et  se  développer  au 
dehors  en  feuilles  et  en  bourgeons,  séjournera  dans  ses  vaisseaux, 
s'y  altérera ,  et  portera  à  la  santé  du  sujet  un  coup  dont  il  ne  se  re- 
metlra  jamais  bien;  encore  est-ce  à  supposer  qu'il  ne  périsse  pas 
de  réplétion  la  première ,  la  seconde  ,  ou  au  plus  lard  la  troisième 
année.  On  laissera  donc  à  la  tige  une  quantité  de  branches  et  de 
bourgeons  suffisante  pour  occuper  la  sève ,  et  lui  fournir  un  passage 
au  dehors. 

On  peut  encore  tirer  de  ce  principe  la  conséquence  essentielle 
qu'un  sujet  jeune,  ayant  des  racines  vigoureuses,  peut  nourrir  un 
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plus  grand  nombre  de  bourgeons  qu'un  vieux ,  el  par  conséquent 
être  taillé  plus  long. 

TROISIÈME  PRÉCEPTE. 

La  sève  tendant  toujours  à  monter  des  racines  aux  branches,  le 
plus  verticalement  possible  ^  elle  abonde  dans  les  branches  droites 
au  détriment  des  autres.  C'est  sur  la  connaissance  de  ce  principe 
que  l'on  a  établi  l'arcure  ,  moyen  par  lequel  on  entrave  la  marche 
de  la  sève ,  et  on  la  force  h  se  détourner  sur  d'autres  bourgeons. 
Lorsqu'une  branche  s'emporte  trop  en  bois,  il  ne  s  agira  donc  que 
de  l'incliner  plus  ou  moins  pour  arrêter  sa  croissance  ;  et ,  au  con- 
traire, lorsque  la  branche  palissée  d'un  espalier  ,  par  exemple  mai- 
grira, on  déterminera  la  sève  à  s'y  porter  en  la  redressant  dans  une 
position  plus  ou  moins  verticale,  selon  le  besoin.  Il  en  résulte  que, 
lorsque  l'on  craint  qu'un  arbre  se  dégarnise  dans  le  bas,  on  em- 
pêche la  sève  de  se  porter  au  sommet,  en  inclinant  les  branches 
supérieures. 

Des  auteurs  recommandent  dans  ce  cas  de  tailler  long  et,  à  ce 
sujet,  nous  devons  faire  une  observation.  Il  est  certain  qu'en  tail- 
lant long  ces  branches  supérieures,  on  empêchera  qu'elles  ne  s'em- 
portent en  bois  vigoureux  et  gourmands,  et  la  raison  en  es^  fort 
simple:  la  sève,  au  lieu  de  se  concentrer  sur  un  ou  deux  bourgeons 
(ce  qui  serait  arrivé  si  on  eût  taillé  court),  et  de  les  développer  en 
gourmands,  sera  obligée  de  se  diviser  entre  douze  ou  quinze  aux- 
quels elle  fournira  de  la  nourriture ,  et  ceux-là  n'acquerront  qu'un 
développement  convenable  ,  le  fait  est  certain.  Mais  la  quantité  de 
sève  nécessaire  pour  quinze  jjetites  branches  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
considérable,  et  même  davantage,  que  celle  détournée  au  profit 
de  deux  plus  grandes?  Nous  croyons  que  oui;  et  alors  la  somme 
de  dépense  étant  égale,  les  branches  inférieures  se  trouveront  ser- 
rées d'une  égale  quantité  de  sève.  Ce  moyen  de  rétablir  l'équilibre 
est  donc  vicieux,  et  ne  doit  pas  être  employé.  Si  on  ne  réussissait 
pas  à  arrêter  la  vigueur  d'une  branche  en  l'inclinant,  il  vaudrait 
mieux  employer  l'arcure,  ou  un  demi  lourde  torsion, ou  peut-être 
encore  l'incision  annulaire,  que  de  la  tailler  long. 

QUATRIÈME     PRÉCEPTE. 

La  sève  développe  des  bourgeons  beaucoup  plus  vigoureux  sur  une 
branche  taillée  court,  que  sur  une  autre  taillée  long.  La  raison  en 
est  extrêmement  facile  à  concevoir,  n'ayant  k  développer  qu'un  ou 
deux  bourgeons,  il  est  clair  qu'elle  les  développera  beaucoup  plus 
forts  que  si  elle  avait  dû  se  partager  entre  quinze  ou  vingt.  Ce  pré- 
cepte n'en  est  pas  moins  très  utile ,  parce  qu  une  branche  vigoureuse 
ne  se  mettant  que  très  rarement  à  fruit,  on  taillera  court  toutes  les 
fois  que  l'on  désirera  avoir  du  bois  fort  et  bien  nourri  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela,  comme  le  disent  quelques  auteurs,  que 
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la  sève  se  porte  avec  plus  de  force  dans  une  branche  raccourcie  que 
dans  une  outre. 

Il  résulte  de  ceci  que  ,  lorsque  la  partie  quelconque  d  un  arbre 
sera  moins  vigoureuse  qu'une  autre  ,  soit  qu  elle  se  soit  épuisée  par 
une  grande  production  de  fruits,  ou  quelle  languisse  pour  cause  de 
maladie ,  en  la  taillant  court  pendant  deux  ou  trois  ans,  on  obtien- 
dra une  quantité  de  bois  suffisante  pour  y  ramener  la  sève,  lui 
rendre  sa  première  vigueur,  ^t  par  ce  moyen  rétablir  l'équilibre 
nécessaire  dans  toutes  les  parties  du  végétal. 

CINQUiÈniE   PRÉCEPTE. 

La  sèife ,  tendant  toujonrs  à  affluer  à  Vcxtrèmitè  des  branches  , 
déçelopjje  le  bourgeon  terminal  avee  plus  deviyueitr  que  les  latéraux. 
C'est  toujours  dans  les  jeunes  arbres  que  l'on  peut  faire  cette  re- 
marque essentielle.  Toutes  les  fois  que  l'on  voudra  obtenir  un  pro- 
longement de  branche,  il  faudra  donc  tailler  sur  lœil  à  bois  le  plus 
vigoureux,  et  ne  laisser  au-delà  ni  brindille  ni  lambourde  qui  puis- 
sent en  détourner  les  sucs  nourriciers;  c'est  donc  sur  cet  oeil  qui! 
faut  porter  toute  son  attention. 

Son  choix  demande  beaucoup  de  réflexion.  Par  exemple,  si  l'on 
opère  sur  un  espalier,  indépendamment  qu'il  ne  faut  le  conserver 
que  dans  l'endroit  où  Ion  aura  besoin  de  bois,  soit  pour  le  pro- 
longement d  une  branche-mère ,  ou  pour  celui  d'un  membre ,  il  faut 
encore  <ju  il  soit  placé  dessus  ou  dessous  la  branche,  et  jamais  sur 
les  cotés.  Dans  une  quenouille  ce  sont  d  autres  considérations  :  si 
l'espèce  d'arbre  tendait  h  développer  ses  branches  latérales  trop 
horizontalement,  ce  qui  est  fort  rare,  il  faudrait  tailler  sur  un  bour- 
geon placé  du  côté  de  la  tige  pour  en  rapprocher  les  branches. 
Mais ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  commun  ,  si  au  contraire  les  bran- 
ches tendaient  trop  à  se  rapprocher  du  tronc,  à  monter  trop  verti- 
calement, on  taillerait  toujours  sur  un  oeil  placé  en  dehors,  c  est- 
à-dire  du  côté  opposé  à  la  tige. 

Enfin,  les  arbres  étant  sujets  à  se  dégarnir  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties,  soit  par  un  accident,  ou  par  une  mauvaise  taille 
de  l'année  précédente,  ou  par  la  mortalité  occasionnée  par  une 
maladie,  on  cherchera  à  remy^lir  le  vide  en  taillant  sur  des  yeux 
tournés  du  côté  que  1  on  voudra  garnir. 

SIXIÈME     PRÉCEPTE. 

Si  on  sujypvime  entièrenicnt  une  branche,  la  sève  profite  aux 
branches  et  aux  rameaux  voisins.  Lorsqu'une  branche  est  épuisée 
au  point  de  ne  pas  laisser  l  espérance  de  la  rétablir,  lorsqu'elle  est 
atteinte  d  un  chancre  ou  d  une  autre  maladie  dune  guérison  longue 
et  douteuse  ,  ou  enfin  ,  lorsque  sur  un  arbre  soumis  à  une  forme  ré- 
gulière ,  elle  occupe  une  place  qui  dérange  la  symétrie ,  il  faut  la- 
battre  sans  hésiter.  Les  branches  voisines  la  remplaceront  bientôt 
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d'une  manière  plus  avantageuse  pour  l'élégance  des  formes  ;  et  si 
on  l'a  retranchée  pour  cause  de  maladie,  ce  remplacement  sera 
beaucoup  moins  long-temps  à  se  faire  que  si  l'on  eût  essayé  de  la 
guérir  au  lieu  de  la  couper. 

Cependant  nous  conseillerons  toujours  au  cultivateur  de  bien 
rélléchir  avant  de  se  déterminer  à  faire  h  un  arbre  l'amputation 
d'une  grosse  branche ,  car  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  pourra 
prendre,  cette  mutilation  nuira  toujours  au  sujet,  et  d  autant  plus 
qu'il  sera  plus  vieux,  et  que  la  plaie  sera  plus  grande.  1!  n'y  a  donc 
que  l'extrême  nécessité  qui  devra  l'y  déterminer. Notre  précepte  n'en 
doit  recevoirune  application  générale  que  surdes  branches  dedeux, 
trois,  ou  quatre  ans  au  plus.  {La  suite  au  prochain  7iuméro.) 


CULTURES  SPECIALES. 

SUR  L'ÉCHALOTTE. 

La  culture  de  l'échalotte  {Allitwi  ascalonicum ^  in»)  ,  présente 
des  résultats  assez  incertains  pour  étonner  un  grand  nombre  de 
cultivateurs.  En  se  donnant  la  peine  d  examiner  avec  soin  les  lois 
naturelles  auxquelles  cette  plante  obéit,  on  reconnaîtra  qu'elle  in- 
dique elle-même  les  soins  dont  elle  doit  être  1  objet.  Léchalotte, 
que  tous  les  ouvrages  de  jardinage  (sans  en  excepter  le  Manuel 
complet  du  Jardinier,  par  M.  Noisette  ,  et  le  Bon  Jardinier)  indi- 
quent à  planter  en  février  et  mars,  a  ordinairement  perdu  à  cette 
époque  la  plus  grande  partie  de  sa  vitalité.  En  effet,  dés  le  mois 
d  octobre  et  de  novembre,  elle  entre  en  végétation,  et  s'épuise  en 
efTorts  inutiles  pour  se  perpétuer,  puisqu'on  la  tient  dans  un  lieu 
sec  et  hors  de  terre;  et  lorsqu  on  veut  la  planter  en  mars,  elle  esta 
moitié  vide  ,  souvent  moisie ,  et  le  plus  souvent  hors  d  état  de  donner 
aucun  produit.  On  dit  alors  que  le  terrain  ne  lui  convient  pas,  et 
on  n  y  fait  pas  autrement  attention. 

Cependant  i!  n'est  pas  de  cultivateur  qui  n'ait  été  à  même  de  re- 
marquer, que  lorsqu'on  arrache  les  échalottes  il  échappe  toujours 
quelques  caïeux  à  l'attention  du  jardinier  ,  ceux-ci  continuent  à  vé- 
géter et  sont  hors  du  sol  à  1  époque  où  1  on  plante  les  échalottes 
conservées.  C  est  cette  remarque  qui  ma  amené  à  planter  les  écha- 
lottes en  novembre,  et  j'obtiens  tous  les  ans  d'abondans  produits. 

Ce  procédé,  que  j  ai  communiqué  depuis  plusieurs  années  à  mes 
parens,  qui  exercent  dans  différentes  localités,  leur  réussit  égale- 
ment. J'en  conclus  que  l'inconvénient  que  j'ai  signalé  dans  cette 
culture  provient  bien  plutôt  de  l'époque  de  la  plantation  que  du 
terrein  dans  lequel  on  la  fait.  Toutefois  ,il  faut  le  choisir  léger  et 
meuble  ,  et  planter  1  échalotte  à  la  superficie ,  c'est-à-dire  peu  pro- 
fondément ,  ainsi  que  les  ouvrages  1  indiquent.  Sieulle. 

(  Auii.  de  Flore  et  de  ronione.  ) 
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ANDROMEDA  buxifolia.  (1822)  Ericinées.  Ile  de  France.  Intro- 
duit en  Europe  par  B.  Barclay.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur 
de  deux  h  trois  pieds,  et  se  divise  en  rameaux  étalés,  rouges  et  velu 
dans  leur  jeunesse  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  persistantes ,  ovales  en 
cœur,  obtuses,  légèrement  mucronées,  entières,  un  peu  fermes, 
glabres  et  d'un  vert  foncé  en-dessus,  blanchâtres,  presque  coton- 
neuses et  veineuses  en-dessous;  elles  ont  à  peine  un  pouce  de  lon- 
gueur, et  sont  soutenues  par  des  pétioles  longs  d'une  ligne.  Les 
fleurs  qui  se  montrent  ordinairement  au  printemps, d'un  rouge  foncé, 
sont  disposées  en  grappes  longues  ^  terminales, et  nues  ;  leur  calice 
a  cinq  divisions,  avec  des  segmens  arrondis,  persistans,  d'une 
couleur  très-foncée.  La  corolle  est  globuleuse  ,  aplatie  à  la  base 
et  quelquefois  transparente  :  elle  a  cinq  divisions  petites  et  ouver- 
tes. Les  étamines,  au  nombre  de  dix  ,  sont  renfermées  dans  la  co- 
rolle :  les  filamens  sont  dilatés  à  leur  base  ,  velus  et  insérés  sur  le 
réceptale  :  les  anthères  sont  à  deux  loges ,  et  sans  arêtes  ou  éperons. 
L'ovaire  est  globuleux,  à  cinq  loges.  Le  style  est  plus  long  que  les 
étamines,  et  terminé  par  un  stigmate  à  cinq  divisions.  Orangerie 
l'hiver,  plein  air  au  levant  en  été.  Terreau  de  feuilles  et  bruyère 
mélangés.  Multiplication  par  la  séparation  du  pied  et  de  semis. 
G  est  une  charmante  plante ,  mais  elle  est  assez  délicate.  Semblable 
au  Platylobium  triangulare,  à  lElychrisum  proliferum,  et  à  pres- 
que tous  les  Ericas,  elle  meurt  spontanément  sans  qu'on  sache  sou- 
vent h  quoi  en  attribuer  la  cause. 

BIGNONIA  GRANDiFLORA,  (1800).  =>  Tecoïiia  grandifora.  Brw. 
=  Incaivillca  i^randiflora.  SS.  =  Bignonia  sinensis.  Lam.  (Figures 
(;oloriées  de  l'horticuiteur  belge,  PI.  XV.)  Cette  élégante  espèce 
présente  une  grande  analogie  avec  le  Bignonia  radicans,  elle  en 
diffère  cependant  par  ses  fleurs,  qui  se  groupent  en  panicule,  tan- 
dis que  celles  du  Bignonia  radicans  sont  disposées  en  bouquets;  les 
rameaux  de  celle-cisont  dépourvus  de  petites  racines,  qui  manquent 
à  notre  espèce .:  en  outre  ,  il  y  a  peu  de  ressemblance  entre  les  fruits 
des  deux  plantes.  Le  Bignonia  grandiflora  est  également  originaire 
du  Japon. 

C'est  un  arbrisseau  sarmenteux  et  grimpant,  qui  perd  chaque 
année  ses  feuilles  ;  les  vieux  sarmens  contiennent  de  la  moelle  ,  et 
sont  recouverts  d'une  écorce  brune,  inégale  et  crevassée.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  ailées  avec  impaire,  et  composées  de  neuf 
ou  onze  folioles  ovales,  pointues,  dentées  en  scie,  vertes,  et  tout- 
ci-fait  glabres.  Les  fleurs  qui  paraissent  en  juillet ,  août  et  septembre 
sont  grandes,  d'un  rouge  éclatant,  et  disposées  à  l'extrémité  des 
rameaux,  en  grappes  paniculées ,  muUiflores,   et  d'un  aspect  fort 
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agréable.  Les  pédoncules  sont  étendus  en  forme  de  croix,  et  droits; 
chaque  pédicelle  est  penché ,  garni  de  deux  petites  glandes  vers  le 
milieu.  Le  calice  est  campanule,  à  cinq  divisions  aiguës  et  pres- 
qu'égales;  la  corolle  est  également  campanulée,  à  tube  de  la  lon- 
gueur du  calice  seulement,  et  qui  s  évase  presque  la  sortie  de  ce 
dernier,  en  un  timbe  fort  grand,  partagé  en  cinq  divisions  larges, 
arrondies  ,  un  peu  inégales,  et  presqu'aussi  grandes  que  le  tube 
même.  Les  fruits  sont  des  capsules,  presque  cylindriques,  un  peu 
comprimées  sur  les  côtés,  et  non  sur  les  faces  de  leurs  valves;  elles 
sont  h  peine  longues  de  trois  pouces.  Le  Bignonia  grandiflora  est 
ordinairement  tenu  en  orangerie,  pendant  l'hiver;  semblable,  sous 
beaucoup  de  rapports,  au  Bignonia  radicans,  qui  reste  constam- 
ment en  pleine  terre ,  je  ne  vois  point  d'obslacle  a  ce  qu'on  cultive 
cette  espèce  de  la  même  manière  ;  on  y  parviendra  avec  facilité,  en 
prenant  des  jeunes  individus,  qu'on  aura  soin  de  couvrir  pendant 
les  premières  années,  pour  les  habituer  insensiblement  aux  rigueurs 
des  hivers.  Elle  aime  de  préférence  une  terre  substantielle  ,  comme 
celle  employée  pour  les  orangers.  Sa  multiplication  a  lieu  au  moyen 
de  boutures  et  de  marcottes ,  ainsi  que  par  la  séparation  des  racines. 

BORONIA  SERRULATA  (1816).  Pvutacécs.  Originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dans  les  environs  du  Port-Jackson,  et  introduite 
en  Angleterre  par  M.  Cotvill.  M.  Smith,  voyageant  en  Italie,  prit 
à  son  service  Boroni,  qui,  par  ses  bonnes  qualités,  ne  tarda  guère 
à  gagner  la  confiance  et  h  mériter  1  affection  de  son  maître.  Les 
occupations  du  célèbre  botaniste  anglais  développèrent  le  goùl  de 
1  étude  dans  le  cœur  du  jeune  italien.  M.  Smith  lui  donna  des  leçons 
de  botanique  :  les  progrés  de  Boroni  furent  très-rapides.  Smith  vit 
alors  en  lui  un  collaborateur,  et  il  en  fit  son  ami.  Il  lengagea  en- 
suite à  accompagner  M.  Sibthorp,  qui  devait  faire  un  voyage  en 
Grèce,  pour  les  progrès  de  Ihisloire  naturelle,  et  qui  fut  très-flalté 
d'avoir  Boroni  pour  compagnon  de  ses  travaux.  Malhetireusement 
Boroni  périt  dans  ce  voyage,  par  suite  d'une  chute  qu'il  fit  à  Athènes 
du  haut  d  un  balcon. 

Cette  espèce  forme  un  petit  arbuste  qui  se  divise  en  plusieurs 
rameaux ,  dont  les  anciens  sont  couverts  d'une  écorce  brunâtre , 
quelquefois  un  peu  pustules,  et  cylindriques;  les  jeunes  sont  tétra- 
gones  et  changent  souvent  d  épiderme.  Les  feuilles  sont  nombreu- 
ses, opposées,  imbriquées,  très-glabres,  trapezoïdes,  serretées  sur 
le  devant,  ayant  trois  petites  nervures  à  leur  face  supérieure;  ces 
feuilles,  dans  le  pays  natal,  ont  leurs  bords  colorés.  Les  fleurs, 
d'un  rose  agréable  ,  sont  terminales  au  sommet  des  liges  ,  au  nom- 
bre de  cinq  ,  et  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles.  Le  calice  est 
jiartagé  en  quatre  petites  divisions  aiguës.  La  fleur  est  composée 
de  quatre  pétales  qui  ont  la  mcmc  forme  que  les  feuilles  ,  mais  à 
peine  dentés.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  huit ,  sont  hypogynes  ; 
celles  qui  sont  opposées  aux  pétales,  sont  les  plus  grandes;  les  fila- 
lamens  sont  filiformes ,  velus ,  dilatés  h  leur  sommet,  portant  des 
anthères  ovales  h  deux  loges ,  un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  des 
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filamens,  s'ouvrant  longiludinalement.  L'ovaire  est  petit,  ovale, 
îçlabre ,  surmonté  d'un  style  court,  h  stigmate  presque  sessile,  en 
tête,  h  peu  près  aussi  grand  que  l'ovaire,  et  beaucoup  plus  court 
que  les  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule  h  quatre  lobes ,  h  quatre 
loges,  s  ouvrant  en  quatre  parties  h  leur  sommet,  revêtues  en  de- 
dans d'une  membrane  papyracée,  élastique.  Les  semences  sont 
presque  solitaires  dans  chaque  loge,  ovales,  un  peu  planes,  atta- 
chées h  l'angle  intérieur  des  valves.  L'embryon  est  droit,  enfermé 
dans  un  périsperme  charnu  ;  la  radicule  est  inférieure.  Orangerie 
pendant  1  hiver ,  plein  air  au  levant  en  été.  Terreau  de  feuilles, 
bruyère  et  terre  franche  mélangés.Mulliplicalion  de  graines  obtenues 
du  pays  natal,  par  boutures  faites  sur  couche  chaude  à  la  fin  de 
février,  ou  de  ïrefTe  par  approche  sur  le  Boronia  denticulata,  faite 
de  bonne  heure  au  printemps.  Celte  charmante  plante  est  des  plus 
gracieuses  étant  en  fleurs;  celles-ci  sont  dispo.sées  h  1  extrémité 
des  rameaux  qui  se  courbent  sous  leur  poids  :  heureuse  disposition 
naturelle  qu'il  faut  bien  se  garder  de  leur  enlever.  Cette  plante  est 
malheureusement  d  une  conservation  difficile. 

CERBERA  TRUTicosA.  (1817).  Apocinées.   Originaire  de  lancien 
Royaume  de  Pégou  ,  aujourd  hui  province  de  lempiredes  Birmans, 
où  elle  a  été  primitivement  observée  par   le  docteur    PvX)xburgh. 
Ses  fleurs  ressemblent  à  celles  du  Vinca  rosea  ;  mais  elles  les  sur- 
passent en  grandeur  et  répandent  en  outre  un  parfum  très-agréable. 
Sa  tige  s  élève  ci  une   hauteur  médiocre  et  se  divise  presque  dès  sa 
base  en i)lusieurs rameaux  dichotomes,  cylindriques,  lisses,  garnis 
de  feuilles  opposées,  souvent    distantes,    brièvement    pétiolées, 
oblongues,  lancéolées,  entières,  glabres,   acuminées,  longues  de 
cinq  h  six  pouces,  sur  deux  ou  trois  de  largeur.  Des  stipules  aigus 
sont  insérés  entre  les  feuilles.  Les  fleurs  sont  disposées  d  abord  en 
corymbes  terminales  ,  ensuite  elles  sont  placées  entre  les  rameaux 
dichotomes;  elles  sont  grandes,  dun  rose  foncé;  mais  plus  forte- 
ment colorées  à  rentrée  du  tube,  et  ont  à  leur  base   des  bractées 
opposées,  triangulaires ,  aiguës.  Leur  calice  est  formé  de  cinq  fo- 
lioles, oblongues,  glabres,  persistantes  ,  ayant  une  glande  lisse  au 
sommet.  La  corolle  est  infundibuiiforme,  son  tube  atteint  la  lon- 
gueur de  deux  pouces  environ  ;  il  est  grêle,  quoique  gonflé  un  peu 
à  son  orifice ,  où  il  est  pubcscent;  les  divisions  du  limbe  sont  obo- 
vées-oblongucs  ,  égales;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  in- 
sérées au  fond  de   la  gorge;  elles  portent  des  anthères  sagittées, 
enfermées  dans  la  gorge;  il  y  a  un  ou  deux  ovaires  supérieurs,  li 
deux  lobes,  velus  à  1  endroit  où  ils  se  touchent,  entourés  dune  es- 
pèce de   glande  subulée,  qui  couvre  la  fente  de  chaque  côté;  les 
germes  sont  biloculaires  ,  contenant  chacun  une  ovule  attachée  au 
milieu  de  la  cloison.  Le  style  est  à-peu-près  delà  longueur  du  tube, 
h  stigmate  large,  h  deux  lobes,  et  couvert  par  les  anthères,  qui 
forment  une  espèce  de  dôme.  Serre  chaude  et  tannée.  Terreau  de 
feuilles  et  bruyère  mélangés.  Multiplication  de  boutures  sur  couche 
chaude,   fleuri!  en  mai  et  juin. 
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ECH5NOCACTUS  ottonis.  (1829).  Brésil.  La  planle  que  nous 
possédons  a  3  .^  4  pouces  de  hauteur,  elle  est  orbiculaire-cylindri- 
que,  contractée  h  la  base  où  elle  produit  des  rejetons,  elle  est  mar- 
quée de  12  sillons  verticaux  et  profonds,  garnis  de  petites  touffes  lai- 
nensrougeàtres  rapprochées,  d'où  sortent  3  ou  4  assez  fortes  épines 
d  un  pourpre  foncé  qui  se  portent  en  avant  et  sont  quelcpiefois 
courbés,  plusieurs  épines  i)lus  petites  et  plus  pâles  s'étendent  droi- 
tes ,  les  épines  les  plus  fortes  viennent  au  sommet  de  la  plante  ,  les 
plus  longues  ne  dépassent  guères  un  demi  pouce  de  longueur  et 
les  bases  sont  les  plus  lainenses.  Du  sommet  de  cette  planle  sortent 
d'une  à 3  ou 4 fleurs sessiles,  grandes  comparativemnet  au  volume 
de  la  plante,  couleur  citron-pâle,  le  calice,  dont  la  base  est  en  pointe, 
est  imbriqué  d  écailles  revêtues  de  laine  rouge  ou  ferrugineuse  mê- 
lées d'épines  longties  minces  d'un  rouge  foncé.  Les  pétales  sont 
nombreux,  droits,  linéaires  pointues,  légèrement  et  irrégulièrement 
dentées,  d!un  tissu  mince  et  scarieux. Les  étamines  moitié  aussi  lon- 
gues que  les  pétales  sont  jaunes.  Le  style  les  égale  en  longueur  et 
porte  un  stigmate  dun  rouge  brillant  avec  environ  12  à  14  rayons. 

Cette  très-belle  espèce  d  Echinocactus  fut  d'abord  décrite  par  le 
D''  Lehmann,  elle  a  été  ensuite  bien  figurée  par  Link.  et  Otto  dans 
leur  excellente  publication  sur  les  plantes  du  jardin  de  Berlin.  Cette 
plante  est  originaire  du  Brésil  cl  comme  toutes  ses  congénères  elle 
demande  une  serre  chaude  et  sèche  et  les  pots  bien  à  l'abri  de 
l'humidité. 

Nos  collections,  grâce  au  zèle  des  botanistes  qui  parcourent  le 
Nouveau-Monde  ,  commencent  à  être  bien  fournies  des  espé<;es  qui 
composent  cette  famille  curieuseet  très-intéressante.  A  une  certaine 
époque  on  pensait  qu'elles  n  habilaicnt  q»ie  les  parties  chaudes  de 
ce  vaste  continent;  mais  de  la  latitude  de  Mendoza  (83»  sud),  et  à 
une  élévation  considérable  au-dessus  de  niveau  de  la  mer,  le 
D'".  Qiellis,  a  envoyé  aux  jardins  botaniques  de  Glascou  et  d'autres 
villes  ,  22  espèces  trouvées  à  une  journée  de  dislance  de  cette  ville. 
D'un  autre  côté  Mrs.  Douglas  el  Drummonl,ont  trouvé  des  Cactus 
entre  les  parallèles  de  40"  et  50o,  dans  les  rochers  montagneux; 
quoique  le  professeur  Schouv^  avait  ci  peine  étendu  la  région  de 
celle  tribu  au-delà  des  tropiques. 

FUCHSIA  ExcoRTicATA.  (1821).  Onagrariécs.  Il  cst  Originaire  dc 
la  Nouvelle-Hollande  el  introduit  par  M.  Colvill.  C  est  un  des  plus 
beaux  du  genre.  J.  Foister,  s  étant  trompé  siir  la  formation  de  la 
corolle  ,  a  prétendu  qu'il  devait  former  le  type  d  un  nouveau  genre 
qu'il  a  appelé  S /iinnera;  mais  un  examen  exact  a  démontré  qu  il  ap- 
partenait réellement  au  genre  i^«cA.s/(7.Dans  nos  jardins  cette  plante 
ne  forme  qu'un  arbuste,  tendis  que  dons  son  pays  natal  elle  s  élève 
à  la  hauteur  d  un  arbre,  dont  les  tiges  sont  glabres  et  cylindriques, 
et  se  dépouillent  de  leur  écorce  lorsqu'elles  vieillissent.  Les  feuilles 
sont  alternes,  ovales,  blanchâtres  en-dessous,  bordées  de  très-peti- 
tes dentelures,  el  portées  sur  de  longs  pétioles,  ayant  h  leur  base 
de  petites  stipules  ovales,  acuminées,  caduques,  pubescentes.  Les 
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fleurs  sont  assez  grandes,  axillaires,  pendantes,  vertes,  et  ensuite 
d'un  rouge  pourpré  ;  elles  ont  un  calice  monophylle ,  infundibuli- 
forme,  h  tube  un  peu  globuleux  à  sa  base,  ensuite  cylindrique, 
s'élargissant  insensiblement  en  un  limbe  qui  est  partagé  en  quatre 
découpures  lancéolées  et  ouvertes.  Les  pétales  ,  au  nombre  de 
quatre ,  sont  insérés  h  l'orifice  du  calice  ,  et  alternes  avec  ses  divi- 
sions; ces  pétales  sont  lancéolés,  droits,  trois  fois  plus  petits  que 
les  découpures  du  calice.  Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  et  in- 
sérées h  l'orifice  du  calice,  sont  de  la  longueur  de  son  limbe;  l'o- 
vaire est  inférieur ,  oblong ,  chargé  d'un  style  plus  long  que  le  calice , 
pourpre  à  stigmate  globuleux,  jaune.  Ce  Fuchsia  demande  l'oran- 
gerie en  hiver  et  le  levant  en  plein  air  en  été.  Il  se  multiplie  de 
boutures  et  de  graines,  et  se  contente  dune  terre  franche  légère 
mêlée  de  terreau  de  feuilles. 

MANETTIA  cordifolia  (1831).  Rubiacées.  Originaire  des  en- 
virons de  Buenos- Ayres.  C'est  un  arbre  gracieux,  sarmenteux  et 
toujours  vert ,  dont  les  tiges  pendantes  portent  des  corolles  tubulées , 
écarlates ,  qui  ont  à-peu-prés  un  pouce  de  longueur  ;  la  hauteur  et 
l'étendue  que  i)rend  cette  plante  ne  sont  pas  bien  connues.  Elle 
paraît  bien  garnie  de  feuillage  ;  les  feuilles  sont  luisantes  et  oppo- 
sées, cordiformes,  acuminées,  les  plus  basses  et  les  plus  grandes 
ont  quatre  pouces  de  long  sur  deux  et  demi  de  large.  Cette  dimen- 
sion diminue  graduellement  à  mesure  que  l'arbre  s'élève.  Cette 
plante  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  Angleterre  au  mois 
d'août  1832,  dans  les  serres  deM.Neill.  Non  introduite  en  Belgique. 

RHIPSALIS  FUNALis.  (  1816)  c=.  li.  grandiflorus.  Le  genre  Cactus 
de  Linné  ,  s  étant  enrichi  d'un  grand  nombre  d'espèces  depuis  quel- 
ques années,  les  botanistes  ont  cru  nécessaire  d'en  faire  autant  de 
genres  qu'il  présentait  de  sections  ou  de  groupes  naturels.  L'Hortns 
britannicus  comptait,  en  1726,  cent  dix-huit  espèces  de  Cactus, 
non  compris  un  assez  grand  nombre  de  variétés,  et  depuis  ce  temps 
le  nombre  en  est  encore  augmenté,  puisque  M.  DecandoUe  en  re- 
laie dans  son  Prodromiis  cent  soixante-quatorze  espèces  divisées  en 
huit  genres,  qui  sont  3îamillaria.  3Ielocactus,  Echino cactus,  Ce- 
reus,  E'piphylium.y  OjJiintia,  Pereskia  et  lihipsalis. 

Chacun  de  ces  genres  se  dislingue  très  facilement  par  le  port,  le 
fades  ou  les  caractères  extérieurs,  sans  qu  on  soit  obligé  d'en  in- 
terroger les  fleurs,  qui  se  ressemblent  toutes  par  leur  calice  épi- 
gyne ,  mais  qui  diffèrent  ensuite  considérablement  par  le  nombre  de 
leurs  parties,  par  leur  couleur  et  surtout  par  leur  grandeur, 
puisqu  il  y  en  a  dont  la  fleur  n'a  que  2  lignes  de  diamètre ,  et 
d  autres  dont  la  fleur  a  jusqu'à  8  pouces  de  longueur  et  autant  de 
largeur. 

Les  uns  sont  armés  d  épines  meurtrières ,  les  autres  s  élancent  à 
une  grande  élévation  et  .se  divisent  en  candélabres  de  la  manière  la 
plus  pittoresque  ;  d  autres  aplatissent  leurs  tiges  comme  des  feuilles; 
d'autres  restent  sous  la  forme  d'une  tète  ou  d'une  boule;  quelques- 
5ins  seulement  se  revêtent  de  feuilles  comme  les  autres  plantes;  en- 
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fin  le  genre  Rhipsalis  se  distingue  par  ses  tiges  cylindriques,  pas 
plus  grosses  ou  moins  qu'une  plume  d'oie,  et  qui  ressemblent  à  au- 
tant de  petites  cordes  ou  ficelles  flexibles  ou  pendantes.  La  singu- 
larité de  ces  plantes  et  la  grande  beauté  des  fleurs  de  quelques-unes 
les  font  rechercher  par  plusieurs  amateurs  qui  tiennent  ci  les  culti- 
ver toutes.  Elles  offrent  d'ailleurs  aux  physiologistes  et  à  l'anatomie 
comparée  des  sujets  d'étude  propres  à  reculer  les  limites  de  la 
science.  Quant  à  leur  culture,  elle  n'est  pas  du  tout  difficile,  puis- 
que les  unes  sont  des  fausses  parasites  et  viennent  sur  les  arbres- 
que  d'autres  se  cramponnent  sur  les  rochers,  et  que  d'autres  crois- 
sent dans  le  sable  le  plus  stérile  :  toutes  absorbent  beaucoup  plus 
par  les  différens  points  de  leur  surface  exposés  à  Tair ,  que  par  leurs 
racines.  Elles  ne  demandent  donc  qu  un  peu  de  terre  légère ,  plus 
sèche  qu'humide.  L'expérience  et  la  connaissance  de  leur  lieu  natal 
apprennent  à  les  placer  ou  en  orangerie ,  ou  en  serre  chaude  pen- 
dant Ihiver.  L'espèce  la  plus  importante  est  celle  qui  nourrit  la 
Cochenille ,  Opuntia  cochenillifera  ;  la  plus  historique  est  Je  Cierge 
DU  PÉROU,  Cereus peruviarms ,  qui  vit  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 
depuis  1700 ,  et  qui  aurait  plus  de  50  pieds  de  hauteur,  si  la  serre 
qui  le  renferme  était  assez  élevée.  Une  troisième  espèce,  le  Cierge 
A  grandes  fleurs,  C ereus grandi/Iorus ,  jouil  aussi  d  une  grande  célé- 
brité par  ses  fleurs,  les  plus  grandes  de  toutes,  qui  ne  s'ouvrent  que 
la  nuit  et  répandent  l'odeur  la  plus  délicieuse.  Parmi  les  autres  es- 
pèces qui  sont  particulièrement  cultivées  pour  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  on  met  en  première  ligne  le  Cereus  speciosisshnus  et  XEpi- 
phyllum  speciosum ,  tous  deux  très  multipliés. 

Quant  au  RhijJsalis  grandi fîorus ,  c'est  une  espèce  peu  multipliée 
et  que  je  ne  connais  encore  qu'au  Jardin  du  Roi,  qui  l'a  reçue  du 
prince  de  Salm ,  grand  amateur  de  belles  plantes.  Ses  tiges  sont  cy- 
lindriques, moins  grosses  que  le  petit  doigt,  rameuses  par  articu- 
lations, longues  de  3  à  5  pouces,  nues,  munies  de  loin  en  loin  de 
petits  points  blancs  légèrement  enfoncés.  Vu  ^i  la  loupe,  ces  petits 
points  blancs  sont  une  petite  écaille  et  quelques  poils  blancs,  siège 
d'une  fleur  ou  d'un  bourgeon.  C'est  en  effet  de  ces  points  blancs 
que  sortent,  sur  les  jeunes  pousses,  des  fleurs  blanches,  isolées, 
assez  nombreuses,  larges  de  8  à  9  lignes,  et  qui  produisent  assez 
d'effet  par  leur  nombre  et  leur  succession.  Leur  structure  et  le 
nombre  de  leurs  parties  n'offrent  rien  qui  ne  soit  commun  à  tous 
les  Cactus. 

Je  ne  cotinais  pas  la  patrie  de  cette  espèce.  On  la  cultive  enserre 
chaude,  et  elle  paraît  s  en  accommoder.  Elle  se  multiplie  de  bou- 
tures avec  la  plus  grande  facilité.  Poiteau. 

RHODODENDRON  arboreum  var.  niveum.  (1817.)  Des  Indes. 
Nous  le  cultivons  jusqu'ici  en  pot,  en  terre  bruyère,  en  plein  air  à 
l'ombre  en  été  et  rentré  dans  l'orangerie  en  hiver.  Semblable  au 
Rhododendron  arboreum  ordinaire  il  est  possible  qu'il  pourra  se 
conserver  en  pleine  terre  Ihiver ,  mais  comme  il  est  encore  très- 
précieux,  on  n'ose  le  hasarder.  MM.  Loddiges  ont  pourtant  déjà 
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fait  passer  l'hiver  en  pleine  terre,  au  R.  campanulatum.  Voici  la 
description  que  donne  M.  Louis  Noisette  ,  de  la  variété  qui  nous 
occupe  :  Elle  s'élève  dans  sa  patrie  à  25  pieds  de  hauteur  environ. 
Les  rameaux  forment  un  angle  droit  avec  la  tige,  et  sont  revêtus 
d'une  écorce  brunâtre  disposée  par  étages;  feuilles  éparses,  persis- 
tantes, pétiolées,  lancéolées,  rugueuses  et  d'un  vert  sombre  en 
dessus,  tomenteuses  et  dune  couleur  roux  ferrugineux  en- dessous; 
i\  bords  recourbés  en-dessous  ;  ce  qui  donne  à  la  feuille  ,  vue  ainsi , 
la  forme  d'une  spatule.  Fleurs  grandes,  de  trois  pouces  de  circonfé- 
rence au  moins  ,  portées  par  de  très-courts  pédoncules  garnis  à  leur 
base  d  une  bractée  ovale  tronquée  et  semi-membraneuse ,  disposées 
ausommetdes  rameaux  encorymbe  serré  et  semi-globuleux.  Corolle 
monopétale,  campanulée,  dun  blanc  éclatant,  partagée  jusqu'à 
moitié  en  cinq  lobes  arrondis,  presque  égaux,  dont  les  trois  infé- 
rieurs légèrement  échancrés  ;  deux  macules  d'un  violet  foncé  ,  affec- 
tant la  forme  d'une  manche  au  fond  du  tube;  calice  monophylle, 
très-court ,  k  divisions  obtuses  et  arrondies.  Elamines  presque  aussi 
longues  que  la  corolle ,  à  anthères  de  couleur  orange  foncé. 
Ovaire  oblong ,  cotonneux ,  marqué  de  cinq  sillons ,  surmonté 
d'un  stvle  cylindrique  légèrement  courbé  en  arc,  astigmate  renflé, 
d'un  rose  plus  ou  moins  foncé.   La   fleur  dure  environ  un  mois. 

RIBES  sANGuiNEUM.  (1820.)  GrosciUier  à  fleurs  rouges.  Cette  es- 
pèce ,  connue  des  botanistes  depuis  plus  de  quarante  ans,  est  cul- 
tivée en  Angleterre  depuis  1820,  de  graines  reçues  des  environs 
de  la  rivière  de  la  Golombia ,  son  pays  natal.  Elle  a  fleuri  après 
deux  ans  de  semis.  Elle  appartient  à  la  section  des  Groseilliers  sans 
épines,  forme  un  arbrisseau  touffu,  droit,  haut  de  5  à  6  pieds,  dont 
les  jeunes  rameaux  sont  pubescens,  et  les  rameaux  adultes  rouges 
et  glabres.  Ses  feuilles  sont  cordiformes,  longues  de  2  pouces,  pé- 
tiolées ,  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  blanchâtres  et  pubescentes  en 
dessous,  accompagnées  de  stipules  remarquables,  légèrement  fran- 
gées et  ciliées. 

Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches  et  longues  de  4  à  5  pou- 
ces ,  sont  de  couleur  rose  et  cramoisie  ,  et  produisent  beaucoup 
d'effet ,  tant  par  leur  couleur  que  par  leur  longueur ,  qui  est  de  plus 
de  6  lignes.  Il  leur  succède  des  fruits  noirâtres  assez  gros,  mais  peu 
propre  à  être  mangés. 

On  a  déjà  reconnu  que  celte  espèce  n'aime  ni  la  terre  de  bruyère, 
ni  l'humidité.  Du  reste,  elle  n'est  nullem.ent  délicate,  croit  parfai- 
tement dans  la  terre  ordinaire  et  supporte  aisément  les  intempéries 
de  l'hiver.  Poiteau. 

(Ann.  Soc.  d'Uort.) 

STENOCHILUS  maculatus.  (1820.)  Myoporinées.  Originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Celte  espèce  est  plus  belle  que  celle  que  nous 
connaissions  déjà.  Cest  un  petit  arbrisseau  droit,  à  rameaux  ascen- 
dants, alternes,  velus  ,  garnis  de  feuilles  éparses,  dressées,  lancéo- 
lées-spatulées,  légèrement acuminées,  avec  une  nervure  au  milieu, 
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un  peu  pubescentes,  et  ciliées,  presque  sessiles,  ou  rétréciesà  leur 
base,  longues  d'un  pouce  et  demi,  sur  deux  lignes  environ  de  largeur. 
Les  fleurs,  qui  se  montrent  d'avril  en  août,  sont  penchées,  axil- 
laires,  solitaires  sur  la  partie  inférieure  des  rameaux,  plus  longues 
que  les  feuilles,  elles  sont  portées  sur  des  pédoncules  filiformes, 
en  massue,  déclinés  et  flexueux  ,  presque  de  la  longueur  des  feuil- 
les, glabres  et  sans  bractées.  Le  calice  est  beaucoup  plus  court  que 
la  corolle,  il  est  herbacé,  campanule,  à  cinq  divisions,  ovales, 
cuspidées,  imbriquées  à  leur  base  ;  la  corolle  longue  d'un  pouce  et 
demi,  est  d'une  couleur  rouge  à  l'extérieur,  et  d'un  jaune  pâle, 
marqué  de  taches  pourpres  à  l'intérieur  ;  elle  est  oblongue  ,  tubu- 
leuse,  en  forme  de  massue  ou  prolongée  d'une  base  globuleuse 
dans  une  gorge  plus  étroite  qui  se  termine  en  un  limbe  plus  long , 
inégal ,  et  dont  la  lèvre  supérieure  est  oblongue  ,  droite,  divisée  en 
quatre  lanières  pointues,  roulées  à  leurs  bords  extérieurs  ;  celles  du 
milieu  sont  moins  profondément  divisées  que  les  autres;  la  lèvre 
inférieure  est  beaucoup  plus  étroite,  ligulée  ,  entière,  plane  ,  mu- 
cronée  ,  recourbée  et  glabre  à  la  face  intérieure.  Les  étamines  sont 
légèrement  didynames,  ayant  leurs  filamens  insérés  au  fond  de  la 
gorge,  ascendants,  et  tant  soit  peu  plus  longs  que  la  corolle;  les 
anthères  sont  à  deux  loges,  légèrement  attachées  par  le  milieu  aux 
filamens;  le  pollen  en  est  blanc  ,  granulé.  Le  style  est  de  la  même 
longueur  de  la  corolle,  glabre,  blanc,  un  peu  ascendant,  terminé 
par  un  stigmate  obtus.  Le  germe  est  vert,  ovale  ,  terminé  en  forme 
de  bec. 

Le  Stenochilus  maculatus  demande  l'orangerie  en  hiver  et  l'ex- 
position du  levant  en  plein  air  en  été.  Semblable  à  presque  toutes 
les  autres  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  demande  un  mélange 
de  terre  de  bois  et  de  bruyère. 


PROCEDES  DIVERS. 

MOYEN  DE  FAIRE  FLEURIR  LA  ROSE  JAUNE  A  FLEURS  DOUBLES.  Sui- 

vantun  mémoire  lu  à  la  Société  Horticullurale  de  Londres,  l'églan- 
tier jaune  h  fleurs  doubles  a  fleuri  abondamment  greffé  sur  de 
forts  rameaux  de  la  rose  multiflore  palissés  à  lexposition  de  l'est. 
Les  grefî"es  avaient  été  posées  à  9  pieds  de  hauteur ,  et  l'on  attri- 
bue ce  succès  au  long  chemin  que  la  sève  a  eu  à  parcourir  pour 
arriver  des  racines  jusqu  aux  boutons.  VH. 

SE  LA   MULTIPLICATION   DU  DAHLIA  AU  MOYEN    DE  LA  GREFFE    SUR 
TUBERCULE  ,    PAR  M.   VÉTILLAUT  (  l). 

Le  dahlia  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'éclat  des 

(I)   Ce  procédé  peut,  avec  quelques  légères  modifications,   s'appliquer  aussi  bien  à  la  mul- 
tiplication des  pivoines  ligneuses  par  greffe  sur  tubercule  de  pivoine  herbacée,  qu'à  celle  des  daliliasi 
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pieds  et  par  les  boutures  faites  au  printemps;  ces  deux  méthodes 
sont  infaillibles  entre  les  mains  d  un  bon  cultivateur  ;  mais  elles  sont 
limitées  dans  leurs  résultats  :  un  pied  de  dahlia  peiit,  par  ces  deux 
moyens,  donner  10  ou  12  multiplications,  ce  qui  est  encore  fort 
rare.  Le  nouveau  moyen  de  multiplication  que  je  vais  décrire  a 
deux  avantages  sur  les  autres. 

Le  premier  est  de  pouvoir  s'employer  jusqu'en  août. 
Le  deuxième  est  d  utiliser  des  branches  latérales ,  même  trés- 
faibles  ,  et  qui  ne  réussissent  jamais  en  boutures. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  fait  des  greffes  herbacées  de  dahlia, 
c'est-à-dire  que,  supprimant  h  fleur  de  terre  une  tige  de  dahlia,  je 
la  remplaçais  par  un  rameau  de  l'espèce  que  je  préférais.  Cette 
opération  me  réussissait  habituellement  bien,  mais  la  tige  du  dahlia 
se  desséchant  tous  les  hivers,  je  ne  conservais  pas  1  espèce  ainsi 
multipliée. 

J'ai  reçu  cette  année  des  dahlias  nains,  que  j'avais  choisis  en  fleur 
et  qui  m'avaient  paru  d'une  grande  beauté;  les  pieds  étaient  telle- 
ment faibles  que  je  ne  pus  en  avoir  ni  éclats  ni  boutures;  ils  ne 
donnèrent  même  la  plupart  qu'une  faible  pousse. 

J'avais  planté  mes  dahlias  au  mois  d  avril,  en  pots  et  sous  châssis  : 
selon  mon  habitude  je  les  pinçai  au  troisième  ou  quatrième  nœud; 
deux  ou  quatre  branches  latérales  se  développèrent  promptement. 
Dans  le  mois  de  juin  mes  dahlias  étaient  placés  en  pleine  terre  ,  les 
branches  latérales  avaient  6  ou  8  pouces  de  longueur;  ce  fut  alors 
que  1  idée  me  vint  de  faire  des  pieds  avec  quelques-unes  de  ces 
branches,  en  leur  donnant  artificiellement  des  tubercules. 

Je  prends  aussitôt  une  vingtaine  de  branches  que  je  greôe  de 
plusieurs  manières  avec  des  tubercules  pris  au  pied  de  dahlias  com- 
muns. Je  ne  décrirai  point  ici  les  divers  genres  de  greffe  que  j'ai 
employés.  Les  deux  principaux  seulement  méritent  attention. 
Le  premier  consiste  k  introduire  l'extrémité  d'un  tubercule  dans 
le  rameau  que  l'on  veut  multiplier,  c'est-à  dire  greffer  un  tubercule 
dans  le  rameau,  (Ex.  VII,  fig.  6.)  Cette  opération  est  assez  difficile  à 
exécuter  et  demande  de  grandes  précautions  pour  ne  pas  atta- 
quer la  moelle ,  ce  que  j'ai  reconnu  être  constamment  un  sujet 
de  mort. 

Le  second  moyen,  beaucoup  plus  facile  et  presque  immanquable, 
est  de  greffer  la  branche  dans  le  tubercule;  c'est  celui  que  je  con- 
seille et  dont  voici  des  échantillons. 

Cette  greffe  me  paraît  convenir  à  beaucoup  de  plantes  d'une 
multiplication  difficile. 

Il  est  essentiel,  huit  ou  dix  jours  avant  de  greffer,  de  couper  les 
deux  ou  quatre  dernières  feuilles  du  bas,  et  de  pincer  le  rameau 
dont  on  veut  faire  une  greffe  au  troisième  ou  quatrième  nœud  ; 
cette  opération  durcit  beaucoup  la  branche  qui  se  nourrit  st  s'aoûte 
en  peu  de  jours;  bientôt  les  deux  boutons  opposés  de  l'extrémité 
s'enflent  et  commencent  h  développer  des  feuilles;  c  est  alors  qu  il 
faut  détacher  la  branche  et  faire  la  greffe. 
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Opération. — Arrachez  un  tubercule  le  plus  sain  elle  plus  vigoureux 
possible,  supprimez  tout  le  collet  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse 
développer  aucun  bourgeon  de  son  espèce ,  enlevez  longiludinale- 
menl  dans  ce  tubercule  un  morceau  à  peu  près  de  la  grosseur  an 
rameau  que  vous  voulez  greffer. 

Prenez  ensuite  le  rameau,  enlevez  légèrement  avec  un  couteau 
bien  tranchant  l'épiderme  des  deux  côtés  et  de  la  longueur  de  len- 
taille  faite  dans  le  tubercule,  placez-le  dans  1  entaille  et  laissez  sor- 
tir hors  du  tubercule  l'extrémité  inférieure  du  rameau. 

Fixez  avec  un  peu  de  laine,  et  plantez  votre  dahlia  ainsi  greffé , 
soit  en  pot  sous  châssis  ombré,  ce  qui  assurera  la  reprise,  soit  en 
pleine  terre,  mais  en  l'abritant  alors  pour  empêcher  le  soleil  de 
faner  le  jeune  rameau;  arrosez  abondamment,  et  la  branche  s'a- 
percevra à  peine  d  avoir  été  détachée  du  tronc  paternel. 

Le  tubcl-cule  qui  est  rempli  de  sève  se  soude  promplement  h  la 
greffe  et  la  nourrit,  tandis  que  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci 
forme  bourrelet,  développe  déjeunes  racines  et  des  tubercules, 
comme  on  le  voit  dans  les  numéros  1  et  5. 

Lorsque  l'extrémité  inférieure  du  rameau  est  enveloppée  dans 
le  tubercule,  la  soudure  s'opère  en  entier,  la  greffe  vit  aux  dépens 
du  tubercule  dans  lequel  elle  est  placée ,  pousse  et  fleurit  sans  for- 
mer de  racines  de  son  espèce  ,  comme  dans  le  n"  2.  Mais  1  espèce 
n'en  est  pas  moins  conservée  pour  cela  Les  numéros  3  et  4  ayant 
été  greffés  trop  lard,  le  bourrelet  a  s'est  formé,  mais  n'a  pas  eu  le 
temps  de  produire  des  racines  et  des  tubercules,  qui ,  au  reste,  ne 
manqueront  pas  de  se  développer  au  printemps  :  la  soudure  étant 
parfaitement  opérée  et  1  ancien  tubercule  n'ayant  aucune  sortie,  il 
est  évident  que  ces  deux  pieds  replantés  produiront  Tannée  pro- 
chaine l'espèce  greffée  (i). 

Le  n»  5  est  le  chef-d  œuvre  de  ce  genre  de  greffe  !  Un  rameau 
provenu  du  deuxième  pincement  dun  dahlia  nain,  et  pourtant  un 
bouton  à  fleurs,  a  été  lui-même  pincé  au  deuxième  œil;  huit  jours 
après,  les  autres  rameaux  étaient  en  fleurs;  celui-ci  commençait  à 
développer  un  bourgeon  dans  l'aisselle  des  feuilles;  je  greffai  alors 
ce  tendre  rameau ,  tout-hfait  herbacé  ,  dans  un  tubercule  abandonné 
précédemment  sur  le  terrain;  je  le  plantai  en  pot  et  lui  donnai 
beaucoup  d  eau  ;  je  le  plaçai  à  1  ombre  sous  des  orangers  et  en  plein 
air;  au  bout  dun  mois  ma  greffe  était  boutonnée.  Je  supprimai  le 
bouton  et  je  laissai  ma  greffe  en  pot  jusqu  au  2  novembre.  A  cette 
époque,  ayant  trouvé  les  tubercules  trop  tendres  et  trop  peu  for- 
més pour  bien  passer  l'hiver ,  j'ai  pris  le  parti  de  laisser  en  pot  et 
de  rentrer  dans  l'orangerie  vingt  autres  greffes  faites  à  peu  près  dans 
le  même  temps ,  et  qui  sont  encore  en  fleurs  et  très-bien  portantes, 
tandis  que  les  vieux  pieds  sont  épuisés  et  ne  donnent  plus  de  fleurs 
depuis  un  mois.  Je  demeure  convaincu  que  ce  genre  de  multiplica- 

(l)  I!  serait  bon  cependant  de  vérifier  par  l'expérience  si  la  mort  ne  descendra  pas  assez  iias 
dans  la  greffe  pendant  Thiver  pour  éteindre  tous  les  germes  reproducteurs. 
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lion  nous  fera  jouir  de  nos  brillans  dahlias  pendant  un  mois  de  plus. 
Je  suis  aussi  très-certain  qne  de  mille  boutures  faites  avec  une  bran- 
che pareille  à  celle  qui  a  servi  k  faire  la  greffe  n»  5 ,  il  n'en  aurait 
pas  réussi  une  seule. 

J'ai  réussi  cette  année  d'après  ce  procédé  sur  plus  de  soixante 
greffes,  qui  toutes  ont  parfaitement  fleuri.  J'ai  remarqué  que 
toutes  celles  dont  les  rameaux  avaient  été  incisés  jusqu'à  la  moelle 
étaient  mortes  en  peu  de  jours,  la  pourriture  se  déclarant  prompte- 
ment  au  pied,  quoique  l'extrémité  supérieure  restât  verte. 

Il  est  donc  essentiel  de  ne  faire  qu'écorcher  le  rameau  ou  enle- 
ver la  plus  faible  partie  possible  de  lépiderme,  et  seulement  pour 
permettre  à  la  sève  de  la  greffe  de  se  mettre  en  communication 
avec  celle  du  tubercule. 

J  ai  aussi  remarqué  que  plusieurs  de  mes  greffes  me  donnaient 
des  fleurs  semi-doubles,  pendant  que  d'autres  greffes  de  la  même 
espèce  m'en  donnaient  de  très-  pleines  :  en  les  arrachant  j'ai  vu  que 
celles  qui  me  donnaient  des  fleurs  doubles  étaient  celles  qui, 
comme  le  n»  1 ,  avaient  poussé  des  tubercules,  tandis  que  les  au- 
tres, telles  que  les  n»»  3  et  4,  étaient  celles  qui  vivaient  aux  dépens 
de  vieux  tubercules. 

Nous  savons  tous  que  les  gros  pieds  de  dahlias,  plantés  avec  tous 
leurs  tubercules,  ne  donnent  jamais  autant  de  fleurs  d'une  aussi 
grande  dimension  ni  aussi  pleines  que  les  boutures  faites  de  bonne 
heure,  ou  les  éclats  de  ces  mêmes  pieds. 

La  conclusion  naturelle  de  ces  deux  faits  est  que  les  vieux  tuber- 
cules de  dahlia  n'ont  pas  autant  de  force  et  d'élasticité  que  les 
jeunes  tubercules  et  le  chevelu  de  l'année  ,  pour  élaborer  les  sucs 
propres  à  produire  des  fleurs  d'un  volume  et  d'une  beauté  remar- 
quables. 

Il  est  donc  à  propos,  lorsqu'on  replante  de  vieilles  touffes  de 
dahlias ,  de  supprimer  une  grande  partie  des  vieux  tubercules ,  pour 
faciliter  la  sortie  et  la  végétation  des  nouveaux. 

L'on  voit  avec  satisfaction  que  dans  cette  circonstance  la  pratique 
est  d'acord  avec  le  raisonnement  (i). 


MELANGES. 

FLORAISON  DE  L'AMARTLLis  josEPHiNJc.  L'Amaryllis  JoscphinEB 
vient  de  fleurir  chez  M.  le  Baron  de  Peuthy.  Nous  avons  eu  d'autant 
plus  de  plaisir  à  le  voir  qu'on  sait  que  cette  plante  est  ingrate  entre 
plus  d  une  main.  La  même  plante  avait  fleuri  précédemment  en  1 83 1 . 

(l)  On  a  figuré  sur  les  racines  numéros  1  et  5  quelques-uns  des  trous  par  oCi  s'échappent  les 
radicelles  des  tubercules,  afin  de  montrer  d'abord  qu'elles  sont  indogènes,  et  ensuite  pour  inviter 
les  anatomistes  à  examiner  si  elles  sortent  dans  un  certain  ordre  ,  comme  Tapparence  semble 
l'indiquer. 
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Safleur  dure  pendant  trois  semaines.  Voici  le  traitement  que  lui  fait 
subir  M.  le  Baron  de  Peuthy  :  Le  bulbe  se  trouve  en  terre,  jusqu'au 
collet,  dans  une  caisse  en  bois  de  deux  pieds  cube,  remplie  de  ter- 
reau de  feuilles  mélangé  de  terre  de  bruyère.  Cette  caisse  est  placée 
dans  l'orangerie  ,  prés  des  jours.  Arrosemenls  seulement  pendant 
la  végétation.  La  floraiso^i  de  cette  plante  ainsi  traitée ,  semble 
être  biennale. 

Elle  fleurit  de  même  tous  les  deux  ans  au  château  de  M.  le  Duc 
d'Ursel ,  àHingene ,  prés  Anvers ,  où  elle  est  cultivée  en  pleine  terre 
dans  une  couche  à  ixias  et  préservée  des  froids  pendant  l'hiver. 
Cette  couche  renferme  deux  amaryllis  josephinœ,  qui ,  par  un  ha- 
sard heureux,  s'alternent,  de  sorte  que  chaque  année  M.  le  Duc 
jouit  de  la  floraison  d'un  de  ces  deux  amaryllis.  VH. 
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MOYEN  DE   CONSERVER  SES  NOIX   rRAICHES. 

Le  London  Paris  Obscn^er  contient  la  manière  d'oiiérer  celle 
conservation,  qui  est  aussi  simple  que  peu  dispendieuse.  Elle  con- 
siste à  cueillir  les  Noix  dès  qu'elles  sont  mûres ,  à  les  mettre  dans 
un  grand  pot  de  terre  vernissé,  que  l'on  remplit  bien  exactement 
et  que  l'on  enfouit  ensuite  dans  un  endroit  sec  d'un  champ  ou 
d'un  jardin,  après  l'avoir  couvert  dun  morceau  de  bois  uni,  sur 
lequel  on  place  un  poids  très-lourd.  Opérant  ainsi,  on  peut  con- 
server la  Noix  fraîche  jusqu'à  la  prochaine  récolte. 
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SOCIÉTÉ  d'horticulture  DE  LILLE. 
EXPOSITION  D'ÉTÉ.  —  LES  7  Ct  8  JUILLET  1833.  . 

Les  prix  ontété  décernés  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  prix  destiné  à  la  collection  la  plus  riche  en  belles  plantes  fleuries  a  été  obtenu  par 
Mad"^  Oaker  ,  de  Tournay.  Ce  prix  ainsi  que  le  suivant  consistait  en  une  médaille  en  or. 

Le  Deuxième  prix  a  été  obtenu  par  M.  Henri  Sjiet  ,  de  Lille. 

Va  autre  deuxième  prix  consistant  en  une  médaille  en  argent,  de  grand  module,  à 
M.  P.  Veeleedwen,  de  Gand. 

Un  troisième  prix  ,  une  médaille  en  argent,  â  Mad"-'.  Leboucq-Raobst,  de  Lille. 

Le  prix  pour  la  plante  en  fleurs  la  plus  récemment  introduite,  est  adjugé  à  un  Brassia 
maculata ,  de  la  collection  de  M.  P.  VerleeuweN. 

Le  prix  destiné  à  la  colleclion  la  plus  remarquable  par  sa  belle  culture  a  été  décer  né 
à  M.  Henri  Smet,  de  Lille. 

Les  belles  plantes  exposées  par  M.  le  Comte  Dumaiskiel  ont  été  mentionnées  honorable- 
ment f  ai  h  Jury. 

Lei collection  d' œillets  deMàd^  Lecrecx  et  celle  de  M.  Desmazières,  de  Lambersart , 
ayant  été  jugées  d'un  mérite  égal ,  deux  médailles  en  argent  ,  de  même  valeur ,  ont  été  ac- 
cordées l'une  à  Mad'^  Legredx  et  l'autre  à  M.  Desmazières. 

Une  Médaille  en  argent  a  été  donnée  à  M.  Seulin  ,  jardinier ,  de  Lille  ,  pour  les  belles 
plantes  étrangères  dont  il  approifisionne  les  marchés  pendant  l'année. 

Deux  médailles  en  argent  ont  été  accordées  à  M.  Rameaux  ,  l'une  pour  les  nombreuses 
variétés  de  Pommes  de  terre  ,  et  l'autre  pour  les  raisins  nouveaux  qu'il  a  introduit  dans  le 


M.  Lefebre  Haegban  a  obtenu  la  Médaille  en  argent  destinée  à  la  Collection  des  plus 
beaux  fruits. 

M.  Miellez,  jardinier  à  Esquermes,  a  reçu  une  Médaille  en  argent  ^am  un  fruit  nou- 
vellement introduit. 

Trois  jardiniers  de  Gand,lVr>T.  Yerleeuwen,  Coene  et  Van  Geert  ayant  droit  au  prix  ac- 
cordé à  la  Collection  du  point  le  plus  éloigné  ont  reçu  chacun  une  Médaille  en  ar- 
gent. 

Enfin  ,  une  Mention  honorable  a  été  accordée  à  MM.  Grolez  ,  père ,  au  faubourg  de  Paris, 
Joseph  Houtte,  à  marquette ,  Dellomb es,  fondeur  à  Wazemmes,  pour  leur  intéressante 
culture  de  fruits ,  de  fleurs  et  de  légumes. 


SOCIÉTÉ    DE    FLORE    DE    NAMUR. 
EXPOSITION  D'ÉTÉ.  —  LES  14,  15  et  16  JUaLET   1833. 

SÉANCE  DU  14  JUILLET  1833.  Présens  MM.  les  commissaires ,  le  Marquis  IJe  Traze- 
GNiEs,  président;  MicH a Dx,  secrétaire;  Gérard  Dieudonné  ,  Bocesnel,  François,  Lam- 
qdet  ,  pour  présider  à  la  réception  des  plantes. 

Le  conseil  des  juges  est  composé  de  MM.  Bouejwel  ,  le  Baron  de  Blommart  ,  Galoppin  , 
Beckers,  E.  Rops,  La  Fontaine. 

Après  avoir  rempli  les  formalités  prescrites  par  le  règlement ,  le  conseil  procède  aux  jujje- 
mens. 
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Le  prix  de  la  collection  des  plantes  la  plus  complète  a  été  adjugé  à  runanimité  à 
M.  WiLGOT,  jardinier-fleuriste;  le  i'"'  Accessit  :  M.  Lauquet;  \e  2"  Accessit  :  M.  Gérard, 
Dieudonné.  La  Mention  honorables  été  accordée  à  la  collection  de  MM.  le  Marquis  dl Tra- 
ZEGNiES  et  Antoine,  docteur  en  médecine.  Le  prix  de  la  plante  la  plus  rare  a  été  décerné 
à  nn Fuchsia globosaie\A  coUecIionde  M.  BECKiiBs.  Le  i-^--  Accessit  à  un  Pétunia  integrifo- 
lia  de  la  collection  de  M.  Wilgot  ;  le  2"^  Jccessit  :  Jacquiniaaurantiaca  ,  a  été  accordée  à  la 
collection  de  M.  Arnould-gravez.  La  Mention  honorable  à  un  Gnaphalium  eximium, 
de  M.  Wilgot  ,  à  un  Erica  cubica  appartenant  au  même  ,  à  un  Pelargonium  concessum, 
de  M.  le  Marquis  De  Trazf.gnies  ,  à  un  Combreturn  purpureuin  de  M.  Gérard  ,  Dieudonné, 
à  un  Tropœoluin  majus  /lore  purpureo  de  M.  le  Marquis  De  Tbazegnies,  à  un  Lobelia 
Irandtii,  de  M.  Antoine,  docteur  en  médecine,  à  un  Lubinia  atrosanguinea  au  même.  Le 
Prix  de  la  plante  la  mieux  cultit^ée  a  été  adjugé  à  un  Erjthrina  crisia  galli,  de  la  col- 
lection de  M.  le  Marquis  De  Trazegnies.  Le  1"=''  Accessit  à  un  Crinum  amabile  de  M.  Wil- 
got, le  2-=  Accessit  à  un  Hibiscus  militaris,  de  M.  le  Marquis  De  Trazegmes.  La  Mention 
honorable  a  été  occordéeaux  plantes  suivantes  :  Ixora  coccinea,  de  M.  Arnould-Gravez. 
Amaryllis  reticulata,  de  M  .Lamqdet;  Lychnis  grandifloria,  de  M.  Gérard  Dieudonné  j 
Ardisia  solanacea,  du  même;  Erica  ventricosa,  de  Bl.  Beckers;  Calceolaria  aurea  punc- 
tata,  de  M.  Decoux  ;  Hjdrangea  hortensis,  de  M.  Michaux;  Anagallis  monelli  ma- 
jor, de  M.  "WihGOT.  Le  prix  pour  le  plus  bel  eni'oi  de  fruits  a  été  décerné  à  M.  le 
baron  DE  BLojiMAERT;r^cces5/f,  à  M.  Royer-Budéns.  Une  mention  honorable  a  été  prononcée 
en  faveur  de  MM.  WilgOt  et  Gérard  Dieudonné.  Le  conseil  des  juges  n'a  pas  cru  devoir  dé- 
cerner de  yar/x  pour  les  légumes  :  une  mention  honorable  a  été  accordée  a  M  le  baron  De 
Blomibaert  et  à  m.  Ledent. 


SOCIÉTÉ  D  HORTICULTURE  DE  PARIS. 
5»  EXPOSITION  PUBLIQUE.  —  DU  3  AU  9  JUIN  1833. 

KAPPOB.T  du  Jury  d  Examen  sur  les  objets  envoyés  à  V Exposition 
et  sur  les  prix  décerner ,  par  poiteau. 

Messieurs , 

Chargé  par  le  jury  d'examen  de  vous  désigner  ceux  des  exposans  qui  par  leurs  eff'orts  ont 
acquis  le  plus  de  droit  à  votre  reconnaissance  et  aux  prix  que  le  conseil  d'administration  de 
la  Société  croit  devoir  décerner  dans  cette  séance  solennelle,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
exposer  le  résultat  de  son  examen  et  de  sa  délibération. 

Le  jury  a  reconnu  que  tous  les  exposans  ont  des  droits  à  votre  reconnaissance,  que  tous,  en 
contribuant  à  rendre  l'exposition  aussi  nombreuse  ,  aussi  parfaite  et  aussi  brillante  que  possible, 
avaient  eu  pour  premier  mobile  les  progrès  de  l'horticulture  et  le  désir  d'eu  répandre  de  plus 
en  plus  le  goût  dans  les  classes  aisées  de  la  hiérarchie  sociale. 

Les  exposans,  considérés  sous  ces  deux  rapports,  se  divisent  naturellement  en  deux  séries  : 
dans  la  première  viennent  ceux  qui,  satisfaits  d'  avoir  contribué  à  embellir  et  enrichir  l'exposi- 
tion, trouvent  leur  récompense  dans  leur  action  même  ,  et  ne  réclament  aucune  des  récompen- 
ses ,  aucun  des  encouragemens  que  vous  décernez  ;  dans  la  seconde  .série  viennent  d'abord  les 
horticulteurs  qui,  jeunes  encore,  sentent  le  besoin  que  vous  encouragiez  leurs  eff'orts,  et  en- 
suite ceux  qui ,  déjà  célèbres  dans  la  carrière,  attachent  toujours  un  grand  prix  aux  distinc- 
tions avec  lesquelles  vous  honorez  le  mérite  et  le  savoir. 

Parmi  les  exposans  de  la  première  série,  je  n'en  citerai  que  deux,  afin  de  ne  pas  abuser  de 
vos  momens.  Le  premier  est  M.  L.  Noisette,  dont  le  nom  est  depuis  long-temps  européen,  qui 
a  été  couronné  vingt  fois  par  les  Sociétés  horliculluralcs  étrangères  avant  la  fondation  de  la  pre- 
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mière  Société  d'horticulture  eu  France,  qui  a  formé  uu  nombre  considérable  de  jardiniers  habiles 
répandus  aujourd'hui  dans  les  deux  mondes ,  où  ils  exercent  et  enseiçînent  les  talens  qu'ils  ont 
acquis  dans  l'établissement  de  ce  vétéran  de  l'horticulture. 

La  colkctidn  que  M.  Noisette  a  exposée  contient  un  grand  nombre  de  plantes  très-rares, 
d'une  grande  dimension,  d'une  brillante  végétation  et  d'un  très  haut  prix;  de  toutes  ces  plantes 
je  ne  vous  signalerai  que  les  palmiers  ,  Chamœrops  humilis ,  placés  à  l'entrée  de  la  salle  de 
l'exposition,  non  pas  parce  que  ces  végétaux  sont  les  plus  magnifiques  de  ceux  que  vous  avez 
sous  les  yeux  ,  mais  parce  qu'ils  sont  l'un  des  mille  exemples  ,  qui  attestent  combien  M.  Noisette 
sait  mettre  les  connaissances  physiologiques  en  usage  pour  multiplier  les  plantes  utiles  et 
agréables,  et  combien  ses  expériences  peuvent  résoudre  de  problèmes  encore  en  litige  chez  les 
botanistes.  Ces  palmiers  sont  originaires  de  la  Sicile  et  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  , 
le  long  de  la  Méditerranée.  L'espèce  est  dioïque,  c'est-à-dire  que  les  fleurs  mâles  sont  sur  un 
individu  et  les  fleurs  femelles  sur  un  autre  individu.  Dans  leur  pays,  la  végétation  n'étant  pas 
contrariée ,  les  palmiers  fécondent  les  palmiers  femelles  à  de  très-grandes  distances  par  l'inter- 
médiaire des  vents;  mais  en  France  ces  arbres,  moins  favorisés  par  le  climat,  ne  produisent 
jamais  de  fruits  quand  on  ne  les  aide  pas  à  accomplir  l'acte  de  la  fécondation.  M.  Noisette  est 
le  seul  cultivateur  qui  fasse  porter  des  fruits  à  cette  sorte  de  palmier  toutes  les  fois  qu'il  en 
désire  ou  qu'il  en  a  besoin  :  il  en  a  désiré  cette  année;  eh  bien,  vous  voyez  que  le  palmier  qui 
est  à  la  droite  de  l'exposition  en  porte  plusieurs  régimens.  Bien  plus ,  vous  pouvez 
remarquer  aussi  que  ces  régimens  sont  tous  d'un  seul  cô!é  de  l'arbre  ;  eh  bien  ,  c'est  que 
M.  Noisette  n'a  voulu  féconder  son  palmier  que  de  ce  côté  afin  de  prouver  l'infailibilité  de  sou 
procédé. 

Cet  exemple  suffit,  Blessieurs,  pour  démontrer  que  l'horticulture  n'est  pas  un  simple 
travail  manuel ,  comme  trop  de  personnes  sont  encore  disposées  à  le  croire.  Au  contraire , 
le  temps  est  arrivé  de  dire  qu'aucun  horticulteur  ne  peut  plus  se  faire. de  réputation  solide, 
non  interrompue ,  s'il  n'éclaire  pas  sa  pratique  par  des  connaissances  physiologiques  ,  physi- 
ques et  chimiques. 

Le  second  exposant  que  le  jury  signale  à  la  reconnaissance  de  la  Société  est  M.  Berlèse, 
abbé  de  Santa-Rosa  :  c'est  le  plus  grand  ami  des  jardiniers,  le  plus  ardent  amateur  et  l'un  des 
plus  éclairés  de  la  belle  culture  et  des  belles  plantes.  Son  désintéressement  n'est  pas  moins  grand 
que  celui  de  M.  Noisette;  il  cultive  de  ses  propres  mains  avec  la  perfection  d'un  praticien  con- 
sommé ;  les  plantes  qu'il  a  exposées  attestent  par  leur  choix,  leur  fraîcheur  et  leur  santé  , 
qu'il  possède  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  leur  existance  et  à  leur  parfait  dévelop- 
pement. 

J'arrive ,  Messieurs  ,  aux  exposans  qui ,  comme  les  précédens  ,  ont  puissamment  contribué  à 
orner  et  enrichir  votre  exposition  ,  mais  qui  se  présentent  de  plus  comme  concurrens  aux  prix 
que  vous  allez  décerner,  lei  la  tâche  de  votre  jury  était  devenue  plus  difllcile  ;  néanmoins  il 
ose  croire  avoir  rempli  son  devoir  avec  justice  et  sans  partialité. 

Le  conseil  de  la  Société ,  pour  encourager  les  horticulteurs  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir , 
a  arrêté  qu'il  y  aurait  cette  année  un  prix  d'excellence  consistant  en  une  grande  médaille  d'or, 
et  que  ce  prix  serait  décerné  au  concurrent  dont  la  collection  exposée  remplirait  les  conditions 
suivantes  : 

Culture  parfaite  1°  en  plantes  soit  comestibles,  soit  applicables  à  l'économie  domestique  ou 
industrielle:  2"  en  plantes  d'agrément  étrangères  remarquables  par  leur  beauté. 

Aucun  des  concurrens  n'ayant  rempli  simultanément  ces  deux  conditions  ,  le  jury  déclare  que 
le  prix  d'excellence  consistant  en  une  grande  médaille  d'or  ne  peut  pas  être  décerné  dans  cette 
séance;  en  conséquence,  il  a  l'honneur  de  proposer  au  conseil  de  proroger  ce  prix  jusqu'à  la 
prochaine  exposition  ,  et  qu'il  soit  accordé  une  mention  honorable  à  la  collection  de  M.  Dever  , 
comme  étant  celle  qui  approche  le  plus  des  conditions  voulues  pour  l'obtention  du  prix  d'ex- 
cellence. 

Les  collections  de  pures  plantes  d'agrément  sont  les  plus  nombreuses  de  l'exposition  ,  et 
presque  toutes  se  font  remarquer  par  leur  belle  culture.    Celle  de  M.  Jacques  se  dintinguaut 
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surtout  par  le  grand  nombre  Je  plantes  aimables  dans  leur  parfait  état  de  floraison  et  de  santé', 
le  jury  a  l'honneur  de  proposer  au  conseil  de  décerner  le  premier  prix  de  belle  culture  à  la  col- 
lection exposée  par  M.  Jacques. 

M.  Jacques  est  appelé,  et  en  lui  remettant  le  premier  prix  de  belle  culture  ,  M.  le  Président 
lui  dit  : 

«  Monsieur  et  cher  confrère ,  vous  nous  avez  depuis  long-temps  habitué  à  voir  à  chaque 
«  séance  le  bureau  de  la  Société  couvert  et  décoré  des  plantes  les  plus  belles ,  les  plus  rares  et 
«  les  plus  nouvelles  des  serres  de  Neuilly  confiées  à  votre  direction.  La  Société  désirait  vous  en 
«  faire  publiquement  ses  remerciens ,  vous  en  avez  vous-même  heureusement  aujourd'hui  pré- 
«  sente  Toccasion.  Nous  la  saisissons  avec  empressement  pour  vous  en  offrir  ce  témoignage 
«  authentique  et  durable.  » 

Après  la  collection  que  vous  venez  de  couronner  vient  immédiatement  celle  de  M.  Loth.  Parmi 
les  plantes  nombreuses  qui  la  composent,  vous  avez  remarqué  avec  intérêt  seize  espèces  de  cal- 
céolaires  ,  toutes  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres,  mais  la  plupart  d'une  conservation  assez 
difficile  sous  le  climat  un  peu  aride  de  Paris,  de  sorte  qu'il  n'en  existe  un  aussi  grand  nombre 
parmi  nous  que  dans  le  seul  établissement  de  M.  Loth.  Cette  remarque,  jointe  à  beaucoup  d'au- 
tres de  même  nature,  a  déterminé  le  jury  à  proposer  au  conseil  de  décerner  le  second  prix  de 
^elle  culture  à  la  collection  exposée  par  M.  Loth. 

M.  Loth  est  appelé,  et  M.  le  Président  lui  dit  en  lui  remettant  le  second  prix  de  belle  cul- 
ture : 

«  Monsieur  ,les  belles  expositions  que  vous  faites  au  quai  aux  Fleurs  ,  chaque  jour  de  mar- 
«  ché,  ont  depuis  long-temps  fait  distinguer  vos  serres  et  vos  jardins  par  tous  les  amateurs.  Ils 
0  jouissent  d'une  réputation  bien  due  ,  bien  légitimement  acquise.  Cette  médaille  est  un  suf- 
«  frage  public  que  nous  devions  ajouter  et  que  nous  ajoutons  à  tous  ceux  que  vous  obtenez  jour- 
u  nellement.  n 

Outre  la  belle  culture  observée  dans  la  collection  de  M.  Chauvière  ,  on  y  remarque  encore 
des  procédés  avantageux  de  multiplication,  qui  indiquent  que  ce  jeune  norticulteur  médite  sur 
son  art,  qu'il  sait  en  découvrir  les  ressources  cachées  pour  ceux  qui,  moins  ardens  que  lui, 
n'ont  pas  pris  l'habitude  d'interroger  incessamment  la  nature  pour  lui  arracher  ses  secrets.  Le 
jury  ,  voyant  dans  la  collection  exposée  par  cet  horticulteur  les  signes  d'une  culture  parfaite 
elles  ])reuves  d'un  zèle  éclairé  pour  l'avancement  de  la  science,  a  rhonueur  de  proposer  au  con- 
seil de  décerner  le  troisième  prix  de  belle  culture  à  M.  Chauvière. 

M.  Chauvière  est  appelé  ;  M.  le  Président  lui  remet  le  troisième  prix  de  belle  culture  el 
lui  dit: 

a  Monsieur ,  nous  avons  remarqué  avec  un  vif  intérêt  les  fleurs  que  vous  avez  présentées 
<i  à  notre  exposition.  Elles  annoncent  chez  vous  une  culture  ,  des  soins  et  des  succès  qui  vous 
u  placeront  dans  les  rangs  de  nos  premiers  et  de  nos  plus  habiles  jardiniers.  Continuez  donc 
«  vos  travaux.  Cette  médaille  que  vos  confrères  ont  démandée  pour  vous  est  un  témoignage  de 
«  la  confiance  qu'ils  ont  en  vous  et  du  jugement  qu'ils  ont  prononcé  en  votre  faveur.   » 

La  collection  exposée  par  M.  Durand  n'est  peut-être  pas  aussi  nombreuse  que  celle  qu'il 
avait  présentées  les  années  précédentes  ,  mais  les  plantes  qui  la  composent  sont  toutes  du  plus 
beau  choix  et  dans  un  tel  état  de  fraîcheur  et  de  santé  ,  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître qu'elles  ont  été  cultivées  avec  une  grande  porfection.  Le  jury  a  l'honneur  de  proposer 
au  conseil  de  décerner  le  quatrième  prix  de  belle  culture  à  M.  Durand. 

M.  Durand  est  appelé  ;  M.  le  Président  lui  dit  en  lui  remettant  le  quatrième  prix  de  belle 
culture  : 

«  Monsieur  ,  c'est  à  la  belle  culture  de  vos  jardins  ,  c'est  à  la  richesse  de  vos  serres  que  no- 
«  tre  marché  aux  fleurs  doit  en  grande  partie  ,  chaque  jour ,  cet  éclat  brillant  qui  fait  l'admira- 
«  tion  et  les  délices  des  amateurs  et  des  étrangers.  C'est  donc  réellement  une  dette  que  nousac- 
«  quittons  en  vous  décernant  cette  médaille  promise  par  la  Société  d'horticulture  pour  les  plus 
«  belles  cultures.  » 

Plusieurs  autres  collections  exposées  au  concours   offrent  aussi  une  grande  perfection  dans 
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leur  culture  ,  et  le  jury,  regrettant  que  le  nombre  Jes  prix  affecté  à  cet  objet  soit  épuisé,  de- 
mande du  moins  des  mentions  bonorables  pour  la  collection  de  M.  Godefrov,  si  ricbe  en  belles 
plantes  de  bruyère;  pour  celle  de  M.  Lémon ,  toujours  enrichie  d'éclatans  épipbylles ,  de 
brilkns  géraniums  et  de  suaves  ananas;  pour  celle  de  MM.  Cels  ,  extrêmement  nombreuse  en 
magnifiques  plantes  exotiques  ;  pour  celles  de  MM.  Fion,  Mathieu  ,  Prévost,  dont  les  plantes, 
aussi  fraîches  que  gracieuses  ,  attestent  que  la  plus  grande  intelligence  a  été  employée  dans 
leur  culture. 

Messieurs,  depuis  que  la  Société  d'horticulture  de  Paris  ouvre  chaque  année  un  concours  au 
zèle  et  à  l'intelligence  des  horticulteurs  ,  le  pr  x  pour  la  plante  présentée  en  fleur  à  une  époque 
éloignée  de  celle  qui  lui  est  naturelle  n'avait  pas  encore  été  remporté.  Ce  n'était  pas  que  la  dif- 
ficulté fût  grande  pour  des  horticulteurs  de  Paris  ;  ils  font  des  choses  bien  plus  savantes  ,  mais 
c'est  qu'ils  oubliaient  les  dispositions  du  programme.  Enfin  ce  programme  a  été  entendu,  et  le 
jury  se  trouve  heureux  d'avoir  vu  un  magnifique  pied  d'arbre  au  corail  Erjthrina  Crista- 
Galli  y  en  pleine  floraison  du  3  au  9  juin  dans  la  salle  de  l'exposition  ,  tandis  que  l'époque 
naturelle  de  la  floraison  de  cet  arbre  n'a  lieu  qu'en  automne  sous  notre  climat  (l).  Le  jury  a 
donc  l'honneur  de  proposer  au  conseil  de  décerner  le  prix  ,  pour  la  plante  présentée  en  fleur  à 
une   époque  éloignée  de  celle  qui  lui  est  naturelle  ,  à  M.  Duriez. 

M.  Duriez  est  appelé  ,  et  M.  le  Président  lui  dit  en  lui  remettant  le  premier  prix  de  cul- 
ture forcée  : 

«  Monsieur  ,  les  fleurs  et  les  plantes  précieuses  que  vous  nous  avez  présentées  prouvent  chez 
«  vous  des  connaissances  étendues,  une  excellente  méthode  et  une  pratique  éclairée.  Le  jury 
«  de  l'exposition  a  constaté  vos  droits  à  la  médaille  promise  pour  la  plante  présentée  en  fleurs 
«  à  l'époque  la  plus  éloignée  de  sa  floraison  naturelle  :  la  Société  vous  décerne  à  ce  titre  cette 
«  médaille ,  en  même  temps  que  pour  la  fraîcheur  ,  la  beauté  et  l'admirable  végétation  de  tou- 
o  tes  les  plantes  que  vous  nous  avez  présentées.  » 

La  Société  voulant  encourager  les  arts  et  les  industries  qui  ont  des  rapports  avec  l'horticul- 
ture ,  en  admet  aussi  le»  produits  dans  la  salle  de  son  exposition  et  les  soumet  à  un  examen  non 
moins  sévère  que  celui  des  plantes.  Ceux  de  ces  produits  qui  appartiennent  à  l'art  du  menui- 
sier-treillageur ,  ayant  été  jugés  d'une  perfection  infiniment  supérieure  à  celle  des  produits  de 
même  nature  exposés  dans  les  années  précédentes  ,  le  jury  a  l'honneur  de  proposer  au  conseil 
de  décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  George. 

M.  George  est  appelé  ;  en  lui  remettant  une  médaille  d'argent ,  M.  le  Président  lui  dit  : 

«  Monsieur,  l'an  dernier  nous  avions  vu  avec  plaisir  les  divers  objets  d'architecture  etd'a- 
«  meublement  rustique  ou  de  jardinage  que  vous  aviez  présentés  à  l'exposition.  Nous  avons 
«  remarqué  cette  année  avec  un  véritable  intérêt  tous  les  perfectionnemens ,  toutes  les  amélio- 
«  rations  qui  distinguent  votre  fabrication.  C'est  une  branche  d'industrie  nouvelle  qui  vous  est 
«  due.  Elle  peut  avoir  de  grands  développemens.  La  Société  vous  félicite  de  vos  succès  et 
«  vous  décerne  ce  témoignage  particulier  de  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  vu  vos  tra- 
«  vaux.  » 
CHANT.  —  4.  Barcarolle  (sur  cet  océan  de  la  fie)  en  chœur  à  quatre  parties  ,  et  air   avec 

accompagnement   vocal  :  paroles   de   M.    B.    Aktier,  musique   de  M.   A.  Wiliiem.  Solos 

chantés  par M™^TiLLEi«oNT. 

Après  la  distribution  des  médailles  et  la  barcarolle  de  M.  Antier  (sur  cet  océan  de  latrie) 
dont  les  solos  ont  été  chantés  par  madame  TiUemont,  M.  le  Président  a  dit  à  M.  Wilhem  : 

«  Monsieur,  interprète  des  sentimens  de  la  Société  d'horticulture,  je  vous  prie  de  recevoir 
«  ses  sincères  félicitations  sur  les  brillans  débuts  de  vos  élèves.  Ils  sont  une  bien  douce  récom- 
«  pense  pour  vous.  Au  reste,  ils  étaient  garantis  d'avance  par  toutes  les  peines  que  vous  vous 
«  donnez  journellement  pour  eux.  Par  leurs  efforts  et  les  succès  qu'ils  obtiendront  un  jour  , 

(1)  En  Belgique,  au  contraire,  c'est  la  saison  pendant  laquelle  nous  en  avons  le  plus  grand 
nombre  en  fleurs,  en  les  cultivant  en  orangerie,  au  nord  ,  jusqu'après  leur  floraison.  Ceux 
qui ,  cultivés  de  cette  manière  ,  sont  planés  en  serre  chaude  après  leur  floraison ,  se  couronnent 
encore  de  fleurs  en  février  cl  mars  suivant  ;  cultivés  en  pleine  terre,  ils  fleurissent  en^^utom^e. 

VH. 
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«  vos  élèves  sauront  se  rendre  dignes  de  leur  maître ,  du  maître  habile  qui,  par  son  goût  exquis, 
«  son  talent  supérieur  et  ses  cbarmantes  compositions ,  a  depuis  long-temps  marqué  sa  place 
«  parmi  nos  artistes  les  plus  distingués,  n 

Enfin,  et  en  annonçant  que  l'ordre  du  jour  était  épuisé,  M.  le  Président ,  avant  de  lever  la 
séance,  a  dit  à  l'assemblée: 

«  Mesdames  et  Messieurs  ,  nous  ne  terminerons  pas  nos  travaux  sans  vous  adresser  nos  re- 
«  mercîmens  pour  la  faveur  que  vous  nous  avez  accordée  en  venant  embellir  de  votre  présence 
«  lafêtc  de  l'anniversairede  notre  fondation.  Jaloux  de  continuer  à  obtenir  vos  suffrages  pour  ces 
«  modestes  travaux  que  vous  semblez  voir  et  partager  avec  autant  déplaisir  que  d'indulgence, 
a  nous  nous  empressons  de  vous  annoncer  que  notre  Société  a  fixé  au  mois  de  février  prochain 
«  sa  première  exposition.  Elle  se  flatte  que,  malgré  la  saison  alors  peu  favorable,  elle  sera  as- 
«  sez  heureuse  pour  vous  présenter  une  exposition  de  fleurs  non  moins  distinguée ,  non  moins 
«  brillante  et  non  moins  remarquable  que  celle-ci  ;  et ,  au  besoin,  elle  fait  à  cet  égard  un  ap- 
«  pela  tous  les  amateurs  d'horticulture  et  à  tous  les  jardiniers,  pour  l'aideret  la  soutenir  dans 
«  ses  efforts,  assurée  d'avance  qu'ils  n'auront  besoin  d'aucun  autre  stimulant  que  l'annonce  du 
«  concours  que  nous  leur  proposons  aujourd'hui  pour  le  mois  de  février  1834,  autant  dans  leur 
«  propre  intérêt  que  dans  celui  delà  science  horticulturale.  » 

(Ânn.  de  la  Soc.  d'Hort.  de  Paris.) 
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OCTOBRE. 

TRAVAUX    ET   RÉSULTATS  SU    laOlS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleine  te/Te,  Repiquer  en  rigoles  les  choux  semis  à  la  St. -Louis.  Ces  rigoles  seront  tracées 
dans  la  direction  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest ,  pour  éviter  qu'au  dégel  les  rayons  du  soleil  ne 
puissent  darder  sur  le  cœur  de  ces  jeunes  plantes;  soins  que  je  ne  vois  prendre  nulle  part  et  que 
pourtant  je  regarde  comme  bien  opportuns.  Ces  fosses  auront  quatre  pouces  de  profondeur  et 
les  choux  y  seront  plantés  de  manière  à  ce  que  toute  la  tige  jusqu'au  collet  exclusivement  soit 
enterrée.  Quant  aux  choux-fleurs  il  serait  avantageux  ,  surtout  en  Belgique  ,  et  dans  les  dépar- 
temens  septentrionaux,  de  la  France  ,  de  les  planter  sous  châssis  ,  dans  lequel  on  les  préser- 
vera seulement  des  fortes  gelées.  Si  l'hiver  était  doux  il  serait  nécessaire,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  poussent  trop ,  de  les  arracher  une  fois  ou  deux  pour  les  replanter  au  même  endroit  : 
Bien  entendu  que  cette  précaution  ne  doit  être  prise  que  pour  les  choux  qu'on  se  propose 
de  placer  en  i  pleine  terre  ^  au  .printemps;  car  pour  ceux  deslinés  à  être  forcés  sous 
couche  chaude  il  ne  serait  pas  avantageux,  comme  on  le  pense  bien,  de  retarder  leur  crois- 
sance. Le  motif  pour  lequel  on  arrache  ces  premiers,  c'est  parce  qu'au  printemps  lors  de  leur 
mise  en'quinconce  en  pleine  terre  on  sauvera  plutôt  les  petites  plantes  que  celles  qui  seront 
plus  avancées,  fait  qui  peut  paraître  étrange  mais  dont  j'ai  été  convaincu  par  plusieurs  années 
d'expérience.  On  sarcle  les  planches  de  carottes  ,  ognons,  épinards  ,  etc. ,  semées  à  la  fin  de 
juillet  et  dans  le  mois  d'août.  Les  pommes  des  choux-fleurs  semés  en  mai  commencent  à  mîirir,  ' 
on  casse  quelques  feuilles  inférieures  dont  on  les  couvre  afin  de  les  protéger  du  froid  et  princi- 
palement de  Fhumidilé.  On  sème  des  radis  ,  dans  des  Bordures  chaudes,  afin  d'en  avoir  dé 
bonne  heure  au  printemps.  On  fera  bien  d'y  mêler  de  la  carotte,  parce  que  si  les  radis  vien- 
nent à  être  détruits  par  le  froid  ,  la  carotte  lui  résistera  et  on  l'aura  de  bonne  heure  au  prin- 
temps. Ou  sème  avec  avantage  de  la  Romaine  hâtive,  de  la  Laitue  crêpe  et  de  laitue  gotté 
pour  replanter  sur  couche  en  novembre  et  décembre.  C'est  dans  ce  mois  et  avant  les  gelées 
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qu'on  arraclie  les  patates  (^  Cont^oluidits  batatas)]  il  faut  choisir  une  belle  journée  pour  cette 
opération;  quand  les  racines  soiU  sorties  de  terre,  on  les  laisse  ressuyer  en  les  exposant  au 
soleil  (hns  le  milieu  du  jour  ;  il  faut  ensuite  les  rentrer  dans  un  lieu  très-sain  ,  à  l'abri  de  la 
gelée  et  de  rhiimidité.  On  les  conserve  encore  mieux  eu  les  laissant  en  place  et  en  les  cou- 
vrant de  cliàssis  dès  la  fin  de  septembre,  pour  que  la  terre  se  dessèche  complètement,  en  les 
préservant  de  la  gelée  par  de  bonnes  couvertures  pendant  l'hiver.  A  la  fin  du  mois  on  coupe  les 
liges  d'asperges  ,  on  fume  et  on  en  laboure  la  terre  ;  c'est  aussi  le  moment  de  couper  les  mon- 
tants d'artichauds,  de  nettoyer  les  pieds,  d'en  raccourcir  les  feuilles  extérieures  ,  de  donner  un 
labour  pour  faciliter  le  buttage  que  l'on  fera  le  mois  prochain.  On  continue  de  faire  blanchir 
le  céleri,  les  cardons,  la  scarole  et  la  chicorée.  On  amoncelé  le  fumier  neuf,  dont  ou  doit 
faire  une  grande  consommation  dans  les  mois  prochains.  On  détruit  une  grande  partie  des 
vieilles  couches  en  mettant  de  côté  le  fumier  non  consommé  pour  en  faire  des  paillis  ou  pour 
l'enterrer  comme  engrais.  Lorsque  pendant  ce  mois  le  temps  annonce  quelques  petites  gelées, 
il  est  fort  utile  de  couvrir  de  paillassons  les  dernières  planches  de  chicorées  et  de  scaroles  qui 
ne  sont  pas  encore  faites,  el  surtout  celles  de  Haricots  verts  de  la  dernière  saison;  il  arrive 
souvent  qu'ayec  cette  précaution  ,  soutenue  pendant  quelques  jours ,  on  s'assure  pour  plusieurs 
semaines  la  jouissance  de  légumes  qui  auraient  été  perdus  sans  cela.  On  hasarde  de  semer  des 
fèves  de  marais  et  des  pois  dans  un  terrain  sec  et  dans  des  expositions  chaudes;  on  fait  deux 
semis,  l'un  au  commencement  du  mois  et  l'autre  à  la  fin.  Si  le  premier  se  trouvait  trop  avancé 
pour  résister  à  l'hiver,  le  second  le  remplacerait. 

Couches.  On  sème  sur  les  vieilles  couches  qui  ont  servi  aux  melons  pendant  l'été,  el  sous 
châssis  ,  de  la  laitue  crêpe  et  gotte  ;  ces  laitues  sont  ensuite  transplantées  sur  les  nouvelles 
couches  dont  nous  allons  parler.  Les  fumiers  qui  ont  été  amoncelés  pendant  le  mois  précédent 
servent  à  établir  ces  nouvelles  couches  que  l'on  établit  pendant  ce  mois  ,  et  bien  avant  le  mois 
de  décembre  ,  comme  on  le  voit ,  ainsi  que  nous  l'avaient  fait  dire  ,  page  222,  les  typographes. 
Pour  établir  ces  nouvelles  couches  on  fait  une  fosse  de  quatre  pieds  de  profondeur ,  six  pieds 
de  largeur  ,  et  d'une  longueur  qui  variera  suivant  la  quantité  de  plantes  qu'on  voudra  élever. 
Cette  fosse  étant  creusée,  on  la  remplira  de  fumier  que  l'on  aura  amoncelé  d'avance  ;  ce  devra 
être  du  fumier  de  cheval  ,  récent ,  et  long  ;  le  fumier  court  se  consommant  trop  vite.  Cette  fosse 
étant  remplie  d*  fumier  jusque  rez  de  terre,  on  placera  les  encadremens  et  l'on  garnira  leur 
intérieur  d'un  pied  de  terre  légère  ,  qui,  comme  on  le  voit ,  ne  sera  distante  des  châssis  que  de 
trois  pouces  environ.  On  bordera  alors  la  couche.  Cette  bordure  consistera  en  une  couche  de 
fumier  récent  de  deux  pieds  d'épaisseur  environ  et  de  la  même  hauteur  que  les  châssis.  Cette 
bordure  ne  donne  pas  de  chaleur  et  sert  seulement  à  empêcher  que  la  gelée  ne  pénètre  latéra- 
lement dans  la  couche.  Ces  châssis  sont  recouverts  de  paillassons  de  trois  pouces  d'épaisseur 
environ  ,  lesquels  paillassons  (  de  paille)  sont  encore  recouverts  de  paillassons  de  jonc  (i)  pour 
garantir  ces  premiers  de  l'humidité,  qui  étant  congelée  ensuite  ne  permet  plus  aux  paillassons 
de  s'opposer  au  passage  du  froid.  Ces  couches  étant  ainsi  établies  on  y  sème  de  la  laitue  gotte 
et  de  la  laitue  crêpe  ;  el  à  la  fin  de  ce  mois  de  la  carotte  courte  hâtive  de  Hollande.  On  garan- 
tira du  froid  et  de  l'humidité  les  couches  de  champignons  ,  au  moyen  de  châssis  ou  de  paillas- 
sons; sans  cette  précaution  on  n'en  retirerait  aucun  profit  et  en  l'observant  au  contraire  on  re- 
collera pendant  tout  l'hiver. 

JARDIN  FRUITIER. 

Pleine  terre.  Dès  que  les  feuilles  des  poiriers,  pommiers,  pruniers,  et  cerisiers  sont 
tombées,  on  peut  commencer  la  taille, tant  de  ceux  en  espaliers  que  de  ceux  en  plein  vent.  La 
vigne  ne  doit  se  tailler  qu'avec  la  pleine  lune  de  février ,  telle  est  notre  opinion  personnelle. 
Quant  aux  pêchers  on  attendra  que  l'hiver  soit  passé;  on  ne  les  taillera  même  qu'après  que  les 
fleurs  seront  tombées  et  au  moment  où  ils  commencent  à  montrer  leurs  bourgeons  de  feuilles. 

(i)  Depuis  que  nos  communications  sont  interrompues  avec  la  Hollande  nous  devons  rem- 
placer ces  paillassons  de  joncs  par  des  assemblages  de  planches.  VH. 
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Les  abricotiers  se  taillent  en  mars.  Nous  n'entrons  dans  ces  détails  que  pour  combattre  l'opi- 
nion des  praticiens  qui  taillent  la  vigne  ,  les  abricotiers  ,  et  les  pêchers  avant  l'hiver ,  car  ert 
ne  laissant  à  ces  derniers  que  le  nombre  de  branches  qu'on  leur  laisserait  en  ne  fesaiit  la  taille 
qu'au  printemps,  il  s'en  suivrait  que  pour  peu  que  l'hiver  fasse  des  ravages  parmi  les  bran- 
ches indispensibles  ,  il  n'en  resterait  plus  assez  et  l'urbre  serait  dégarni.  On  peut  encore  ,  avant 
que  la  gelée  ne  rende  le  bouleversement  des  terres  difficile,  on  peut  bêcher  et  fumer  les' terrains 
destinés  à  être  plantés  pendant  cette  saison.  On  creuse  aussi  les  fosses  oîi  l'on  se  propose  de 
planter  à  demeure ,  si  Ton  n'a  pu  faire  cette  opération  plus  tôt.  Pour  ce  qui  est  de  la  cueille 
des  fruits  ,  nous  nous  en  réferons  à  ce  que  nous  avons  dit  pour  le  mois  de  septembre  (voir 
page  222). 

Serre  cliaude.  Au  commencement  de  ce  mois,  on  plante  en  terrines  dans  du  terreau  de 
feuilles  les  fraisiers  destinés  à  être  forcés.  C'est  le  fraisier  des  Alpes  qui  convient  à  cet  effet. 
On  place  un  plant  dans  le  milieu  de  la  terrine  et  celles-ci  se  placent  sur  la  tablette  de  devant 
de  la  serre  ,  près  des  jours.  Les  fruits  commenceront  à  donner  à  la  fin  de  février  et  continue- 
ront ainsi  jusqu'en  mai,  époque  où  ceux  de  pleine  terre  en  donneront.  Ces  terrines  sont  tenues 
dans  une  légère  humidité. 

Produits.  Quelques  pêches  tardives  ,  telles  que  :  violette  tardive^  pavie  jaune  ^  pàvie  de  pom- 
ponne, la  sanguinole.  Le  raisin,  la  prune  suisse,  les  noix,  noisettes,  amandes,  sorbes, 
nèfles,  coings;  poires  Doyenné,  beurré  rouge,  bergamotte.  suisse,  Messire- Jean ,  la  cras- 
sane, sucré  vert,  mouille-bouche;  les  pommes  sont:  Reinette  d'or ,  pépin  d'or ,  reinette  de 
canada,  calville  rouge  et  blanc,  fenouillet  jaune,  reinette  grise. 

JARDIN  D'AGREMENT. 

Pleine  terre.  On  s'attend  à  l'hiver...  les  seuls  travaux  consistent  à  couper  les  tiges  flétries, 
à  ratisser  les  feuilles  qui  tombent  incessamment  dans  les  allées  et  les  plates-bandes  et  qui  don- 
nent aux  jardins  un  air  triste  qu'il  est  du  devoir  du  jardinier  actif  de  prévenir.  On  apprête  ses 
plaies-bandes  pour  y  planter  tulipes,  crocus,  jacinibes  ,  narcisses,  jonquilles,  qu'on  se 
propose  de  confier  à  la  pleine  terre.  Il  est  temps  aussi  de  mettre  en  pots  les  jacinthes  ,  tuli- 
pes ,  etc.  ,  à  forcer. 

Couches.  Les  couches  ne  contiennent  plus  que  les  boutures  faites  tardivement  et  celles  qui 
ne  sont  pas  entièrement  reprises.  Quant  à  ces  dernières  on  les  placera  dans  la  serre  chaude 
entre  les  plantes,  et  pour  ce  qui  est  de  celles  qui  n'ont  pas  de  racines  ,  le  seul  parti  à  prendre  est 
de  les  rentrer  égalernent  dans  la  serre  chaude  à  l'ombre  ,  dans  l'espoir  de  leur  en  faire  obtenir. 
Les  encadremens  et  les  châssis  des  couches  se  rentreront  alors  sous  les  bangards  et  les 
fumiers  lui  y  ont  servi  serviront  comme  engrais. 

Orangerie  et  serres.  Ainsi  que  nous  l'avons  conseillé ,  page  224  >  ^^^  plantes  d'orangerie 
auront  été  nétoyées,  liées  et  auront  reçu  des  tuteurs.  Elles  se  rentreront  dans  les  premiers  jours 
de  ce  mois.  L'orangerie  et  la  serre  tempérée  resteront  ouvertes  nuit  el  jour  tant  que  le  temps 
n'annoncera  par  la  gelée.  On  fera  en  sorte  par  là  de  rendre  insensible  le  changement  de  tem- 
pérature qu'on  va  leur  faire  éprouver  ,  pour  qu'elles  ne  souffrent  pas  de  cette  transition.  Et 
quant  bien  même  il  y  aurait  quelques  légères  gelées  ,  pour  vu  que  le  soleil  luise  ,  on  laissera  dans 
le  milieu  du  jour  les  vitrages  ouverts  pour  que  les  plantes  puissent  recevoir  l'air  aussi  long-temps 
que  possible.  Cette  rentrée  à  époque  fixe  des  plantes  d'orangerie  ne  doit  être  observée  que  par 
l'amateur  qui  en  possède  un  assez  grand  nombre  ;  quant  à  l'amateur  qui  ne  cultive  que  peu  de 
plantes  ,  il  pourra  différer  cette  rentrée  le  plus  qu'il  sera  possible  ,  du  moins  pour  les  plantes 
ligneuses  et  peu  délicates;  quant  aux  herbacées  elles  sont  en  général  délicates  et  leur  séjour  en 
plein  air  ne  peut  plus  leur  ê\re  profitable  après  les  premiers  jours  de  Ce  mois.  La  serre  chaude 
a  été  mise  entièrement  en  é  itdès  le  mois  précédent.  Les  soins  consistent  à  diminuer  graduelle- 
ment les  arrosemens  ,  à  d'.ivier  très-peu  d'air  et  seulement  vers  midi  par  un  beau  soleil  ,  à  sup- 
primer sévèrement  toute  ''e  j'.lle  qui  tendrait  à  la  moisissure,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  branches 
desséchées  qui  donnent  à  la  serre  un  air  négligé  et  désenchantent  le  visiteur. 
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Plantes  en  fleurs.  Les  Dahlias  charment  encore  notre  vue  par  leurs  innombrables  fleurs 
de  toutes  les  nuances.  Les  Géraniums  écarlates ,  des  Mesembrianthemums ,  des  Cotylédons  ,  des 
Slapelias ,  des  Aloes  ;  des  Cyclamen  europeum  ,  coum  et  persicum  ;  le  Lis  de  Guernesey  ,  des 
Hœmanlhus  ;  des  Amaryllis  josephinsD  ,  Broussonetti,  purpurea  ,  Crinum  erubeseens  ,  ameri- 
canura  ,  et  autres;  des  Jasmins  d'Espagne  et  d'Arabie  ,  des  Fuchsias  ,  le  charmant  Erinus  lych- 
nidea  ,  des  Gardénias,  des  Calceolarias  et  Salpiglossis  de  toutes  couleurs  ,  des  Capucines  dou- 
bles et  la  mordorée  qu'on  rentre  en  serre  plantée  en  pot,  et  qui ,  ainsi  traitée,  n'est  plus  annuelle; 
le  iSierembergia  pbsenicea  elle  gracilis  dont  les  jolies  Heurs  se  succèdent  sans  discontinuation, 
le  Roella  ciliata ,  le  Strutiola  virgata  à  léger  feuillage  et  toujours  fleuri  ;  les  Correa  speciosa  , 
viriJiset  alba;le  Salvia  grahamis  ,  Crategus  indiens  Polygala  cordifolia,  lesMuraltia  Heisteria 
etmixta;les  Maurandia  sempervirens ,  barclayana  et  anthirriniflora,  F  antana  sellowi ,  Fimelia 
decussata  ,  Hebenstreitia  dentata,  Mahernia  incisa,  Biiddleia  madagascariensis,  Gnidia  aurea, 
Serissa  fsetida  ,  Bégonia  papiliosa,  Didymocarpus  rexii,  Salvia  colerans,  Xylophilla  falcata, 
Thuubergia  alata ,  Vinca  madagascariensis,  Humbago  capensis,  et  un  grand  nombre  d'orchi- 
dées qui  sont  dans  ces  derniers  mois  de  l'année  dans  toute  leur  beauté.  On  a  en  fleurs  maintenant, 
enlr' autres  ,  les  Habenaria  leptoceras  et  macroceras,  Barlholina  pectinata,  Bonatea  speciosa, 
les  Disa  grandiflora  et  maculata,  les  Goodyera  procera  et  discolor,  le  Neottia  pudica ,  le  Ste- 
norhvnchus  speciosus  ,  Liparis  foîiosa  ,  Eriochelus  automnalis  ,  Calopogon  pulchellus  ,  les  Ble- 
tia  pallida  ,  florida  ,hyacinthina  et  Woodfordii  ;  Rodriguezia  secunda  ,  Stelis  micrantha,  Cym- 
bidiurasinense,ensifolium,  xiphiifojium  ,  iridioïdes  et  suave;  Anguloa  grandiflora,  cyrtopodium 
Andersonii  et  Woodfordii,  les  Oncidium  altissimum,  divaricatum,  Ornilhorhynchum  et  tri- 
quetrum  ;  Pleurothallis  proliféra  ,  Xylobium  squalens  ,  Maxillaria  Barringtonias  et  Harrisonife, 
Dendrobium  speciosum ,  Caleeolaria  et  molinit'orme,  Pholidota  imbricata,  Brassavola  cucul- 
lata,  nodosa,  et  tuberculata,  Zygopetalon  rosiralum  ,  Cattleya  labiata  ,  Loddigesii ,  Forbesii 
et  crispa;  Ceratochilus  grandiflorus  et  insignis  ,  Epidendrum  cochlealum,  fragrans ,  anceps, 
ciliare  et  cuspidatum  ,  Fernandesia  elegans,  Eulophia  streptopetala ,  virens ,  Guineensis , 
Calanthe  veratrifolia  ,  Angraecum  falcatum  et  maculatum  ,  Vanda  Roxburghii ,  le  Renanthera 
cocciuea  et  enfin  les  jolis  Cypripediums  insigne  en  vcnustum.  VH. 


Errata.  Page  160  ,en  bas  ,  mettez  :  f^i-nlic,  au  lieude  Trolic. 

Page  163  ,  au  milieu  de  la  page,  mettez  f^allisneric,  au  lieu  de  Bonisterié. 


Ea-y/I. 


Fu/  -/. 


L  ■ffrr/iaiitfiir  bel  t je . 


l'horticulteur  bfxge. 


NOVEMBRE  1833. 

NOTIONS  PREMIÈRES 

DE  LA  TAILLE. 

Suite  de  la  premier e  section.  —  suite  des  principes  généraux. 

SEPTIÈME     PRÉCEPTE. 

Les  branches  dans  lesquelles  la  sève  afflue  beaucoup ,  produisent 
beaucoup  de  bois  et  peu  de  fruits;  celles  au  contraire  oii  elle  ne  se 
porte  pas  avec  une  grande  abondance  produisent  beaucoup  de  fruits 
et  peu  de  bois. 

On  jieul  tirer  la  conséquence  de  ce  principe,  que,  lorsqu'une 
branche  s'emporte  trop  en  bois,  il  ne  s  agit  que  d  en  détourner  la 
sève  par  un  moyen  quelconque,  par  exemple,  en  l'inclinant  hori- 
zontalement, pour  la  forcer  h.  se  mettre  à  fruit.  Si  au  contraire  on 
voulait  la  mettre  à  bois,  on  la  redresserait  et  on  concentrerait  toute 
sa  sève  sur  deux  ou  trois  bourgeons,  en  la  taillant  court  et  sur  deux 
ou  trois  yeux.  L'expérience  a  prouvé  que ,  si  1  on  taille  sur  un 
ou  deux  yeux,  on  obtient  des  branches  à  bois  fortes  et  robustes; 
si  on  taille  à  moitié  de  longueur,  le  tiers  supérieur  fournira  des 
boulons  h.  bois,  le  tiers  intermédiaire  des  brindilles,  et  le  tiers  in- 
férieur des  lambourdes;  du  moins  telle  est  la  marche  de  la  nature 
sur  les  arbres  faits ,  et  sur  les  branches  ordinaires ,  ni  trop  faibles  ni 
trop  vigoureuses. 

Souvent  il  croît  sur  un  arbre  des  branches  d'une  vigueur  extraor- 
dinaire, et  que  les  jardiniers  nomment,  assez  mal  à  propos, 
gourmands.  Ils  s'empressent  de  les  tailler  très-courts,  et  par  cette 
opération  maladroite,  ils  les  entretiennent  dans  une  végétation  ex- 
traordinaire et  inutile.  Jl  est  beaucoup  plus  simple  de  les  tailler 
très-longs,  ou  même  de  ne  faire  que  pincer  leur  extrémité,  de  les 
incliner,  et  les  forcer  ainsi  à  se  mettre  à  fruits.  Ces  branches  peu- 
vent devenir  précieuses ,  et  ne  doivent  se  retrancher  que  lors- 
qu'elles risquent  de  déformer  l'arbre. 

HUITIÈME     PRÉCEPTE. 

Plus  la  sève  est  entravée  dans  sa  circulation .  plus  elle  produit  de 
rameaux  et  de  boutons  à  fruits. 

Ce  principe  est  fondé  sur  les  mêmes  raisons  physiologiques  que 
nous  avons  détaillées  à  larticle  de  la  greffe,  c'est-à-dire,  sur  cette 
tendance  naturelle  qu'ont  tous  les  végétaux  à  hâter  le  moment  de 
leur  fructification  lorsqu'une  altération  quelconque  semble  les  me- 
nacer d'une  destruction  prématurée. 

Il  explique  d'une  manière  très-naturelle  comment  l'arcure,  la 
torsion,  l'incision  annulaire  ou   longitudinale,  en   entravant  la 
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marche  de  la  sève  ,  délermincnt  une  branche,  jusque-là  stérile,  à  se 
mettre  h  fruits.  Il  parait  que  les  anciens  connaissaient,  ou  au  moins 
soupçonnaient  ce  phénomène  de  la  végétation  -,  car,  îorsqu  ils  vou- 
laient forcer  un  arbre  trop  vigoureux  à  se  mettre  à  fruits,  ils  fai- 
saient à  son  tronc  une  profonde  entaille,  ou  un  trou  dans  lequel 
ils  enfonçaient  une  cheville  de  bois  sec. 

NEUVIÈME     PRÉCEPTE. 

Toute  branche  ébourgeonnée  ou  pincée  produit^  par  la  surabon- 
dance de  la  séi^e  qui  tie  fro2ive  pas  ù  se  faire  jour  en  développant  du 
bois,  une  grande  nuantité  de  rameaux  et  de  boutons  àjvuits. 

Mais ,  pour  que  ce  principe  produise  tout  son  effet  et  reçoive  sa 
juste  application ,  il  faut  faire  celte  opération  à  1  époque  de  l'ébour- 
geonnement,  c est-à-dire,  après  la  première  sève  et  pendant  une 
partie  de  l'année  ;  car,  si  on  la  faisait  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps, il  en  résulterait,  ou  que  le  cambiumseferait  jouer  à  travers 
l'ècorce  et  créerait  de  nouveaux  gemmes  qui  bientôt  se  dévelop- 
peraient en  bois,  ou  que  le  sujet  périrait  par  une  espèce  de  pléni- 
tude ;  et  dans  ce  cas  la  maladie  s'annonde  par  la  gomme  ou  par  des 
chancres  incurables. 

Ainsi  donc,  lorsqu'on  aura  épuisé  sans  succès,  sur  une  branche 
emportée  en  bois,  les  moyens  ordinaires  dune  taille  très-longue, 
de  1  inclinaison,  de  larcure  ou  de  la  torsion,  on  pincera  son  extré- 
mité, et  l'oH  abattra  ses  bourgeons  latéraux;  on  la  forcera  bientôt 
ainsi  à  se  mettre  à  fruits. 

SIXIÈME     PRÉCEPTE. 

Plus  on  force  un  arbre  à  donner  du  fruit  ^  plus  on  répuise  ;  plus 
on  le  maintient  cti  bois,  p'i/s  on  augmente  sa  rigueur. 

Ce  principe  indique  aux  jardiniers  comment  ils  doivent  se  con- 
duire, s  ils  veulent  obtenir  pendant  longtemps  de  bonnes  récoltes 
sur  des  arbres  robustes;  ils  ne  les  surchargeront  jamais,  et  les  fruits 
en  seront  beaucoup  plus  gros  ,  de  meilleure  qualité ,  et  plus  abon- 
dans.  Ce  dernier  point  paraîtrait  peut-être  extraordinaire  si  nous 
n'en  donnions  1  explication. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que ,  lorsqu'un  arbre  a  produit  une 
grande  quantité  de  fruits  ,  il  est  ordinaii'ement  une,  deux  ,  ou  trois 
années  sans  rien  donner.  La  raison  en  est  que  l'arbre  fatigué  ,  ayant 
épuisé  toutes  ses  lambourdes,  est  obligé  d  en  reformer  d autres  sur 
du  bois  nouveau.  Or,  comme  les  lambourdes  mettent  le  plus  sou- 
vent deux  ou  trois  ans  à  se  former,  il  est  clair  qu'elles  ne  donneront 
pas  de  fruits  pendant  cet  intervalle  de  temps. 

Un  arbre,  quelque  sui'chargé  de  fruits  qu'il  soit,  peut-il  en  pro- 
duire autant  dans  une  seule  récolte  que  dans  trois  récoltes  ordi- 
naires? La  question  n'est  pas  difficile  à  résoudre, et  nous  pouvons  affir- 
mer la  négative  avec  une  entière  certitude.  Si  trois  récoltes  meilleures 
en  (jualité  équivalent,  et  au-delà,  à  une  dont  les  fruits  seront  pe- 
tits, graveleux  et  sans  parfums,  il  est  donc  avantageux  au  cultivateur 
d  établir  ,  autant  (jue  possible  ,  un  équilibre  annuel  de  produits  pour 
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tout  le  temps  que  vivra  un  arbre.  Pour  cela  il  ne  laissera,  en  tail- 
lant, que  la  quantité  de  fruits  que  l'arbre  pourra  nourrir  sans  nuire 
aux  branches  abois,  et  par  conséquent  sans  altérer  sa  constitution. 
Nous  avons  vu  souvent  des  amateurs  admirer  avec  une  espèce  d'en- 
thousiasme leur  jardinier,  parce  que  leurs  arbres  se  couvraient, 
sous  sa  main ,  d  un  nombre  prodigieux  de  fruits  :  si  ce  même  jar- 
dinier eût  opéré  un  semblable  prodige  dans  notre  étabhssement, 
nous  l'aurions  mis  à  la  porte  sur-le  champ,  nous  aurions  fait  tailler 
après  lui ,  et  nous  n'aurions  pas  été  dans  le  cas  de  conclure  ,  comme 
les  amateurs,  qu'un  pêcher  en  espalier  ne  vit  que  douze  ou  quinze 
ans,  et  qu'une  quenouille  de  poirier  n'en  dure  que  vingt  ou 
vingt-cinq. 

La  santé  et  la  longévité  d'un  arbre  dépendent  beaucoup  de  l'é- 
quih'bre  raisonné  que  le  jardinier  mettra  dans  la  production  des 
branches  à  fruits  et  des  branches  k  bois;  et,  si  l'on  devait  en  sacri- 
fier quelques-unes,  à  son  choix,  il  vaudrait  mieux  abattre  les  pre- 
mières.. Le  peu  que  l'on  pourrait  perdre  une  année  serait,  et  au- 
delà  ,  récupéré  par  le  produit  des  récoltes  suivantes. 

ONZlÈraE      FKÉCEPTE. 

Les  boutons  à  fruits^  selon  les  espèces,  naissent  ou  sur  T extrémité 
des  rameaïix ^  ou  le  long  des  branches. 

D  où  il  résulte  que  tous  les  arbres  fruitiers  ne  peuvent  être  sou- 
mis à  une  taille  annuelle  ,  si  l'on  veut  en  obtenir  annuellement  des 
récoltes.  Le  néflier,  par  exemple,  ne  peut  se  tailler  ;  ses  fruits  étant 
toujours  portés  ci  l'extrémité  des  rameaux,  on  se  verrait  contraint 
de  les  abattre  chaque  année  si  1  on  voulait  corriger  les  formes  bi- 
zarres qu'il  affecte  dans  son  port.  Il  en  est  de  même  du  cognassier. 

DOnZIÈME     PRÉCEPTE. 

Les  boutons  à  fruits,  dans  les  espèces  ci  pépins,  naissent  le  plus 
ordinairement  sur  le  vieux  bois ,  et  dans  les  fruits  à  noyaux  sur  le 
bois  d'une  année. 

C'est  de  la  connaissance  et  de  l'application  rigoureuse  de  ce  prin- 
cipe que  naissent  toutes  les  bonnes  méthodes  de  taille. 

Nous  avons  dit  que  les  boutons  à  fruits  des  espèces  à  pépins  se 
développent  le  plus  ordinairement  sur  le  vieux  bois  ,  parce  que  le 
pommier  et  le  poirier  font  quelquefois  exception  à  cette  règle  gé- 
nérale. Mais,  pour  faire  mieux  comprendre  au  lecteur  les  consé- 
quences que  nous  allons  en  déduire,  nous  croyons  devoir,  avant 
tout,  le  mettre  dans  le  cas  de  reconnaître  parfaitement  la  nature  du 
bois  et  des  boutons,  relativement  à  leurs  produits,  et  leurs  différences 
résultant  des  diverses  espèces. 

TREIZIÈME    PRÉCEPTE. 

Dans  les  arbres  à  fruits  à  pépins  tous  les  gemmes .,  en  se  deW- 
loppant ,  sont  organisés  de  manière  èi  2)0f(i>oir  produire,  selon  les 
circonstances  ^  des  boutons  à  bois.,  des  brindilles,  ou  des  lambourdes. 

Un  bouton  h  bois  se  reconnaît  facilement  à  sa  position  :  il  est 
toujours  appliqué  sur  la  branche  ,  sans  aucun  support  ou  pied  par- 
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ticulier  qui  le  porte  et  l'en  écarte.  Sa  forme  est  mince,  fluette, 
alongée;  il  est  moins  enveloppé  de  membranes  écailleuses  que  les 
autres,  et  son  extrémité  se  prolonge  en  une  pointe  plus  aiguë  ,  un 
peu  courbe  clans  le  commencement  de  sa  végétation.  On  le  trouve 
le  plus  ordinairement  placé  ,  par  intervalles  réguliers ,  sur  les  bour- 
geons de  Tannée  précédente  et  particulièrement  à  leur  extrémité. 

(  Voir  la  fisiire  de  la  page  228,  lettres  c.  d) 

Les  boulons  à  puits  ou  à  /leurs sont  portés  sur  des  petits  supports 
d'une  forme  et  dune  nature  particulières,  auxquels  on  a  donné  les 
noms  de  lambourdes  et  de  brindilles  Ces  supports  sont  donc  ,  dans 
les  arbres  à  pépins,  les  véritables  brandies  à  fruits.  On  reconnaît 
les  boulons  l\  fruits  non-seulement  à  ces  espèces  de  pédoncules, 
mais  encore  à  leur  forme.  Il  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  à 
bois  ,  plus  enveloppés  d'écaillés  ,  et  ils  affectent  une  forme  plus  ar- 
rondie. 

La  brindille  ('^"o"'  '^  '"'§"''<'  '^^  '•''  P^se  228) ,  est  une  petite  branche  , 
longue  de  deux  à  cinq  pouces,  qui  s'est  d'abord  développée  d'un 
œil  h  bois ,  et  aurait  produit  une  branche  si  quelques  circonstances 
particulières  y  eussent  attiré  une  quantité  suffisante  de  sève.  Son 
écorce  est  assez  ordinairement  lisse,  surtout  lorsqu'elle  a  sa  plus 
grande  longueur,  et  elle  se  trouve  placée  sur  toutes  les  parties  d'un 
arbre,  pourvu  qu'elle  ne  soient  ni  trop  jeunes,  ni  trop  vieilles. 
Néanmoins  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  bourgeon  de  l'année  pro- 
duire une  brindille  à  la  seconde  pousse,  et  d'en  voir  sortir  d'autres 
à  travers  l'écorce rugueuse  dune  vieille  branche  ou  même  d'une 
tige.  La  brindille  est  presque  toujours  munie,  surtout  à  sa  base  et 
à  son  extrémité,  de  deux  ou  trois  yeux,  dont,  au  besoin,  on  pour- 
rait obtenir  du  bois;  mais  ,  pour  cela  ,  il  faudrait  la  rabattre  sur 
deux  de  ces  yeux,  et  y  attirer  la  sève  en  retranchant  les  bourgeons 
placés  au-dessus  et  au-dessous  de  sa  base ,  ou  même  en  raccourcis- 
sant toute  la  branche.  Une  bonne  brindille  qui  n'a  jamais  été  mu- 
tilée peut  durer  et  donner  du  fruit  pendant  plusieurs  années.  La 
serpette  dujardinier  doit  donc  toujours  la  respecter,  à  moins  qu'elle 
ne  déforme  larbre.  Si  elle  pousse  un  bourgeon  à  son  extrémité, 
comme  en  /*,  l'année  suivante ,  on  le  casse  ou  on  le  coupe  près  de 
sa  sortie. 

La  Lambourde  (voir  la  ngure  de  la  page  228,  lettre §^)  gst  le  Support  im- 
médiat d'un  bouton  à  fruit.  Elle  se  développe  le  plus  souvent  sur 
une  brindille  ,  mais  souvent  aussi  sur  une  branche  à  bois  vieille  ou 
jeune.  Il  lui  faut  ordinairement  trois  ans  pour  se  former,  et  quel- 
quefois davantage.  La  première  année  un  bouton ,  au  lieu  de  déve- 
lopper une  seule  feuille  et  un  bourgeon  à  bois  dans  son  aisselle,  pro- 
duit trois  feuilles  et  un  petit  support  long  d'une  à  quatre  lignes,  qui 
est  le  premier  rudiment  de  la  lambourde  (voiriangure  de  lapage  228,  lettre /t). 
La  seconde  année  le  bouton  ,  déjà  plus  arrondi  et  plus  gros  qu'un 
bouton  à  bois,  produit  cinq  feuilles;  la  lambourde  s'alonge  d'un 
demi-pouce  ,  plus  ou  moins,  et  son  écorce  se  ride  circulairement, 
de  manière  h  former  des  plis  profonds  et  irréguliers,  (voir la  nguredcia 
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i)age228, lettre^.)  L'année  suivante  elle  donne  sept  feuilles  (et  quelque- 
fois, mais  rarement,  sa  fleur).  Le  bouton  est  alors  considérable- 
ment plus  gros  qu'un  œil  abois,  et  ne  peut  plus  être  confondu  avec 
lui,  même  par  Ihomme  le  moins  exercé;  cependant  sa  forme  est 
encore  alongée.   Ses  écailles ,  scarieuses,  et  brunes  à  leur  extrémité, 

sont  d  un  vert  pâle  à  leur  base,   (voir  languro  de  la  page  228,  lettre  k,  h.)    La 

lambourde  s  est  encore  alongée  ,  et  laisse  paraître  sur  ses  côtés , 
prés  de  la  base  du  bouton,  d'autres  gemmes  qui,  l'année  suivante, 
produiront  à  leur  tour  d'autres  boulons  à  fruits,  (voiria  ngure  ueia  page  228, 
lettre  /.)  Enfin  la  quatrième  année,  le  bouton,  prodigieusement  en- 
flé presque  rond  (voir  la  ngure  de  la  page  228,  lettre  e.),  développe  Un  nombre 
indéterminé  de  feuilles,  et  un  corymbe  de  fleurs  dans  le  milieu.  La 
lambourde  a  atteint  toute  sa  longueur,  les  plis  de  son  écorce  se  sont 
encore  davantage  prononcés ,  et  les  nouveaux  boutons,  s  il  y  en  a  , 
sont  déjà  suffisamment  caractérisés  pour  que  l'on  puisse  juger 
de  l'année  à  laquelle  ils  donneront  leurs  fruits.  Les  lambourdes 
nouvelles  qui  les  portent  sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  sur 
lesquelles  elles  sont  placées,  et  en  produisent  très-rarement  d  autres. 

Telles  sont  les  règles  générales  de  fructification  dans  les  arbres  l\ 
pépins;  mais  les  exceptions  sont  extrêmement  fréquentes.  Les  poi- 
riers jeunes  et  vigoureux  développent  souvent  des  lambourdes  et 
des  boutons  à  fruits  sur  du  bois  de  Tannée.  Nous  avons  vu  même 
quelquefois  un  gemme  pousser  un  scion  vigoureux  pendant  le  pre- 
mier mois,  puis  tout-à-coup  développer,  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, un  bouton  à  fleurs  dont  le  fruit  nouait  en  juillet  et  atteignait , 
avant  de  tomber,  le  quart  ou  le  tiers  de  sa  grosseur.  Ces  anomalies 
sont  plus  communes  encore  sur  les  pommiers ,  particulièrement 
sur  les  apis  greffes  sur  paradis.  Il  arrive  que  ,  sur  le  bois  de  Tannée 
précédente,  un  ou  plusieurs  boutons  à  fleurs  se  développent  au 
mois  d'avril ,  fleurissent  de  suite,  et  donnent  leur  fruit  Tautomne 
suivant.  11  résulte  que,  si  Ton  veut  tirer  parti  de  ces  derniers  arbres, 
il  ne  faut  pas  les  tailler  avant  que  la  végétation  soit  assez  avancée 
pour  reconnaître  parfaitement  ces  précieux  boutons  et  né  pas  les 
abattre  ;  ce  qui  arriverait  nécessairement  si  Ton  conduisait  sa  taille 
de  la  manière  ordinaire.  On  est  alors  dans  la  nécessité  de  conser- 
ver du  bois  que  Ton  eût  supprimé  sans  cela  ;  mais ,  lors  de  Tébour- 
geonnement,  on  commence  à  retrancher  celui  sur  lequel  les 
fleurs  ou  les  fruits  ont  avorté ,  et  à  la  taille  suivante  on  repare  les 
diff'ormités. 

Du  reste,  des  circonstances  accidentelles  peuvent,  avec  la  plus 
grande  facilité ,  changer  la  destination  d'un  bouton  à  fruit,  soit  à  sa 
première,  soit  à  sa  seconde,  à  sa  troisième  ou  même  à  sa  quatrième 
année.  Si  la  sève  y  afflue  tout-à-coup,  les  caractères  auxquels  on 
reconnaissait  sa  prochaine  fructification  disparaissent,  et  Ton  voit 
un  bourgeon  à  bois  le  remplacer.  Les  indices  que  nous  avons  tirés 
du  nombre  des  feuilles  qui  se  développent  sur  un  boulon  à  frui! 
sont  encore  plusincertains,  parce  qu'il  faut  des  circonstances  moins 
influentes  pour  produire  des  varia  *ions  remarquables. 
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Dans  les  arbres  à  fruits  à  noyau  les  boutons  à  fleurs  naissent  or- 
dinairement sur  du  bois  de  l'année ,  et  ne  peuvent  se  métamorphoser 
vu  boutons  à  bois. 

Le  Cerisier  et  quelques  autres  espèces  font  très-souvent  excep- 
tion à  la  première  partie  de  cette  règle  ,  dont  l'application  rigou- 
reuse ne  doit  se  faire  que  sur  le  pêcher  ,et  dont  aussi  nous  allons 
donner  les  principes  de  fructification. 

Dans  le  pêcher  on  trouve  deux  espèces  de  branches  très-faciles 
à  distinguer  ,  mais  qu  il  faut  absolument  savoir  reconnaître  avant  de 
commencer  h.  tailler.  Les  premières  sont  les  branches  à  bois  ^  tou- 
jours les  plus  fortes  et  les  plus  vigoureuses;  elles  sont  au  moins  de 
la  grosseur  du  petit  doigt,  et  atteignent  souvent  un  pouce  et  plus 
de  diamètre  si  les  arbres  sont  jeunes  et  dans  une  exposition  et  un 
terrain  qui  leur  conviennent  ;  leur  longueur,  dans  ce  cas,  peut  at- 
teindre de  trois  à  huit  pieds.  Mais  le  caractère  auquel  on  les  recon- 
naîtra mieux  encore  ,  c  est  que  ,  dès  1  automne  de  la  première  an- 
née, elles  prennent  la  teinte  uniforme  et  grisâtre  du  vieux  bois. 

Les  branches  à  fruits  sont,  dans  les  pêchers,  ce  que  les  brin- 
dilles sont  dans  les  arbres  à  pépins  ;  mais  il  y  a  cette  différence 
essentielle,  quelle  ne  donnent  du  fruit  qu  une  fois,  et  que,  si  on 
les  conserve,  elles  ne  fournissent  plus  que  d'autres  maigres  bran- 
ches à  fruits.  Elles  ont  rarement  moins  de  six  pouces  de  longueur, 
et  plus  rarement  encore ,  elles  atteignent  deux  pieds  et  demi.  Leur 
grosseur  ordinaire  est  égale  à  celle  d'un  petit  tuyau  de  plume  ;  et, 
quelle  que  soit  la  vigueur  d'un  arbre,  elle  va  rarement  à  celle  du 
petit  doigt.  Elles  ne  s'aoûtent  pas  comme  les  branches  à  bois;  au 
contraire  ,  elles  conservent  une  teinte  rougeâtre  du  côté  du  soleil , 
et  leur  couleur  verte  du  côté  regardant  la  muraille. 

On  trouve  cependant  sur  le  pêcher  une  espèce  de  branche  à  fruits 
que  Ion  pourrait  comparer  à  des  lambourdes,  mais  toujours  avec 
cette  différence  qu'elle  ne  fleurit  qu'une  fois;  elle  consiste  en  un 
petit  chicot  d  un ,  deux  ou  trois  pouces  de  long  au  plus ,  garni  tout 
le  tour  de  boutons  à  fleurs ,  et  se  terminant  au  sommet  par  un  bou- 
ton à  bois  (i). 

Dans  les  arbres  à  fruits  à  noyau  les  gemmes  destinés  à  former  un 
bouton  à  fleurs ,  comme  nous  lavons  dit ,  ne  peuvent  jamais  four- 
nir un  œil  à  bois;  mais  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient,  parce 
que,  les  boutons  à  fleurs  étant  toujours  placés  k  côté  d'un  bouton 
à  bois,  s'il  s'agissait  de  reproduire  une  nouvelle  branche,  on  pour- 
rait toujours  tailler  dessus, 

(i)  Si  nous  écrivions  un  ouvrage  de  physiologie ,  nous  nous  garderions  bien  d'établir  des  divi- 
sions dans  la  nature  des  branches  ;  car  réellement  il  n'en  existe  pas  de  deux  espèces ,  toutes  pou- 
vant également  produire  du  bois  et  du  fruit  sur  le  pêcher  comme  sur  tous  les  autres  arbres. 
Seulement ,  comme  il  résulte  de  la  faiblesse  d'une  branche  qu'elle  se  mettra  plutôt  à  fruits  qu'une 
autre,  nous  avons  adopté  pour  celle-ci  un  nom  particulier,  et  par  conséquent  une  division  arti- 
licielle  de  branches  à  fruits  et  branches  à  bois.  Nous  devions  le  faire  poiu"  présenter  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  facile  l'opération  de  la  taille. 
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Jl  esl  indispensable  ,  pour  tailler  avec  connaissance  de  cause  ,  de 
savoir  parfaitement  distin^^uer  un  œil  h  bois  d'un  bouton  à  fleurs  , 
et  la  chose  n'est  pas  difficile  si  l'on  y  porte  un  peu  d  attention  ;  car, 
dès  le  mois  daoût,  les  différences  existent  déjà  suffisamment  pour 
les  caractériser.  Ceux  à  fleurs  sont  arrondis,  gros,  et  munis  chacun 
d'une  feuille  dont  les  fonctions  sont  d'y  attirer  la  sève  jusqu'à  leur 
parfaite  formation,  moment  où,  cessant  d  être  utile,  elle  tombe; 
ceux  à  bois  sont  plus  minces,  plus  alongés  et  plus  pointus. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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CHAMPIGNONS. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant  demandé  un  article  sur  la 
culture  du  Champignon  comestible ,  nous  n  avons  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  celle  qu  indique  le  Bon  Jardinier. 
Nous  fesons  suivre  cet  article  dune  lettre  publiée  sur  cette  culture 
par  M.  John  Collier,  jardinier  anglais. 

La  famille  des  Champignons  est  très-nombreuse,  et  plusieurs  es- 
pèces peuvent  se  manger;  mais  il  est  très-facile  de  s'y  méprendre  , 
et  les  méprises,  toujours  dangereuses,  sont  souvent  mortelles;  il  est 
certain  que  le  Champignon  le  moins  nuisible  ne  se  digère  jamais 
que  difficilement.  Quant  au  Champignon  commun,  on  en  fait  naître 
artificiellementsur  des  couches  de  diverses  manières.  Nous  allons  in- 
diquer la  méthode  la  plus  usitée  par  les  jardiniers  de  Paris.  Les  deux 
opérations  nécessaires  à  distinguer  dans  la  culture  du  champignon 
sont  :  la  préparation  du  fumier  destiné  à  former  les  meules; la  for- 
mation et  la  conduite  de  ces  meules.  La  préparation  du  fumier  est 
une  chose  extrêmement  essentielle  ,  et  à  laquelle  le  succès  lient  ab- 
solument. C  est  le  plus  souvent  à  lignorance  de  celte  particularité 
qu'est  dû  le  peu  de  réussite  des  tentatives  que  l'on  fait. 

Préparation  du  fumier.  En  toute  saison  ,  mieux  au  printemps  et 
en  automne,'  le  succès  étant  plus  certain  alors,  il  faut  prendre  du 
bon  fumier  de  cheval,  en  quantité  proportionnée  au  nombre  de 
meules  que  Ion  veut  établir.  11  esl  utile  de  choisir  un  terrain  uni  et 
sain ,  à  l'abri  des  incursions  des  volailles  et  des  oiseaux  de  basse- 
cour.  On  dispose  le  fumier  en  toisé  ou  plancher,,  de  longueur  et 
largeur  à  volonté  ,  et  de  2  pieds  d  épaisseur,  le  faisant  exactement 
passer  à  la  fourche  pour  en  retirer  tous  les  corps  étrangers  et  les 
portions  de  foin  et  de  grande  paille,  qui  ne  seraient  point  impré- 
gnées de  l'urine  des  chevaux.  11  faut  bien  marcher  ce  tas  qui  doit 
être  uni  comme  un  toisé  de  moellons  :  si  c'est  en  été  et  que  le  temps 
soit  très-sec  et  chaud,  on  fait  mouiller  abondamment;  dans  le  cas 
contraire ,  il  ne  faut  pas  arroser  du  tout,  le  fumier  ne  devant  être 
ni  sec ,  ni  trop  humecté.  Au  bout  de  8  à  10  jours,  le  fumier  ayant 
fermenté  vivement,  ce  que  Ion  reconnaîtra  à  la  couleur  blanche 
qu'il  aura  prise  à  1  intérieur ,  tout  le  tas  sera  remanié  et  reconstruit 
sur  le  même  terrain  ,  avecl  attention  de  remettre  dans  l'intérieur  le 
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fumier  qui  était  sur  les  côtés  et  h  la  superficie ,  ainsi  que  les  por- 
tions qui  auraient  éprouvé  moins  de  fermentation  que  les  autres. 
On  aura,  encore  soin  de  retirer  les  immondices  étrangères  que  l'on 
trouverait. 

Le  tas  établi,  on  le  laissera  reposer  encore  8  h  10 jours,  au  bout 
desquels  le  fumier  a  ordinairement  acquis  le  degré  de  douceur 
nécessaire  pour  être  bon  à  employer.  C  est  ce  qu  il  est  difficile  mais 
essentiel  de  reconnaître  ;  c'est  aussi  pourquoi  il  faut  de  la  pratique, 
car  de  ce  point  précis  dépend  en  grande  partie  le  succès  de  la  meule. 
Si  ce  fumier  a  une  couleur  brunâtre,  qu'il  soit  bien  lié  et  moelleux, 
que,  pressé  dans  la  main,  il  ne  rende  point  deau,  mais  qu  il  y 
laisse  une  onctuosité  douce  et  grasse  ,  on  peut  le  juger  bon,  S  il  est 
sec  et  peu  lié  ,  ou  gâcheux  et  mouillé,  il  ne  sera  pas  au  point  con- 
venable. Dans  le  premier  cas,  on  pourra,  en  l'humectant  modéré- 
ment, l'y  ramener;  dans  le  second,  une  surabondance  d'humidité 
l'aura  probablement  gâté ,  ce  qui  a  quelquefois  lieu  par  l'effet  des 
grandes  pluies  :  il  y  aura  alors  peu  de  succès  à  en  espérer ,  et  le  plus 
sur  sera  de  recommencer  avec  du  nouveau  fumier. 

Formation  et  conduite  des  meules.  Je  suppose  le  fumier  amené  à 
son  juste  point;  il  s'agit  maintenant  de  procéder  à  l'établissement 
de  la  meule.  Au  printemps  et  en  été  ,  son  emplacement  sera  à  l'om- 
bre :  en  automne  et  au  commencement  de  rhiver,au  midi;  mieux, 
en  toute  saison,  dans  une  cave  ou  autre  lieu  abrité,  bien  clos  et 
obscur  ,  parce  que  les  Champignons  cultivés  dehors  ont  à  redouter 
en  été  l'influence  des  orages,  et  en  hiver  celle  des  gelées.  On  don- 
nera à  la  meule  20  pouces  à  2  pieds  de  largeur  à  sa  base  ,  et  on  l'é- 
lèvera  k  la  même  hauteur  ,  en  la  rétrécissant  de  manière  à  ce  quelle 
n'ait  plus  aucune  largeur  à  son  sommet,  et  qu'elle  se  termine  en 
dos  d  âne.  On  battra  doucement  les  côtés  avec  une  pelle  pour  la 
régulariser  et  la  consolider,  puis  on  la  peignera,c  est-à-dire,  qu  avec 
les  doigts  ou  la  fourche,  on  ratissera  légèrement,  du  haut  en  bas, 
la  surface  de  chaque  côté,  pour  l'approprier  et  retirer  les  pailles 
qui  dépasseraient.  On  arrangera  alors  par -dessus ,  une  couverture 
en  grande  litière  ,  appelée  chemise,  et  on  laissera  la  meule  dans  cet 
état  pendant  quelques  jours,  la  bassinant  de  temps  k  autre,  si  cest 
en  été.  Cette  couverture  n'est  utile  que  pour  les  meules  élevées  de- 
hors, ou  dans  les  lieux  abrités  où  la  lumière  a  accès;  celles  établies 
dans  les  caves  ou  autres  emplacemens  tout-à-fait  obscurs ,  n  en  ont 
pas  besoin. 

Après  quelques  jours,  la  meule  étant  parvenue  à  un  degré  mo- 
déré de  chaleur  ,  dont  on  jugera  au  moyen  des  sondes  placées  de- 
dans, ainsi  qu  on  le  pratique  ordinairement  pour  les  couches,  il 
faudra  larder  ou  garnir  de  blanc.  On  doit  avoir  pour  cela  de  bon 
blanc  de  champignon  :  on  nomme  ainsi  des  galettes  de  fumier  pro- 
venant de  couches  à  Champignons,  et  imprégnées  de  germes,  ou  , 
si  l'on  veut,  de  semences  de  ce  végétal.  On  trouve  ausside  bon  blanc 
lorsque  l'on  défait  les  couches  à  melon  ou  autres  ;  on  le  reconnaît  à 
l'état  plutôt  sec  du  fumier,  et  aux  filamens  blanchâtres  dont  il  est 
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rempli.  Avec  la  main  ,  on  fait  dans  les  flancs  de  la  meule  de  petites 
ouvertures  de  la  largeur  de  4  doigts,  et  profondes  d'autant;  on 
remplit  à  mesure  chacune  d'elles  avec  un  morceau  de  blanc  de  cham- 
pignon de  même  dimension,  enfoncé  de  manière  qu'il  paraisse  à 
fleur  de  la  meule  ;  on  appuie  doucement  au-dessus  pour  que  le  blanc 
se  trouve  bien  en  contact  avec  le  fumier.  Les  ouvertures  se  font  ré- 
gulièrement à  1  pied  l'une  de  l'autre  , sur 2 lignes,  dont  la  première 
régne  h  4  pouces  environ  de  la  base,  et  la  seconde  à  5  ou  6 pouces 
au-dessus  de  la  première,  les  lardons  de  l'une  alternant  avec  ceux 
de  l'autre,  en  échiquier. 

Ce  travail  fait,  on  remet  sur  la  meule  la  couverture  qui  y  était 
auparavant;  au  bout  de  8  à  10  jours  on  visite  pour  voir  si  le  blanc 
a  pris,  ce  que  l'on  connaît  h  une  espèce  de  fermentation  que  l'on 
remarque  sur  le  fumier ,  autour  des  lardons ,  présentant  1  apparence 
d'une  moisissure  naissante.  Si  au  bout  de  15  jours  on  ne  voyait 
rien,  c'est  que  probablement  le  banc  n'était  pas  bon  ;  il  faudrait 
en  remettre  de  meilleur  dans  de  nouvelles  ouvertures  pratiquées  à 
côté  des  anciennes.  Le  blanc ,  au  contraire  ,  étant  bien  attaché  ,  l'on 
gopte  la  meule,  c'est-à-dire  qu'on  la  recouvre  de  terre  :  pour  cela, 
il  faut  d'abord  raffermir  les  cotés  en  les  frappant  doucement  avec 
le  dos  d'une  pelle  ;  si  le  temps  est  sec,  on  bassine  très-légèrement, 
puis  avec  la  pelle  on  applique  sur  toute  la  surface  une  couche  de 
terre  tamisée,  très-meuble  et  légère  ,  ou  de  terreau  fin,  de  l  épais- 
seur d  environ  1  pouce.  On  remet  encore  la  couverture  aussitôt 
cette  opération  faite  ,  et  on  arrose  légèrement  par-dessus,  si  la  sai- 
son l'exige.  On  observera  encore  que  la  chemise  ne  doit  jamais 
être  enlevée  en  telle  saison  que  ce  soit,  son  utilité  s'élcndant  à 
toute  la  durée  de  la  meule.  Pour  faire  la  récolte,  on  découvre  à 
mesure  devant  soi ,  on  bassine  légèrement ,  et  l'on  recouvre  de 
suite. 


Culture  du  Champignon^  Agaricus  edulis,  Linn.  ,yt?a/"M.  J.  Collier  , 
jardinier  chez  M.  Edmond  Woods,  éciiyer  à Shojnoich ^  près  Chi- 
chester.  (Gardener's  Magazine.  ) 

En  mars  1831  ,  le  Hampshire  Tele^raph  avait  rapporté  que 
M.  Collier  obtenait  des  Champignons  de  43  pouces  et  demi  de  cir- 
conférence et  du  ])oids  de  2  livres  10  onces  et  demie  ;  mais  le  jour- 
nal se  taisait  sur  le  mode  de  culture  emi)loyé  par  M.  Collier.  Un 
amateur,  curieux  ou  incrédule  ,  a  témoigné  le  désir  que  M.  Collier 
voulût  bien  publier  son  procédé,  et  celui-ci  s'est  empressé  d'obtem- 
pérer au  désir  de  l'amateur.  Ce  n'est  pas  pour  apprendre  h.  mes 
confrères  le  moyen  d'obtenir  de  très-gros  Champignons  que  je  vais 
leur  exposer  le  procédé  de  M.  Collier,puisquelesgros  Champignons 
ne  sont  pas  admis  chez  nous  sur  les  tables  somptueuses,  et  que  les 
petits  se  vendent  plus  cher  que  les  gros;  mais  ce  procédé  me  pa- 
raissant presque  inconnu ,  je  crois  qu'il  mérite  d'être  expérimenté  , 
d'autant  plus  que,  s  il  réussit,  rien    n'oblige  h   laisser  grossir  les 
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Champignons   au-delà    du  Volume    avantageux    pour    la   vente. 

>«  Monsieur,  ayant  vu  dans  votre  Gardener' s  Magazine  une  lettre 
de  Brighton  ,  signée  J.  S.,  relative  à  un  Champignon  d'une  grandeur 
extraordinaire,  provenu  de  ma  culture,  je  vous  prie  de  me  per- 
mettre d'assurer  que  le  Cham])ignon  en  question  avait  3  pieds  7 
pouces  et  demi  de  circonférence ,  et  qu  il  pesait  2  livres  1  once.  Il 
n'était  pas  le  seul  de  cette  dimension;  d  autres  1  égalaient  en  circon- 
férence, mais  non  en  poids.  Comme  M.  J.  S.  exprime  le  désir  d  ap- 
prendre quelques  particularités  relatives  au  procédé  que  je  suis 
dans  la  culture  du  Champignon,  je  serais  flatté  que  vous  voulussiez 
bien  intérer  dans  votre  Gardener' s  Magazine  labrégé  suivant  de 
ma  méthode  : 

n  La  couche  dans  laquelle  mes  Champignons  furent  élevés  était 
une  vieille  couche  à  melons  construite  dans  une  bâche  en  brique 
vers  la  ma-juillet;  cette  couche  de  long  et  de  court  fumier  fraîche- 
ment sorti  de  l'écurie,  et  qui  n'avait  encore  subi  qu'un  léger  degré 
de  fermentation,  fut  établie  dans  la  bâche,  dans  le  double  but  d  en 
obtenir  des  melons  et  des  champignons;   la  couche  a  été  lardée 
(  spawned)  à  la  manière  accoutumée  ,  mais  seulement  quinze  jours 
après  que  les  melons  furent  levés  ;  car  si  j'eusse  lardé  plus  tôt,  la 
couche  aurait  pu  être  trop  chaude  pour  recevoir  le  blanc.  Aussitôt 
que  la  couche  fut  lardée ,  on  la  couvrit  d'un  compost  d'un  pied 
d'épaisseur  formé  de  terre  franche  jaune ,  consistante ,  et  de  terreau 
de  feuilles  à  moitié  consommées,  modérément  pressé  ,  dans  lequel 
les  melons  devaient  trouver  leur  nourrituie  :  j  ai  d'ailleurs  toujours 
remarqué  que  ce  compost  était  le  meilleur  pour  les  champignons. 
Les  melons  commencèrent  à  mûrir  vers  la  fin  de  septembre  ,  et  toute 
la  récolte  était  faite  h.  la  fin  d  octobre;  alors  on  a  nettoyé  la  couche 
de  toutes  les  vieilles  plantes,  et  on  a  enlevé  environ  3  pouces  de 
terreau  de  toute  sa  surface,  de  manière  qu'il  n'en  restait  plus  que 9 
pouces  d'épaisseur  pour  les  champignons.  Ceci  fait,  on  a  donné  de 
suite  une  bonne  mouillure  à  la  couche,  et  une  autre  semblable  à  la 
fin  de  novembre  ;  mais  on  s'est  bien  gardé  d'arroser  pendant  tout 
l'hiver;  la  couche  alors  n'a  pu  être  mouillée  que  par  le  peu  d  eau 
qui  s'échappait  des  pots  de  Géraniums  dont  on  l'avait  couverte  pour 
les  préserver  du  froid  pendant  les  mois  d'hiver.  Vers  le  milieu  de 
février  suivant,  les  Champignons  commencèrent  à  paraître  dans  la 
partie  de  la  couche  la  plus  prés  du  mur.  Les  Géraniums  furent  en- 
levés de  suite  pour  laisser  aux  Champignons  le  moyen  de  croître 
sur  toute  létendue  de  la  couche;  déjà  même  quelques  Géraniums 
étaient  jetés  de  côté  par  des  touffes  de  Champignons  qui  soulevaient 
la  terre  sous  les  pots.  Plusieurs  de  ces  champignons  avaient  jusqu'à  9 
pouces  de  diamètre  en  sortant  de  terre.  A  la  mi-mars,  la  couche  en 
était  entièrement  couverte  ,  et  dans  plusieurs  endroits  il  y  avait  des 
souches  si  fortes  qu  on  a  pu  cueillir  sur  plusieurs  d  entre  elles  jus- 
(ju'à  35  champignons  en  une  seule  fois.  La  couche  a  continué  de 
produire  également  bien  jusquau  mois  de  mai,  et  aurait  jju  ,  je 
pense  ,  produire  jusqu'en  juin  ;  mais  ayant  besoin  de  la  place  pour 
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faire   une  autre   couche  à    melons,  je  fus  obligé  de   la  détruire. 

»  Au  moyen  de  cette  culture ,  de  cette  épaisseur  de  terre  et  de  la 
chaleur  de  la  couche  nécessaire  pour  la  croissance  des  melons,  on 
peut  obtenir  des  champignons  avant  le  mois  de  février.  Après  le  mois 
de  mars,  il  fautgarantirlacouche  du  soleil  au  milieu  dujour,  du  trop 
grand  air  ,  et  arroser  à  propos.  On  ne  peut  apporter  trop  de  soin  k 
une  couche  à  champignons  en  la  construisant ,  car  si  elle  a  2  ou  3 
pieds  de  hauteur  dans  le  commencement  (hauteur  que  je  crois  né- 
cessaire pour  une  couche  à  Champignons),  elle  s'échauffe  trop  et 
détruit  la  qualité  fongueuse  dufumier.Pour  éviter  ce  danger,  quand 
je  fais  une  couche  pour  des  Champignons  seulement,  soit  dans  un 
bâtiment,  soit  sous  châssis,  je  ne  lui  donne  d'abord  que  18  pouces 
de  hauteur,  et  la  laisse  ainsi  pendant  cinq  ou  six  jours,  en  exami- 
nant chaque  jour  si  sa  chaleur  n  excède  pas  100  degrés  de  Fahren- 
heit ;  et  quand  je  trouve  que  la  chaleur  baisse  ,  j  ajoute  18  autres 
pouces  de  fumier  court  et  de  fumier  long  également  frais ,  ce  qui 
donne  à  la  couche  3  pieds  de  hauteur.  On  examine  encore  la  cou- 
che tous  les  jours,  et  quand  la  chaleur  est  descendue  au  point  con- 
venable ,  on  la  larde  à  la  manière  ordinaire  ,  ensuite  on  la  couvre 
avec  le  compost  mentionné  plus  haut  de  l'épaisseur  de  3  pouces ,  et 
jamais  moins. 

»  Pour  s'assurer  une  bonne  récolte  de  champignons  en  qualité  et 
en  quantité  ,  je  suis  pleinement  convaincu  que  c'est  une  très-mau- 
vaise pratique  que  de  rejeter  le  long  fumier  lorsqu'on  fait  une  cou- 
che ,  par  la  raison  que  les  couches  faites  avec  des  excrémens  de 
chevaux  seulement  se  refroidissent  bientôt ,  et  que  ,  conséquemment , 
le  blanc  peut  périr  n'ayant  encore  produit  que  la  moitié  des  Cham- 
pignons qu'il  produirait  dans  une  couche  dont  la  chaleur  se  pro- 
longe davantage.  Ces  sortes  de  couches  dans  lesquelles  il  n'entre  pas 
de  long  fumier  n'ont  guère  que  de  9  à  12  pouces  de  hauteur ,  et  se 
construisent  ordinairement  sur  des  tablettes  ;  elles  ne  peuvent  ja- 
mais produire  une  abondante  récolte  de  Champignons  pendant  les 
mois  d  hiver,  à  moins  qu'on  n'entretienne  du  feu  dans  l'endroit  où 
elles  sont  pour  échauffer  l'air  qui  les  entoure...  Dans  mes  couches, 
il  y  aune  chaleur  soutenue  et  clurable  qui  se  conserve  au  moins  six 
semaines  plus  longtemps  que  dans  celles  où  il  n'entre  pas  de  long 
fumier  ;  chacune  de  mes  couches  produit  généralement  pendant  dix 
ou  treize  semaines,  et  quand  je  les  détruis,  je  trouve  qu'elles 
ont  toujours  une  masse  solide  de  blanc  depuis  le  bas  jusquau 
sommet. 

»  Je  ne  pose  jamais  la  couverture  (chemise)  de  mes  couches 
immédiatement  sur  le  terreau  ;  j'enfonce  dans  la  couche  de  petits 
piquetssur  lesquels  je  place  des  gaulettesen  croix,  de  manière  que 
la  litière  (chemise)  que  je  mets  dessus  se  trouve  à  environ  3  pou- 
ces de  la  surface  du  terreau;  cela  empêche  les  poux  de  bois  de  s  y 
réfugier,  et  les  Champignons  n'en  sont  pas  altérés  ;  au  contraire ,  ils 
viennent  fermes  et  prennent  une  bonne  odeur.  Quand  les  couches 
sont  sous  châssis,  c'est  sur  les  châssis  que  l'on  doit  mettre  la  cou- 
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verlure  pendant  le  froid  et  non  immédiatement  sur  les  couches, 
dans  la  crainte  de  nuire  au  développement  et  à  la  bonne  odeur  des 
Champignons. 

»  Enfin  ,  je  vous  prie  d'informer  votre  correspondant  M.  J.  S., 
que  mon  succès  dans  la  culture  des  Cham})ignons  dépend  entière- 
ment de  la  qualité  et  de  la  quantité  du  fumier  que  j'emploie,  ainsi 
que  de  lépaisseur  de  la  terre  que  je  mets  sur  le  fumier,  épaisseur 
qui  ne  doit  jamais  être  moindre  que  de  trois  pouces.  Il  est  indifférent 
que  les  couches  soient  dans  une  bâche  avec  des  châssis  ou  sans 
châssis;  pourvu  qu'on  les  couvre  avec  quelque  chose  qui  les  pré- 
serve de  la  pluie,  du  froid  et  de  la  neige,  elles  se  couvriront  de 
champignons  d'une  manière  comme  de  lautre.  La  seule  raison  qui 
m'ait  fait  cultiver  les  champignons  sous  châssis  est  l'économie, 
parce  que  de  cette  manière  j'obtiens  d  abord  une  récolte  de  melons, 
et  ensuite  une  récolte  de  Champignons  sur  la  même  couche.  Si 
quelques-uns  de  vos  correspondans  doutaient  que  j'obtienne  des 
Champignons  de  la  taille  et  du  poids  de  ceux  mentionnés  ci-dessus, 
je  pourrais  réclamer  le  témoignage  d'un  gentilhomme  de  mon  voi- 
sinage qui  a  vu  mes  couches,  et  qui  a  vu ,  mesuré  et  pesé  les  champi- 
gnons en  question. 

»  Je  suis  ,  etc.  John  Colliep,.   « 
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INTRODUCTION    DE    PLUSIEURS     ESPÈCES    DE   RHUBARBES    DANS    LE     RÉGIME 

ALIMENTAIRE. 

La  Rhubarbe  est  abondamment  cultivée  en  Angleterre  pour  les 
pétioles  de  ses  feuilles  vertes  ou  blanchies,  dont  on  se  sert,  q  cause 
de  la  saveur  acide  sucrée,  approchant  de  celle  de  la  Groseille,  dans 
la  confection  des  tartes  et  des  tourtes  ,  en  remplacement  des  Gro- 
seilles ou  des  Pommes,  ou  pour  leur  servir  d  accompagnement. 
C  est  aujourdhui  l'un  des  végétaux  culinaires  les  plus  répandus,  et 
la  quantité  de  pétioles  que  l'on  apporte  au  seul  marché  de  Govent- 
Garden  est  vraiment  prodigieuse.  Ce  mets  est  devenu  populaire  , 
comme  chez  nous  certaines  fritures  et  pâtisseries  qui  s'apprêtent  et 
se  distribuent  au  coin  des  rues  k  la  classe  ouvrière  aux  heures  de  ses 
repas,  et  sa  consommation  n'est  pas  moins  grande  dans  les  classes 
supérieures. 

Cest  vers  1815  seulement  que  les  jardiniers  ont  commencé  d'en 
porter  au  marché  ;  aujourd  hui  plus  de  100  acres  de  terre  sont  con- 
sacrées à  sa  culture  autour  de  Londres.  M.  Wilmot,  célèbre  culti- 
vateur de  Fraises,  y  envoie  la  Rhubarbe  par  charretées.  La  culture 
et  l'usage  s  en  répandent  aussi  rapidement  aux  Etats-Unis. 

La  culture  de  la  Rhubarbe  s'est  si  fort  accrue  autour  d  Edimbourg, 
quun  jardinier  commerçant  qui  avait  beaucoup  de  peine,  il  y  a 
peu  d'années ,  h  en  vendre  quarante  ou  cinquante  douzaines  do 
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boites  de  pétioles  dans  la  matinée ,  en  débite  actuellement  trois  ou 
quatre  cents  bottes.  Le  prix  commun,  sur  le  marché  d'Edimbourg  , 
est  de  2  d.  chaque  paquet  de  douze  côtes ,  tandis  que  la  même 
quantité  coûte  3  d.  à  Glascow.  Une  demi-douzaine  de  plants  suffit 
h  l'approvisionnement  d'une  famille;  enfin  ce  mets  devient  si  popu- 
laire, que  la  plante  perd  peu  à  peu  sa  dénomination  générique  ,et 
qu'on  ne  la  désigne  plus,  dans  le  langage  commun,  que  sous  le 
nom  trivial  de  jncplant ,  plante  aux  tartes. 

La  Rhubarbe,  Rheum ,  est  une  plante  vivace  de  1  Ennéandrie 
trigynie  de  Linnée,qui  produit  des  fleurs  en  épis  ou  panicules,  dont 
le  calice,  h  six  divisions,  est  i)ermanent,  dont  la  corolle  est  nulle, 
fi  moins  que,  suivant  1  opinion  du  professeur  Martj^n,  le  calice  ne 
soit  lui-même  une  corolle,  et  qui  porte  une  semence  unique  trian- 
gulaire ou  Ix  trois  faces. 

Quatre  espèces  sont  cultivées  en  Angleterre  pour  lusage  de  la 
table  : 

1"  Rheum  ihaponticum.  C  est  la  Rhubarbe  commune  ou  de 
Thrace.  Originaire  d'Asie  ,  elle  commença  d  être  cultivée  en  Europe 
dés  Tannée  1573.  Ses  feuilles  sont  lisses  et  un  peu  sillonnées,  les 
pétioles  rougeâtres.  Après  avoir  pelé  les  queues  des  feuilles,  on  les 
coupe  par  morceaux  et  on  en  fait  des  tourtes  et  des  taries. 

2»  Rhetim  tmdulatum  .  Bucks  Rhubarb.  Elle  fut  apportée  de 
Chine  en  1734. 

3°  Rheum.  hybridum.  Native  d'Asie  et  cultivée  en  1778.  Ses 
feuilles  sont  larges  et  unies,  ayant  la  forme  un  peu  en  cœur,  et 
portées  par  des  pétioles  très  longs,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  3 
ou  4  pieds ,  et  que  1  on  prépare  comme  ceux  du  Rheiun  rhaponticum , 
auxquels  on  les  préfère  comme  plus  succulens.  Les  Anglais  la  cul- 
tivent comme  plante  alimentaire  depuis   une  trentaine  d'années. 

4"  EJford  Rhuharh  ,  Rheum  iindulatum ,  Var.  Cette  variété  a 
été  obtenue  ,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  V"".  Buck,  jardinier  de 
l'honorable  Fulke  Greville  Hov^ard,  \x  Elford,  prèsLichifield  ,  dans 
le  Staffordshire.  Elle  passe  aujourd  hui  pour  une  des  meilleures,  et 
par  conséquent  elle  est  fort  recherchée.  Cette  espèce  est  très-pré- 
coce et  propre  à  être  forcée  :  l\  cet  eff'et,  on  la  place  dans  une  serre 
à  primeurs ,  ou  seulement  dans  une  cave  à  Champignons,  ou  même 
on  se  contente  de  placer  des  pots  sur  les  pieds  végétant  en  pleine 
terre,  h  la  manière  du  Chou  marin.  L  Elford  jouit  de  la  propriété  de 
conserver  sa  brillante  couleur  écarlale,  quoique  placée,  pour  être 
forcée,  dans  une  obscurité  complète,  propriété  que  ne  présente 
peut-être  aucune  autre  plante  potagère.  En  outre,  sa  saveur  dans 
une  larte  n'est  surpassée  par  celle  d'aucune  autre  variété. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  le  Rheum 
palmatiim ,  originaire  de  Tarlarie,  dont  les  feuilles,  profondément 
découpées  en  lobes  pointus,  ont  la  forme  d'une  main  ;  ses  pétioles 
ne  sont  que  rarement  employés  comme  nourriture  ;  mais  ses  racines , 
qui  donnent  la  véritable  Rhubarbe  de  Russie  ou  de  Turquie,  sont 
quelquefois  séchées  pour  être  employées  comme  médicament. 
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Toutes  les  espèces  de  Rhubarbes  peuvent  se  multiplier  de  semen- 
ces ou  par  la  division  des  racines.  On  sème  la  graine  au  printemps 
en  rayons  dans  un  sol  léger  et  bien  amendé.  Quand  les  jeunes  plants 
ont  un  pouce  de  haut,  on  les  repique  et  on  les  espace  à  8 pouces  de 
distance.  En  automne,  on  les  transplante  dans  des  plates-bandes 
dune  terre  riche  ,  légère,  défoncée  à  2  ou  3  pieds,  bien  ameublie 
et  bien  fumée.  Les  plants  de  l'espèce  commune  et  de  1  hybride 
peuvent  être  mis  à  3  pieds  l'un  de  l'autre  sur  des  rayons  espacés 
entr'eux  de  4  pieds;  mais  comme  un  sujet  vigoureux  de  1  hybride 
peut  s'étendre  jusque  8  pieds,  il  vaudra  mieux  cultiver  chaque 
espèce  à  part  dans  des  plates-bantes  séparées,  afin  de  pouvoir 
mieux  proportionner  à  Jeui*  développement  prévu  la  distance  à 
mettre  entre  les  plants,  et  qui  peut  être  un  peu  moindre  chez  nous 
qu'en  Angleterre,  où  le  climat  est  plus  favorable  h  une  forte  végé- 
tation. Une  fois  la  plantation  faite,  les  soins  de  culture  qui  restent 
h  donner  consistent  dans  des  sarclages,  de  profonds  labours  à 
la  fourche  entre  les  plants,  pour  tenir  la  terre  convenablement 
divisée,  et  l'enfouissement  d'un  riche  engrais  végétal  à  chaque 
automne. 

Dans  la  première  année  qui  suivra  la  plantation ,  o»  pourra  déjà 
cueillir  quelques  feuilles.  On  commence  par  ôter  un  peu  de  la  terre 
environnante,  et  il  faut  avoir  soin  d'enlever  ces  feuilles  en  les 
détachant  doucement  de  côté ,  et  non  point  en  les  coupant  avec  un 
couteau. 

Le  blanchiment  des  feuilles  peut  s'obtenir ,  ainsi  que  nous  lavons 
dit,  en  lieu  abrité  ou  en  pleine  terre.  Dans  le  premier  cas,  on  em- 
pote les  plantes  en  novembre,  on  les  place  dans  une  serre  dont  la 
température  est  appropriée  à  l'activité  qu  on  se  propose  de  donner 
à  l'opération;  on  peut  avoir  aussi  des  feuilles  bonnes  à  cueillir  à 
Noël,  et  en  remplaçant  les  sujets  qui  ont  fourni  leur  tribut  par 
d'autres  plants,  an  peut  prolonger  la  jouissance  et  le  produit  jus- 
qu'en mars,  époque  à  laquelle  on  commencera  la  récolte  des  pieds 
cultivés  en  pleine  terre  ,  et  dont  on  aura  obtenu  l'étiolement  au 
moyen  de  grands  pots  à  fleurs  renversés,  placés  sur  les  plantes  en 
février,  et  recouverts  dune  bonne  doublure  de  fumier  chaud.  Ces 
soins,  donnés  à  la  variété  nouvelle  qui  ])orle  le  nom  dE/ford , 
procureront  des  produits  qui  devanceront  d'un  mois  ceux  de  toutes 
les  autres  variétés. 

On  ne  se  donne  guère  la  peine  de  forcer  la  Rhubarbe  commune 
ni  l'hybride  ,  parce  que  ce  moyen  n'améliore  ni  la  couleur  ni  la  sa- 
veur de  l'une  et  de  l'autre.  L'hybride  ,  ayant  des  pétioles  très-longs, 
est  celle  qu'on  recherche  le  plus  pour  le  plein  air. 

M.  Knight  a  fait,  sur  la  culture  forcée  de  la  Rhubarbe,  des  expé- 
riences qui  méritent  notre  attention. 

La  racine  de  toutes  les  plantes  herbacées  vivaces  contient,  accu- 
mulée en  elle-même  pendant  1  hiver,  toute  la  matière  organisabîe 
qui  se  développe  au  printemps  dans  la  formation  de  leurs  fleurs. 
Elle  n'a  besoin  ni  de  nourriture  ni  de  lumière  pour  leur  donner 
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naissance,  mais  seulement  de  chaleur  et  d'eau;  et  si  l'on  enlére 
cette  racine  de  terre  aussitôt  que  les  feuilles  de  la  plante  sont  tom- 
bées, elle  végétera,  après  avoir  été  plantée,  aussi  vigoureusement 
quelle  laurait  l'ait  si  elle  n avait  pas  quitté  sa  position  première. 
Ces  observations  l'ont  engagé,  en  hiver,  à  arracher  les  racines  de 
plusieurs  pieds  de  Rhubarbe  commune  qu'il  avait  obtenus  de  boutu- 
res faites  au  printemps  I3récédent,età  les  placer  dansquelques  pois 
grands  et  profonds,  dans  chacun  desquels  il  en  a  mis  autant  qu'il 
pouvait  contenir.  11  y  a  versé  ensuite  une  terre  légère  et  sablon- 
neuse ,  bien  divisée ,  au  moyen  de  laquelle  les  interstices  des  racines 
se  sont  trouvés  entièrement  remplis,  ayant  eu  soin  que  les  sommets 
de  ces  racines  fussent  placés  au  niveau  les  uns  des  autres  et  recou^ 
verts  d'environ  un  pouce  de  terre,  après  quoi  les  pots  furent  eux- 
mêmes  couverts  de  pots  de  même  diamètre  renversés  sur  eux.  Les 
pois  ayant  été  ainsi  placés  dans  une  serre  à  raisin  et  dans  une  situa- 
tion où  toute  autre  végétation  eût  été  impossible  à  cause  de  la  pri- 
vation de  toute  lumière,  et  les  racines  ayant  été  copieusement  et 
régulièrement  arrosées,  les  plantes  se  mirent  à  pousser  avec  autant 
de  force  que  de  rajudité,  et  1  inventeur  du  procédé  obtint  trois  ré- 
coltes successives  de  feuilles,  dont  les  deux  premières  séries  étaient 
si  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'elles  se  touchaient  et 
qu'elles  couvraient  la  surface  du  pot.  Aussitôt  que  les  deux  premières 
pousses  furent  épuisées  et  qu'il  devint  nécessaire  de  renouveler  les 
racines,  celles  qui  avaient  servi  furent  replantées  en  pleine  terre, 
et  leurs  têtes  furent  enfoncées  d'environ  un  pouce  au-dessous  du 
sol.  11  espérait  qu  elles  y  reprendraient  leur  vigueur  et  qu'au  bout 
d'une  année  elles  pourraient  être  forcées  de  nouveau  ;  mais  elles 
périrent.  Cette  perle  était  de  peu  d'importance,  pouvant  être 
remplacée  par  d'autres  racines  d'un  an  provenant  de  boutures  ou 
de  semences,  et  déjà  assez  fortes  pour  un  semblable  usage.  Une 
couche  de  jardin,  une  cuisine,  un  caveau,  et  vers  l'approche  du 
printemps,  c'est-à-dire  à  toute  époque  après  la  mi-janvier,  un  sim- 
l)le  cellier  donneront  pour  cette  culture  une  température  suffisante , 
et  elle  aura  en  outre  le  très-grand  avantage  d  offrir,  sur  une  surface 
d  un  pied  carré,  le  même  produit  qu'une  surface  vingt  fois  plus 
étendue  lorsqu'on  laisse  croître  la  plante  dans  son  état  naturel,  et 
ce  produit  peut  être  obtenu  dans  le  lieu  le  plus  obscur  d'une  serre 
quelconque,  impropre  à  lout  autre  usnge ,  sans  aucune  dépense 
extraordinaire  de  chauffage,  et  sans  nuire  en  aucune  façon  aux  au- 
tres cultures.  S.  B. 

(  Annales  de  Fromont.) 


ALSTRŒRîEîlEA  HicraAWTHA.  Ruiz  et  Pavon.  (Figures  coloriées  de 
l'horticulteur  belge,  pi.  17.)  Celle  plante  fut  découverte  sur  les 
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parties  incultes  des  montagnes  de  la  province  de  Rére,  au  Chili,  et 
récemment  introduite  en  Angleterre,  par  Lady  Oakes,  de  graines 
reçues  du  pays  natal.  Elle  réclame  les  mêmes  soins  que  l'Alstrœ- 
meria  simsii.  Sa  racine  est  composée  de  pliisieurs  tubercules  cylin- 
driques, blancs,  charnus,  de  la  grosseur  du  doigt,  mais  atténués 
vers  1  insertion.  Les  tirjes  sont  droites,  hautes  de  2  à  3  pieds,  cylin- 
driques, unies  et  glauques,  h  peine  grosses  comme  une  plume  d'oie. 
Ses  feuilles  sont  éparses,  pointues,  glauques  et  unies  des  deux  cô- 
tés, garnies  au  bord  de  petites  dents  cartilagineuses;  elles  sont  en- 
trelacées à  la  base,  ont  une  direction  oblique;  leur  longueur  est 
d'environ  3  pouces  de  long  sur  4  à  10  lignes  de  large.  Les  inférieu- 
res sont  lancéolées  et  les  supérieures  linéaires  ou  linéaires  lancéo- 
lées. Les  fleurs  ^  d  une  couleur  foncée  orange-rougeâtre,  sont  à  peu 
prés  de  la  grandeur  de  celles  de  lAlstrœmeria  simsii,  et  sont  comme 
elles  disposées  en  ombelle. 

FUCHSIA  GLOBosA.  Le  pays  natal  de  cette  fort  jolie  plante  nous 
est  inconnu.  Les  fleurs  se  font  remarquer  par  leur  forme  globuleuse 
quand  elles  sont  en  boutons,  et  par  l  apparence  sphérique  qu'elles 
conservent  étant  épanouies,  par  la  raison  que  leurs  extrémités 
cherchent  à  se  rapprocher.  Nous  la  publions  sous  le  nom  qu'elle 
porte  prés  de  Londres  sans  savoir  qui  le  lui  a  donné.  Nous  sommes 
loin  de  posséder  encore  tous  les  Fuchsias.  Les  plus  beaux  ne  sont 
pas  encore  introduits  et  particulièrement  ceux  ci  grandes  fleurs, 
entr  autres  celui  connu  au  Mexique  et  au  Pérou  sous  le  nom  de 
Mqllo  Ccanta  ou  plante  de  beauté,  qui  diffère  autant  du  Fuchsia 
gracilis  pour  la  grandeur  de  la  fleur  que  celui-ci  diffère  du  Fuchsia 
microphylla.  Nous  pourrions  pourtant  nous  procurer  aisément  ce 
Mollo  Ccanta  car  il  est  très-commun  aux  environs  de  Huamantanga, 
au  Pérou. 

RHIPSALIS  sALicoRNioiDEs.  Voici  unc  autre  espèce  moins  nou  - 
velle  que  le  Rhipsalis  funalis  ,  et  qui  se  trouve  déjà  dans  toutes  les 
collections,  tant  sa  multiplication  par  boutures  est  facile. 
C  est  un  petit  buisson  très-rameux,  haut  d'un  pied  au  plus, 
composé  d'articulations  ovales ,  oblongues  et  claviformes , 
séparées  par  des  étranglemens  presque  filiformes.  Chaque 
articulation  terminale  se  couronne  depuis  une  jusqu  à  sept  fleurs 
sessiles,  d  un  jaune  roussàîre,  larges  d'environ  3  lignes,  et  qui  pré- 
sentent deux  exceptions  :  la  première ,  c'est  que  le  calice  ,  la  corolle 
et  les  élamines  sont  hypogyncs,  la  seconde,  c  est  que  1  ovaire  ne 
contient  pas  d  ovules,  qu'il  continue  de  croître  et  devient  une 
nouvelle  articulation  qui  s'épaissit  à  son  sommet  et  alonge  ainsi  la 
plante.  Ce  phénomène  ne  peut  pas  être  attribué  à  la  domesticité, 
puisque  celte  espèce  de  Rhipsalis  entre  k  peine  dans  nos  cultures. 
Cependant  c  est  absolument  le  même  phénomène  qui  celui  de  quel- 
ques I^oses  du  centre  desquelles  s'élève  un  nouveau  rameau  qui  est 
une  prolongation  du  pédoncule ,  et  que  ,  pour  cette  raison  ,  on  ?(1^- 
\)e\\e  Roses  2)?olifères y  c'est  aussi  le  cas  d'une  Poire  de  Crassane, 
<(ue  j'ai  observée  au  potager  de  Versailles ,  de  l'œil  de  laquelle  était 
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sortie  une  branche  longue  d'un  pied  et  garnie  de  feuilles  comme 
les  autres  branches.  Cette  poire  n'avait  conservé  aucune  trace  de 
loges  ni  de  pépins, Son  axe  était  ligneux,  mais  pas  aussi  dur  cepen- 
dant que  la  branche  qui  était  au-dessus,  ni  que  le  pédoncule  du 
dessous,  qui  avait  pris  plus  de  solidité  que  dans  l'état  ordinaire  ,  et 
qui  enfin  avait  perdu  la  faculté  de  se  détacher  de  l'arbre  h  l'articu- 
lation où  tous  les  fruits  se  détachent. 

Voici  donc  un  fait  observé  sur  une  plante  à  l'état  normal,  qui 
peut  infirmer  1  idée  généralement  admise,  que  cjuand  des  faits  sem- 
blables se  montrent  sur  des  plantes  en  état  de  domesticité,  ils  ne 
sont  dus  cju'ti  la  culture  ou  k  ce  nouvel  état.  Le  Mh/psa/is  en  ques- 
tion serait  mieux  nommé  Rhipsalis  prolifWits ,  k  cause  de  la  singu- 
larité qui  le  distingue,  que  Rhipsalis  salie ornioïdes.  Le  tissu  cellu- 
laire de  cette  plante  contient  de  très  grosses  vésicules  pleines  d'un 
sucgommo-visqueux,  infiniment  plus  abondant  que  dans  toute  au- 
tre espèce  de  cierge  :  ne  pourrait-on  pas  chercher  à  lutiliser? 

Si,  depuis  qu'on. explique  assez  clairement  quelques  faits  dont  les 
anciens  ignoraient  la  cause,  la  philosophie  de  nosjoursne  montrait 
pas  un  souverain  mépris  pour  les  causes  finales,  je  rappellerais  que 
les  Guis ,  les  Loranthes  et  les  Rhipsalis  ont  le  fruit  rempli  d'une 
substance  très  visqueuse  ,  et  que  toutes  ces  plantes  sont  destinées 
par  la  nature  à  vivre  sur  les  arbres.  J'ajouterais  qu'il  me  semble  que 
l'usage  de  cette  substance  visqueuse  est  d'attacher  les  fruits  et  par 
conséquent  les  graines  qu  ils  contiennent  aux  arbres  sur  lesquels 
elles  doivent  se  développer  et  croître.  Après  cela,  je  dirais  que  le 
Rhipsalis  salicornioïdes  ne  produit  ni  fruit  ni  graines,  et  qu'étant 
cependant  destiné  à  vivre  aussi  sur  les  arbres,  la  nature  a  placé  dans 
chacune  de  ses  articulations  la  gomme  visqueuse  qui  aurait  dû  être 
dans  ses  fruits,  afin  que  quand  une  articulation  se  détache,  la  gomme 
viqueuse  qui  sort  de  la  plaie  attache  l'articulation  à  l'arbre  qu'elle 
rencontre,  et  continue  de  croître  là  comme  une  bouture. 

A  ces  exemples  j'ajouterais  ceux  de  plusieurs  péricarpes  indéhis- 
cens,  tels  que  ceux  de  la  plupart  des  Palmiers,  des  Mombins,  des 
Martynias,  dont  les  graines  ne  pourraient  jamais  germer,  si  la  na- 
ture ,  prévoyante ,  n'avait  placé  un  trou  vis-à-vis  de  chaque  embryon 
par  où  il  pût  sortir  dans  la  germination.  Les  hommes  simples  rap- 
portent tout  cela  aux  causes  finales,  à  un  plan  établi  par  la  nature; 
mais  les  philosophes  modernes  prétendent  pouvoir  tout  expliquer 
matériellement.  A  ce  sujet ,  l'un  d'eux  me  disait ,  il  n'y  a  pas  encore 
long-temps,  avec  un  air  de  pitié  :  «  Combien  vous  êtes  encore  en- 
foncé dans  les  causes  finales!  »  Poiteau. 

(Ann.  Soc.  d'Hort.) 

ROSA  ïNDicA  VAR.  sMiTHii.  (Figurcs  coloriécs  de  l'horticulteur 
BELGE ,  PI.  18.  )  Buisson  droit,  trés-branchu,  de  4  à  6  pieds  de  haut , 
peu  armé  d'épines  éparses,  comprimées  et  crochues.  Branches 
unies,  teintes  de  pourpre.  Feuilles  composées  de  5  à  7  folioles, 
mais  les  supérieures  rarement  de  plus  de  3,  ovales,  pointues, 
presque  coriaces,  rondes  à  la  base  régulièrement  dentelées,  courtes, 
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assez  rapprochées  et  pointues,  légèrement  roulées  vers  les  bords; 
unies  des  deux  côtés,  vert  foncé  en-dessus  légèrement  glauques  et 
agréablement  veinées.  La  base  des  tiges  est  étroite  ,  canaliculée,  un 
peu  glanduleuse,  unie  et  quelquefois  garnie  de  quelques  épines 
crochues.  Sfijmles  étroites  ,  pointues  et  accompagnées  de  glandes. 
Les  /leurs  sont  de  la  grandeur  de  celles  de  la  Kose  thé  jaune  ;  mais 
d'un  jaune  plus  foncé  et  très-odorantes.  Elles  forment  comme  la 
Rose  Noisette  ordinaire  des  corymbes  de  10  à  22  fleurs.  C  est  une 
production  hybride  de  la  Rose  Noisette  fécondée  par  le  pollen  de 
la  Rose  thé  ti  fleurs  jaunes.  Elle  a  été  obtenue  par  M.  W.  Smith  de 
Coombe  Wood,  en  Angleterre.  Ce  rosier  ressemble  sous  plusieurs 
rapports  au  Rosier  Noisette  ,  mais  il  croît  plus  vigoureusement ,  ses 
fleurs  sont  beaucoup  plus  étoffées,  d'un  jaune  plus  foncé  et  dispo- 
sées en  corymbe  ;  elles  sont  très-odorantes.  Ce  rosier  supporte  très- 
bien  la  pleine  terre ,  il  se  multiplie  promptement  de  boutures  et 
peut  être  regardé  comme  une  addition  remarquable  à  nos  collec- 
tions nombreuses  de  Roses  de  la  Chine. 


PROCEDES  DIVERS. 

MOYEN   DE  FAIRE  MURIR  LES  FIGUES. 

(Extrait  de  la  Pomme  italienne.) 

Tout  le  monde  sait  depuis  long-temps  qu'on  avance  la  maturité 
des  figues  en  leur  introduisant   une   goutte    d  huile  d  olive  dans 
l'œil ,  mais  cet  usage  est  peu  pratiqué  ;  il  n'est  même  pas  nécessaire 
pour  les  figues  de  première  saison ,  qui  mûrissent  toujours  naturel- 
lement bien.  Aussi  parait  il  que  c'est  pour  les  figues  de  la  seconde 
saison  que  M.  Gallesio  décrit  la  manière  d  en  aider  la  maturité. 
Avant  de  rapporter  ce  que  dit  l'auteur  italien  à  ce  sujet,  je  dois 
rappeler  qu'au  potager  du  roi  à  Versailles,  et  dans  quelques  autres 
jardins  où  1  on  cultive  bien  le  figuier,  j'ai  vu  employer  un  autre 
procédé  pour  avancer  la  maturité  des  figues  de  la  seconde  saison, 
qui  mérite  aussi  d'être  plus  connu  et  plus  généralement  pratiqué. 
L'examen  de  ce  procédé  et  de  son  résultat  m'ont  fait  faire  une  re- 
marque que  je  nai  trouvée  décrite  nulle  part,  et  que  je  vais  consi- 
gner ici  au  cas  quelle  soit  nouvelle.  C  est  qu'il  m'a  semblé  que  les 
fiffues  naissent  toujours  deux  à  deux  ;  que  le  plus  souvent  une  seule 
des  deux  se  développe  et  mûrit  dans  la  même  année ,  tandis  que 
l'autre  reste  rudimentaire  sous  forme  de  petite  protubérance,  et  ne 
se  développe  et  mûrit  que  l'année  suivante  :  voilà  comment  il  se 
fait  qu'une  branche  qui  a  porté  du  fruit  à  l'automne  en  porte  en- 
core au  même  endroit  l'été  suivant.  Je  crois  que  le  figuier  est  le  seul 
arbre  en  Europe  qui  offre  cette  singularité.  Les  figues  d'été  ou  de 
la  première  saison  viennent  donc  sur  le  bois  de  l'année  précédente  , 
Lt  les  figues  d'automne  ou  de  la  seconde  saison  sur  le  bois  de  l'an- 
née présente.  Pour  aider  l'accroissement  de  ces  figues  d'automne 
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et  les  amener  h  maturité  avant  les  gelées,  on  pince  les  jeunes  ra- 
meaux quand  ils  sont  longs  de  4  ou  6  pouces ,  selon  leur  force ,  en 
.  ne  leur  laissant  que  3,  4  ou  5  feuilles  ;  celte  opération  fait  sortir  les 
figues  un  mois  plus  tôt,  accélère  leur  grossissement,  et  la  plupart 
peuvent  avoir  le  temps  de  mûrir  avant  les  gelées.  Mainleijant  ie 
laisse  parler  M.  Gallesio. 

'<  C'est  une  pratique  ordinaire  dans  les  pays  méridionaux  d'avan- 
cer la  maturité  des  ligues  où  le  luxe  des  villes  donne  du  prix  aux 
végétaux  de  primeur.  Voici  quelques  détails  à  ce  sujet: 

»  Quand  la  couleur  verte  des  figues  commence  à  pâlir ,  quand 
surtout  leur  œil  commence  à  rougir,  c'est  un  signe  qu'elles  se  dis- 
posent à  mûrir;  alors  les  paysans,  munis  d'huile  dans  une  coque 
dœuf  et  d'un  petit  bâton  pointu,  montent  sur  le  figuier,  trem- 
pent la  pointe  de  leur  bâton  dans  l'huile  et  en  touchent  lœil  des 
figues. 

"  Si  une  figue  n'est  pas  assez  développée  pour  que  le  principe 
de  maturité  existe  déjà,  l'opération  est  sans  effet,  et  la  figue  n'en 
éprouve  aucune  altération;  mais  si  déjà  elle  f^e  trouve  dans  une 
disposition  à  mûrir  ,  alors  sa  maturation  s'accélère  avec  une  vitesse 
merveilleuse,  et  en  huit  jours  elle  parvient  au  plus  parfait  état  de 
maturité. 

«  Voici  une  expérience  que  j'ai  répétée  plusieurs  fois.  Je  huilais 
une  figue  dont  lœil  était  bien  rouge;  j'en  laissais  une  autre  toute 
semblable  sans  la  huiler.  La  première  était  toujours  mûre  huit  ou 
neuf  jours  après  lopération,  tandis  qise  la  seconde,  abandonnée  h 
la  nature,  ne  mûrissait  que  vingt  jours  après,  c'est-à-dire  dix  jours 
plus  tard  que  la  première. 

«  Les  figues  mûries  au  moyen  de  l'huile  sont  moins  délicates  que 
celles  qui  ont  mûri  naturellement;  cependant  la  différence  est  si  lé- 
gère qu'elle  n'est  sentie  que  par  les  palais  les  plus  fins;  mais  elle  est 
très-sensible  dans  les  figues  séchées. 

«  Dans  cet  état,  les  figues  qui  ont  mûri  naturellement  sont  plei- 
nes d'une  pulpe  moelleuse  ,  substantielle  et  d'un  goût  agréable  ,  tan- 
dis que  celles  dont  l'œil  a  été  imprégné  d  huile  restent  à  moitié  vides 
et  ne  consistent  qu'en  laie  peau  charnue  contenant  des  grains  secs 
et  croquans  qui  incommodent  la  bouche. 

«  L  avantage  qui  résulte  de  l'usage  d'huiler  l'œil  des  figues  est 
d'assurer  la  maturité  de  toute  la  récolte,  vu  que  dans  les  variétés  les 
plus  estimées  il  n'en  mûrirait  que  la  moitié  si  on  ne  les  huilait  pas; 
la  dernière  moitié ,  surprise  par  le  froid  ,  resterait  quelque  temps 
sur  l'arbre  et  puis  tomberait  enco»re  verte  (i).  Poiteau. 

(  Répertoria  di  agricoltura.  ) 

(l)  Ce  paragraphe,  trè's-clair  pour  les  habitans  du  midi  de  l'Europe,  ne  serait  pas  apprécié  à 
sa  juste  valeur  par  lesliabitans  des  pays  plus  septentrionaux  ,  s'ils  n'étaient  prévenus  que  dans  les 
pays  méridionaux,  la  première  récolte  est  nulle  ou  presque  nulle  pour  les  espèces  de  figues  les  plus 
estimées ,  notamment  pour  la  petite  figue  blanche  du  commerce  ,  et  que  c'est  sur  la  seconde  ré- 
colte que  Pon  fonde  les  plus  grandes  espérances. 
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MANIÈRE    D'OBTENIK    DES    FLEURS    D'OEILLETS  A     COKTRE-SAXSOIT. 

Les  fleurs  d'Œillets  sont  assez  belles  pour  qu'on  désire  en  pro- 
lonj^er  la  jouissance.  Voici  un  moyen  facile  d'y  parvenir:  quand 
les  rameaux  de  1  Œillet  se  disposent  h  monter  au  printemps,  on  en 
coupe  quelques-uns  à  leur  deuxième  ou  troisième  nœud  inférieur, 
on  les  fend  un  peu  par  en  bas,  et  on  met  le  bout  tremper  dans 
l'eau  pendant  quelques  jours.  Tous  produiront  des  mamelons  et 
la  plupart  des  racines  :  alors  on  les  plantera  dans  des  vases  en  terre 
légère  très-fertile  ;  on  arrosera  amplement  d'abord,  ensuite  on  en- 
tretiendra la  terre  convenablement  humide;  on  placera  les  pots  à 
l'abri  du  vent  et  du  soleil  jusqu'à  la  parfaite  reprise  ,  après  quoi  on 
leur  rendra  lair  et  le  soleil. 

Cette  opération  retarde  la  floraison  jusqu'à  l'automne  et  le  plus 
souvent  jusqu'à  l'hiver. 


INSECTES  NUISIBLES. 

OESTRUCTIOn  DES  INSECTES  ST  MOLLUSQUES  FAR  UNE  ESPÈCE  SE  SANGSUE. 

{Ej;t.  des  A?in.  de  la  Soc.  d' Mort,  de  I^  a  ri  s.)  Ajs.nl  défriché  et  con- 
sacré au  jardinage  une  portion  d'un  pré  humide  situé  prés  deGue- 
ret,  je  me  suis  aperçu  que  les  légumes  que  j'y  cultivais,  loin  d'être 
•jIus  ou  moins  endommagés  par  les  limaces,  les  chenilles  et  autres 
insectes,  comme  dans  les  jardins  environnans,  étaient  toujours 
sains,  propres,  entiers  et  d'une  belle  végétation.'  Etonné  de  cette 
diflérence,  j'en  recherchai  la  cause,  ec  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
qu'elle  était  due  à  la  présence,  dans  ce  terrain  nouvellement  défri- 
ché, d'une  multitude  de  sangsues  noires,  hirudo  sançjuisuga^ 
L.  \^kM,  hirudo  vorax ,  huz.  ,  hemopis  nigra,  sav.  Ces  sangsues,  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  substances  animales,  mangent  avec  avidité 
les  vers  ,  les  limaces  et  les  chenilles.  On  se  forme  difficilement  une 
idée  de  leur  voracité.  Aussitôt  qu'un  insecte  se  trouve  à  leur  portée, 
on  les  voit  se  précipiter  dessus  et  le  dévorer  à  l'instant  même;  si 
l'insecte  est  petit,  il  est  digéré  en  peu  de  temps;  s'il  est  volumi- 
neux, la  sangsue  le  déchire,  le  suce  et  finit  par  l'avaler  en  totalité 
ou  partiellement,  il  résulte  de  cette  guerre  continuelle  et  à  outrance 
qu  on  ne  voit  presque  plus  ni  vers,  ni  limaces,  ni  chenilles  dans  le 
jardin  où  les  sangsues  ont  fixé  leur  demeure. 

Je  me  borne  à  rapporter  ce  fait  dont  je  garantis  l'exactitude,  et 
à  le  signaler  aux  horticulteurs  qui  pourraient  avoir  à  cultiver  un 
terrain  humide  nouvellement  défriché ,  ou  qui  voudraient  employer 
ces  sangsues  à  la  conservation  de  leurs  légumes. 

Briet, 

Fondateur  et,  directeur  Ac  l'École  d'Horticulture  à  6ueret.  (Creuse.) 
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Note  sur  l'article  'précèdent. 

Cette  espèce  de  sangsue  €[ui  paraît  être  le  véritable  Hœmopis 
vorax  des  auteurs,  est  très-commuae  en  Belgique  :  on  la  trouve 
dans  les  marais  de  toutes  nos  provinces.  M.  A.  Carlier  l'a  déjà  citée 
dans  son  catalogue  des  Annélides  recueillies  dans  la  province  de 
Liège.  (Dict.  géog.  de  Liège,  deM.  Vandermaelen,  p.  49  append.); 
elle  est  reconnaissable  ci  son  corps  allongé  ,  un  peu  déprimé  ,  très 
molasse,  composé  de  88  anneaux  peu  distincts,  portant  entre  le 
27"  et  le  28'  et  entre  le  32"  et  le  33"  les  organes  de  la  génération. 
Cet  animal  a  en  outre  10  yeux  ;  le  corps  est  olivâtre  ;  le  dos  marqué 
de  six  bandes  détaches  plustoncées;  les  bords  sont  jaunes;  le  ven- 
tre p]us  foncé  que  le  dos.  On  distingue  jusqu'à  4  ou  5  variétés  de 
cette  sangsue  ;  la  plus  commune  en  Flandre  est  la  noirâtre  ou  l'u- 
niforme, c'est-à-dire  celle  sans  bords  jaunes  ou  rouges  (voy.  PI.  VI. 
fïg.  5.  J.  Monogr.  desHirudinées,   par  Moquin-Tandon). 

\] Ilœmojils  vorax  a  passé  jadis  pour  un  animal  très-dangereux. 
Gisler  avait  assuré  entre  autres  choses  que  neuf  individus  suffisaient 
pour  mettre  à  mort  un  cheval  ;  on  disait  en  outre  que  sa  morsure 
sur  l'homme  était  presque  inguérissable  :  tous  ces  détails  sont  faux. 
Elle  attaque  effectivement  beaucoup  d  insectes  qu'elle  dévore  , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  larves  (ï Hydrophiles  ^  insec- 
tes communs  en  Belgique ,  les  mangent  à  leur  tour.  Il  faudra  donc 
prendre  garde  d'introduire  ou  de  laisser  introduire  ces  coléoptères 
dans  les  marais  à  défricher  où  Xhœmopis  doit  se  propager.  Du  reste , 
les  grenouilles  avalent  cette  dernière  en  entier  et  l'on  en  trouve 
parfois  de  vivantes  dans  l'estomac  de  ce  reptile .        Gii.   Morren. 
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NOUVEAU  MARCHÉ  BE  COVKNT-GARDEN  A  LONDRES  , 

destiné   à  la  vente  des  fleurs  ,    fruits    et  légtcmes. 

(voyez  la  vue,  Ex.  f^III.) 

Le  marché  de  covent-garbew  ,  à  Londres ,  destiné  à  la  vente  des 
légumes,  n'offrait  naguère  qu'un  amas  informe  d  échoppes  et  de 
barraques  en  bois.  Le  duc  de  Bedford ,  propriétaire  de  ce  marché, 
y  a  fait  élever  ,sous  la  direction  de  MM.  Towler ,  des  constructions 
régulières  dont  la  sage  et  ingénieuse  distribution  mérite  de  grands 
éloges.  Ces  constructions,  commencées  en  1828  et  terminées 
en  Ï8B0,  présentent  du  côté  de  Test  un  quadruple  rang  de  colonnes 
qui  supportent  une  terrasse  où  se  trouvent  placés  des  conserva- 
toires. Au  centre  et  sur  toute  la  longueur  du  bâtiment  est  un  passage 
découvert  de  16  pieds  de  largeur,  garni  de  chaque  côté  de  bouti- 
ques où  l'on  débite  les  fruits  rares  de  la  saison  ,  les  articles  de  serre 
chaude  et  les  plus  beaux  légumes  culinaires.  Chaque  boutique  a 
un  cellier  ou  serre  à  légumes  au-dessous,  une  chambre  au-dessus, 
avec  une  trappe  pour  communiquer  avec  le  premier  et  un  petites- 
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calier  tournant  pour  monter  au  deuxième.  Du  côté  du  nord  et  du 
midi,  le  bâiimentna  qu'un  rang  de  colonnes  qui  servent  à  former 
un  passage  le  long  des  boutiques  qui  garnissent  les  faces  intérieures 
et  extérieures  du  marché.  Les  boutiques  du  nord  servent  à  la  vente 
des  légumes  et  des  fruits  communs;  celles  du  raidi  sont  exclusive- 
ment réservées  à  celle  des  pommes-de-terre  et  des  racines.  L'espace 
qui  se  trouve  entre  la  façade  du  nord  et  les  boutiques  du  passage 
central,  est  en  partie  couvert  par  un  toit  en  trois  portions,  supporté 
par  des  pilliers  de  fonte  et  des  fermes  en  fer.  C'est  sous  ce  hangar 
que  l'on  débile  les  fruits  en  gros,  au-dessous  il  y  a  des  celliers  pour 
les  garder.  L'espace  libre,  sous  la  quadruple  colonnade  ,  sert  aussi 
h  la  vente  des  fruits.  On  monte  aux  conservatoires  qui  surmontent 
cette  colonnade  par  quatre  escaliers,  dont  deux  sont  placés  dans 
le  passage  central  et  les  deux  autres  aux  extrémités  de  la  colonnade. 
Ces  conservatoires  ont  quinze  pieds  de  largeur  etautantde  hauteur; 
ils  sont  garnis  d'estrades  k  quadruple  rang  de  tablettes  de  chaque 
côté  ,  construit  en  fer  de  fonte  en  cuivre.  Ces  espèces  de  serres 
n'occupent  guère  que  le  tiers  de  la  terrasse ,  les  deux  autres  tiers 
servent  à  la  promenade  et  à  1  exposition  des  plantes  qu'on  peut 
laisser  en  plein  air  toute  l'année.  Au  centre  de  la  terrasse  est  une 
jolie  fontaine ,  et  à  chaque  extrémité  une  salle  qui  contient  des  livres, 
des  plans,  des  modèles  relatifs  à  l'agriculture  et  au  jardinage.  Le 
reste  de  l'emplacement  entre  les  batimens  sert  à  la  vente  journa- 
lière de  légumes  que  viennent  étaler  les  maraîchers  des  environs. 
Au-dessous  du  marché  aux  fruits ,  sous  tous  les  batimens,  les  passa- 
ges et  une  partie  des  cours,  il  y  a  des  celliers  avec  lesquels  on  com- 
munique de  distance  en  disîaiice  par  des  trappes  ou  judas.  L'un  de 
ces  celliers  est  destiné  au  lavage  des  pommes-de-terre.  L'eau  est 
fournie  par  un  puits  artésien.  Une  petite  machine  à  vapeur  de 
Brathwaite  distribue  cette  eau  dans  tous  les  points  du  marché.  En 
peu  de  minutes  on  peut  le  laver  en  totalité.  Les  cours,  passages  et 
boutiques  sont  éclairés  au  gaz.  L'intérieur  des  murs  et  des  cloisons 
sont  construits  en  briques  entremêlées  d'assises  de  pierre.  Les  co- 
lonnes sont  en  granité  d'Ecosse;  leur  fut  est  d'une  seule  pièce. 
Toute  la  surface  du  marché  est  pavée  en  granité.  Les  conserva- 
toires sont  chauffés  par  un  appareil  où  l'on  emploie  à  volonté  l'eau 
chaude  ou  la  vapeur.  Ces  constructions,  d'un  goût  sévère  et  pur  , 
font  honneur  à  l'architecte  ,  et  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  du 
quartier  qu'elles  occupent. 


PHYSIOLO&IE  VEGETALE. 

NOTE   SUR  UN    POIRIER    PUl    PRODUIT     SUR   L'UN    DE     SES     COTÉS   DES  FRUITS 
DIFFÉRENS  DE  CEUX  DE    L'AUTRE    COTÉ. 

J'ai    l'honneur  de    mettre  sous   les   yeux  de  la  Société   d'Hor- 
ticulture, des    poires     de  bon-chrélien    de    formes    et  grosseurs 
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très-différentes  proveiiues  d'un  seul  et  même  arbre.  Elles  viennent 
de  chez  notre  collègue  M.  Duval,  propriétaire-cultivateur  à  Mont- 
morency; des  faits  semblables  ont  peut-être  été  remarqués  vingt 
fois,  mais  peu  ou  point  signalés.  .Voici  Ihistoire  de  celui-ci  : 

Le  beau-père  de  M.  Duval  avait  planté  un  espalier  dans  lequel 
se  trouvait  un  poirier  de  bon-chrétien  destiné  à  être  cultivé  en 
palmette  ;  mais  par  accident  ou  autrement  le  haut  de  la  tige  a  péri , 
et  il  n'est  resté  que  deux  branches,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Quand  M.  Duval  a  pris  possession  du  terrain  où  cet  arbre  était 
planté,  il  a  remarqué,  que  lune  de  ses  branches  donnait  des  poires 
d'une  belle  dimension,  d'un  beau  coloris  et  d'une  bonne  qualité, 
tandis  que  l'autre  branche  ne  donnait  que  de  petits  fruits  verts  et 
d'une  médiocre  qualité.  Peut-être  me  dira-ton  :  il  n'y  a  rien  là 
d'extraordinaire.  Je  le  sais  bien  ;  j'ai  vu  des  cerisiers  d'Angleterre 
dont  les  fruits  d  un  coté  mûiissaient  quinze  jours  avant  ceux  de 
l'autre  côté;  mais  je  n'ai  pas  fini.  M,  Duval  a  greffé  quelques  yeux 
de  la  branche  à  gros  fruits  et  quelques  yeux  de  la  branche  à  petits 
fruits.  Deux  ans  après  il  a  placé  à  un  même  espalier  quatre  de  ces 
jeunes  arbres  dont  deux  provenant  de  la  branche  à  gros  fruits  et 
deux  de  la  branche  k  petits  fruits.  Quand  ils  furent  en  rapport ,  les 
deux  premiers  ont  continué  de  donner  de  gros  et  bons  fruits,  et 
les  deux  derniers  ont  continué  de  donner  des  fruits  petits  verts  et 
de  médiocre  qualité.  Maintenant  voici  la  morale  : 

Ne  serait-il  pas  possible  que  plusieurs  variétés  de  nos  fruits  n'aient 
pas  d'autre  origine?  Ce  que  vous  a  dit  M.  Vilmorin  au  sujet  de  la 
poire  de  Monsieur,  ne  rentrerait-il  pas  dans  le  même  cas?  Quelque 
chose  de  semblable  se  présente  aussi  parmi  les  arbres  d'ornement, 
soit  dans  leurs  feuilles,  soit  dans  leurs  fleurs.  Le  Broussonnetia 
cucif//afa  11  est  qu'une  branche  du  Broussonnetia  ordinaire  quia 
varié  dans  ses  feuilles  et  que  l'on  a  fixée  par  la  greffe;  beaucoup 
d'arbres  panachés  sont  de  pareils  accidens  fixés  par  la  greffe  ;  quel- 
ques roses  mousseuses  ont  la  même  origine.  M.  Vibertnous  a  ap- 
pris que  la  Rosa  cristata  est  un  accident  fixé  par  la  greffe  ,  etc. 

Je  pense  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  noter  ces  observations  à 
mesure  qu'elles  se  présentent ,  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  re- 
dresser bien  des  idées,  et  à  nous  mettre  sur  la  voie  de  découvertes 
importantes  en  physiologie  végétale.  Jacques. 

(Annales  de  la  Société  crhorticullure  de  Paris.) 
RETRAIT  DE  LA   SÈVE  DANS     LES    ARBRES    PAR    LA    PRÉSENCE   DES    MOUTONS. 

11  paraît  bien  constaté  que  dans  plusieurs  circonstances ,  si  ce 
n'est  toujours,  la  présence  des  moutons  occasionne  le  retrait  de  la 
sève  dans  les  arbres ,  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  détacher 
1  écorce  de  l'aubier.  C'est  une  tradition  qui  se  transmet  oralement 
chez  les  cultivateurs ,  et  des  faits  confirmatifs  onî  été  rapportés  à  la 
Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure.  M.  le  vicomte  de 
Maleyssieen  a  inséré  quelques-uns  qui  lui  sont  particuliers,  dans  le 
Ca/tivafcur,  a"  d'avril  1833,  pag.  210,  et  j'en  rapporterai  un  ar- 
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rivé  en  ma  présence  en  1817  ,  quand  j'en  aurai  relaté  deux  de  ceux 
insérés  dans  le  Cultivateur ^  au  lieu  cité. 

«  Des  ouvriers ,  dit  M.  Maleyssie  ,  étaient  employés  à  écorcer  des 
«  chênes  sur  I  un  des  penclians  d'un  coteau  situé  entre  deux  vallées , 
<t  dans  la  propriété  que  j  habite  ;  le  temps  était  très-favorable  à  ce 
«  genre  de  travail  ;  aussi  avançait-il  assez  vite  ,  lorsque  peu  à  peu  il 
«  devint  moins  aisé;  1  écorce  ne  se  souleva  plus  qu'avec  peine,  et 
«  bientôt  il  fut  impossible  de  l'enlever  autrement  que  par  petits 
«  morceaux.  Les  ouvi'iers  n'ayant  aperçu  aucune  variation  dans 
«  l'état  de  l'atmosphère  attribuèrent  unanimement  ce  phénomène 
"  bizarre  au  voisinage  de  quelque  troupeau  de  moutons,  et  en 
«  effet  j  avais  donné  ordre  au  berger  d  amener  le  sien  sur  le  revers 
«  du  coteau  ;  là  il  se  trouvait  dans  le  revers  du  vent  qui  soufflait  de 
«  notre  coté, 

'«  Cela  bien  constaté ,  je  fis  retirer  le  troupeau  ,  et  à  mesure  qu'il 
«  s'éloignait ,  le  pelage  devenait  plus  aisé  ;  néanmoins  la  sève ,  pen- 
«  dant  presque  toute  la  journée,  ne  reprit  pas  sa  circulation  avec 
«  la  même  activité  qu'auparavant.  Cette  expérience  répétée  deux 
«  années  de  suite  a  produit  le  même  effet. 

"  Au  printemps  dernier ,  j'avais  fait  garnirde  diverses  plantations 
«  d  agrément  une  pièce  de  terre  assez  vaste,  et  mes  jeunes  arbres 
«  languirent  dès  que  dans  cette  même  pièce  on  eût  mis  paître  quel- 
«  ques  agneaux  avec  leurs  mères.  Le  pépiniériste  qui  s'étaitengagé 
«  à  remplacer  ceux  de  ces  arbres  qui  mourraient  naturellement  ne 
«  voulut  plus  tenir  cet  engagement  dès  qu'il  vit  des  moutons  dans 
«  le  voisinage.  » 

Maintenant  voici  le  fait  dont  j'ai  été  témoin.  En  1817  les  pépi- 
nières royales  de  Versailles  étaient  en  dehors  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  traversées  par  la  grande  route  de  Marly.  Un  jour  que 
les  greffeurs  étaient  à  écussonner  jjrès  de  la  route,  ils  s'aperçurent 
tout-à-coup  que  les  écorces  ne  voulaient  plus  se  soulever.  Dans  le 
même  temps  il  j^assaitsur  la  route  unfort  troupeau  de  moutons  qui 
envoyait  vers  les  greffeurs  de  la  poussière  et  une  certaine  odeur  à 
laquelle  ils  attribuèrent  le  retrait  de  la  sève  ,  et  ils  furent  obligés  de 
cesser  leur  opération  qui  était  devenue  impossible.  Quoique  je  sois 
très-porté  à  chercher  une  explication ,  bonne  ou  mauvaise  ,  à  tous 
les  phénomènes  de  la  végétation,  je  n'ai  jamais  tenté  d'expliquer 
celui-ci.  C'est  sans  doute  le  plus  délicat  de  tous  ceux  que  nous 
offrent  les  végétaux.  M.  De  Candolle  n'en  dit  rien  dans  sa  Physiolo- 
gie végétale.  Poiteau. 

SUK  LA  CHALEUR  QUI  SE  CÉVELOPPi:  DANS  CEKTAZKSS  FLEURS  A  UNE 
CERTAINE  ÉPOQUE. 

M.  De  Candolle  dit  dans  sa  Physiologie  végétale,  t.  II,  p.  552, 
que  MM.  Tréviranus ,  Gaeppert  etScliubler  nient  qu'il  se  développe 
une  chaleur  extraordinaire  dans  certaines  fleurs  à  l'époque  que  l'on 
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croit  être  celle  de  leur  fécondation.  Si  la  dénégation  de  ces  trois 
auteurs  n'était  pas  déjà  suffisamment  réfutée ,  le  fait  que  je  vais  ci- 
ter suffirait  pour  prouver  qu'ils  sont  dans  Terreur. 

En  1820,  M.  Bréon,  venant  de l'Isîe-Bourbon en  France,  apassé 
par  Cayenne,  et  m'y  a  laissé  quelques  plantes  de  Bourbon  pour  le 
jardin  botanique  que  je  formais  alors  à  Cayenne  ;  parmi  ces  plantes 
il  y  avait  nn  Arum  cordifoliiim ,  déjà  fort,  que  j'ai  planté  avec  soin, 
dans  le  désir  de  vérifier  s'il  était  bien  vrai  que  le  spadice  de  la  fleur 
de  cette  plante  développe  une  chaleur  aussi  grande  que  l'avait  dit 
depuis  long-temps  M.  Hubert. 

L'année  suivante  la  plante  a  fleuri  ;  j'ai  suivi  le  développement 
de  sa  fleur  avec  soin;  un  jour,  vers  six  heures  et  demie  du  matin, 
sa  spathe  me  paraissant  pour  la  première  fois  bien  ouverte  ,  j  ai  pris 
le  spadice  dans  la  main,  voulant  l'envelopper  avec  mes  doigts 
pour  mieux  juger  s'il  y  avait  de  la  chaleur;  mais  avant  que  j'eusse 
serré  la  main ,  je  ressentis  une  chaleur  si  vive  que  je  l'ai  retirée  pré- 
cipitamment avec  une  sorte  d'effroi.  11  m'a  semblé  avoir  touché  un 
morceau  de  fer  prêt  à  rougir.  Étonné  à  lexcès  ,  j'ai  été  chercher 
quelques  personnes  pour  leur  faire  expérimenter  aussi  ce  fait  ex- 
traordinaire; je  revins  avec  elles  au  bout  dun  quart-d  heure  ,  et  à 
mon  grand  déplaisir  le  spadice  avait  déjà  perdu  toute  sa  chaleur. 
Il  était  noir,  et  en  peu  de  temps  ce  noir  est  devenu  beaucoup  plus 
foncé  que  dans  aucune  autre  espèce  d'arum.  Poiteau. 

INFLUENCE   QU'UN     RAMEAU    GREFFÉ     PEUT    AVOIR    SUR    lE    SUJET    QUI    LE 

PORTE. 

L'Horticulture  a  des  preuves  suffisantes  que  la  greffe  influe  sur  la 
vigueur  et  même  sur  la  santé  du  sujet  qui  la  porte ,  mais  elle  n'a 
pas  encore  enregistré  d'exemples  pour  démontrer  que  la  greffe 
puisse  faire  changer  la  couleur  des  fleurs  de  son  sujet ,  et  nous  re- 
gardons comme  le  premier  jalon  posé  dans  celte  route  de  la 
science,  l'observation  suivante,  consignée  dans  le  Repertorio  agri- 
coltura. 

Un  Nerium  oleander^  flore  alho  ^  laurier  rose  à  fleurs  blanches  , 
avait  une  tige  qui  se  divisait  en  quatre  rameaux  égaux  opposés  en 
croix.  Deux  rameaux  opposés  ont  été  greffés  en  écusson  avec  des 
yeux  de  Nerium  sf.lendens  ^  laurier  rose  à  grandes  fleurs  rouges  et 
doubles;  l'un  de  ces  écussons  a  manqué,  mais  l'autre  a  bien  réussi, 
et  s'est  développé  en  ime  branche  vigoureuse  qui  a  fleuri  la  seconde 
année,  concurremment  avec  les  deux  branches  du  sujet  qui  étaient 
restées  intactes.  Alors  on  a  vu  avec  beaucoup  d'étonnement  que  les 
fleurs  du  sujet  n'étaient  plus  blanches ,  qu'elles  étaient  nuancées  de 
rouge  et  paraissaient  avoir  participé  de  la  couleur  rouge  du  Nerium 
splendens^  sans  toutefois  avoir  montré  la  moindre  disposition  à 
doubler. 

Je  ne  rapporte  pas  les  raisonnemens  de  l'auteur  pour  expliquer 
ce  fait,  parce  qu'ils  me  paraissent  peu  coîicluans.  Poiteau. 
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MELANGES. 

RAPPORT       AVANCÉ     D'ARBRES     FRUITIERS     DONT      LES     GREFFES      ÉTAIENT 
PARVENUES   DE  PAYS  ÉLOIGNÉ. 

J'avais  déjà  remarqué  que  des  espèces  d'arbres  fruitiers  dont  la 
greffe  m'était  envoyée  d'une  certaine  distance  se  mettaient  plus  tôt 
en  rapport  que  les  espèces  du  pays  et  rapportaient  souvent  la  se- 
conde année  de  leur  placement;  cela  était  inhabitué  sans  être 
extraordinaire  dans  une  culture  où  l'on  ne  propage  que  des  va- 
riétés nouvelles.  L'année  dernière  j'avais  reçu  des  greffes  de  la  Pé- 
pinière Impériale  russe  et  de  la  Société  d'Horticulture  de  Massa- 
chussets,  aux  Etats-Unis.  Ces  greffes  furent  placées  en  avril  sur  des 
pieds  hors  de  terre  ,  les  poires  sur  franc,  les  pommes  sur  paradis, 
les  prunes  sur  prunier  blanc  (à  écorce  blanche)  et  les  cerises  sur 
le  merisier  des  bois.  Toutes  ces  espèces,  la  prune  exceptée,  fleu- 
rissent en  ce  moment,  et  ainsi,  un  an  après  leur  insertion.  Le 
poirier  a  le  moins  d'individus  qui  fleurissent,  le  cerisier  en  a  un 
plus  grand  nombre  et  le  pommier  en  a  le  plus  de  tous.  Les  fleurs , 
toutes  de  bel  aspect,  occupent  dans  cette  dernière  espèce  tantôt  le 
sommet  de  la  pousse  principale,  tantôt  elles  sont  placées  le  long  de 
cette  pousse  et  partent  immédiatement  du  bois,  et  une  autre  fois 
elles  se  trouvent  au  bout  d'une  branche  latérale  ,  laquelle  néces- 
sairement était  de  dernière  sève;  je  dis  de  dernièresève,  parce  que 
toutes  ces  greffes  n'ont  pu  partir  qu'à  la  sève  du  solstice  d'été  (la 
St. -Jean).  Je  ne  puis  me  rendre  une  raison  satisfaisante  de, cette 
particularité.  Je  sais  qu'un  motif  de  rapport  avancé  est  la  souf- 
france ,  car  ce  qui  est  être  organisé  et  se  sent  décliner  se  hâte  de  se 
reproduire.  Ces  greffes  ont  souffert  les  unes  d'avoir  changé  de  sol , 
les  autres  d'être  passées  dans  un  climat  si  différent.  Les  greffes  de 
JVitiska  entourées  de  mousse,  et  emballées  dans  de  la  paille  longue , 
étaient  parfaitement  saines,  celles  d'Amérique,  insérées  par  le  bout 
inférieur  dans  de  la  terre  glaise,  n'ont  pu  être  employées  que  dans 
la  moitié  de  leur  longueur.  Les  pruniers  qui  n'ont  pas  donné  de 
fleurs  avaient  fait  de  fortes  pousses,  mais  les  cerisiers  qui  fleuris- 
sent en  ont  fait  de  bien  plus  fortes.  Les  autres  sortes  ont  moins 
poussé.  Ces  greffes  ont  encore  souffert  d'avoir  été  faites  sur  genou 
et  d  avoir  été  tardivement  placées.  Cette  dernière  circonstance  a 
peut-être  activement  influé  sur  l'effet.  Je  le  dis  à  cause  que  parmi 
les  sortes  sauvées  de  la  destruction  de  mon  jnrdin  de  Bruxelles , 
plusieurs  ont  donné  fleur  la  seconde  année.  Leurs  greffes  avaient 
été  placées  sur  pieds  levés  de  terre  et  dans  le  courant  de  mai.  Si 
ce  résultat  était  constant  ce  serait  un  procédé  à  adopter  pour  mettre 
les  arbres  de  greffe  de  bonne  heure  à  fruit. 

J'ai  communi({ué  des  greffes  de  .es  deux  origines  à  mes  corres- 
pondans,  MM.  Bonnet  et  De  Wacl-\  ermoeren.  Je  suis  impatient 
d'apprendre  si  le  même  phénomène  a  été  observé  par  eux. 

(.îuillet  ISaS.)  VM. 
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NOTÏGE    SUR    LES   AVANTAGES    QUI    PRÉSENTE    LA    CULTURE   DU   THUTA 

ORIENTAL. 

Parmi  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères,  on  distingue  les 
Thuyas  par  leurs  rameaux  aplatis.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  celui 
de  la  Chine  (thuya  orientalis),  comme  étant  1  espèce  cpji  présente 
le  plus  d  avantages.  Ses  fruits  ressemblent  beaucoup  h  ceux  des  cy- 
près, et  ils  n'en  différent  que  par  la  forme  des  écailles  qui  sont 
ovales  et  non  taillées  en  forme  de  tête  de  clou.  On  le  multiplie  de 
graines,  qu  il  convient  de  semer  à  l'ombre  et  au  frais,  de  préférence 
k  toute  autre  exposition,  vers  le  commencement  du  printemps,  dans 
un  terrain  léger,  mêlé  de  terre  franche  bien  divisée,  ou  en  terre  de 
bruyère.  11  reprend  aussi  de  bouture  ;  mais  cette  manière  de  le 
propager  n'est  pas  en  usage ,  la  voie  des  semis  étant  beaucoup  plus 
prompte  et  moins  dispendieuse.  Cet  arbre  croît  dans  tous  les  ter- 
rains et  sous  tous  les  climats;  il  brave  la  rigueur  de  nos  plus  grands 
froids,  s'accommode  de  toute  sorte  déterre  et  de  toute  exposition. 
Dès  qu'il  a  atteint  la  hauteur  de  deux  h  trois  pieds,  ses  branches, 
légèrement  étalées ,  se  groupent  et  se  ramassent  en  pyramide  assez 
semblable  à  celle  du  cyprès  horizontal.  Comme  la  verdure  de  ces 
deux  arbres  est  perpétuelle,  on  les  a  plantés  jusqu'alors  dans  nos 
bouquets  d'hiver. 

Le  Thuya  de  la  Chine  parvient  à  la  hauteur  de  dix  h  douze  mè- 
tres; il  est  presque  l'unique  dans  son  genre  qui  se  soumette  pour 
ainsi  dire  à  l'état  de  domesticité  ;  il  s  accommode  de  la  serpette  , 
avantage  qui  ne  se  trouve  dans  sa  nombreuse  famille  que  chez lif 
et  chez  lui.  Il  a  la  propriété  de  former  les  plus  beaux  rideaux  de 
verdure  le  long  des  murs  que  l'on  veut  masquer.  On  l'emploie 
avantageusement  pour  former  des  abris  dans  les  jardins,  et  il  a  sur 
les  autres  arbres  employés  jusqu'alors  à  cet  usage  un  avantage  in- 
calculable. Ses  racines  ne  talent  nullement;  elles  sont  ramifiantes, 
et  le  peu  de  fortes  qu'il  a, s  enfoncent  perpendiculairement  et  n'ab- 
sorbent nullement  le  suc  du  sol  où  il  est  placé. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'on  commence  à  con- 
naître ses  propriétés.  Les  amateurs  J'employent,  non-seulement 
pour  sa  belle  verdure,  mais  aussi  pour  former  des  haies,  où  il  fait  un 
effet  charmant  si  on  en  coupe  la  sommité  à  la  hauteur  que  Ion 
désire,  ce  qui  lui  fait  jeter  un  nombre  considérable  débranches 
latérales  ,  qui,  coupées  annuellement,  soit  au  ciseau  ou  au  crois- 
sant ,  forment  une  haie  de  toute  beauté ,  semblable  à  celles  de  i'au- 
be-épine  ou  de  la  charmille;  il  a  de  plus  l'avantage  de  n'être  jamais 
attaqué  par  aucun  insecte  ou  mollusque,  tels  que  chenille,  puce- 
ron, limace,  qui  infestent  souvent  1  aube-épine  et  la  charmille, 
dont  d'ailleurslcs  racines  traçantes  épuisent  la  terre  surune  largeur 
de  cinq  ou  six  pieds  de  chaque  côté. 

Son  bois  est  liant,  souple  et  fort  compact  :  on  en  fait  des  cour- 
bes de  bateau;  il  est  très  bon  pour  le  chauffage.  La  durée  de  cet 
arbre  qui  est  plus  que  séculaire,  pourrait ,  si  on  le  cultivait  en  grand , 
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élre  d'une  grande  utilité  pour  l'ébénisterie,  puisqu'il  est  susceptible 
d'être  poli  et  que  ses  nuances  sont  fort  belles.  Je  le  crois  originaire 
du  nord  de  l'Amérique  septentrionale  (i) ,  où  j  en  ai  vu  un  tronc  de 
quatre  pieds  de  circonférence  environ,  sur  la  coupe  duquel  j'ai 
compté  cent  vingt  couches  ligneuses,  ce  qui  donnerait  à  cet  indi- 
vidu 120  années.  Le  Thuya  de  la  Chine  a  été  introduit  en  France  et 
cultivé  dans  le  jardin  royal  de  Fontainebleau,  sous  le  régne  de  Fran- 
çois l*^"",  de  1515  à  151 7,  ce  qui  donne  un  laps  de  427  années  de- 
puis son  introduction  en  France. 

S'il  faut  ajouter  foi  h  quelques  voyageurs  venant  d'Alger,  le  thuya 
de  la  Chine  croîtrait  naturellement  sur  les  montagnes  de  ce  royaume 
qui  avoisinent  celui  de  Maroc,  où,  disent-ils,  on  en  voit  des  forêts. 
Les  feuilles  de  cet  arbre,  broyées  et  mêlées  avec  de  la  graisse ,  ap- 
pliquées sur  les  parties  du  corps. afi'cctées  de  rhumatisme,  donnent 
un  prompt  soulagement.  Alfroy  fils , 

Pépiniériste,  membre  de  diverses  Sociétés  d'horticul- 
ture, etc.,  à  Lieursaint,  Seine-et-Marne. 


ECONOMIi:  DOMESTIQUE. 

EMPLOI  DES  POIKES  ET   FOMIVIES  GELÉES. 

Ayant  remarqué  que  dans  les  pays  à  cidre  on  laisse  souvent  subir 
aux  fruits  ,  avant  de  les  mettre  sous  la  meule ,  une  altération  qui  va 
parfois  jusqu'à  la  décomposition,  j'ai  pensé  que  l'état  dans  lequel 
la  gelée  met  les  pommes  et  les  poires  ne  devait  pas  être  très-différent 
de  celui  où  elles  se  trouvent  après  être  resté  en  tas  et  avoir  subi  un 
commencement  de  fermentation ,  et  qu  en  conséquence  des  pommes 
gelées  devaient  être  encore  propres  à  faire  du  cidre.  D  après  cette 
idée  j'ai  réuni  une  certaine  quantité  de  pommes  et  de  poires  gelées; 
j'en  ramassai  même  que  mes  voisins  avaient  jetées  sur  le  fumier, 
et,  sans  autre  précaution,  je  soumis  le  tout  au  pressoir  de  la  ma- 
nière ordinaire. 

La  liqueur  que  j'en  obtins  fermenta  parfaitement,  ne  prit  aucun 
mauvais  goût ,  et  acquit  promptement  les  mêmes  qualités  que  le 
cidre  fait  avec  des  pommes  non  gelées. 

J'ai  répété  la  même  expérience  une  autre  année  avec  le  même 
succès  ;  des  personnes  auxquelles  je  lai  communiquée,  l'ont  exécu- 
tée aussi  avec  succès  ;  de  sorte  qu'il  me  parait  suffisamment  constaté 
que  c'est  à  tort  que  dans  beaucoup  d'endroits  on  laisse  perdre  les 
pommes  et  les  poires  gelées.  Je  préviens  que  c'est  lorsqu'elles  com- 
mencent à  dégeler  qu'il  faut  les  piler  ou  les  mettre  sous  la  meule. 

On  peut  encore  utiliser  les  pommes  et  les  poires  gelées  en  les 
faisant  cuire  au  four,  en  les  convertissant  en  compote  ,  en  marme- 
lade; mais  alors  il  ne  faut  pas  attendre  qu'elles  soient  dégelées  na- 
turellement. Briet,  pépiniériste  à  Guéret. 

(l)  Celte  idée  ne  peut  guère  cadrer  avec  l'assertion  émise  plus  bas,  que  le  tliiija  de  la  Chine 
aurait  élé  introduit  en  France  en"  1515.  (iVote  du  vé'lacteur.) 
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AUGMENTATIOn  SZ:  LA  CRJÈME  DANS  CN£   QUANTITÉ  OS   LAIT  DONNÉE. 

Si  on  faisait  des  expériences  pour  connaître  s'il  n  y  aurait  pas 
un  moyen  d'obtenir  quelque  avantage  à  substituer  des  vases  de 
zinc  à  ceux  d'éîain  ou  d'autre  matière  dans  lesquels  on  conserve  le 
lait,  les  tentatives  répétées  donneraient  probablement  les  résultats 
les  plus  satisfaisans.  Le  lait  conservé  dans  le  zinc  se  coagule  quatre 
ou  cinq  heures  plus  tard  que  celui  conservé  dans  des  vases  d  une 
autre  matière,  ce  qui  permet  à  toute  la  crème  de  se  séparer.  Dans 
une  expérience,  trois  vases  de  zinc  contenant  chacun  dix    litres 
de  lait  ont  été  comparés  à  trois  autres  vases  détain  qui  contenaient 
une  égale  quantité  de  lait.  Les  six  vases  ont  été  remplis  de  lait  nou- 
vellement trait,  le  lundi  à  trois  heures  de  l'après-midi;  le  mercredi, 
à  neuf  heures  du  matin,  quand  on  a  voulu  enlever  la  crème  ,  on  a 
trouvé  que  presque  tout  le  lait  était  caillé  dans  les  vases  d'étain, 
tandis  que  le  caillement  était  h  peine  commencé  dans  les  vases  de 
zinc;  cest  pourquoi  on  ne  put  enlever  la  crème  de  ces  derniers 
vases  qu'à  deux  heures  de  l'apres  midi  ;  c'est  pourquoi  aussi  on  a 
battu  h  part  la  crème  enlevée  du  lait  contenu  dans  les  vases  d'étain , 
et  h  part  celle  enlevée  du  lait  contenu  dans  les  vases  de  zinc;  la 
crème  du  lait  des  vases  d  étain  a  rendu  deux  livres  cinq  onces  et 
demie  de  beurre ,  et  la  crème  du  lait  des  vases  de  zinc  en  a  rendu 
trois  livres  cinq  onces.  L  expérience  a  été  faite  avec  les  soins  les 
plus  scrupuleux ,  et  les  personnes  qui  ont  goûté  ces  deux  beurres 
ont  trouvé  que  celui  qui  provenait  de  la  crème  des  vases  de  zinc 
était  d'un  goût  plus  agréable  que  celui  qui  provenait  de  la  crème 
des  vases  d'étain.  A  quoi  attribuer  cette  différence  dans  le  produit 
en  beurre  d'une  même  quantité  de  lait?  Serait-elle  due  à  un  effet 
galvanique  du  zinc?  on  ne  peut  l'assurer,  mais  laugmentation  de 
la  quantité  de  beurre  dans  les  vases  de  zinc  est  un  effet  réel ,  et  ce 
qui  rend  cette  expérience  digne  de  considération  c  est  que  le  zinc 
ne  s  oxide  ni  ne  rouille  ,  et  que  son  poids  est  presque  égal  à  celui  de 
l'étain  (  Gazette  de  Nice.) 

Nous  n  hésitons  pas  un  instant  à  affirmer  qu'une  telle  différence 
de  produit  est  due  à  la  force  électro-chimique,  et  nous  sommes  in- 
timement persuadés  que  si  cette  force  était  plus  généralement  appli- 
quée dans  l'économie  domestique  et  dans  les  arts,  on  pourrait  en 
retirer  de  très-grands  avantages.  Dawy,  Bellani,  et  notre  savant  col- 
laborateur ,  M.  Bianclietti ,  en  ont  déjà  fourni  la  preuve  ,  le  premier 
en  prévenant  l'oxidation  de  la  doublure  en  cuivre  des  navires,  le 
second  en  l'empêchant  de  se  former  sur  les  vases  en  cuivre  non 
étamés,  et  le  troisième  en  préservant  le  bouillon  de  la  corruption. 
{^Repertorio  cU  agricoltura.) 
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NOTICE   SUR  M.   CELS  ,    PAR  l'ABBÉ    BERLÈSE. 

Le  cruel  fléau  qui  a  déjà  fait  tant  de  victimes  vient  d'en  augmen- 
ter le  nombre  en  frappant  M.  François  Cels ,  âgé  de  61  ans,  pépi- 
niériste à  Mont-llouge,et  lunde  nos  plus  habiles  cullivateui^s.  Celte 
perte  sera  vivement  sentie  dans  le  monde  liorticultural,  et  notre 
Société ,  privée  désormais  des  connaissances  et  des  lumières  d'un 
de  ses  membres  distingués ,  dépose  sur  sa  tombe  l'expression  de 
ses  vifs  regrets. 

Digne  héritier  du  nom  de  son  père  ,  ancien  membre  de  l'Institut, 
et  célèbre  dans  les  fastes  du  jardinage  ,  M.  Cels  fils  était  depuis  plus 
de  30  ans  chef  de  rétablissement  fondé  par  son  père,  et  dans  le- 
quel se  trouve  aujourd  hui  réunies  un  grand  nombre  d'espèces  de 
végétaux  exotiques.  Nous  nous  plaisons  à  rappeler  qu'à  cette  con- 
sidération nous  lui  décernâmes  en  1832  la  médaille  d  or  à  no- 
tre réunion  annuelle,  et  rendîmes  ainsi  un  juste  hommage  à  son 
mérite. 

Constamment  occupé  des  progrés  de  son  art  qu  il  a  exercé  avec 
autant  de  droiture  que  de  succès  ,  M.  Cels  cultivait  avec  persévé- 
rance et  faisait  annuellementvenir  de  [étranger  un  grand  nombre  de 
plantes  dont  il  a  enrichi  le  pays.  Aussi  l'horticulture  française  lui 
doit-elle  la  naturalisation  d  une  multitude  de  végétaux  utiles  et 
agréables.  C  est  chez  lui  que  l'art  de  la  multiplication  a  fait  de  si 
rapides  progrès  et  que  sont  venus  se  former  une  foule  de  jeunes 
élèves  qui,  après  avoir  profité  de  ses  leçons,  sont  aujourd  hui 
répandus  non-seulement  en  Europe ,  mais  encore  dans  lautre  hé- 
misphère. 

Oubliant  toute  rivalité,  il  se  plaisait  à  initier  ses  amis  et  ses  col- 
lègues aux  moyens  qu  il  croyait  les  plus  propres  aux  différens  gen- 
res de  cultures,  et  dont  son  expérience  lui  avait  démontré  le  succès. 

Les  beaux  ouvrages  deVentenat,  \  Herbier  de  rAmafeur,  les 
Liliacées  de  Redouté, ainsi  que  plusieurs  journaux  horticoles  de 
notre  époque  doivent  beaucoup  de  notes  précieuses  et  de  conseils 
judicieux  à  Ihabile  praticien  que  nous  regrettons.  Son  établisse- 
ment était  ouvert  à  tous  les  amateurs.  Les  savans  les  plus  distin- 
gués ,  soit  français ,  soit  étrangers ,  venaient  souvent  le  visiter  pour 
reconnaître  et  admirer  les  résultats  des  essais  en  culture  auxquels 
notre  collègue  se  livrait  avec  tant  d'ardeur. 

Formons  donc  des  vœux,  Messieurs,  pour  que  le  nom  de  Cels, 
célèbre  à  jamais  dans  les  annales  de  l  horticulture ,  soit  porté  avec 
honneur  par  ses  héritiers.  Formons  des  vœux  pour  qu'ils  conser- 
vent un  établissement  aussi  précieux  que  celui  qu'il  leur  a  légué. 
Jeunes  encore,  ces  derniers  sentiront  toute  1  importance  de  la  nou- 
velle carrière  qui  va  s'ouvrir  pour  eux,  et  devront  avoir  pour  but 
de  marcher  sur  les  traces  de  leur  père. 

Puissent-ils  l'égaler  un  jour  en  mérite  ! 
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TRAVAUX    ET    RÉSULTATS   DU    BIOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleine  terre.  Dès  que  la  gelée  s'annoncera  ,  on  entourera  les  plantes  d'artichands  de  litières 
sèches,  telles  que  fanes  de  pois,  fougère,  fumier  long,  qu'on  ôtera  dès  que  le  temps  s'adoucira,  ou 
qu'on  redoublera  si  le  froid  devenait  intense.  On  profitera  du  temps  où  les  travaux  ne  pressent 
pliis  autant  et  où  la  terre  n'est  pas  encore  endurcie  par  la  gelée  pour  défoncer  ou  bêcher  les 
carrés  vides  :  plus  on  en  mettra  ainsi  toutes  les  parties  en  contact  avec  l'air,  et  plus  le  terrain 
s'adoucira  et  s'améliorera.  Le  travail  d'automne  aura  de  plus  l'avantage  de  diminuer  celui  du 
printemps,  saison  où  tous  les  momens  sont  calculés,  tant  ils  sont  précieux.  Si  l'on  a  omis,  le  moi'j 
passé,  de  semer  des  carottes  et  des  radis  dans  des  plates-bandes  chaudes,  le  long  des  murs,  des 
palissades,  pour  en  avoir  de  bonne  heure  au  printemps,  on  fera  maintenant  ce  travail.  Dans  le 
cas  contraire  on  en  sèmera  encore  d'autres  à  la  fin  de  ce  mois,  afin  d'être  plus  sûr  de  réussir.  On 
sarclera  avec  soin  les  planches  d'épinards,  ognons  ,  e'c. ,  afin  que  l'humidité  ,  ne  pouvant  s'abriter 
sous  le  feuillage  des  mauvaises  herbes ,  s'avaporé  et  n'occasionne  la  pourriture  du  semis. 
Du  20  au  30  de  ce  mois  on  sème  des  pois  hâtifs,  de  préférence  au  pied  des  murs,  à  bonne 
exposition.  On  déterre  et  on  rentre  en  cave  les  provisions  de  navets ,  carottes ,  betteraves , 
céleris,  cardons,  chicorées,  radis  noirs.  Quoique  d'habitude  on  ne  rentre  qu'au  moment  de  s'en 
servir  les  espèces  suivantes,  il  sera  bon  pourtant  d'en  recoller  une  certaine  quantité  au  moment 
des  gelées-,  car  une  fois  celles-ci  arrivées  la  terre  est  durcie  et  la  récolte  n'est  plus  possible  jus- 
qu'au dégel;  sont  dans  ce  cas  :  les  scorsonères,  salsifis,  porreau ,  rutabaga,  persil  .i  grosses 
racines ,  etc.  les  choux-milan  et  choux  à  jets ,  qui  sont  faits  ,  seront  arrachés  et  repiqués  près- 
à-près  ,  penchés  vers  le  nord  ;  dans  les  fortes  gelées  on  les  couvrira  de  litière  que  l'on  ôtera  aussi- 
tôt que  le  temps  changera. 

On  coupera  rez-terre  les  choux-rouges  que  l'on  placera  sens-dessus-dessous,  c'esl-A-dire  la 
tige  en  l'air,  l'un  près  de  l'autre  5  on  les  couvrira  de  terre  par-dessus  laquelle  on  placera  de  la 
paille  longue ,  etc. ,  si  le  froid  devenait  violent.  On  les  enlèvera  de  cet  endroit  au  fur  et  à  mesure 
de  la  consommation. 

Couches.  On  repique  sur  les  couches  chaudes,  dont  nous  avons  donné  le  mode  de  construction, 
page  254  ,  les  laitues  crêpe  et  gotte  qui  auront  été  semées  sur  les  vieilles  couches  en  octobre. 
On  sème  aussi  sur  couche  chaude  de  la  carotte  courte  hâtive  de  Hollande.  On  a  arrangé  une  autre 
couche  chaude  pour  y  repiquer  des  choux -fleurs  semés  à  la  Saint-Louis.  Cette  couche  doit  être 
faite  de  manière  à  ce  que  la  terre  soit  distante  du  verre  de  six  pouces  ;  tandis  que  pour  les  laitues 
et  les  carottes,  la  terre  ne  peut  être  qu'à  deux  doigts  de  ce  verre.  A  mesure  que  ces  divers  légu- 
mes grandissent  on  élève  les  encadremens  et  l'on  répare  les  réchauds  (l)  là  où  on  les  aurait  dé- 
rangés. On  couvre  les  couches  chaudes  pendant  la  nuit  lorsqu  il  gelé,  et  jour  et  nuit  lorsque  le 
froid  devient  sévère.  On  conçoit  qu'il  est  indispensable  d'ôter  les  paillassons  aussitôt  que  le  froid 
diminue,  car  sans  cela  les  feuilles  séminales  des  graines  qui  lèveraient,  restant  dans  l'obscurité  , 
jauniraient,  fileraient,  et  étant  une  fois  d'une  certaine  hauteur,  en  recevant  brusquement  le  grand 
jour  ,  périraient  pour  la  plupart. 

JAIS.DIN   FRUITIER. 
Pleine  terre ,  Couches  et  Produits.  Les  travaux  se  bornent  à  continuer  ou  à  achever  ceux 
que  nous  avons  mentionnés  pour  le  mois  précédent,  voir  page  25  4.    A  l'exception  des  pêches  et 
des  prunes  ,  les  fruits  dont  on  peut  disposer  dans  ce  mois  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  désignés  pour  le  mois  précédent. 

(1)  On  appelle  ainsi  la  couche  de  fumier  dont  on  entoure  les  encadremens. 
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JARDIN   D'AGRÉMENT. 

Pleine  terre  .  Couches  ,  Orangerie  et  serres.  II  est  des  plantes  d'orangerie  qu'on  a  placées 
en  pleine  terre  au  printemps ,  c'est  le  moment  de  les  déplanter  et  de  les  mettre  en  pots,  pour  leur 
faire  passer  Tbiver  à  l'abri  du  froid.  Les  plates-bandes  vides  seront  bêchées  maintenant.  On  aura 
enlevé  les  encadremens  des  couches  qiû  ne  servent  plus  jusqu'au  printemps  et  on  les  aura  mis  à 
l'abri  du  mauvais  temps,  l'orangerie  et  la  serre  tempérée  seront  tenues  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  pour  le  mois  passé,  seulement  on  observera  avec  soin  s'il  ne  gclera  pas  la  nuit,  suivant 
l'observation,  pour  fermer  tous  les  châssis  jusqu'au  matin.  Si  le  temps  reste  couvert  et  que  le 
thermomètre  (Réaumr)  de  la  serre  chaude  ne  dépasse  pas  douze  degrés  le  matin ,  on  fera  un  peu 
de  feu  le  soir,  feu  qu'on  augmentera  progressivement  suivant  le  froid,  de  manière  à  maintenir 
toujours  la  serre  chaude  à  15  degrés  environ.  Du  reste  ,  mêmes  soins  que  pour  le  mois  précédent. 

Plantes  en  fleurs.  A  l'exception  des  Dahlias,  que  les  premières  gelées  vont  nous  enlever ,  les 
plantes  en  fleurs  dans  ce  mois  sont  â  peu  près  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  mentionnées 
en  octobre.  VH. 
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DÉCEMBRE  1833. 

NOTIONS  PREMIÈRES. 

DE   LA   TAILLE. 

Suite  de  la  jiremière  section.  —  suite  ue9  puincipes  géisér.vux. 

QUINZIÈIŒZ:    PRÉCEPTE. 

Tout  bouton  à  fleurs ,  dans  les  arbres  à  fruits  à  noyau  ,  reste  stérile  s^H 
n'est  accompagné  d'un  bouton  à  bois. 

Voici  un  principe  d'une  exactitude  reconnue ,  public  depuis  long- 
temps,  et  cependant  que  peu  de  jardiniers  connaissent,  quoiqu'il  soit 
indispensable  à  savoir  pour  diriger  la  conduite  d'une  bonne  taille  do 
pécher. 

Les  branches  à  fruits  du  pécher  n'offrent  pas  toutes  le  même  arrange- 
ment dans  leurs  boutons  à  fleurs.  Sur  les  unes  un  seul  est  placé  à  côté 
d'im  bouton  à  bois  ;  sur  d'autres  deux  boutons  à  fleurs  sont  placés  ,  l'un 
d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  d'un  bouton  à  bois  ;  sur  une  troisième  espèce 
de  branche  le  bouton  à  fleurs  n'est  pas  accompagne  de  son  œil  à  bois  , 
et  alors  la  branche  ,  étant  stérile  .  doit  être  retranchée  ;  car ,  si  le  fruit 
parvenait  à  maturité  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  il  serait  de  médiocre 
qualité.  Enfin ,  dans  les  espèces  de  lambourdes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  les  fleurs  ramassées  en  bouquet  n'ont  pas  d'yeux  à  bois  à  côté 
de  leur  bouton  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  fertiles ,  parce  que  le 
bourgeon  ,  placé  au  sommet ,  sullit  pour  leur  fournir  la  nourriture  néces- 
saire :  aussi  ne  doit-on  jamais  les  tailler ,  puisqu'on  ne  pourrait  le  faire 
sans  abattre  l'œil  à  bois. 

On  conçoit  aisément  que  la  nature  n'a  placé  un  bourgeon  à  côté  de 
chaque  fleur  que  pour  y  attirer  la  sève  et  fournir  à  la  dépense  du  jeune 
fruit.  Lorsqu'il  manque ,  la  fleur  tombe  sans  nouer  ;  si  par  hasard  le 
fruit  se  forme,  il  languit  quelque  temps  ,  jaunit,  se  dessèche,  et  ordi- 
nairement périt  avant  d'avoir  atteint  le  tiers  ou  la  moitié  de  sa  grosseur. 

Il  faut  donc  ne  tailler  le  pêcher  que  lorsque  l'on  voit  les  yeux  à  bois 
commencer  à  se  développer;  car  l'hiver  les  exposant  très  souvent  à  pé- 
rir,  si  l'on  ne  pouvait  reconnaître  ceux  qui  sont  vivans  et  intacts  ,  il  arri- 
verait très  souvent  que  l'on  conserverait  comme  bonnes  des  branches  à 
fruits  dont  les  yeux  à  bois  auraient  été  détruits  par  la  gelée  ou  les  frimas , 
et  il  en  résulterait  que  l'on  aurait  conservé  beaucoup  de  fleurs  stériles  , 
tandis  qu'on  en  animait  abattu  de  bonnes.  Outre  cela,  ces  branches  à  bois 
inutiles  resteraient  nues ,  sans  fleurs ,  feuilles  ni  bois  ,  pendant  toute 
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l'année,  et  formeraient  des  chicots  désagréables  et  pernicieux.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  non  ])Ius  attendre  pour  tailler  que  l'arbre  soit  en  pleine 
fleur,  parce  qu'alors  l'opération  serait  très  diflicile  pour  ne  pas  en  faire 
tomber  uns  grande  partie  ,  surtout  en  palissant  les  rameaux. 

SEIZIÈME    PRÉCEPTE. 

Tonte  branche  à  fruits,  de  pêcher ,  lorsque/le  a  donné  son  fruit ,  n'en 
rapporte  plus. 

Il  est  donc  nécessaire  de  la  renouveler  ,  c'est-à-dire ,  de  l'abattre  pour 
en  avoir  une  autre  qui  se  développera  sur  un  de  ses  yeux  inférieurs  que 
l'on  aura  conservé  pour  cela.  C'est  la  connaissance  de  ce  principe  qui  a 
fait  trouver  dans  le  pécher  cette  opération  de  la  taille ,  que  l'on  nomme 
remplacement ,  et  dont  nous  traiterons  avec  plus  de  développement ,  parce 
qu'elle  est  aussi  essentielle  que  peu  pratiquée  par  les  jardiniers  routi- 
niers. Ce  n'est  peut-être  que  dans  quelques  jardins  des  environs  de  Paris 
et  dans  le  village  de  Montreuil  que  l'on  a  tiré  toutes  les  conséquences 
importantes  de  cette  règle. 

DIX-SEPTIÈME    PRÉCEPTE. 

Les  feuilles  servent  à  la  respiration  des  régétaux;  tout  arbre  qui  en  est 
dépouillé  en  partie  est  altéré  dans  sa  santé  ;  s'il  en  est  dépouillé  en  totalité , 
il  risq^ie  de  périr. 

Ainsi ,  dans  les  tailles  d'été  ,  dans  les  ébourgeonnemens ,  etc. ,  ou  n'en- 
levcra  de  feuillage  que  ce  qu'il  en  faut  strictement  pour  arriver  au  but 
qu'on  se  propose.  Si  un  arbre  ,  un  pêcher ,  par  exemple,  était  tellement 
chargé  de  fruits  qu'il  fallût,  pour  les  faire  jouir  des  influences  du  soleil 
qui  les  parfument  et  les  colorent ,  lui  enlever  une  grande  partie  de  ses 
feuilles ,  il  vaudrait  mieux  sacrifier  la  qualité  de  quelques  fruits  que  ris- 
quer de  beaucoup  fatiguer  l'arbre. 

Ce  précepte  indique  encore  que  l'on  doit ,  lors  de  la  taille  du  prin- 
temps,  laisser  à  un  arbre,  quoique  formé,  une  quantité  de  bois  suffi- 
sante pour  le  fournir  d'un  feuillage  bien  garni ,  sous  peine  de  le  voir 
périr  peu  à  peu  d'asphyxie.  11  résulte  encore  du  principe,  que  toutes  les 
fois  que  l'on  supprimera  en  totalité  les  feuilles  d'un  rameau  ou  d'une 
branche  pendant  que  la  sève  est  en  mouvement,  si  la  saison  est  trop 
avancée  pour  qu'il  puisse  s'y  développer  des  sous-bourgeons,  la  bran- 
che ou  le  rameau  sera  abandonné  par  la  sève  et  se  desséchera. 

DIX-HUITIÈME    PRÉCEPTE. 

Toute  branche  ou  rameau  autour  duquel  l'air,  la  lumière  et  la  chaleurne 
peuvent  circuler  librenient,  s'étiole ,  s'allonge,  devient  maigre  et  fluet,  et  ne 
produit  plus  ni  fruits  ni  bois. 

C'est  cette  règle  de  végétation  ,  C(mnue  des  anciens  cultivateurs  fran- 
çais, qui  peut-être  a  fait  naitre  la  première  idée  de  soumettre  les  arbres 
à  des  formes  régulières  ,  qui,  en  plaçant  chaque  branche  et  chaque  ra- 
iueau  dans  une  position  calculée  ,  permet  à  toutes  les  parties  d'un  arbre 
de  jouir  des  influences  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Nous  en 
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voyoJis  la  preuve  dans  les  gobelets  évidés  dans  l'iatcrieur  ,  et  dans  les 
éventails  tant  recommandés  par  Laquintinie. 

Nous  tirons  la  conséquence  de  ce  principe,  que  jamais  un  jardinier 
ne  doit  laisser  s'entasser  les  branches  et  les  rameaux  dans  le  centre  d'un 
arbre  ,  de  manière  à  en  faire  une  masse  de  feuillage  trop  touffue  et  assez 
épaisse  pour  empêcher  les  influences  atmosphériques  de  circider  libre- 
ment au  travers.  La  nature  elle-même  a  posé  ce  principe  dont  elle  nous 
donne  un  exemple  dans  tous  les  individus  abandonnés  à  ses  soins.  Que 
l'on  suive  des  yeux  le  développement  d'un  pommier  ,  par  exemple ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  ;  on  le  verra  ,  à  mesure  que  ses  branches 
s'allongent  et  s'éloignent  du  tronc ,  former  des  dômes  de  verdure  ,  fournis 
seulement  par  les  extrémités  des  branches  ,  et  placés  de  manière  à  pou- 
voir recevoir  les  influences  de  l'air  qui  peut  circuler  avec  facilité  dans 
l'intérieur  dégarni  de  la  tête  de  l'arbre.  On  ne  nous  objectera  pas  que 
ceci  est  un  eftét  du  principe  et  n'en  est  pas  la  cause  ,  pour  peu  que  l'on 
réfléchisse  que  les  branches  se  refusent  à  produire  naturellement  des 
boulons  à  bois  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  principale- 
ment en  se  rapprochant  de  leur  base. 

Dix-NEVviÉniz:  précepte. 

Le  vieux  hois  ne  produit  de  bourgeons  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  la  taille 
011  par  l'altération  du  jeune  hois  qui  termine  la  branche. 

Il  est  donc  nécessaire  ,  surtout  dans  l'espalier,  que  le  jardinier  ménage 
sa  taille  de  manière  à  conserver  des  rameaux  à  la  base  des  branches 
principales  ,  à  mesure  qu'elles  s'allongeront ,  afin  d'avoir  toujours  suffi- 
samment de  bois  pour  garnir  l'intérieur  de  son  arbre.  Si  une  fois  il  en 
est  dépouillé,  il  sera  impossible  d'y  faire  développer  des  yeux  à  bois  ,  et 
l'arbre  occupera  inutilement  un  très  grand  espace.  Voilà  le  grand  défaut 
de  la  presque  totalité  des  pêchers  que  l'on  voit  dans  les  jardins  des  ama- 
teurs. 

Il  n'existe  plus  qu'un  moyen  de  réparer  ce  défaut ,  c'est  de  rappro- 
cher sur  la  branche  qui  manque  de  bois  un  bourgeon  d'une  branche 
voisine ,  et  de  l'y  greffer  par  le  procédé  de  la  greffe  par  approche , 
ou  d'y  placer  une  greffe  en  écusson  si  l'éeorce  est  encore  assez  jeune  ; 
mais  jamais  cette  méthode  ne  réparera  le  défaut  de  manière  à  rendre 
la  forme  de  l'arbre  aussi  belle  et  aussi  régulière  que  s'il  eût  été  bien 
conduit  dès  le  principe. 

VINGTIÈME    PRÉCEPTE. 

Toiit  bourgeon  développe  hors  du  temps  des  deux  sèf^es  reste  le  plus  sau- 
vent  stérile  ,  maigre  et  incapable  de  produire  ni  hois  ni  fruits. 

Ces  sortes  de  productions  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  faux- 
bourgeons,  et  que  nous  appelons  plus  convenablement  sous-hourgeons ,  n  o 
se  rencontrent  jamais  sur  un  arbre  abandonné  aux  soins  de  la  nature  < 
Elles  sont  le  résultat  d'un  accident  ou  d'une  taille  pratiquée  dans  r,  i. 
saison  intempestive.  Par  exemple,  si  le  palissage  d'un  pêcher  se  fiiis t  i 
trop  tôt ,  c'est-à-dire  ,  avant  que  les  bourgeons  fussent  suffisamment  d(^  ~     , 
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loppcs  ,  lo  rclranohenient  des  Lois  inutiles  qu'il  occasionne  ddtermmcrait 
la  sève  à  so  porter  sur  les  yeux  qui  n'auraient  dû.  se  développer  que 
l'année  suivante ,  et  ces  yeux  ne  donneraient  que  du  bois  avorté ,  inca- 
pable do  mûrir  et  de  supporter  les  rigueurs  de  l'biver ,  par  conséquent 
des  80us-lx)urgeons.  Enfin  tout  œil  qui  végète  avant  sa  parfaite  maturité, 
et  avant  un  repos  entre  deux  sèves,  produit  un  sous-bourgeon.  Ils  doi- 
vent tous  être  suppriuiés  comme  stériles  et  inutiles ,  ne  servant  qu'à 
épuiser  un  arbre- 
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La  bonne  conduite  d'un  arbre  fruitier ,  ou  autre  ,  ne  so  borne  pas  à  ki 
seule  taille  du  printemps  pour  en  obtenir  le  résultat  que  l'on  s'en  pro- 
met. Il  faut  encore  le  soumettre  à  diverses  autres  pratiques ,  selon  les 
circonstances  et  le  but  que  l'on  \eu\,  atteindre ,  et  c'est  do  l'exécution 
judicieuse  et  raisonnéo  de  toutes  ces  opérations  que  l'on  a  formé  l'art  de 
la  taille. 

De  l'Ébourgeonnement. 

Cette  opération  essentielle  pour  toutes  les  formes  d'arbres  ,  indispen- 
sable pour  les  espaliers  ,  consiste  à  supprimer  tous  les  bourgeons  inutiles 
ou  mal  placés ,  avant  ou  après  leur  développement. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  choisit  en  automne  ou  au  printemps  ,  aussitôt 
après  la  dernière  sève ,  c'est-à-dire ,  dès  que  les  feuilles  tombent ,  ou 
avant  que  les  gemmes  se  développent ,  un  jour  de  beau  temps,  ou  au 
moins  sans  pluie,  et  avec  les  ongles  ,  mieux  avec  un  instrument  tran- 
chant ,  on  détache  et  on  enlève  tous  les  boutons  mal  placés.  Il  en  résulte , 
1°  que  les  plaies  se  eicatrisent  beaucoup  plus  facilement,  et  surtout  plus 
promptement  que  si  l'on  eût  attendu,  pour  ébourgeonner  ,  que  les  gem- 
mes eussent  commencé  à  pousser  ;  et  cela  ,  par  la  raison  que  les  bles- 
sures sont  beaucoup  moins  larges,  et  que  les  premiers  efforts  de  la  sève 
peuvent  s'y  porter  ;  '^"  que  la  sève ,  en  étant  détournée  dès  le  principe , 
se  porte  avec  plus  de  vigueur  aux  bourgeons  utiles  ;  S"  que  le  second 
ébourgeonnement  devient  à  la  fois  plus  facile ,  moins  considérable  ,  et 
par  eonséquent  moins  nuisible  à  l'arbre.  La  suppression  étant  beaucoup 
moindre  ,  l'équilibre  de  la  végétation  sera  moins  interrompu ,  et  l'on  aura 
peu  de  sous-bourgeons. 

Le  second  ébourgeonnement ,  celui  qui  est  presque  le  seul  pratiqué  , 
se  fait  lorsque  les  jeunes  bourgeons  ont  atteint  le  quart,  le  tiers,  ou  au 
plus  la  moitié  de  leur  croissance ,  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  le 
courant  du  mois  de  mai ,  dans  les  environs  de  Paris ,  plus  tôt  ou  plus  tard 
dans  les  climats  plus  chauds  ou  plus  froids. 

On  enlève  avec  un  instrument  tous  ceux  qui ,  sur  un  espalier ,  se  pré- 
sentent sur  les  côtés  des  branches  ,  pour  ne  conserver  que  ceux  qui  sont 
placés  dessus  ou  dessous  ,  afin  de  pouvoir  les  palisser  facilement ,  ce  qui 
ne  serait  pas  possible  s'ils  se  présentaient  en  avant,  à  moins  de  leur  faire 
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former  un  coudo  fort  dcsngrcable.  Ceux  places  sur  le  côté  regarckmt  la  mu- 
raille feraient  encore  un  plus  mauvais  effet,  parce  qu'ils  seraient  froissés 
dans  leur  pousse,  ce  qui  les  mènerait  bientôt  à  la  jjonime  ou  au  chancre. 

C'est  sui'tout  sur  le  bourgeon  terminal  des  branches  principales  que 
l'attention  doit  se  porter.  Il  doit  être  le  plus  robuste  pour  leur  fournir  un 
prolongement  fort  et  vigoureux.  S'il  arrivait  qu'il  en  fût  autrement,  soit 
qu'il  ait  été  altéré  par  un  accident  et  n'ait  fourni  qu'une  faible  pousse , 
soit  qu'il  ait  lout-à-fait  manqué,  on  ravalerait  le  bout  de  la  bi'anche 
jusque  sur  le  plus  fort  bourgeon  inférieur.  11  faut  que  ce  bourgeon  soit 
dominant  sur  tous  les  autres  ,  et  c'est  cette  considération  qui  détermine- 
rait le  jardinier  dans  son  choix. 

Dans  les  arbres  à  fruits  à  noyau  l'ébourgeonnement  ne  se  porte  pas 
seulement  sur  les  branches  à  bois,  mais  aussi  sur  celles  à  fruits.  On  ne 
doit  y  loucher  que  lorsque  le  fruit  est  noué  et  parfaitement  formé  ,  car 
sans  cela  on  risquerait  de  commettre  des  méprises  irréparables  pour 
l'année-  On  supprimera  donc  tous  les  bourgeons  à  bois  qui  no  seront 
point  destinés  à  nourrir  des  fruits,  et  même  ,  si  ces  derniers  n'avaient  pas 
tous  noué  ,  il  faudrait  ravaler  la  branche  jusque  sur  le  dernier  bourgeon 
accompagné  do  fruits  ;  enfin ,  si  toutes  les  fleurs  avaient  avorté ,  on  la 
couperait  entièrement  en  ne  laissant  que  les  deux  bourgeons  de  sa 
base ,  pour  fournir  de  nouvelles  branches  do  remplacement ,  comme  nous 
le  dirons  à  l'article  qui  porte  ce  titre. 

C'est  surtout  à  l'époque  de  rébourgeonnement  qu'il  faut  détacher  avec 
un  soin  extrême  toutes  les  pousses  qui  paraissent  sur  les  tiges ,  cl  parti- 
culièrement sur  le  collet  des  racines.  Rien  n'épuise  un  arbre  comme  ces 
dernières  ;  si  l'on  retardait  de  les  retrancher ,  elles  repousseraient  sans 
cesse  de  la  nodosité  qu'elles  formeraient  à  leur  base ,  et  il  deviendrait 
très  difficile  de  les  détruire  sans  faire  au  sujet  une  large  et  dangereuse 
amputation  ,  qu'il  est  facile  d'éviter  pendant  que  les  bourgeons  sont  en- 
core de  nature  herbacée.  Une  autre  précaution  essentielle  ,  c'est  de  don- 
ner aux  bourgeons  la  forme  et  l'inflexion  qu'ils  doivent  avoir  lorsqu'ils 
seront  devenus  de  véritables  branches  ;  pour  cela ,  on  les  attachera  dans 
le  sens  qu'ils  doivent  prendre  el  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  ,  à  me- 
sure qu'ils  augmenteront  de  longueur  et  de  force.  Par  ce  moyen  encore 
on  évitera  les  accidens  résultant  des  grands  vents  ,  qui ,  en  les  brisant , 
priveraient  les  arbres  d'un  bois  d'autant  jilus  précieux  qu'il  devrait  servir 
au  prolongement  des  mères-branches. 

Quelquefois  encore  il  peut  être  uti!e  de  supprimer,  pendant  l'ébour- 
geonnement ,  une  partie  des  fruits  dont  un  arbre  serait  surchargé.  C'est 
au  jardinier  à  juger  de  la  quantité  qu'il  doit  en  retrancher  ,  selon  la  na- 
ture et  la  vigueur  du  sujet.  Il  s'arrangera  toujours  de  manière  à  laisser 
entre  ceux  qui  restent  un  espace  à  peu  près  égal ,  afin  que  les  sucs  nour- 
riciers s'y  répartissent  également.  Il  prendra  garde  aussi  en  détachant  les 
uns  de  blesser  les  attaches  ou  pédicelles  des  autres  ,  et  surtout  à  no  pas 
les  ébranler. 

Du  reste ,  quoique  nous  ayons  déterminé  l'époque  la  plus  favorable 
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])Oiir  faire  cette  opération,  on  peut  ia  prolonger  toute  l'année  ,  et  la  pra- 
tiquer aussi  souvent  que  les  circonstances  l'exigeraient. 

Du  Palissage. 

Il  a  pour  but  ;  1°  de  suppléer  à  rébourgeonnemenl  s'il  n'a  pas  eu  lieu; 
2"  (le  réparer  les  défauts  ou  les  oublis  résultant  de  la  jireniière  opéra- 
tion ;  S°  de  faciliter  la  coloration  et  la  maturité  des  fruits  en  les  décou- 
vrant ;  -4"  de  faire  profiter  la  sève  aux  branches  utiles  par  la  suppression 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  o"  de  préparer  la  taille  du  printemps  et  de 
la  rendre  beaucoup  moins  longue  et  moins  dilTicile.  Cette  opération  , 
nommée  par  quelques  auteurs  seconde  taille,  est  d'une  utilité  aussi  absolue 
que  la  première ,  c'est-à-dire ,  celle  du  printemps  ,  surtout  dans  les  arbres 
à  fruits  à  noyau  auxquels  on  a  assigné  la  forme  de  l'espalier. 

L'époque  à  laquelle  elle  doit  se  faire  dépend  entièrement  de  l'espèce  , 
ou  même  de  la  variété  de  l'arbre  sur  lequel  on  la  pratique.  11  est  clair 
que  les  variétés  qui  mûrissent  leurs  fruits  de  bonne  heure  doivent  être 
l)alissées  les  premières,  et  les  plus  tardives  les  dernières.  Cependant  ce 
n"est  pas  seulement  sur  le  plus  ou  le  moins  de  précocité  des  fruits  que 
Ton  doit  se  déterminer  dans  tous  les  cas.  En  voici  les  raisons  : 

Si  le  palissage  se  faisait  trop  tôt ,  le  grand  nombre  de  bourgeons  que 
l'on  est  obligé  de  supprimer  ferait  porter  la  sève  sur  les  yeux  destinés  à 
ne  se  développer  que  le  printemps  suivant ,  et  il  en  naîtrait  une  grande 
quantité  de  sous-bourgeons  d'autant  plus  nuisibles  qu'ils  croîtraient  aux 
dépens  du  bois  de  l'année  suivante.  D'autre  part ,  les  bourgeons  palissés 
n'ayant  pas  encore  atteint  toute  leur  longueur,  on  se  verrait  obligé  de 
recommencer  l'opération  huit  jours  après,  ce  qui  doublerait  le  travail  et 
produirait  une  grande  perte  de  temps. 

Le  vice  serait  bien  plus  grand  si  on  palissait  avant  que  les  fruits  aient 
assez  de  force  pour  résister  aux  rayons  brùlans  du  soleil ,  ou  aux  influen- 
ces desséchantes  des  vents  chauds.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  une 
partie  de  leur  grosseur ,  ils  ont  besoin  d'être  couverts  par  l'abri  que  la 
nature  leur  a  donné  en  les  faisant  naître  sous  les  feuilles. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  ,  connue  la  plupart  des  auteurs  ,  que  le  palis- 
sage doit  se  faire  en  juin  et  juillet,  mais  bien  dans  le  moment  qui  pré- 
sente le  moins  d'inconvéniens ,  c'est-à-dire,  le  plus  tard  possible.  Il  faut 
d'ailleurs  que  tous  les  bourgeons  aient  acquis  assez,  de  longueur  et  de 
force  pour  être  attachés  avec  facilité.  L'instant  où  la  première  sève  finit, 
et  l'intervalle  pendant  lequel  la  végétation  semble  s'arrêter  pour  ne  re- 
commencer qu'au  mois  d'août .  nous  ont  paru  la  saison  la  plus  favorable 
pour  le  commencer.  On  fera  très  bien  ,  pour  éviter  le  hàle  sur  les  fruits , 
de  choisir  un  jour  sombre  ou  niênie  pluvieux ,  afin  de  les  accoutumer 
peu  à  peu  aux  influences  de  l'air  et  de  la  lumière.  Cette  opération  doit 
se  continuer  ,  au  besoin ,  toute  l'année  sur  la  plus  grande  partie  des  ar- 
bres fruitiers ,  et  jusqu'au  remplacement  pour  le  pêcher. 

Les  jeunes  arbres  forts  et  vigoureux  ,  surtout  lorsqu'ils  n'auront  pas 
de  fi'uits ,  pourront  sans  inconvénient  être  palissés  avant  l'époque  que 
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nous  venons  de  déterminer.  Leurs  bourgeons,  forts  et  vigoureux  ,  pren- 
dront plus  facilement  la  forme  qu'on  voudra  leur  donner ,  outre  que , 
n'ayant  point  encore  été  assujettis  à  plusieurs  tailles  régulières  et  de  for- 
mation, on  les  débarrassera  d'une  grande  quantité  de  branches  et  de 
bois  inutiles.  Comme  on  n'en  attend  pas  des  branches  à  fruits ,  et  que 
leurs  pousses  ont  toujours  plus  de  longueur  qu'il  n'en  faut  pour  leur  for- 
mation ,  on  craindra  moins  les  sous-bourgeons. 

L'opération  du  palissage  consiste  à  fixer  aux  murs  et  aiix  treillages  dans 
les  espaliers  ,  aux  cerceaux  et  aux  échalas  dans  les  contre-espaliers  ,  go- 
belets ,  etc. ,  tous  les  bourgeons  que  l'on  doit  conserver  ,  soit  pour  don- 
ner du  bois  ,  soit  pour  fournir  des  branches  à  fruits  ;  elle  consiste  encore, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  supprinier  tout  le  bois  inutile. 

Les  liens  dont  on  se  sert  doivent  être  mous  et  flexibles,  pour  ne  blesser 
en  aucune  manière  les  jeunes  écorces.  Contre  des  treillages ,  des  cer- 
ceaux ou  des  échallas  ,  on  emploiera  le  jonc  ,  et  contre  les  murailles,  on 
se  servira  de  clous  et  de  loques ,  ou  morceaux  de  chiffons  ;  dans  tous  les 
cas,  on  serrera  le  lien  le  moins  possible.  Tous  les  bourgeons  conservés, 
soit  à  bois,  soit  à  fruits  ,  seront  attachés  dans  plusieurs  points  de  leur 
longueur,  selon  qu'elle  sera  plus  ou  moins  considérable  ;  ils  seront  espa- 
cés ,  autant  également  que  possible  ,  à  des  distances  calculées  pour 
ne  pas  faire  confusion,  et  surtout  ils  ne  s'entre-croiseront  jamais  les  uns 
les  autres  ;  quelle  que  soit  la  forme  de  l'arbrç ,  on  les  placera  de  suite 
dans  la  position  qu'ils  doivent  toujours  conserver  pour  maintenir  cette 
forme  et  même  lui  donner  de, la  grâce. 

Quant  aux  bourgeons  inutiles  qui  doivent  être  retranchés  ,  il  en  est  de 
plusieurs  espèces  dont  nous  allons  nous  occuper.  On  supprimera  d'abord 
tous  ceux  mal  placés  ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  nuiraient  à  la  belle  forme 
de  l'arbre ,  à  cause  de  leur  mauvaise  insertion  sur  les  branches-mères. 
C'est  ainsi  que  ,  dans  l'espalier  perpendiculaire  ,  on  enlèvera  scrupuleu- 
sement ceux  qui  sortent  devant  ou  derrière  les  branches ,  parce  qu'ils 
tendraient  à  développer  en  épaisseur  un  arbre  qui  ne  doit  l'être  qu'en 
largeur  et  en  hauteur.  Un  bel  espalier  ne  doit  avoir  pour  ainsi  dire 
qu'une  surface  et  point  d'épaisseur  ;  du  moins  celle-ci  ne  doit  pas  être 
plus  considérable  que  le  plus  grand  diamètre  du  tronc,  ou  la  plus  grande 
longueur  d'une  brindille.  Dans  l'espalier  horizontal  on  supprimera  au  con- 
traire tous  les  bourgeons  qui  se  trouvent  placés  dessus  et  dessous ,  et 
cela  pour  les  mêmes  raisons  appliquées  à  son  espèce.  Onexceptede  cette 
règle  générale  les  brindilles  et  lambourdes  ,  ainsi  que  ces  petites  bran- 
ches de  fleurs,  à  un  seul  bouton  terminal,  que  l'on  trouve  souvent  sur 
les  arbres  à  noyau .  et  que  ,  pour  le  pêcher ,  nous  avons  comparées  à  des 
lambourdes.  Si  elles  doivent  donner  du  fruit  pendant  plusieurs  années, 
on  les  conservera  telles  qu'elles  sont;  dans  le  cas  contraire  on  les  suppri- 
mera à  la  taille  suivante.  Dans  le  gobelet  on  conservera  les  bourgeons 
latéraux  nécessaires,  et  l'on  retranchera  les  autres,  principalement  ceux 
qui  croissent  en  dehors  et  en  dedans.  La  quenouille  sera  ébourgeonnée 
différemment  :  comme  elle  doit  être  garnie   intérieurement ,  mais  que 
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oepcndaut  il  no  doit  y  avoir  aucune  confusion ,  si  la  nature  de  l'arbre 
lui  donnait  de  la  tendance  à  se  garnir  trop  ,  on  ne  laisserait  que  les  bour- 
geons inférieurs,  c'est-à-dire  ,  ceux  tournés  en  dehors  ;  ceci  est  toujours 
indispensable  pour  une  pyramide.  Tout  bourgeon  mal  place ,  ne  pou- 
vant se  palisser  sans  former  un  coude  en  anse  de  panier  ,  donne  à 
l'arbre  une  figure  désagréable  annonçant  l'inexpérience  de  celui  qui  le 
dirige. 

Les  bourgeons  qui  no  peuvent  se  palisser  sans  faire  confu- 
sion sont  mal  placés ,  quelle  que  soit  leur  insertion  :  ainsi  on  doit  les 
retrancher. 

Lorsque  l'œil  destiné  à  fournir  le  prolongement  d'une  branche  aura 
poussé  deux  ou  trois  bourgeons ,  on  n'en  conservera  que  le  plus  fort  et 
le  plus  long;  les  autres  seront  abattus.  Mais  il  arrive  assez  souvent  que 
ce  bourgeon  terminal  a  développé  à  son  extrémité  plusieurs  petits  sous- 
bourgeons  qui  lui  donnent  une  figure  hérissée  et  désagréable  :  ils  ne  peu- 
vent pas  nuire  à  la  forme  de  l'arbre,  puisqu'ils  se  trouveront  abattus  à 
la  taille  suivante  lorsque  l'on  rapprochera  la  branche  qui  les  a  produits  ; 
outre  cela  ils  peuvent  être  utiles  en  attirant  la  sève  dans  ce  principal 
bourgeon ,  ce  qui  le  fortifie  d'autant ,  et  en  l'y  amusant  de  manière  à 
rempècher  de  développer  des  sous-bourgeons  dans  les  endroits  où  ils 
pourraient  nuire  ;  il  ne  faut  donc  pas  les  abattre.  Lors  du  second  ou  du 
troisième  palissage  ,  on  pourra  les  enlever ,  parce  qu'alors  la  branche , 
en  s'allongeant ,  en  aura  produit  d'autres  qui  les  remplaceront. 

Dans  les  arbres  à  noyaux ,  et  particulièrement  dans  le  pécher ,  on 
supprimera  tous  les  bourgeons  qui  seront  placés  à  côté  des  fruits ,  mais 
avec  l'extrême  précaution  de  ne  les  couper  qu'au-dessus  de  leur  troi- 
sième ou  quatrième  feuille  ;  car,  si  on  les  retranchait  entièrement ,  les 
fruits  manqueraient  de  nourriture,  et  pourraient  se  dessécher;  au  moins 
ils  arriveraient  rarement  à  leur  grosseur  naturelle,  et  seraient  sans  par- 
fum. Si  on  coupait  au-dessous  de  la  troisième  feuille,  le  résuUat  serait 
à  peu  près  le  même  ,  parce  que  le  chicot  laissé  courrait  la  chance  de 
périr ,  ou  n'attirerait  pas  une  quantité  de  sève  suffisante  à  la  nourriture 
des  fruits.  Les  trois  bourgeons  inférieurs ,  qu'ils  accompagnent  ou  non 
des  fruits ,  seront  laissés  pour  la  raison  qui  va  suivre. 

Dans  les  arbres  de  même  nature  que  les  précédons  on  retranchera 
toutes  les  branches  à  fruits  sur  lesquelles  ceux-ci  seront  avortés,  et  on 
les  ravalera  jusque  sur  deux  ou  trois  bourgeons  inférieurs  que  l'on  con- 
servera et  palissera  pour  servir  au  remplacement.  Si  les  trois  bourgeons 
inférieurs  avaient  manqué  ,  soit  que  la  branche  eût  ou  n'eût  pas  de  fruits, 
on  conserverait  ceux  placés  plus  haut.  Mais  il  est  de  principe  que  les  plus 
bas  sont  toujoui's  préférables ,  parce  qu'ils  allongent  moins  celte  pré- 
cieuse branche ,  qui  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est  placée  plus  près 
de  la  tige  de  la  branche-mère. 

Les  sous-bourgeons,  à  l'exception  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  seront  tous  abattus  à  moins  cependant  (ju'on  en  ait  besoin  dans  des 
places  où  un  heureux  hasard  les  aurait  mis  dans  le  cas  de  boucher  un 
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vide.  Alors  on  courrait  la  chance  de  les  voir  périr  l'hiver  ,  faute  d'avoir 
été  suffisamment  aoûtés  ;  mais  s'ils  résistaient,  au  moins  dans  une  partie 
de  leur  longueur,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment,  ils  deviendraient 
exlrêmement  précieux.  Ces  sous-bourgeons  sont  ce  que  les  auteurs  appel- 
lent, sans  doute  .  des  branches  chiffonnes. 

On  voit  souvent  une  branche  malade  à  son  extrémité ,  produire  un 
peu  avant  l'endroit  où  commence  le  mal ,  un  bourgeon  vigoureux ,  d'une 
croissance  extraordinaire  ;  en  un  mot,  ce  que  les  jardiniers  peu  instruits 
nomment  un  gourmand.  Dans  ce  cas  ,  et  racine  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  autres  circonstances ,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  l'abattre 
parce  qu'il  remplacera  très  avantageusement  la  branche  malade  ,  ou  seu- 
lement faible;  presque  toujours  on  trouve  sur  ses  côtés ,  surtout  quand 
un  œil  exercé  l'a  reconnu  et  pincé  lors  de  l'ébourgeonnement ,  des  sous- 
bourg^eons  forts  et  bien  constitués  ;  on  les  conserve  pour  en  faire  des 
branches  principales ,  quand  lui-même  sera  devenu  (  à  la  taille  suivante) 
une  vigoureuse  branche-mère. 

Il  nous  reste  à  faire  ,  sur  ce  premier  palissage  ,  une  observation  qui 
nous  met  en  opposition  avec  les  auteurs.  Ils  prétendent  que  toutes  les  fois 
que  l'on  coupera  un  bourgeon  sur  sa  base ,  c'est-à-dire  ,  rez  l'écorce  de 
la  branche  sur  laquelle  il  sera  placé  ,  la  sève  ou  la  gomme  se  portera  sur 
la  plaie ,  à  laquelle  la  saison  ne  perme'^^tra  pas  de  se  cicatriser ,  et  qu'il 
en  résultera  le  plus  souvent  des  chancres  incurables.  En  conséquence  ils 
veulent  qu'on  laisse  un  petit  talon  d'un  demi-pouce  de  long  ,  qu'on  abat- 
tra lors  de  la  taille  du  printemps.  Nous  pensons  qu'il  convient  de  le  cou- 
per très  près  de  la  branche  ,  parce  que  la  saison  est ,  au  contraire  de  ce 
qu'ils  disent,  très  favorable  pour  opérer  la  cicatrisation  ,  et  que,  dans 
tous  les  cas  possibles  ,  il  vaut  mieux  n'avoir  à  faire  qu'une  opération  qui 
fait  toujours  moins  souffrir  le  sujet. 

Nous  avons  dit  que  le  palissage  se  continuait  toute  l'année,  et  cela  doit 
être  ainsi  dans  un  jardin  bien  cultivé  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  espa- 
liers de  pêchers  que  ce  travail  est  indispensable.  Au  second  palissap-e , 
on  aura  peu  de  besogne  si  le  premier  a  été  bien  fait.  Toute  l'opération 
se  bornera  à  continuer  d'attacher  les  bourgeons  à  mesure  qu'ils  s'allon- 
geront ,  à  supprimer  les  sous-bourgeons  à  mesure  qu'ils  seront  rempla- 
cés par  d'autres  capables  d'amuser  la  sève ,  et  à  palisser  ceux  que  l'on 
voudra  conserver.  Au  dernier  palissage  que  l'on  fera  lorsque  la  sève  sera 
entièrement  retirée,  ce  qui  a  lieu  dans  nos  climats  aux  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre,  on  pourra,  si  l'on  veut,  supprimer  tous  les  sous-bour- 
geons du  bout  des  branches  ,  parce  qu'on  n'aura  plus  à  craindre  de  faire 
pousser  les  yeux  d'en  bas  destinés  à  fournir  les  jets  de  l'année  suivante. 

Du  Cassement. 

C'est  une  opération  qui  consiste  à  casser  sur  trois  ou  quatre  yeux  les 
brindilles  que  l'on  veut  mettre  à  fruits.  Nous  disons  les  brindilles ,  parce 
que  nous  entendons  parler  de  branches  déjà  disposées  à  la  fructifica- 
tion ,  mais  qui  ne  se  mettent  pas  à  fleurs ,  parce  qu'elles  possèdent  une 
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surabondance  de  sève  qui  les  force  à  pousser  du  bois.  Il  n'y  a  qu'une 
lonp^ue  e\i)érience  capable  d'éclairer  le  jardinier  sur  le  choix  des  bour- 
î»^eons  à  casser  ;  et  nous  regardons  cette  méthode  comme  d'une  applica- 
tion fort  difficile ,  quoique  les  mauvais  ouvriers  soient  dans  l'habitude 
de  l'employer  sans  la  moindre  hésitation.  Toutes  les  fois  qu'on  cassera 
une  branche  vigoureuse ,  ou  même  d'une  force  médiocre  ,  on  en  obtien- 
dra un  résultat  directement  opposé  à  celui  qu'on  en  attendait  ;  et ,  loin 
de  la  mettre  à  fruits  ,  on  lui  fera  développer  un  grand  nombre  de  sous- 
bourgeons  sur  les  yeux  mêmes  que  l'on  voulait  métamorphoser  en  lam- 
bourdes. 

Le  cassement  agit  sur  la  fructification  en  épuisant  la  branche  au  moyen 
d'une  plaie  qui ,  ne  pouvant  se  cicatriser  à  cause  de  ses  esquilles  ,  occa- 
sionne pendant  long-temps  une  grande  déperdition  de  sève.  Ce  qui  en 
reste  se  porte  sur  les  gemmes ,  les  engorge ,  et  les  prépare  à  donner  des 
fruits. 

On  doit  bien  se  donner  de  garde  de  pratiquer  cette  opération  sur  le 
pêcher  et  l'abricotier  ,  car  la  gomme  fluerait  sur-le-champ  ,  et  l'arbre  pé- 
rirait infailliblement  si  Ton  n'y  apportait  un  prompt  remède.  C'est  plus 
spécialement  sur  les  arbres  à  fruits  à  pépins  qu'elle  peut  devenir  d'un  ré- 
sultat très  avantageux.  Mais  on  ne  l'emploiera  beaucoup  que  sur  ceux 
qui ,  trop  vigoureux  ,  s'emportent  en  bois  tous  les  ans  ,  et  ne  produisent 
pas  de  fruits  ;  on  la  ménagera  sur  les  sujets  faibles ,  bien  munis  de  lam- 
bourdes et  de  brindilles. 

Quoi  qu'en  ait  dit  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ,  ordinairement  le 
cassement  ne  doit  s'opérer  qu'à  la  taille ,  et  très  rarement  à  l'époque  du 
palissage.  Cependant  il  est  quelques  circonstances  où  il  devient  utile 
pendant  la  végétation;  c'est  lorsqu'un  arbre  indomptable  résiste  à  tous 
les  moyens  employés  pour  le  rendre  fertile  ,  comme  par  exemple  à  celui 
d'une  taille  très  allongée  ;  alors  on  cassera  seulement  l'extrémité  de  la 
branche  ,  et  elle  ne  tardera  pas  à  dévelop})er  des  brindilles  et  des  lam- 
bourdes. 

Lorsque  l'on  veut  faire  produire  des  fruits  à  une  branche  vigoureuse 
qui  doit  être  supprimée  plus  tard,  on  peut,  outre  le  cassement  de  son 
extrémité  ,  employer  d'autres  méthodes  qui  consistent  à  l'inciser  trans- 
versalement, plus  ou  moins  profondément,  selon  sa  grosseur,  ou  à  pra- 
tiquer un  cran  dans  l'écorce  et  l'aubier,  ou  enfin  à  lui  faire  subir  l'inci- 
sion annulaire  ou  l'arcure  ,  opérations  dont  nous  allons  parler. 

De  r Incision  annulaire. 

Cette  opération ,  inconnue  aux  anciens  horticulteurs ,  a  été ,  comme 
toutes  les  découvertes  modernes  ,  ou  trop  blâmée  ou  trop  louée.  Il  est 
certain  que,  si  on  l'emploie  aveuglément  dans  toutes  les  circonstances, 
on  outrepassera  l'utilité  de  son  but;  mais.  f;ute  avec  discernement ,  elle 
peut  assurer  des  récoltes,  en  augmenter  le  produit,  la  grosseur  des 
fruits,  et  surtout  en  hâter  la  maturité. 

Elle  consiste  à  enlever  un  anneau  d'écorcc  à  la  branche  sur  laquelle  on 
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la  pratique.  On  fait  au-dessous  des  fruits  une  première  incision  circu- 
laire ,  pénétrant  jusqu'à  l'aubier,  et  embrassant  toute  la  circonférence  du 
rameau  ;  au-dessous  de  celle-ci ,  à  une  ligne  à  peu  près  ,  plus  ou  moins , 
selon  la  grosseur  du  sujet,  on  en  fait  une  seconde  semblable  ,  puis  on  en- 
lève la  lanière  d'écorce placée  entre  deux.  On  opère  ,  si  on  le  veut ,  avec 
la  serpette  ou  le  greffoir ,  mais  plus  facilement  avec  Vmciseur  annulaire. 
On  peut  pratiquer  l'opération  à  toutes  les  époques ,  mais  on  la  fait  plus 
pai'ticulièrement  dans  le  temps  de  la  sève,  au  moment  où  les  fleurs  vont 
éclore. 

Les  auteurs  ont  écrit  que  l'incision  annulaire  influait  sur  la  fructifica- 
tion ,  parce  que ,  prétendent-ils  ,  la  sève  descendante  ,  étant  interrom- 
pue dans  son  cours ,  se  donne  toute  aux  fruits ,  à  la  formation  et  à  la 
nourriture  desquels  la  nature  l'a  entièrement  consacrée.  Nous  demande- 
rons à  ces  physiologistes  ,  pourquoi ,  si  elle  est  seulement  destinée  aux 
fruits ,  elle  se  dirige  vers  les  racines  lorsque  l'incision  annulaire  vient 
interrompre  son  cours  ;  pourquoi  enfin  elle  descend.  Nous  leur  deman- 
derons pourquoi  la  branche  qui  a  subi  l'incision  annulaire  ne  cesse  pas 
de  se  couvrir  de  feuilles  et  de  rameaux  qui ,  selon  eux  ,  sont  le  produit 
de  la  sève  ascendante.  Nous  leur  demauderons  pourquoi  une  plaie  faite 
à  une  branche ,  mais  qui  n'interrompt  pas  le  cours  de  la  sève  descendante, 
comme  par  exemple  un  trou  perçant  de  part  en  part ,  une  cheville  im- 
plantée ,  l'incision  longitudinale,  ou  la  simple  torsion,  produit  le  même 
effet  sur  la  fructification  que  l'incision  annulaire ,  qu'ils  citent  comme 
une  preuve  de  l'existence  de  ces  deux  sèves.  Mais  nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  ce  raisonnement  et  ces  questions  embarrassantes  ,  parce  que 
nous  n'avons  janïais  eu  la  prétention  de  faire  un  ouvrage  de  contro- 
verse ou  de  polémique.  Nous  nous  contenterons  de  donner  à  ces 
effets  la  même  cause  que  celle  que  nous  avons  attribuée  aux  effets 
de  la  greffe  et  de  la  taille,  l'altération.  Seulement  ici  elle  n'est  que  locale, 
elle  n'existe  qu'au-dessus  de  la  plaie;  au  lieu  que  dans  la  taille  elle  est 
générale  ,  et  que  dans  la  greffe  elle  l'est  dans  toute  la  partie  au-dessus 
de  la  soudure  ,  c'est-à-dire  ,  dans  toutes  les  branches  formant  la  tête.  Si 
les  effets  de  l'incision  annulaire  sont  plus  marqués,  c'est  tout  simplement 
parce  que ,  la  lésion  étant  plus  essentielle ,  l'altération  est  aussi  plus 
grande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  faire  subir  cette  opération  qu'aux  par- 
ties d'un  arbre  destinées  à  être  supprimées  le  printemps  suivant  ;  car , 
lors  même  que  les  écorces  se  sont  réunies,  et  que  la  plaie  est  parfaite- 
ment cicatrisée,  la  branche  n'en  reste  pas  moins  souffrante  et  épuisée. 
Outre  cela,  un  végétal  sur  lequel  on  la  ferait  trop  souvent  finirait  par 
souffrir  dans  toutes  ses  parties,  par  s'épuiser  généralement ,  et  peut-être 
périrait-il  bientôt,  ou  du  moins  serait-il  affaibli  pour  tout  le  temps  de 
son  existence  ,  qui  elle-même  serait  beaucoup  abrégée. 

On  peut  juger  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  l'incision  annu- 
laii'e  est  de  peu  de  ressource  sur  les  arbres  dont  on  doit  conserver  les 
branches  à  fruits  plusieurs  années ,  comme  ,  par  exemple ,  ceux  à  fruits 


800  NOTIONS    PREMIÈRES. 

à  pépins.  Pour  les  arbres  à  fruits  à  noyau  elle  ne  peut  guère  être  em- 
ployée, parce  qu'elle  entraînerait  avec  certitude  les  sujets  à  la  gomme, 
et  par  conséquent  au  chancre.  II  ne  reste  donc  que  la  vigne  sur  laquelle 
elle  soit  véritablement  praticable  ,  et  cela  parce  que  les  branches  à  fruits 
sont  alimentées  par  une  sève  limpide  ,  et  qu'elles  se  renouvellent  chaque 
année.  Aussi  n'est-ce  guèi'e  que  sous  le  rapport  de  ce  précieux  végétal 
que  l'incision  annulaire  a  été  prônée  ou  décriée. 

Toutes  les  fois  qu'une  vigne  sera  vigoureuse  ,  et  placée  dans  un  ter- 
rain riche  en  sucs  nourriciers,  lorsque  le  bois  sera  développé  et  le  raisin 
sur  le  point  d'entrer  en  fleur ,  on  pratiquera  l'opération  à  peu  près  vers 
le  milieu  de  l'intervalle  qui  se  trouvera  entre  la  grappe  et  le  vieux  bois  , 
c'est-à-dire  ,  au-dessus  du  cinquième  ou  sixième  œil,  afin  que  les  deux 
yeux  à  conserver  pour  tailler  dessus  ,  au  printemps ,  ne  soient  altéi'és  en 
aucune  manière.  Peut-être  serait-il  aussi  avantageux  d'attendre  que  le 
fruit  fût  noué  ,  car  l'incision  annulaire  ne  contribue  en  rien  à  empêcher 
l'avortement  des  germes  ,  avortement  connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  coidure.  Les  fleurs  de  la  vigne,  comme  les  fleurs  de  tous  les  végé- 
taux ,  n'avortent  ou  ne  coulent  que  lorsque  la  fécondation  des  pistils  par 
les  étamines  n'a  pas  lieu,  et  plusieurs  causes  peuvent  empêcher  cette  fé- 
condation. Un  brouillard  froid  pendant  une  nuit,  suivi  d'un  soleil  ai'dent 
pendant  la  journée  d'ensuite  ,  sont  des  causes  sufllsantes  pour  détruire 
le  pistil  délicat  d'une  fleur,  ou  au  moins  son  stigmate.  Des  pluies  abon- 
dantes pendant  la  fleuraison  peuvent ,  en  mouillant  les  anthères  ,  faire 
crever  les  vésicules  de  pollen ,  et  disperser  la  liqueur  séminale  avant 
qu'elle  soit  parvenue  sur  le  pistil.  Or,  l'incision  annulaire  ne  peut  rien 
à  cela. 

Nous  concluons  de  tout  ceci  que  ,  pour  la  vigne  exceptée,  le  jardinier 
ne  doit  considérer  cette  opération  que  comme  un  moyen  extrême ,  capa- 
ble de  dompter  dans  une  branche  une  sève  trop  abondante  et  trop  vi- 
goureuse. Il  ne  l'emploiera  donc  que  lorsque  les  autres  moyens  auront 
été  épuisés  sans  succès. 

De  l'incision  longitudinale. 

Nous  avons  vu  avec  surprise ,  dans  quelques  provinces ,  employer 
cette  incision  pour  en  obtenir  un  résultat  positivement  opposé  à  celui 
qu'elle  produit  réellement.  Des  cultivateurs  la  faisaient  subir  à  déjeunes 
châtaigniers ,  noyers  ,  et  autres  arbres  fruitiers  de  grande  culture  ,  pour 
augmenter  leur  vigueur  et  faire  acquérir  de  la  grosseur  à  leur  tronc. 
L'incision  longitudinale  se  fait  en  fendant  l'écorce  d'un  arbre  depuis  la 
naissance  des  branches  jusque  près  du  collet  de  sa  racine.  Comme  il  faut 
la  pratiquer  dans  le  moment  de  la  sève  ,  si  l'on  veut  que  la  plaie  se  cica- 
trise de  suite  et  n'occasionne  aucune  carie ,  il  s'en  fait  une  grande  déper- 
dition qui  aff'aiblit  considérablement  l'individu. 

Si  cette  opération  est  véritablement  utile  ,  c'est  pour  altérer  un  jeune 
arbre  et  le  contraindre  à  donner  du  fruit  avant  l'époque  fixée  par  la  na- 
ture. Mais  le  jardinier  doit  bien  se  persuader  que  ,  s'il  obtient  parla  des 
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récoltes  prématurées  ,  c'est  toujours  aux  dépens  de  la  longévité  du  sujet. 
L'incision  longitudinale  peut  aussi  se  faire  sur  une  brandie  ,  et  alors  elle 
a  moins  d'inconvéniens ,  parce  que  ,  la  tige  fournissant  toujours  de  la 
sève ,  le  mal  est  plus  facile  à  réparer.  Ses  résultats ,  relativement  à  la 
fructification,  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  l'incision  annu- 
laire. 

De  VArcure. 

On  appelle  ainsi  l'action  de  courber  une  branche  en  forme  d'arc  ou 
de  demi-cerceau,  afin  d'entraver  la  marche  delà  sève  qui,  comme  nous 
l'avons  dit ,  a  une  tendance  à  monter  verticalement.  Aussi ,  pour  que 
l'arcure  remplisse  l'objet  qu'on  en  attend,  faut-il  qu'il  y  ait  inclinaison 
de  l'extrémité  de  la  branche  vers  la  terre  ,  et  que  la  corde  supposée  de 
l'arc  soit  au  moins  parallèle  à  l'horizon,  si  elle  n'inclinait  davantage  du 
côté  faible  de  la  branche. 

Le  résultat  do  l'arcure  est  de  faire  développer  sur  un  bourgeon  des 
brindilles ,  lambourdes  et  branches  à  fruits  ,  au  détriment  du  bois  ;  elle 
ne  doit  donc  être  employée  sur  toutes  les  branches  d'un  arbre  que  lors- 
qu'il possède  une  vigueur  impossible  à  dompter  par  une  taille  allongée , 
et  qui  le  rend  stérile. 

Il  est  une  circonstance  où  l'arcure  devient  extrêmement  utile  ;  c'est 
quand  il  s'agit  d'obtenir,  sur  la  longueur  d'une  branche  principale,  un 
bourgeon  fort  et  vigoureux  pour  remplacer  ,  à  la  taille  suivante  ou  plus 
tard,  l'extrémité  languissante  de  cette  branche.  Lors  de  l'ébourgeonnc- 
ment ,  on  choisit  un  bourgeon  convenablement  placé  et  d'une  bonne  con- 
stitution ;  on  détache  la  branche  et  on  redresse  sa  partie  inférieure  (c'est- 
à-dire  depuis  son  insertion  à  la  tige  jusqu'au  bourgeon) ,  mais  cependant 
sans  nuire  beaucoup  à  la  forme  de  l'espalier.  On  l'attache  solidement,  et 
on  incline  le  plus  possible  sa  partie  supérieure  (  depuis  le  bourgeon  jus- 
qu'à l'extrémité  )  en  lui  faisant  former ,  précisément  sous  le  bourgeon  , 
un  coude  brusque  dont  l'angle  sera  autant  aigu  qu'il  sera  possible  de  le 
faire  ,  sans  rien  casser  ni  même  trop  fatiguer  ses  fibres  ligneuses.  La  sève 
abandonnera  de  suite  l'extrémité  inclinée  ,  qui  n'en  produira  pas  moins 
de  beaux  et  bons  fruits  ;  elle  fluera  avec  abondance  vers  le  bourgeon  , 
qui  s'allongera ,  grossira  considérablement ,  et  deviendra  ce  qu'on  ap- 
pelle un  gourmand  ,  surtout  si  on  le  palisse  verticalement.  Lorsqu'il  aura 
la  grosseur  et  la  longueur  sufiîsantes  pour  remplacer  l'extrémité  de  la 
branche  ,  on  dépalissera  celle-ci  tout  entière  ,  on  redressera  un  peu  le 
coude  ,  on  inclinera  la  base  comme  elle  l'était  avant ,  et  le  bourgeon  lui 
formera  un  prolongement  vigoureux ,  tandis  que  l'ancienne  extrémité 
servira  de  branche  secondaire  très  propre  à  fournir  une  quantité  de  brin- 
dilles ,  lambourdes ,  ou  branches  à  fruits. 

De  VEhranchement. 

Dans  les  arbres  fruitiers  cette  opération  a  pour  but ,  ou  de  changer  la 
forme  d'un  arbre  encore  assez  jeune  pour  se  prêter  à  une  forme  nou- 
velle ,   ou  de  rapprocher  un  arbre  vieux  et  épuisé ,  mais  précieux  par 


S02  i^OTIONS    PREMIÈRES. 

quelque  qualité  particulière.  Par  le  moyen  de  ce  rapprochement,  ou, 
pour  me  servir  de  l'expression  des  jardiniers  ,  en  le  ravalant  jusque  sur 
son  trône  ,  on  l'oblige  à  produire  de  jeunes  jets  très  vigoureux ,  qui  ne 
tardent  pas  à  se  mettre  à  fruits ,  et  qui  prolongent  son  existence  pendant 
plusieurs  années.  Ces  amputations  doivent  être  faites  avec  le  plus  grand 
soin.  Lorsque  l'on  voudra  rajeunir  un  espalier ,  opération  qui  ne  se 
pratique  guère  que  sur  les  poiriers  et  pommiers ,  on  devra  toujours 
laisser  un  pied  de  longueur  à  peu  près  à  la  base  des  branches  mè- 
res ;  car ,  si  on  coupait  plus  près  du  collet  de  la  racine ,  on  s'exposerait  à 
voir  périr  la  souche.  Sur  les  arbres  à  plein  vent  on  laissera  aussi  des  moi- 
gnons plus  ou  moins  longs,  parce  que  les  gemmes  se  formeront  et  perce- 
ront plus  facilement  leur  écorce  que  celle  du  tronc  ,  qui  toujours  est 
d'une  dureté  beaucoup  plus  considérable  ,  outre  que  la  tète  nouvelle  en 
sera  un  peu  moins  difforme.  On  laisse  même  quelques  branches  secon- 
daires pour  attirer  la  sève  dans  les  moignons  et ,  par  ce  moyen ,  hâter 
leur  cicatrisation  ,  ainsi  que  le  développement  de  la  nouvelle  tète. 

Quelquefois  on  est  obligé  d'ébrancher  un  arbre  pour  des  raisons  de  lo- 
calité que  nous  ne  pouvons  toutes  prévoir.  Si,  par  exemple,  c'était  pour 
découvrir  une  propriété  voisine  à  laquelle  son  ombrage  portât  préjudice, 
on  amputerait  les  branches  le  plus  près  possible  du  tronc,  pour  les  em- 
pêcher de  repousser  des  bourgeons  ,  et  pour  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas 
de  recommencer  bientôt  ;  la  sève  ,  par  sa  propension  à  monter  ,  se  porte- 
rait dans  la  branche  verticale  ,  placée  le  plus  perpendiculairement  sur 
la  plaie  ,  et  ne  ferait  point  d'effort  pour  former  de  nouveaux  gemmes  au- 
tour de  la  cicatrice  ,  qu'elle  abandonnerait  dès  qu'elle  serait  recouverte. 

Mais  ce  sont  surtout  les  arbres  d'agrément  et  les  ax'bres  forestiers  qui 
sont  sujets  à  être  ébranchés  ,  et  c'est  aussi  pour  eux  que  cette  opération  , 
si  simple  au  premier  coup  d'œil ,  demande  beaucoup  de  discernement 
et  des  connaissances  en  dendrologie.  Nous  allons  le  faire  comprendre  à 
nos  lecteurs  par  quelques  exemples. 

Dans  une  avenue  ,  ou  un  quinconce  d'arbres  élevés  ,  on  cherche  à  se 
procurer  des  tiges  droites  et  élancées  ;  pour  y  parvenir,  on  ébranche  les 
arbres  dans  leur  jeunesse  ,  jusqu'à  ce  que  leur  tronc  ait  atteint  la  hauteur 
désirée.  Les  ébranchemens  se  font  avec  modération,  parce  que  c'est  au 
moyen  de  la  sève  attirée  par  les  branches  en  différentes  parties  du  tronc , 
que  celui-ci  prend  de  la  force  et  du  diamètre.  S'il  en  était  privé  avant 
que  sa  grosseur  fût  en  équilibre  avec  le  volume  de  sa  tète ,  il  resterait 
toujours  mince  et  fluet ,  et  risquerait  d'être  brisé  par  le  moindre  orage. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  ébranclier  un  arbre  jusqu'à  son  extrémité  ,  ce  qui 
le  rendrait  désagréable  à  la  vue ,  et  plus  facile  à  être  cassé  par  les  vents  , 
outre  que  sa  tête  ne  serait  jamais  proportionnée  à  la  hauteur  du 
tronc. 

Tout  arbre  fourchu  .  qui  s'élèverait  sur  deux  tiges ,  doit  en  avoir  une 
de  coupée  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  destiné  à  })roduire  un  effet  pittoresque 
dans  un  jardin  ;  et  dans  ce  ras  il  est  sujet  à  être  écartelé  par  le  vent ,  si 
ses  deux  branches   principales  ne  sont   pas   munies  de  branches  et  de 


NOTIONS    PREMIÈRES.  S}Oâ 

feuillage  jusque  près  de  leur  enfourehure ,  pour  ne  présenter  à  l'orage 
qu'une  seule  masse  do  résistance. 

Mais  ce  sont  surtout  les  arbres  exotiques  ,  dont  le  port  naturel  nous  est 
inconnu,  qui  demandent  de  grandes  précautions  dans  leur  ébranche- 
raent.  Si  leur  nature  est  de  former  une  tête  large  et  peu  élevée ,  on  ris- 
quera de  les  faire  périr  en  les  ébranchant  pour  les  faire  monter  vertica- 
lement. Si  au  contraire  ils  doivent  former  des  tiges  droites  et  élancées  , 
analogues  à  celles  du  peuplier  d'Italie ,  et  qu'on  les  ébranche  pour  leur 
donner  une  tète  large  et  arrondie  ,  contrariés  dans  leur  développement, 
ils  ne  seront  jamais  que  des  individus  languissans  et  racbitiques. 

Enfin  il  en  est  pour  qui  une  amputation  peut  être  mortelle  ,  quand  les 
branches  ont  acquis  une  certaine  grosseur  ;  le  tulipier  et  le  virgilia  sur- 
tout nous  en  fournissent  des  exemples.  Si  on  les  ébranche,  particulière- 
ment quand  la  sève  est  en  mouvement ,  la  plaie  refuse  ordinairement  de 
se  cicatriser ,  et  laisse  pendant  plusieurs  années  un  passage  à  la  sève  ,  qui 
s'extravase,  se  perd  et  carie  l'écorce  autour  de  l'amputation.  Les  arbres 
résineux  sont  aussi  dans  ce  cas  ,  et  ne  peuvent  être  ébranchés  sans  dan- 
ger avant  qu'ils  aient  atteint  vingt  ou  trente  pieds  de  hauteur  ;  et  encore 
ne  doit-on  abattre ,  chaque  année ,  qu'une  de  leurs  verticilles  do  bran- 
ches ,  en  commençant  par  celle  d'en  bas. 

De  VElagage. 

Cette  opération  consiste  à  couper  sur  un  arbre  toutes  les  branches  ma- 
lades et  le  bois  mort ,  ou  à  le  soumettre  à  des  tontes  régulières ,  pour  se 
procurer  du  bois  propre  à  faire  des  fagots  ;  c'est  particulièrement  sur  le 
saule,  le  peuplier  ,  le  frêne,  l'orme,  etc.  ,  qu'on  la  pratique,  afin  d'en 
obtenir  ce  dernier  résultat.  Dans  le  premier  cas,  l'élagage  fait  au  prin- 
temps peut  être  très  utile  pour  conserver  la  santé  des  arbres  d'ornement 
et  augmenter  leur  vigueur  ;  dans  le  second ,  on  obtient ,  tous  les  deux  , 
trois,  quatre  ou  cinq  ans,  une  assez  bonne  quantité  de  branches,  mais 
c'est  toujours  aux  dépens  du  tronc  ,  surtout  lorsque ,  pour  rendre  la 
coupe  plus  facile ,  on  élête  les  arbres  et  on  les  maintient  à  une  hauteur 
beaucoup  moindre  que  celle  qu'ils  devaient  naturellement  avoir.  Si  l'on 
veut  que  l'amputation  produise  le  moins  de  mal  possible,  on  la  fera  en 
temps  favoi-able ,  avec  une  serpe  extrêmement  tranchante ,  afin  que  les 
plaies  plus  nettes  puissent  aussi  se  recouvrir  plus  facilement  d'écorce. 
On  ne  laissera  pas  de  chicots ,  mais  cependant  on  ne  coupera  pas  non 
plus  très  près  du  tronc ,  sous  peine  d'occasionner  une  trop  grande  déper- 
dition de  sève. 

De  la  Tonte. 

Elle  se  ûiit  à  la  cisaille  ou  au  croissant  sur  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement  que  l'on  veut  soumettre  à  des  formes  régulières  et  d'agré- 
ment ,  pour  palissades  vertes  ,  berceaux ,  voûtes  de  verdure ,  vases  et 
autres  figures.  Elle  ne  doit  s'exécuter  que  pendant  la  stagnation  de  lu 
sève,  et  elle  se  répétei-a  plusieurs  fois  par  an.  La  première  aura  lieu,  au 
printemps ,  avant  le  développement  des  bourgeons  ;  la  seconde  vers  la 
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fin  de  la  sève  du  printemps  ;  et  la  troisième  après  la  sève  d'août ,  à  peu 
près  vers  le  milieu  de  septembre.  Cette  dernière  n'est  pas  de  rigueur  si 
l'on  se  propose  de  faire  celle  du  printemps  ;  et  par  contre ,  lorsque  celle-ci 
est  bien  laite,  celle  du  printemps  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  destinés  à  former  palissade  sont  sujets  à  se 
dégarnir  du  bas,  ce  qui  est  une  très  grande  défectuosité.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  il  faut  que  leur  tonte  soit  ménagée  avec  beaucoup  d'art 
i)endant  les  premiers  temps  de  leur  jeunesse.  Avant  qu'ils  aient  atteint 
le  développement  qu'on  leur  destine ,  il  faut  les  tailler  seulement  de 
quelques  pouces  de  longueur ,  afin  de  leur  faire  jeter  des  rameaux  robus- 
tes sur  les  côtés ,  capables  de  garnir  parfaitement ,  et  d'attirer ,  par  la 
suite ,  une  quantité  de  sève  suffisante  à  leur  nourriture  ;  parvenus  au 
point  de  hauteur  désiré,-  on  taillera  toujours  sur  le  même  rameau,  pour 
les  maintenir  dans  les  proportions  déterminées.  Ce  principe  ,  applicable 
iî  tous  les  arbres  soumis  à  la  tonte,  demande  à  être  plus  détaillé. 

Lorsque  les  ciseaux  ou  le  croissant  coupent  toujours  un  rameau  à  la 
même  place ,  il  en  résulte  un  chicot  désagréable ,  et  des  nodosités  qui 
noircissent  bientôt  et  deviennent  chancreuses  au  bout  de  quelques  an- 
nées ;  alors  on  est  obligé  de  ravaler  sur  une  portion  des  grosses  bran- 
ches pour  en  rajeunir  les  extrémités.  Il  en  résulte  une  opération  grave , 
dont  les  résultats  sont  souvent  dangereux  et  toujours  désagréables  ,  parce 
que  les  arbres  ainsi  traités  manquent  de  verdure  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fourni  de  nouveaux  bourgeons  et  sous-bourgeons ,  ce  qui  n'arrive  pas 
ordinairement  dans  le  cours  de  la  première  année ,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  jeunes  et  vigoureux.  Le  moyen  d'éviter  ce  vice,  c'est  d'allonger 
la  taille  de  deux  à  six  pouces  de  longueur,  plus  ou  moins  ,  selon  la  gran- 
deur des  individus ,  à  chaque  tonte  et  pendant  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
laps  de  temps  on  rapproche  sur  le  point  d'où  l'on  est  parti ,  on  renou- 
velle les  bourp-eons ,  et  l'on  a  constamment  un  feuillage  épais  et  vigou- 
reux, en  même  temps  qu'on  évite  les  chichots  désagréables. 

Du  reste ,  on  n'essaiera  jamais  de  soumettre  à  une  forme  régulière  et 
à  une  tonte  périodique ,  que  les  espèces  que  leur  nature  rend  propres  à 
cela  ;  tels  sont ,  par  exemple  ,  les  charmes  ,  les  troènes  ,  tilleuls ,  ifs  , 
buis,  épines,  etc.;  ceux  qui  poussent  des  bourgeons  très  allongés  et 
peu  pourvus  de  sous-bourgeons  latéraux  s'y  refuseront  constamment,  et 
jamais  on  n'obtiendra  de  leur  mutilation  que  peu  d'agrém.ent.  Cepen- 
dant avec  des  soins  et  du  discernement  on  peut  soumettre  la  plus  grande 
partie  des  arbres  à  la  tonte  en  palissade. 

Du  Pincement. 

On  appelle  pincer  un  bourgeon ,  couper  avec  les  ongles  ,  ou  un  instru- 
ment tranchant  ,  sa  sommité  avant  son  dernier  développement.  Celte 
opération  est  quelquefois  nécessaire  ,  dans  les  arbres  fruitiers ,  pour 
arrêter  la  sève  lorsqu'elle  se  porle  trop  abondamment  à  rextrcmité ,  et 
lui  faire  produire  des  lambourdes  ,  brindilles  ou  branches  à  fruits  sur  les, 
côtés.  On  pince  à  toutes  les  époques  de  la  végétation  ,  et  cette  opération 


sera  toujours  utile  quand  ou  n'aura  \k\s  besaiu  d'oblcnir  le  proioiijjeuieiil 
(l'uue  branche.  Un  pincemeul  bien  l'ail,  et  suivi  avee  exaetitude  pendant 
le  cours  des  deux  sèves  ,  peut  éviter  un  grand  travail  lors  de  la  faille  ,  et 
a  encore  ce  mérite  que  la  déperdition  de  la  sève  est  presque  réduite  à 
n'en.  Mais  cej)endant  il  faut  le  faire  avec  discernement ,  pour  ne  pas 
donner  lieu  au  développement  de  sous-bourgeons. 

C'est  surtout  pour  les  arbustes  et  arbrisseaux  de  serre  que  cette  opéra- 
tion peut  devenir ,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  d'une  uti- 
lité tout-à-fait  urgente.  Plusieurs  es})èces,  parmi  celles  que  l'on  ne  sort 
jamais  de  la  serre ,  tendent  à  s'élever  hors  de  proportion  sur  des  tiges 
minces,  fluettes  .  incapables  de  supporter  le  poids  de  leurs  rameaux.  II 
faut  donc  arrêter  ce  prolongement  contre  nature  ,  résultant  le  plus  ordi- 
nairement du  manque  d'air  et  de  lumière  ;  et  pour  cela  il  n'est  juis  de 
moyen  meilleur  et  plus  facile  que  le  pincement.  Aussitôt  qtie  les  jeunes 
pousses  s'élèveront ,  on  les  pincera  à  l'extrémité  ,  ce  qui  fera  développer 
des  bourgeons  sur  les  côtés  ,  et  détournera  la  sève  sur  les  branches  infé- 
rieures. Cette  opération  est  surtout  nécessaire  pendant  la  jeunesse  d'une 
plante ,  pour  lui  faire  prendre  ime  forme  égale  et  régulière ,  et  surtout 
pour  établir  dans  toutes  ses  parties  un  équilibre  de  force  et  de  végétation 
qu'elle  conservera  tout  le  temps  de  sa  vie  ,  pour  peu  qu'elle  soit  soignée. 
Les  bourgeons  latéraux  seraient  eux-mêmes  pinces  s'ils  annonçaient  une 
tendance  trop  prononcée  à  monter;  ils  augmenteraient  en  force,  et  la  plante 
en  serait  mieux  garnie,  à  cause  des  sous-bourgeons  qui  seraient  produits. 

Le  pincement  n'a  pas  seulement  pour  but  le  port  et  la  forme  des  arbris- 
seaux de  serre,  mais  encore  celui  de  leur  faire  produire  leurs  fleurs  plus 
tôt  et  plus  abondamment ,  et  d'assurer  la  maturité  des  graines. 

Il  est  encore  utile  pour  les  végétaux  que  l'on  cultive  en  vase ,  parce 
que  par  son  moyen  on  parvient  à  restreindre  leur  croissance  ,  et  à  la  tenir 
en  équilibre  avec  leurs  racines.  On  c(uiçoit  aisément  que  ,  si  on  les  lais- 
sait aller ,  leur  tête  prendrait  mi  grand  développement ,  hors  de  piopor- 
tion  avec  celui  que  les  racines  peuvent  acquérir ,  d'où  il  résulterait  une 
forme  irrégulière  et  mauvaise  ,  parce  que  ces  têtes  ,  ne  recevant  plus  de 
la  tige  une  nourriture  assez  abondante,  maigriraient,  les  brandies  se 
dégarniraient  près  de  leur  base ,  et  n'auraient  plus  que  quelque  mince 
feuillage  à  leur  extrémité.  Le  mal  augmenterait  peu  à  peu  ,  et  l'ai-bre 
iinirait  promptement  par  mourir  d'épuisement.  Le  seul  moyen  de  le 
ramener  à  la  santé  serait  de  ravaler  toutes  ses  branches  jusque  sur  leur 
tronc  ;  et,  instruit  par  l'expérience  ,  on  conduirait  la  nouvelle  tête  selon 
les  principes  que  nous  venons  de  donner,  mais  on  n'en  aurait  pas  moins 
retardé  ses  jouissances  de  plusieurs  années. 

(  La  suite  au  procliain  numéro.  ) 

CULTURES  SPÉCIALES. 

SV^    I.A    CULTURE    DES    PLANTES    ALPINES. 

Les  plantes  alpines  exigent  la  protection  d'un  châssis  pendant  l'hiver, 
elles  sont  ordinairement  originaires  de  terrains  élevés,  croissent  parmi 
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les  rochers  ,  ou  sur  le  sommet  de  hautes  montagnes  ,  et,  en  conséquence, 
leur  croissance  est  extrômeraent  lente.  Rarement  leur  taille  excède  six 
pouces.  On  doit  les  raetlrcenpots  aussi  petits  que  possible.  Elles  prospé- 
reront dans  un  mélange  déterre  tourbeuse  ,  de  terre  substantielle  mêlée 
de  sable  ,  si  on  a  le  soin  de  disposer  les  pots  de  manière  à  ce  que  l'eau  n'y 
séjourne  pas  ;  elles  doivent  être  transplantées  au  moins  deux  fois  par  sai- 
son, et  taillées  si  leur  croissance  est  trop  rapide.  Le  terreau  des  pofs,  s'il 
n'est  pas  épuisé,  doit  être  mêlé  à  de  la  terre  nouvelle.  On  arrosera  de 
suite  la  plante  après  la  transplantation.  Pour  peu  que  l'on  suive  ces  in- 
^ructions  ,  les  plantes  alpines  prospéreront. 

culture:  ses  fugssia  en  plates-bandes. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  la  description  de  ce  genre  intéressant  qui 
réunit,  comme  on  sait,  une  grande  quantité  d'espèces  et  variétés  dillc- 
rentes.  De  toutes  les  manières  de  cultiver  cette  plante,  celle  que  nous 
allons  indiquer  nous  a  paru  la  plus  digne  d'être  recommandée  aux  ama- 
teurs. 

Cette  méthode  consiste  à  tenir  les  jeunes  pieds  de  Fuchsia  en  serre  pen- 
dant les  deux  premières  années,  afin  de  les  fortifier  et  de  les  disposer  à 
résister  à  toutes  les  intempéries.  On  a  soin,  à  cet  effet,  de  pincer  régu- 
lièrement tous  les  rameaux  qui  tendent  à  s'élever  trop  vite.  Le  jeune 
Fuchsia  prend  ainsi  une  forme  plus  arrondie  et  plus  gracieuse. 

Au  mois  d'avril  de  la  seconde  année  ,  on  dispose  un  massif  de  bonne 
terre  mélangée  de  terreau  consommé,  et  on  y  place  ses  Fuchsia,  en  ayant 
soin  de  mettre  les  plus  grands  au  centre  ;  à  l'aulomne  ,  on  se  contente  de 
jeter  un  peu  de  paillis  ou  de  vieille  tannée.  Ce  soin  devient  inutile  en- 
suite. Si  l'hiver  est  très  rigoureux,  quelques  branches  seront  atteintes  ; 
mais  en  les  retranchant,  elles  seront  bientôt  remplacées.  L'effet  de  ce 
massif  de  fleurs  est  A'raiment  admirable;  les  espèces  qu'il  convient  d'y 
placer  sont  les  F.  conica ,  microphylla ,  coccinea  ,  thym / fol ia  ,  gracilis ,  te- 
nella ,  etc.  (  Acad.  d'horticult.  ) 


PLANTES  POTAGERES. 

CARDONS. 

Le  terrain  destiné  aux  cardons  doit  être  profond  et  léger  ,  mais  pas 
trop  riche.  On  les  sème  vers  le  milieu  du  mois  d'avril  dans  dessillons  de 
six  pouces  de  profondeur  et  larges  de  douze  ;  une  petite  quantité  de  fu- 
mier bien  pourri  doit  avoir  été  enfoui  dans  le  sol  préalablement.  Les  sil- 
lons doivent  être  écartés  les  uns  des  autres  de  quatre  pieds  environ, 
et  les  semis  réunis  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  places  à  dix-huit  pouces 
de  distance.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  acquis  quelques  feuilles  ,  elles 
doivent  être  éclairées  afin  qu'elles  restent  écartées  les  unes  des  autres. 
Elles  demandent  beaucoup  d'humidité.  Choisissez  un  jour  sec  pourcom- 
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mencei-  à  les  blanchir ,  liez  soigneusement  ensemble  les  feuilles  et  les 
branches  avec  un  fort  lien  de  paille  ;  réunissez  toute  la  plante  et  liez-la 
de  même,  en  commençant  par  la  racine  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur ,  de  sorte  que  la  terre  que  vous  allez  élever  autour  de  la  plante  ne 
puisse  atteindre  les  feuilles.  Si  vous  voulez  jouir  de  vos  cardons  de  bonne 
heure  ,  avant  que  la  gelée  n'apparaisse,  il  ne  faut  pas  toucher  au  sol , 
car  la  ligature  dont  la  plante  est  entourée  sulTira  pour  la  blanchir  conve- 
nablement. Dans  le  cas  contraire ,  la  plante  doit  être  entourée  de  terre 
comme  le  céleri ,  en  ayant  soin  do  ne  pas  en  mettre  au-dessus  des  liga- 
tures. Un  usage  assez  commun  est  de  ne  lier  que  les  feuilles  et  d'élever  la 
terre  autour  de  la  plante  sans  autre  opération  ;  mais  les  cardons  soumis 
à  cette  méthode  sont  bien  inférieurs  aux  premiers  ,  tant  pour  la  couleur 
que  pour  la  longueur  de  la  partie  blanchie. 


PLANTES  D'AGRÉMENT. 

DILLWTNIA  GLYciNiFOLiA.  ( )  British  Flower  gardeu.   18â2  (  fo- 

mille  des  Sophorées.  Decand.)  ■ — Fig.  coloriées  derHoRTiccLTEuaBELOB, 

Pi.  XIX. 

Le  genre  Dillw^ynia  a  été  dédié  au  célèbre  Louis  Dillwyn,  botaniste  aiv 
glais ,  qui  a  donné  d'excellens  travaux  sur  les  conferves.  L'espèce  dont  il 
«'agit  est  une  plante  magnifique  de  serre  ,  originaire  de  la  côte  sud-ouest 
de  la  Nouvelle  Hollande  où  elle  fut  découverte  dans  le  détroit  du  roi  Geor- 
ges par  M.  Menzies  et  retrouvée  récemment  par  le  voyageur  Baxter.  Le 
dessin  en  fut  fait  le  mois  d'avril  dernier  dans  la  pépinière  de  M.  Knight, 
On  a  soigneusement  comparé  l'espèce  avec  les  échantillons  de  l'herbier 
de  SmiUi  et  aucune  différence  no  l'en  distinguo.  Le  genre  Dillwynia 
laisse  depuis  SO  ans  les  plus  grands  doutes  parmi  les  botanistes.  Cette 
belle  espèce  a  la  tige  ligneuse  ,  les  rameaux  filiformes  faibles  ,  couchés 
ou  presque  grimpans  ,  les  feuilles  alternes  ,  simples  ,  linéaires  ,  aiguës  , 
peu  pétiolées,  velues  au-dessous,  notées  de  veines  transverses,  parallè- 
les ;  les  feuilles  sont  en  outre  repliées  sur  leur  bord.  Les  stipules  sont  en 
soie,  les  grappes  axiilaires  et  terminales  ,  lâches,  portant  de  deux  à  six 
fleurs.  Les  pédoncules  capillaires  et  pcndans ,  le  calice  pileux  bi-brac- 
téoîé  ,  presque  en  cloche  ,  bilabié  ;  les  lèvres  presque  égales ,  la  supé- 
rieure à  deux ,  l'inférieure  à  trois  divisions.  L'étendard  de  la  fleur  est 
bilobé ,  transverse ,  orange ,  relevé  ;  les  ailes  sont  roses  ,  parallèles  ,  ob- 
tuses ,  la  carène  est  blanche,  plus  courte  que  les  ailes.  Les  10  étamines 
sont  libres  ,  l'ovaire  poilu,  le  style  recourbé.  Le  blanc  ,  le  rose  et  l'o- 
range qui  se  marient  dans  cette  fleur  de  la  manière  la  plus  agréable , 
font  de  cette  plante  une  des  plus  belles  acquisitions  de  l'horticulture. 

COREOPSIS  ATK.1NSONIANA.   ( )  Bot-rcg.  (famille  des  Composées). 

Celte  plante  ,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale ,  a  été  introduite  à 
Paris  en  1830.  Elle  a  quelque  ressemblance  avec  le  Cor.  tinctoria  do  Linn. 
dont  elle  diffère,  cependant ,  par  ses  l'ayons  jaunes  uniformes  ,  et  dont 
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lesonjjlels  ne  sont  pas  comme  dans  le  prccédent ,  marqués  d'un  pourpre 
brun.  Sa  tige  est  haute  de  deux  à  trois  ])icds  à  rameaux  opposés,  nom- 
breux, qui  se  trifurquent  à  leur  extrémité,  d'où  se  développent  des 
fleurs  portées  sur  des  pédoncules  longs  de  deux  à  trois  pouces  formant 
un  corymbe  paniculé,  les  feuilles  sont  ])innatindes  ;  les  radicales  pétio- 
Ices  ,  à  ]>étioles  profondément  cannelés  à  la  partie  supérieure ,  longyes 
de  six  à  dix  pouces ,  à  folioles  ])lus  larges  que  les  caulinaires  ,  qui  sont 
sessilcs  et  placées  sur  la  tige  à  la  naissance  de  chaque  rameau.  Les 
fleurs  sont  grandes,  nombreuses  ,  composées  de  demi-fleurons  d'un  très 
beau  jaune  à  disque  brun,  se  montrant  de  juin  en  août.  Cette  plante,  une 
des  plus  belles  du  genre,  est  très  rustique  et  ne  craint  pas  le  froid.  Elle 
est  bisannuelle  :  en  conséquence  on  la  sème  au  printemps,  en  terre 
meuble  légère,  on  repique  en  juin  en  plate-bande  ou  en  pépinière,  en 
espaçant  de  six  à  huit  pouces.  Deux  pieds  suffisent  pour  former  une  belle 
toufle.  En  octobre  et  novembre,  ou  au  printemps  suivant,  on  les  lève  en 
mottes  pour  être  plantés  sur  les  plates-bandes  et  corbeilles  ,  ou  pour  en 
orner  les  bords  des  massifs.  On  arrose  au  besoin.  Tous  les  terrains  pa- 
raissent lui  convenir;  cependant ,  une  terre  meuble  et  légère,  sans  être 
trop  sèche  ,  est  toujours  préférable. 

BRASSIA.  MAcuLATA  (1806).  Ann.d'Hort.  (fam.  des  Orchidées.)— Tige 
bulbiforme.ovale-oblonguc,  comprimée,  accompagnée  de  quelques  feuilles 
bnsilaires  ,  et  terminée  par  une  seule  feuille.  Toutes  ces  feuilles  sont  lan- 
céolées ,  divergentes  ,  carinées  ,  glabres  ,  longues  de  10  à  18  pouces  ,  et 
larges  de  1 8  à  20  lignes .  De  l'aisselle  d'une  des  feuilles  basilaires,  s'élève  une 
hampe  un  peu  flexueuse ,  longue  d'un  pied  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire  ,  munie  de  8  à  10  fleurs  alternes,  très  grandes.  Le  calice  est  ver- 
dàtre  ,  à  S  lanières  lancéolées  linéaires  dont  les  S  extérieures  sont  diver- 
gentes ,  longues  de  2  pouces  ,  et  les  2  intérieures  ou  latérales  moins 
longues ,  arquées  et  convergentes  ,  toutes  maculées  de  pourpre  brun  dans 
le  tiers  inférieur  de  leur  longueur.  Le  Label  est  blanc  ,  cordiforme,  long 
et  large  de  12  à  15  lignes ,  presque  plane  ,  maculé  de  pourpre  au  cen- 
tre, et  ayant  à  la  base  une  protubérance  oblongue  jaune  divisée  par  un 
sillon.  Le  style  (Juss.  )  est  gros  ,  sinq)le  et  court,  terminé  par  une  grosse 
anthère  blanche  à  2  loges  dont  les  deux  masses  de  pollen  sont  unies  par 
un  rétinade  commun  au  bord  antérieur  de  l'anthère.  Cette  belle  plante  , 
introduite  en  Angleterre  en  1806  et  cultivée  depuis  long-temps  chez  quel- 
ques-uns de  nos  amateurs,  a  fleuri  au  jardin  des  plantes  de  Paris. 
M.  lîrongniart  urépaiulu  du  pollen  des  anthères  sur  le  stigmate  et  l'ovaire 
a  été  fructifié  ,  les  fruits  étaient  gros  comme  le  doigt  et  longs  de  18  lignes. 
'Nous  n'avons  rappelé  cette  espèce  que  pour  faire  connaître  cette  parti- 
cularité, et  engager  nos  amateurs  ù  répéter  une  expérience  qui  peut  avoir 
d'utiles  résultats. 

.SOIILANGÎA  KUBRA  (183..).  Lindlcy  (  Aini.  des  Rhamnées  ).  —  Nous 
savions  déjà  que  le  Phylica  axiUaris  avait  été  séparé  do  son  genre  par 
1^1.  Rrongniart  pour  en  faire  le  genre  .VoM/fingr/a  en  l'honneur  de  M.  Sou- 
Innfyo-Bodin  qui  rc^iand  en  France  aA-cc  tant  de  succès  l'amour  des 
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plantes  et  de  leur  culture.  La  nouvelle  espèce  est  un  arbrisseau  du  Cap 
de  Bonne-espérance,  d'où  il  a  été  envoyé  depuis  peu  de  temps  à  MM.  Rol- 
lison  de  Tooting,  en  Angleterre.  Le  Sonlangia  rubm  diflère  par  ses  fleurs 
rouges ,  plus  grandes ,  plus  laineuses  ,  ainsi  que  par  ses  rameaux.  Il  n'est 
pas  délicat  et  sera  l'un  des  plus  beaux  orneinens  de  nos  serres  tem- 
pérées. 

OXALIS  CRENATA-  D.  DonMss.  (fam.  des  Oxalidées)  Fig.  coloriées  de 
l'HoRTicuLTEUR  BELGE ,  PI.  XX.  — Cc  quo  uous  avons  dit,  page  89  ,  de  celle 
espèce  ,  a  déterminé  un  grand  nombre  de  nos  abonnes  à  nous  demander 
une  figure  de  celte  singulière  plante.  La  description  suivante  a  été  faite 
sur  les  manuscrits  de  M.  Don.  La  racine  est  tubéreuse  et  ressemble  à 
celle  de  nos  pommes  de  terre  :  les  tubercules  sont  oblongs ,  succulens , 
de  la  grandeur  d'un  œuf  de  pigeon ,  jaunes  ,  attachés  par  un  funicule 
fusiformo,  se  desséchant,  composés  d'écailles  charnues  (rudimens  des 
feuilles) ,  grandes  ,  confluentes,  inégales  à  la  superficie  ,  souvent  tuber- 
culées  ,  d'une  saveur  herbacée  un  peu  acide.  La  tige  est  droite ,  rameuse, 
ronde  ,  charnue ,  de  l'épaisseur  du  petit  doigt  et  de  2  à  3  pieds ,  pourvue 
de  quelques  poils  mous ,  subanguleuses  vers  le  sommel.  Les  rameaux  sont 
souvent  rouges  à  leur  insertion .  Les  feuilles  sont  alternes  ,  longuement  pé- 
tiolées,  ternées  :  les  folioles  obcordées ,  i\  pédicules  très  courts,  presque 
glabres  en  dessus,  très  poilues  en  dessous,  les  deux  latérales  obliques 
à  leur  base.  Les  pédicules  gros,  géniculés,  barbus.  Les  pédoncules  axil- 
laires ,  filiformes,  de  6  pouces,  portant  de  -4  à  7  fleurs,  poilus.  Les 
bractéoles  sont  linéaires-lancéolées,  acuminées,  villeuses ,  se  flétrissant 
de  suite.  Les  fleurs  droites  ,  campanulées ,  lo  calice  à  5  ou  6  divisions 
profondes ,  lancéolées  ,  obtuses  ,  imbriquées  par  la  base ,  striées  ,  à  bords 
membraneux,  blanc.  La  corolle  est  couleur  d'or,  le  double  plus  longue 
que  le  calice,  à  5  ou  6  pétales  obovés,  unguiculés,  ayant  5  nervures  , 
bilobés,  inégalement  crénelés  aux  bords  ,  crispés  ,  retournés  en  dedans  , 
les  onglets  bicalleux  ,  les  nervures  rameuses  ,  couleur  de  sang.  De  13  à 
20  étamines,  dont  S  ou  G  doubles  des  autres,  les  filamens  pileux,  les 
anthères  jaunes  d'or,  incumbentes,  biloculaires  ;  S  ou  6  pistils  à  ovaires 
comprimées,  glabres,  uniloculaires  ;  le  slj^le  poilu,  le  stigmate  bilobé. 

Celte  plante  est  surtout  remarquable  par  le  singulier  développement 
de  ses  tiges  souterraines  ;  elle  jouit  d'une  progression  annuelle.  La  tige 
florifère  périt  avec  ses  racines,  quand  les  tubercules  s'en  sont  détachés. 
Cette  voie  de  reproduction  fait ,  comme  dans  les  orchidées ,  avorter  les 
graines.  Feuillée,  dont  les  descriptions  et  les  j)lanches  sont  d'ailleurs  si 
exactes ,  ne  semble  pas  avoir  connu  cette  singulière  particularité  de  l'or- 
ganisation de  cette  espèce.  Quelquefois,  on  rencona-e  un  tubercule  à 
j>eu  près  semblable  dans  l'oseille  commune,  Voxalis  acctosella ,  si  ré- 
j)audue  dans  tous  les  bois  de  la  Belgique ,  mais  ici  les  bases  charnues 
des  feuilles  rudimentaircs  sont  distinctes  et  ne  confluent  pas  comme  dans 
VOxalis  crcnata ,  ce  qui  empêche  la  formation  de  tubercules  aussi  gros 
que  ceux  de  cette  dernière  espèce.  Celle-ci  est  originaire  du  Pérou  ;  on 
la  cultive  avec  abondance  dans  les  jardins  des   environs  de  Lima  ,  pour 
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ticrvir  de  salade  ;  ses  tiges  succulentes  et  son  goût  aigrelet  la  rendent  trèt> 
bonn<î  à  cet  usage.  Elle  croit  en  plein  champ  et  grandit  rapidement 
lorsqu'on  la  coupe.  Lorsqu'on  veut  recueillir  et  multiplier  ses  tubercules, 
on  la  cultive  à  la  manière  de  nos  pommes  de  teri-c. 


PROCÉDÉS  DIVERS. 


SZAIflÈKX:    DU    PRÉPARER    PROMPTEIVIErJT    lE    TERREAU    VÉGÉTAL. 

Dès  le  niois  de  novembre,  quand  les  feuilles  peuvent  être  aisément  rassem- 
blées, transportez-en  une  quantité  considérable  dans  un  endroit  resserré  et 
disposé  en  forme  de  couche  chaude.  Laissez-la  se  saturer  de  l'eau  qui  dé- 
coule du  fumier,  de  l'eau  de  lessive,  de  l'urine  des  étables  ,  si  toutefois 
la  chose  est  possible.  Que  cette  couche  soit  couverte  de  fumier  pour  y 
entretenir  une  certaine  chaleur.  Quand  la  chaleur  a  suffisamment  péné- 
tré ,  découvrez  les  feuilles  et  retournez-les  sens  dessus  dessous ,  pour 
mêler  ensemble ,  et  le  plus  parfaitement  possible ,  la  partie  sèche  et  la 
partie  humide.  Si  vous  jugez  que  la  couche  a  encore  besoin  de  liquides  , 
fournissez-lui-en  de  la  manière  ci-dessus  prescrite  et  répétez  votre  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  un  bon  terreau  :  c'est  l'affaire 
de  deux  mois  environ.  Pour  empêcher  qu'une  partie  du  liquide  ne  se 
perde  sans  emploi ,  on  entourera  le  morceau  d'une  petite  digue  de  terre 
vierge ,  de  deux  pieds  d'épaisseur.  Autant  que  possible  ,  on  n'emploiera 
pas  les  feuilles  d'une  décomposition  difficile ,  comme  celles  de  chêne 
et  autres.  Nous  devons  dire  cependant  que  ces  feuilles  entretiennent 
mieux  la  chaleur  dans  les  couches  chaudes  que  toutes  les  autres.  On 
doit  rejeter  aussi  celles  de  sapin;  mais  celles  de  sycomore,  d'orme, 
d'aune  ,  d'érable  ,  et  toutes  les  feuilles  tendres  ,  remplissent  parfaitement 
cet  objet.  Ce  compost  doit  être  conservé  sec ,  dans  un  lieu  aéré  et  ex- 
haussé de  manière  à  ce  que  la  pluie  ne  puisse  enlever  au  terreau  les  sels 
dont  il  abonde.  P.  T. 

UANIÉRE    DE    FAIRE    DES    HAIES    AVEC    LE    HOUS. 

Il  est  reconnu  que  le  houx  forme  une  haie  durable  et  d'un  aspect 
agréable  ;  mais  on  ne  l'emploie  néanmoins  que  rarement  parce  qu'il 
croit  avec  lenteur.  Je  l'ai  cependant  vu  s'élever  avec  une  rapidité  inac- 
coutumée ;  tout  le  mystère  consiste  à  connaitre  le  moment  favorable 
à  sa  plantation.  Des  milliers  de  houx  sont  détruits  chaque  année  par  le 
seul  fait  de  leur  transplantation  en  hiver.  Transplantés  au  milieu  de 
l'été ,  ils  ne  souffriraient  pas  du  tout.  G.  W. 

HOTEIf    SE    PRODUIRE    DES    OGNONS    D'UNE    GROSSEUR    REMARQUABLE. 

Quand  la  plate  bande  estpi'êtepour  le  semis,  foulez-en  la  terre  et  passez 
lo  roideau.  Sur  celte  couche  compacte  de  terrain  répandez  vos  graines 
et  couvrez-les  d'une  légère  couche  de  bien  légère  terre  non  fraîchement 


PROCÉDÉS    DIVERS.  811 

fumée.  Les  bulbes  au  lien  de  plonger  dans  la  terre,  s'étendront  au-dessus 
de  cette  surface  tassée ,  formeront  un  large  cercle  et  mûriront  de  bonne 
heure. 

MOYEU    D'OSTEKia   DE    I.AP,G33    FLEDÎ19    SÔK    LE    BK.OCOLI    DIT    PRINTEMPS. 

Dans  le  mois  de  septembre,  commencez  d'un  côté  du  terrain  où 
croissent  les  brocolis ,  et  ouvrez  un  fossé  parallèle  à  la  ligne  plantée. 
Prenez  alors  les  plantes  de  la  ligne ,  une  par  une ,  avec  une  pelote 
de  terre  suffisante  et  que  vous  réduirez  si  elle  vous  parait  trop  p-rosse. 
Ébarbez  aussi  les  racines ,  et  après  avoir  retranché  quelques  -  unes 
des  feuilles  inférieures  ,  placez  soigneusement  les  plantes  dans  le  fossé 
creusé.  Mettez-les-en  terre  en  ayant  soin  d'affermir  le  terrain  autour  des 
racines.  Répétez  la  même  opération  devant  chacune  des  lignes  plantées 
que  vous  voudrez  ainsi  transposer,  en  les  plaçant  dans  une  direction 
oblique  ;  si  la  chose  est  possible,  que  le  terrain  soit  exposé  au  midi.  Cette 
méthode  donne  aux  plantes  la  faculté  de  résister  mieux  à  la  gelée,  et  de 
produire  des  fleurs  plus  larges  au  printemps. 

nu-  SALPJGTRE    EMPlOYi!    COMBÎE    ENGRAIS. 

Il  doit  être  semé  en  mars  ou  avril ,  dans  la  proportion  d'un  quintal 
par  arpent.  On  peut  s'en  servir  sur  toute  espèce  de  sol  ,  mais  particu- 
lièrement sur  un  terrain  chaud  ou  graveleux.  Il  est  suiiout  favorable  au 
lin,  au  froment  et  aux  prairies  naturelles  et  artificielles  ;  ses  effets  sur  le 
trèfle  sont  vraiment  extraordinaires  ,  sur  les  prairies  ils  sont  remarqua- 
bles ;  outre  la  vertu  qu'il  possède  incontestablement  de  hâter  la  croissance 
des  herbes  les  plusfortes ,  je  lui  soupçonne  celle  de  rendre  plus  doux  les 
menus  végétaux  ;  mais  je  doute  qu'il  puisse  seul  amener  le  froment  à 
maturité ,  quoique  ses  effets  sur  la  tige  soient  considérables  et  immé- 
diats. On  le  répand  aisément  sans  le  méianger  à  aucune  autre  substance. 
Il  ne  parait  pas  faire  le  moindre  effet  sur  les  récoltes  des  années  suivantes. 

sua    JLE    CURAGS    DES    ÉTANGS.  (  Ex.  IX  .  FIG.   1.  ) 

On  a  imaginé  en  Flandre  un  moyen  fort  avantageux  de  débarrasser  la 
superficie  des  étangs  de  ces  nappes  vertes  qui  recouvrent  parfois  totale- 
ment l'eau  stagnante,  à  certaines  saisons.  Les  jardiniers  des  maisons  de 
campagne  seront  fort  aises  de  le  connaître.  Ces  nappes  sont ,  comme  on 
le  sait,  composées  d'une  infinité  de  conferves  et  d'arthrodiées  de  toute 
espèce;  elles  forment  un  tissu  d'autant  plus  dense,  plus  compacte,  plus 
tenace,  qu'elles  sont  plus  âgées  ;  leur  cendre  sert  comme  engrais. 

Un  fait  remarquable  ,  c'est  que  l'hiver  ces  conferves  occupent  le  fond 
de  l'eau  ,  au  premier  printemps  on  n'en  voit  pas  encore  à  sa  superficie  , 
mais  un  ou  deux  jours  suffisent  pour  détacher  du  fond  ces  singulières 
plantes  et  les  amener  à  la  surface  du  liquide.  Aussitôt  que  la  lumière  di- 
recte du  soleil  a  frappé  le  végétal,  il  exhale  de  l'oxygène  en  décompo- 
sant l'acide  carbonique  de  l'eau  ;  cet  oxygène  est  retenu  captif  entre  les 
fibres  des  conferves;  les  masses  en  deviennent  spécifiquement  plus  légè- 
res ,  il  y  a  une  force  de  traction  qui  les  entraîne  vers  le  haut  et  le  mou 
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veraent  ascensionnel  commence.  Parfois  les  bulles  d'oxygène  crèvent  dans 
l'air  extérieur ,  alors  la  plante  retombe  au  fond  pour  recommencer  son 
ascension  diurne  le  même  jour  ou  le  plus  souvent  le  lendemain.  Aux 
premiers  jours  de  mai,  on  voit  que  la  nuit  les  conferves  sont  retombée» 
au  fond.  Après  quelques  jours  seulement  elles  résistent  à  la  chute,  parce 
(lue  bientôt  les  buUes  ne  quittent  plus  la  trame  des  fibres  qui  commen- 
cent à  se  propager.  C'est  à  cette  é})oque  que  les  jardiniers  doivent  s'em- 
presser d'opérer  le  curage  des  étangs  :  ils  le  feront  aux  heures  perdues 
et  pour  ne  pas  devoir  entrer  dans  l'eau  ou  naviguer  sur  une  nacelle  dans 
les  endroits  trop  profonds,  ils  peuvent  faire  usage  d'un  moyen  fort  sim- 
ple de  recueillir  toutes  les  conferves. 

A  l'extrémité  d'une  corde  plus  longue  que  ne  l'est  le  demi-diamètre 
de  l'étang  qu'ils  ont  à  nettoyer,  ils  attachent  un  éventail  composé  de 
cordes  divergentes  liées  sur  un  même  plan  les  unes  aux  autres  par  des 
cordes  transversales.  Au  bout  libre  de  chaque  rayon  de  l'éventail  est  at- 
taché un  hameçon  à  quatre  dents  recourbées  en  demi-cercle  ;  le  hameçon 
est  fait  de  deux  fils  de  fer  assez  forts  reployés  sur  eux-mêmes  et  fixés  l'un 
à  l'autre  à  angle  droit.  On  donne  à  l'éventail  un  pied  et  demi  de  longueur 
et  de  8  à  10  rayons. 

A  l'époque  désignée  ,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours  de  mai ,  les  con- 
ferves ne  se  propagent  pas  encore  ;  leurs  fils  ne  sont  pas  aussi  tenaces 
qu'ils  le  seront  plus  tard  ,  leur  trame  n'est  pas  encore  très  solide.  On  jette 
alors  l'éventail  à  hameçons  dans  toutes  les  parties  de  l'étang  et  on  le 
fait  à  toute  distance  depuis  le  bord  jusqu'au  milieu;  les  hameçons  ac- 
crochent une  grande  masse  de  ces  nappes  vertes  qu'on  ramène  à  bord 
j)ar  la  corde.  On  prévoit  qu'il  sera  bien  plus  aisé  de  se  servir  de  cet  in- 
strument si  simple  et  si  peu  coûteux  que  d'une  pelle  ou  d'un  grattoir 
dont  la  longueur  du  manche  sera  aussi  la  distance  du  bord  à  laquelle  on 
pourra  opérer  le  curage. 

Les  botanistes  [)euvent  se  servir  d'un  instrument  semblable  mais  plus 
petit  et  composé  de  moins  de  rayons  à  hameçons  pour  ramener  a  bord 
lesplantes  qui  se  plaisent  à  vivre  au  milieu  des  étangs,  distance  où  il  de- 
A'ient  difficile  parfois  de  les  atteindre  avec  les  instrumens  ordinaires  de 
l'herborisation.  Ce  dernier  moyen  a  été  employé  avec  un  grand  succès 
par  M.  Vandeweghe,  amateur  entomologue  de  Gand,  pour  pêcher  les 
nnimaux  qui  habitent  les  conferves.  MN. 


OUTILS  ET  USTENSILES. 

BZCSS    A    HOCHE-PIBD    MOBILE.  (  Ex.  IX,  FIG  2.  ) 

Cet  instrument  a  les  mêmes  proportions  que  la  bêche  ordinaire,  dont 
Une  diffère  que  par  le  hoche-pied  a,  qu'on  y  adapte  à  volonté.  11  con- 
siste en  une  tringle  de  fer  ,  longue  de  '3  pouces  et  demi ,  large  de  13  li- 
gnes et  épaisse  de  4  lignes.  A  une  de  ses  extrémités  est  un  anneau  assez- 
grand  pour  que  le  manche  puisse  y  passer  aisément,  et  qui  descend  sur 
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la  douille.  Au  moyen  de  ce  hoche-pied  mobile  ou  peut  faire  des  labours 
beaucoup  plus  profonds ,  ou  se  servir  encore  utilement  des  vieilles  bê- 
ches dont  le  fer  est  usé.  Boitard.  (  Inst.  aratoires.  ) 

CHAKRUXl-TAUPZ:.  (Ex.  IX  ,  FIG.  4.  ) 

Voici  l'un  des  instrumens  les  plus  singuliers  qu'on  doive  au  génie 
inventif  des  Anglais.  Un  âge  h  porte  en  avant  un  régulateur  a,  com- 
posé d'une  petite  roue  c,  que  l'on  hausse  et  baisse  à  volonté  ,  et  que  l'on 
fixe  au  point  déterminé  par  le  moyen  d'une  cheville  en  fer  qui  traverse 
l'âge  et  passe  par  un  des  trous  du  régulateur.  L'autre  extrémité  se  ter- 
mine en  d ,  par  deux  manches  établis  dans  les  mêmes  principes  que  ceux 
d'une  charrue  ordinaire. 

Un  montant  e  traverse  l'âge  ,  et  peut  se  hausser  ou  baisser  à  volonté  , 
de  la  même  manière  que  le  régulateur.  Il  sert  de  contre  ,  et  la  partie  an- 
térieure/doit  être  tranchante.  Il  porte  à  son  extrémité  inférieure  une  pièce 
de  bois  cylindrique  g ,  ayant  un  peu  moins  de  diamètre  vers  le  devant, 
quiesttailléenbiseauet  armé  en  A  d'une  lame  de  fer  tranchante  et  pointue. 

Devant  le  contre  est  une  roulette  ou  molette  en  fer  i,  acérée  et  tran- 
chante sur  ses  bords.  Elle  est  destinée  à  faciliter  le  passage  du  contre  /", 
en  coupant  les  racines  qui  pourraient  lui  offrir  de  la  résistance. 

On  se  sert  de  cet  instrument  pour  assainir  les  terrains  trop  humides  , 
mais  cependant  argileux  et  compacts  ,  capables  par  leur  solidité  de  con- 
server quelque  temps  les  rigoles  souterraines  ,  par  exemple  des  prairies  , 
des  luzernes  ,  et  même  d'autres  champs. 

La  pièce  de  bois  g  trace  sous  terre  ,  à  la  profondeur  que  l'on  a  fixée  au 
moyen  du  contre  et  du  régulateur ,  un  boyau  à  la  manière  de  celui  des 
taupes ,  dans  lequel  les  eaux  se  rendent  et  s'écoulent  selon  la  direction 
inclinée  du  terrain.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'ouvrier  doit 
se  diriger  dans  le  sens  de  cette  inclinaison  en  traçant  les  rigoles. 

Un  crochet  placé  en  avant  de  l'âge  sert  à  fixer  l'attelage,  et  quelquefois 
on  ajoute  un  avant-train. 

CHARRETTE    A    TONNEAU.  (  Ex.  IX  ,  FIG.  3.  ) 

On  l'emploie  en  Allemagne  ,  dans  les  jardins  ,  et  même  dans  les  champs 
pour  charrier  l'eau  des  arrosemens.  Elle  se  compose  de  deux  brancards 
unis  par  quatre  traverses  au  milieu  desquelles  se  trouve  soutenu  un  ton- 
neau. Les  roues,  qui  sont  en  face  ,  sont  portées  par  des  moyeux  d'essieu 
en  fer,  solidement  fixés  aux  brancards  ,  comme  on  le  voit  en  I-A.  A  l'extré- 
mité des  brancards  en  a,  a,  sont  deux  tenons  où  un  homme  attache  une 
bricole  pour  aider  celui  qui  est  au  brancard ,  si  oji  n'a  pas  attelé  un  cheval. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

CIRCULATION    DANS    LES    VÉGÉTAUZ. 

La  physiologie  végétale  doit  changer  de  face  depuis  les  grandes  décou- 
vertes que  vient  de  faire  M.  Schultz  sur  la  circulation  des  végétaux  ;  la 
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botanique  est  à  son  siècle  d'Harvey.  C'est  ce  qu'avait  compris  l'académie 
des  sciences  de  Paris  en  proposant  l'année  dernière,  pour  son  grand  prix 
de  physique  ,  la  question  sur  les  vaisseaux  et  les  sucs  circulatoires  des 
plantes. 

Les  faits  sur  lesquels  se  trouve  établie  aujourd'hui  la  théorie  de  la 
circulation  dans  les  plantes  ,  ont  été  avancés  par  un  si  grand  nombre  de 
bons  auteurs  ,  qu'il  devient  ridicule  de  douter  de  leur  véracité.  Dès  1773  , 
Corti  avait  remarqué  dans  les  cellules  des  chara  des  globules  ou  des  vé- 
sicules nageant  dans  un  liquide  perpétuellement  en  mouvement.  Cette 
circulation  a  été  étudiée  ensuite  par  Amici ,  Tréviranus  ,  Raspail ,  Le- 
baillif,  Dutrochet,  Meyen  ,  Schultz,  etc.  La  chélidoine  a  offert  depuis 
lon^-temps  une  circulation  plus  évidente  encore ,  surtout  dans  les  val- 
vules des  siliques  ,  et  ce  mouvement  a  été  remarqué  par  Suriray,  Meyen  , 
Schultz,  DecandoUe  ,  Cassini ,  Mirbel,  etc.  Ces  observations  étaient 
néanmoins  restées  éparses  et  sans  liaison  :  c'est  M.  Schultz  qui  a  en- 
trepris de  les  coordonner  en  système ,  et  l'académie  de  Paris  vient  de 
le  récompenser  de  ses  travaux  en  lui  décernant  le  grand  prix  de  phy- 
sique. 

Le  fluide  circulatoire  des  animaux  est,  comme  on  le  sait,  désigné  du 
nom  de  sang,  celui  des  végétaux  est  nommé  latex;  les  vaisseaux  qui  le 
contiennent  sont  dits  laticifcres  ou  vaisseaux  du  latex.  Ce  sont  des  tubes 
grêles,  membraneux,  transparens,  délicats,  mous,  flexibles,  clos  de 
toute  part,  cylindriques  s'ils  sont  isolés,  anguleux,  polygones  quand 
ils  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  contractiles  ,  communiquant  les 
uns  avec  les  autres  par  des  embrancheraens  (anastomoses)  et  contenant 
un  suc  plus  ou  moins  épais  et  coloré. 

En  1830 ,  j'ai  entendu  M.  Schultz  lui-même  expliquer  sa  théorie  et  ses 
observations  sur  la  circulation  qu'il  avait  surtout  remarquée  à  cette  épo- 
que dans  les  stipules  du.  Ficwi  elastica,  dans  YAlisma  plantago  et  diverses 
Lactucées.  En  1831  ,  les  rédacteurs  des  Annales  des  sciences  naturelles 
ont  publié  les  figures  de  ces  vaisseaux  laticifères  et  depuis  il  m'a  été  très 
facile  de  les  mettre  à  nu  et  de  les  observer  au  microscope.  La  description 
précédente  est  très  exacte. 

Non-seulement  les  vaisseaux  laticifères  varient  dans  les  diverses  plan- 
tes ,  mais  l'âge  les  fait  changer  aussi.  Dans  la  première  jeunesse ,  ils 
sont  droits  et  rapprochés  en  faisceaux  ;  plus  tard  ils  forment  un  réseau 
ramifié  ,  anastomosé,  le  latex  y  devient  abondant.  Dans  la  vieillesse  ,  les 
vaisseaux  de  la  circulation  s'articulent,  leurs  embranchemens  se  per- 
dent, ils  deviennent  comme  des  chapelets  d'utricules.  Le  latex  s'y  meut 
alors  avec  lenteur,  c'est  l'activilé  vitale  qui  se  perd  et  la  mort  approche. 
Le  végétal  a  ses  phases  comme  l'homme. 

Beaucoup  de  personnes  doutent  encore  dans  notre  pays  si  les  organes 
de  la  circulation  existent  dans  un  grand  nombre  de  végétaux.  M.  Schultz 
a  levé  à  cetép-ard  toute. irrésolution  :  les  vaisseaux  laticifères  se  trouvent 
dans  la  généralité  des  plantes  nionocotylédones  et  dicotylédones.  Cin- 
quante-six familles  phanérogames  ont  été  examinées  et  ont  montré  ces 
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organes.  Les  Vallisnériacées ,  les  Podostémées  ,  les  Céralophyllées  ,  les 
Fluviales  ,  les  Zostërées ,  les  Lerauacées  ,  les  Potamocées  sont  les  seules 
familles  qui  n'ont  pas  offert  des  vaisseaux  du  latex  ;  pour  cela  plusieurs 
n'étaient  pas  dépourvues  de  circulation  ,  un  mouvement  de  rotation  exis- 
tait dans  l'intérieur  des  cellules  ,  comme  dans  les  Chuta,  les  Najas,  etc. 
Partout  où  les  vaisseaux  laticifères  ont  été  vus,  on  a  retrouvé  des  trachées, 
et  vice- versa.  Cette  loiofTre  peu  d'exceptions  ,  si  elle  en  offre  réellement  ; 
on  sait  que  les  trachées ,  sont  les  organes  de  la  respiration  dans  les 
plantes. 

Les  Mousses,  les  Hépatiques,  les  Lichens,  les  Algues,  les  Conferves 
n'ont  pas  offert  des  vaisseaux,  du  latex  ,  mais  quelques  ^caWcées  lactes- 
centes en  ont  fait  voir,  il  est  vrai  d'extrêmement  simples. 

Quelle  place  les  vaisseaux  du  latex  occupent-ils  dans  les  végétaux?  Ce 
sont  toutes  les  parties  delà  plante  pourvues  de  tubes  spiraux  fendus,  c'est- 
à-dire,  les  racines,  les  tiges,  les  pétioles,  les  pédoncules,  les  fleurs  ,  etc. 
Dans  les  végétaux  où  le  bois  est  divisé  en  filets,  c'est  à  ces  filets  que  les 
vaisseaux  se  réunissent.  Dans  les  Dicotylées  où  le  bois  est  en  couches  con- 
centriques, ces  vaisseaux  sont  disposés,  ou  en  enveloppe  continue  autour 
du  corps  ligneux ,  ou  en  faisceaux  circulaires,  ou  en  faisceaux  épars ,  ou 
bien  encore  ils  sont  répandus  isolément  dans  la  masse  du  tissu  cellu- 
laire cortical.  Dans  les  filets  ligneux  ,  les  trachées  occupent  le  centre,  les 
laticifères  la  périphérie  et  autour  de  la  périphérie  sont  des  utricules 
allongées. 

Voilà  les  observations  générales  sur  les  vaisseaux  de  la  circulation  vé- 
gétale. M.  Schultz  a  étudié  aussi  le  latex  ou  le  sang  des  plantes.  Le  latex 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  huile,  une  gomme,  une 
résine ,  etc.  C'est  une  substance  sut  gêner  is  :  différente  de  la  lymphe  et  des 
8UCS  propres ,  elle  renferme  peu  d'oxygène  et  beaucoup  de  carbone  et 
d'hydrogène ,  elle  est  visqueuse ,  insoluble  dans  l'eau  ,  souvent  opaque  , 
colorée  en  blanc,  en  jaune  ,  en  rouge,  en  brun  ,  etc.  ;  parfois  transpa- 
rente et  incolore  ;  elle  contient  une  matière  vivante ,  comme  le  dit 
M.  Schultz  ,  ce  sont  les  globules  organisés  qui  jouissent  d'un  mouvement 
d'oscillation  et  qui  se  coagulent  en  laissant  transparente  l'autre  partie  du 
liquide ,  absolument  comme  le  font  les  globules  du  sang  extravasé.  Du- 
hamel ,  Perrault ,  Knigth  et  Dutrochet  ont  fait  voir  qu'on  empêchait  la 
formation  des  couches  ligneuses  en  faisant  autour  de  la  tige  une  forte 
ligature  ou  en  enlevant  un  anneau  d'écoree  ;  ce  fait  s'explique  dans  la 
nouvelle  théorie  parce  que  la  décortication  ou  la  ligature  empêchent  les 
sucs  nutritifs  ou  le  latex  de  circuler  vers  les  racines. 

Le  latex  jouit  d'un  véritable  mouvement  de  translation  ;  tantôt  on 
aperçoit  ce  mouvement  à  travers  la  pellicule  mince  et  transparente  des 
vaisseaux,  tantôt  la  dissection  ,  la  macération  met  à  im  les  organes  ,  et  la 
circulation  devient  visible  ;  tantôt  les  globules  solides  du  latex  démon- 
trent et  le  mouvement  et  sa  vitesse  ;  tantôt,  quand  les  gjobules  n'existent 
pas,  le  fluide  s'échappe  quand  on  coupe  les  vaisseaux.  Partout  il  y  a 
des  preuves  manifestes  de  la  circulation .  ^ 
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Dans  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  ,  le  sang  présente  un  cours 
déterminé ,  les  artères  le  conduisent  du  cœur  vers  les  parties  ,  et  les  vei- 
nes ,  des  parties  vers  le  cœur.  Dans  les  animaux  très  inférieurs  ces  cou- 
rans  deviennent  moins  visibles ,  moins  certains.  Dans  les  plantes ,  les 
courans  se  dirigent  en  tout  sens.  Des  vaisseaux  sont  voisins  et  parallè- 
les :  dans  les  uns  le  latex  monte,  dans  les  autres  il  descend.  Les  embran- 
çhemens  vont  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Un  vaisseau  se 
tarit-il',  il  se  contracte  ,  il  devient  grêle,  il  éch;^ppe  à  la  vue;  une  ondée 
arrive,  il  se  remplit,  il  se  grossit,  il  redevient  visible.  Quand  l'ondée  est  trop 
forte  ,  les  globules  s'amassent,  le  vaisseau  est  obstrué.  Quand  on  endom- 
mage des  vaisseaux,  le  mouvement  circulatoire  dure  encore,  quelque- 
fois de  5  à  10  minutes,  mais  quand  ces  organes  sont  restés  intacts,  le 
mouvement  persiste  une  demi-heure. 

Cinq  causes  président  au  mouvement  circulatoire  des  plantes  :  la  cha- 
leur, l'endosmose  ,  la  lumière,  la  contraction  des  vaisseaux  et  l'oscilla- 
tion des  globules. 

UnfroiddelS  à 2-4 degrés  centigrades  arrêta  la  circulation  dans  l'y/cer 
platanoïde,  les  branches  apportées  dans  une  chambre  dont  la  tempé- 
rature était  de  12  à  15  degrés  au-dessus  de  zéro ,  montrèrent  une  nou- 
velle circulation.  La  chaleur  n'est  pas  la  cause  première  du  mouvement , 
car  lorsque  l'irritabilité  s'est  une  fois  éteinte,  le  mouvement  ne  se  ra- 
nime plus  ,  même  par  l'emploi  d'une  chaleur  convenable. 

L'endosmose  introduit  l'eau  dans  le  végétal ,  elleravifie  le  mouvement, 
mais  la  plante  est-elle  morte ,  l'eau  ne  fait  plus  naître  de  cir(;ulation. 

La  lumière  influe  sur  la  direction  de  l'accroissement,  donc  sur  la 
direction  du  latex.  Une  expérience  bien  curieuse  a  été  faite  par  M .  Schultz  : 
des  graines  de  Brassica  oleracea ,  de  Sinapis  alha ,  de  Phaaeolus  vulgaris , 
mises  dans  de  la  mousse ,  ont  été  éclairées  de  bas  en  haut  par  un  miroir  ; 
les  jeunes  plantes  ont  poussé  leurs  tiges  vers  la  terre  et  leurs  radicules 
vers  le  ciel. 

Les  vaisseaux  laticifères  sont  éminemment  contractiles  ;  le  latex 
s'écoule-t-il ,  la  paroi  se  contracte ,  mais  cette  contractilité  n'est  pas 
même  suffisante  pour  changer  le  courant ,  elle  n'est  donc  pas  la  cause 
de  ce  mouvement. 

La  cause  essentielle  de  ce  mouvement ,  c'est  l'oscillation  perpétuelle 
des  globules ,  de  la  partie  rivante  du  late.r.  Les  globules  tendent  à  se 
réunir  et  à  se  sé{)arer,  ils  tendent  de  plus  à  se  réunir  avec  la  paroi  du 
tube  qui  les  contient  et  à  s'en  séparer  :  ces  atlractions  et  ces  répulsions 
sont  égales  en  force  sans  être  contraires ,  il  y  a  courant  mais  courant 
sans  direction  fixe.  D'où  viennent  ces  attractions,  ces  répulsions?  voilà 
des  faits  primitifs  qui ,  comme  l'attraction  des  globes  planétaires  ,  n'ont 
point  d'explication  ,  mais  servent  d'explication  aux  phénomènes. 

En  résumé ,  faut-il  conclure  de  ces  observations  que  les  végétaux  possè- 
dent une  circulation  comparable  à  celle  des  animaux  ?  A  cet  égard  , 
M.  Schultz  a  fait  les  plus  judicieuses  remarques.  On  ne  voit  pas  certai- 
nement dans  les  plantes  des  organes  à  comparer  au  cœur,  aux  veines. 
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aux  artères  ,  mais  tous  les  animaux  à  circulation  présentent-ils  ces  orga- 
nes ,  et  ceux  qui  les  possèdent  les  ont-iîs  toujours  offert  avec  la  même 
complication?  Le  cœur,  dans  les  insectes,  se  réduit  à  un  seul  vaisseau; 
dans  les  annélides,  comme  les  Nephelis,  les  Planaires,  les  Naïs,  etc.,  le 
système  A'asculaire  ressemble  beaucoup  à  celui  des  organes  laticifères 
des  plantes.  Dans  les  oiseaux ,  on  a  observé  que  les  vaisseaux  existaient 
avant  le  cœur  et  que  déjà  la  circulation  s'y  faisait.  Les  plantes  jouissent 
donc  d'un  système  circulatoire  comparable  à  celui  que  possèdent  les 
animaux  inférieurs  dans  toute  leur  vie  et  à  celui  qui  se  retrouve  dans  les 
animaux  supérieurs  mais  seulement  dans  les  premières  périodes  de  leur 
vie  utérine. 

II  est  certain  que  les  découvertes  de  M.  Schultz  auront  sur  la  science 
une  influence  remarquable  ;  elles  sont  de  nature  à  modifier  toute  la 
physiologie  végétale,  et  on  doit  les  ranger  parmi  les  plus  riches  acquisi- 
tions du  siècle.  Nous  avons  cru  do  notre  devoir  de  donner  à  nos  lecteurs 
physiologistes  un  aperçu  du  rapport  que  M.  Auguste  de  St-Hilaire , 
Dutrochet,  Ad.  De  Jussieu ,  Becquerel  et  de  Mirbel  ont  adressé  à  l'In- 
stitut de  France  sur  le  beau  mémoire  de  M.  Schultz.  MN. 


EXPOSITIONS  HORTICOLES. 

SOCIÉTÉ    ROYALE    r'aGRICULTORE    ET    DE    EOTANIQUE    DE    GABD. 
Exposition  d'hiver. —  15  mars  1834. 

Le  Conseil  d'Administration  de  la  Société  ,  réuni  en  vertu  de  son  Règlement  j 
Considérant  que  celte   utile  inslilulion,    érigée  le  10  Octobre    1808,  et  qui  a 
servi  de  type  et  de  modèle  à  toutes  les  institutions  de  même  nature  ,  successivement 
créées  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  communes  du  Royaume  et  de  l'Étran- 
ger, ouvrira  en  1834  pour  la  cinquantième  fois  son  Salon  de  Fleurs; 

Voulant  célébrer  cet  heureux  Jubilé  par  un  appel  plus  solennel  aux  Régnicoles  et 
aux  Étrangers,  et  par  une  distribution  plus  libérale  de  Médailles  et  de  Prix; 
A  arrêté  les  dispositions  préliminaires  suivantes  : 
1".  L'ouverture  du  Salon  d'Hiver,  i\\ée  annuellement  au  6  Février,  est  différée 

jusqu'au  15  Mars  1854. 
2".  MM.  les  Président  et  Membres  du  collège  des  Curateurs  de  l'Université  de 
Gand ,  ayant  bien  voulu  ,  à  la  demande  du  Conseil ,  mettre  à  sa  disposition  le 
Salon ,  dit  le  Vestibule  du  Palais  Universitaire,  l'Exposition  aura ,  cette  Fois-ci , 
lieu  dans  cette  vaste  et  magnifique  enceinte. 
3".  Une  Circulaire,  qui  paraîtra  plus  tard,  indiquera  les  dispositions  réglemen- 
taires sur  les  jours,  heures  et  autres  conditions  ordinaires  pour  l'envoi  des 
Plantes  et  pour  tout  ce   qui  concerne  la  police  intérieure  du  Salon. 

I.   ÂlédaiUcs   desiinôes  aux  Aviateurs  et  Jardinicrs-Flnirislvs   du  Royaume  et  de 
l'Étranger  qui  ne  sont  pas  Mendires  de  la  Société. 
1".   La  Médaille  de  la  Société,  en  or,  de  la  valeur  de  cent  francs  ,  pour  la  plus 
belle    collection  de   Plantes   en   fieurs ,    dont    le  rainiraura   est  lixé  .î    vingt 
Plantes. 
2".   La  Médaille  en  argent  pour  le  1"^  Accessit  de  la  même  collection. 
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3".  La  niême  Médaille  pour  la  Plante  en  fleurs  qui  sera  distinguée  au  Salon  par 

sa  beauté  et  en  même  temps  par  sa  belle  culture. 
4".  La  même  Médaille  pour  la  plus  belle  collection  de  Camélias  variés ,  au  nombre 

de  quinze  au  moins. 
3°.  La  même  Médaille  pour  la  plus  belle  collection  d'Amaryllis ,  au  nombre  de 

quinze  au  moins. 

H.  Médailles  destinées  aux  A inateurs ,  Jardiniers-Fleuristes  et  autres  Membres  de 

la  Société. 

Cinq  Médailles,  dont  une  en  or  et  quatre  en  argent,  pour  les  mêmes  motifs 
indiqués  sous  la  première  catégorie. 

Les  Membres  de  la  Société  qui  résident  hors  du  district  de  Gand  ,  auront  à 
leur  choix  la  faculté  de  concourir  soit  avec  les  Etrangers ,  soit  avec  les  Socié- 
taires, mais  non  pas  cumulativement,  et  pourvu  qu'ils  en  donnent  huit  jours  avant 
le  15  Mars  connaissance  par  écrit  au  Secrétaire  ,  demeurant  rue  courte  des 
Pierres,  n"  6. 

III.  La  Société  distribuera  encore  les  Médailles  ci-après  désignées  pour  lesquelles 
pourront  concourir  eiiseinbh ,  et  jjar  un  môme  scrutin ^  L's  Etrangers  et  les  Socié- 
taires. 

1».  La  Médaille  de  la  Société,  en  or,  pour  la  plus  belle  collection  de  Plantes 
en   floraison,    forcées,  de  vingt   individus   au   moins,  et  dans  le   nombre 
desquelles  doivent  se  trouver  de  rigueur  : 
1  Azalea  indica,  fl.  alb. ,  1  Azalea  indica  phœnicea,  1   Azalea  carnea,  2  Rho- 
dodendron ,    2   Pœonia    suffruticosa ,    1    Magnolia   purpurea ,  1   Kalmia   latifoliaj, 
1   Kalmia  glauca  j  total  10  Plantes. 

Les  dix  autres ,  pour  compléter  le  nombre  de  vingt ,  au  choix  des  exposans. 
2°.  La  Médaille  d'argent  pour  le  premier  Accessit  des  mêmes  collections. 
3°.  La  même  Médaille  pour  la  Plante  la  mieux  cultivée  parmi  ces  collections. 

IV.  Le  prix  annuel,  destiné  à  la  fleur  indiquée  comme  durant  être  forcée  et  on 
floraison  le  6  Février  au  matin,  pourra  au  concours  solentiel  du  15  Mars,  par 
dérogation  au  règlement ,  être  disputé  et  par  les  Étrangers  et  par  les  Socié- 
taires, 

La  Fleur  indiquée,  étant  le  Lychnis  chulcedonica ,  fl.   rub.  pi.  devra  être  par- 
venue au  Salon  le  15  Mars  ,  avant  dix  heures  du  matin. 
Gand  le  20  Novembre  18ôô. 
Le  président,  Van  Crombrugghe,  le  Secrétaire  ,  J.  Coryn. 


CALENDRIER  DE  L'HORTICULTEUR. 

DÉCEMBRE. 

T&AVAUX    ET    KÉSVLTATS    DU    MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Pleitie  tn-re.  Peu  de  travaux  sont  nécessaires  ;  il  faut  commencer  ou  achever  les 
tléfoncemens.  Dans  un  jardin  potager  en  terre  forte,  on  peut  labourer  grossièrement 
le  sol  des  carrés  vides  ,  si  la  gelée  ne  s'y  oppose  pas,  les  froids  ultérieurs  le  ren- 
dront plus  friable  et  les  chaleurs  du  printemps  réchaufferont  davantage.  Plus  la  terre 
aura  été  divisée,  mieux  les  semis  et  les  plantations  auront  du  succès.  On  porte  les 
engrais,  les  fumiers,  où  ils  doivent  être  enterrés ,  on  démolit  les  anciennes  couches , 
on  sépare  la  terre  ou  le  terreau  du   fumier  non  consommé,  on  rwseive  celui-ci  pour 
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l'enterrer  ou  en  faire  des  pailles.  Pendant  les  pluies  et  les  froids  rigoureux,  on  fait 
des  paillassons,  on  racromniodeles  outils,  les  coffres  et  les  châssis,  on  nettoie  les 
jjraines  et  on  s'occupe  de  se  procurer  celles  dont  on  manque.  On  peut  encore  semer 
du  pois  michaux,  si  on  ne  l'a  pas  fait  dans  le  mois  précédent  :  si  l'on  est  menacé  de 
fortes  gelées ,  il  ftiut  avoir  soin  de  couvrir  légèrement  de  foin  ou  de  paille  l'ognon 
ffui  a  dû  être  rentré  dans  un  endroit  sain  :  il  faut  se  souvenir  de  ne  jamais  remuer 
l'ognon  pendant  qu'il  est  gelé. 

Couches,  Châssis.  Si  la  pleine  terre  n'occupe  guère,  les  couches,  au  contraire 
occupent  beaucoup  :  il  faut  en  faire  successivement ,  et  pour  de  nouveaux  serais,  et 
pour  repiquer  le  plant  de  ceux  faits  dans  le  mois  précédent.  Ainsi  on  en  fera  pour 
recevoir  les  concombres  semés  en  petits  pots  sur  couche  dans  le  mois  de  novembre- 
pour  repiquer  sous  cloche  les  laitues  crêpe  et  gotte,  de  la  romaine ,  des  choux-fleurs  ■ 
pour  semer  de  la  laitue  à  couper,  des  radis,  des  laitues  et  romaines  destinées  à  pom- 
mer; des  concombres  pour  succéder  h  ceux  semés  dans  le  mois  précédent,  et  enfin 
les  premiers  melons  en  pots  pour  être  mis  en  place  trois  semaines  après  sur  une  au- 
tre couche  neuve.  Toutes  les  couches  de  primeurs  se  font  à  quinze  ou  dix-huit  pou- 
ces l'une  de  l'autre;  et  quinze  jours  après  qu'elles  sont  semées  ou  plantées  ,  on  em- 
plit les  intervalles  de  fumier  neuf  pour  entretenir  leur  chaleur  ou  les  réchauffer.  On 
continue  d'ailleurs  à  forcer  des  asperges  en  pleine  terre,  et  d'en  planter  sur  couche 
tous  les  quinze  jours  parce  que  ces  dernières  s'épuisent  très  vite.  Si  le  froid  vient  à 
suspendre  la  végétation  des  fraisiers-quatre-saisons  sous  les  châssis,  on  les  entoure 
d'un  réchaud  de  fumier  neuf,  fait  dans  une  tranchée  creusée  autour  des  châssis  ou 
simplement  posé  sur  la  terre.  Il  est  inutile  de  dire  que  toutes  ces  cultures  précoces 
ou  forcées  doivent  être  soigneusement  garanties  des  froids  de  la  nuit  par  de  la  litière 
ou  de  bons  paillassons. 

JARDIN  FRUITIER. 

Arbres  fruitiers,  Pépinière.  Quand  il  negèlepastropfort,ontailIe  touslespomraiers 
et  poiriers,  excepté  ceux  quipèchenl  par  tropde  vigueur,  et  on  doit  attendre  jusqu'en  fé- 
vrier, ou  jusqu'à  ce  qu'on  ne  craigne  plus  de  fortes  gelées ,  pour  tailler  les  arbres  à 
fruits  à  noyau,  parce  qu'ils  ont  le  bois  plus  tendre  et  qu'ils  pourraient  être  endom- 
magés s'il  survenait  des  gelées  un  peu  fortes  après  leur  taille  ;  du  reste  ,  il  n'y  a  rien 
à  faire  aux  uns  et  aux  autres ,  à  moins  qu'on  ne  les  laboure  ou  qu'ils  n'aient  besoin  de 
quelques  engrais.  Les  travaux  de  la  pépinière  ne  consistent  guère  que  dans  la  levée 
(les  arbres  lorsqu'il  ne  gèle  pas,  et  dans  la  fumure  et  le  défoncement  des  carrés  que 
l'on  se  propose  de  replanter.  Si  l'on  a  de  jeunes  semis  de  tulipier  catalpa  ,  d'arbres 
verts  en  terrine  ou  en  pleine  terre,  il  sera  prudent  d'avoir  toujours  sous  la  maia  des 
feuilles  ou  de  la  litière  pour  répandre  dessus  ,  la  veille  des  fortes  gelées. 

JARDIN  D'AGRÉMENT. 

Pleine  terre.  Changemens  de  distribution ,  de  plantations  ;  défoncemens  pour  re- 
nouveler les  gazons  et  rechargemens  d'allées  enfoncées  ou  dégradées  ;  élagages  pour 
obtenir  quelque  point  de  vue  nouveau  ou  obstrué  par  la  crue  de  certains  arbres,  etc. 

Serre,  Bâche.  Il  faut  entretenir  les  serres  chaudes  entre  10  et  20»  de  température, 
renouveler  l'air  toutes  les  fois  qu'il  est  possible,  arroser  convenablement  les  plantes 
qui  poussent,  et  peu  celles  qui  paraissent  dans  l'inaction,  et  les  tenir  toutes  dans  le 
plus  grand  état  de  propreté,  en  ôtant  les  feuilles  et  les  tiges  altérées  et  en  binant  la 
terre  des  pots.  Quand  le  soleil  est  vif  et  qu'il  gèle  dehors  ,  on  détermine  une  légère 
vapeur  humide  dans  la  serre,  en  seringuant  de  l'eau  en  forme  de  pluie  sur  les  feuil- 
les des  plantes,  et  en  en  répandant  un  peu  dans  les  sentiers;  cette  opération  doit  se 
faire  au  plus  tard  à  midi,  afin  que  l'humidité  soit  à  peu  près  dissipée  à  la  nuit.  La 
l)ache  aux  ananas  se  tient  à  la  même  température  que  la  serre  chaude.  Quant  à  la 
serre  tempérée  et  à  l'orangerie,  il  suffit  que  le  Ihermomèlre  de  Réaumur  n'y  des 
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cende  pas  au-dessous  de  zéro;  mais  on  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  le  soleil  y  pro- 
duise une  chaleur  de  4  à  10  degrés  quand  il  luit ,  et  on  profite  de  ces  momens  pour 
renouveler  Pair,  chasser  l'humidité  ,  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  châssis  ou  les  croi- 
sées aux  deux  extrémités,  et  même  au  milieu  de  la  serre  et  de  Torangerie  ,  avec  l'ex- 
trême précaution  de  les  refermer  avant  la  disparition  du  soleil,  afin  d'enfermer  de 
la  chaleur.  Les  plantes  de  serre  tempérée  et  d'orangerie  se  tiennent  aussi  dans  un 
grand  état  de  propreté,  mais  on  les  arrose  moins  parce  qu'elles  ne  poussent  que  peu 
on  point,  les  grosses  caisses  d'orangers,  grenadiers,  lauriers-roses,  n'ont  même  pas 
l)Csoin  d'être  arrosées  du  tout  pendant  l'hiver. 

Les  poêles  ou  fourneaux  ne  suffisent  pas  toujours  seuls  pour  entretenir  une  tempé- 
rature convenable  dans  les  serres ,  lorsque  le  froid  est  trop  vif  au  dehors  ;  il  faut 
donc  avoir  toujours  sous  la  main  des  paillassons  que  l'on  déroule  sur  le  verre  et  que 
l'on  tend  au  devant  des  croisées,  quand  les  fortes  gelées  menacent.  Les  couvertures 
sur  les  serres ,  pendant  la  nuit ,  sont  même  préférables  à  l'augmentation  du  feu  des 
fourneaux ,  parce  que,  dans  le  premier  cas  ,  la  chaleur  est  plus  uniforme  dans  toute 
l'étendue  de  la  serre,  cl  que,  dans  le  second  cas ,  ce  qui  avoisine  le  foyer  est  chauffé 
avec  excès ,  tandis  que  ce  qui  est  près  du  verre  ne  l'est  pas  assez. 

PRODUITS. 

Légumes.  La  pleine  terre  n'offre  guère  dans  ce  mois  que  des  choux  de  Bruxelles 
(  iets  de  choux  )  choux  de  Milan  et  à  grosses  côtes,  des  mâches,  raiponces ,  épinards, 
cerfeuil  et  persil  ;  mais  la  serre  à  légumes,  outre  toutes  sortes  de  racines,  fournit  en- 
core abondamment  des  chicorées  et  scaroles ,  du  céleri ,  des  cardes  ,  des  choux- 
fleurs  de  la  chicorée  sauvage  blanchie  ou  barbe  de  capucin  ;  les  couches,  de  leur 
côté  donnent  des  radis,  de  la  laitue  à  couper,  des  fournitures  fraîches,  soit  en  se- 
mis nouveaux,  soit  au  moyen  d'anciens  pieds  plantés  sur  couche,  tels  que  persil, 
estrap-on ,  cerfeuil ,  etc.  ;  enfin  les  asperges  forcées  en  pleine  terre  et  sur  couche  sont 
en  plein  rapport ,  et  dédommagent  de  ce  qui  manque  ailleurs. 

Fruits.  Le  fraisier-quatre-saisons  donnant  des  fruits  toute  l'année  ,  on  en  a  aisé- 
ment dans  ce  mois-ci  et  pendant  tout  l'hiver,  en  couvrant  de  châssis  quelques  plan- 
ches de  ce  fraisier  et  en  les  réchauffant  par  des  rechauds  de  fumier  neuf.  Le  frui- 
tier de  son  côté  ,  offre  encore  d'excellent  chasselas;  les  poires  d'hiver  qu'il  ren- 
ferme commencent  à  mûrir;  on  peut  y  trouver  des  poires  Crasane,  St-Germain  royale 
d'hiver  An'^deterre  d'hiver,  Colmar  ,  Louise-bonne,  etc.  Les  pommes  sont  nom- 
breuses dans  ce  mois  et  les  suivans,  on  remarque  particulièrement  le  Calville  blanc, 
Châtai'rnier,  le  gros  et  le  petit  Api,  Fenouillet  gris,  Court-pendu,  différens  Reinettes, 
Rambourdhiver,  etc. 

Fleurs.  Si  le  temps  est  doux ,  on  peut  voir  quelques  violettes  odorantes  en  pleine 
terre  au  pied  des  murs  ou  dans  les  endroits  abrités,  ainsi  que  la  rose  de  Noël,  Nelle- 
horus  uifjer;  la  violette  de  Parme  commence  à  donner  sous  châssis,  ainsi  que  les  Ja- 
cinthes blanches  et  la  Tulipe  odorante  ou  Duc  de  Thol.  Les  serres  offrent  toujours 
naturellement  quelques  fleurs  ;  mais  on  peut  en  augmenter  le  nombre  si  on  y  a  placé 
en  octobre  des  Narcisses,  Hyacinthes,  Cyclamens  et  plusieurs  liliacées  qui  fleuris- 
.sent  facilement. 
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NOTIONS  PREMIÈRES. 

PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

JICtTIPLICATION     DES     PLANTES. 

Il  faut ,  en  horticulture ,  distinguer  deux  genres  de  multiplication  : 
celle  des  individus  et  celle  des  variétés.  En  multipliant  les  individus  on 
augmente  le  nombre  des  végétaux ,  tandis  qu'en  multipliant  les  variétés 
par  la  greffe  on  ne  fait  que  modifier  la  nature  des  végétaux  sans  en  aug- 
menter le  nombre.  Aussi  est-ce  assez  mal  à  propos  que  l'on  a  mis  la  greffe 
parmi  les  moyens  de  multiplication  ,  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  en 
traitons  à  part. 

Les  végétaux  offrent  un  assez  grand  nombre  de  modes  de  multiplica- 
tion que  l'on  pourrait  réduire  à  deux,  savoir  :  par  voie  de  génération 
et  par  voie  de  séparation  des  parties.  Mais  nous  suivrons  la  marche  ordi- 
naire des  cultivateurs  ;  et  ici ,  comme  en  toute  occasion  ,  nous  sacrifions 
à  l'usage  une  philosophie  qui  serait  inutile  aux  progrès  de  l'horticulture. 

On  multiplie  donc  les  végétaux,  1°  par  leurs  graines;  2°  par  leurs 
gemmes  ;  â°  par  leurs  racines  ;  4°  par  leurs  tiges  ,  rameaux  et  feuilles. 
Chacune  de  ces  manières  va  être  traitée  en  particulier  et  dans  ses  plus 
grands  détails. 

Multiplication  par  graines. 
Section  I^e.  Choix  des  graines, 

La  première  chose  sur  laquelle  l'attention  du  jardinier  doit  se  porter , 
c'est  sur  le  choix  des  graines.  Elles  doivent  être  fécondées ,  et  ceci  est  la 
condition  principale  de  leur  germination.  On  reconnaît  qu'elles  ont  été 
cueillies  à  leur  point  de  maturité  quand  elles  sont  pleines  ,  lourdes ,  sans 
rides ,  et  qu'elles  ont  conservé  leur  forme  ordinaire  après  la  dessicca- 
tion. Les  graines  conservent  leur  vertu  germinative  pendant  plus  ou 
moins  d'années  ,  selon  les  espèces ,  et  l'expérience  seule  peut  guider  là- 
dessus  le  cultivateur.  Une  graine  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
vieille  parce  qu'elle  aura  un  certain  nombre  d'années ,  mais  seulement 
parce  qu'elle  sera  plus  rapprochée  du  terme  où  doit  naturellement  cesser 
sa  vertu  germinative  ,  que  du  moment  où  elle  a  acquis  cette  vertu  ,  ou  si 
l'on  veut  sa  maturité. 

Toutes  les  graines  dont  le  périsperme  est  farineux ,  et  par  conséquent 
facile  à  recevoir  les  impressions  de  l'humidité  ,  à  être  délayé  par  l'eau , 
lèveront  aussi  vite  vieilles  que  nouvelles ,  mais  garderont  moins  long- 
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temps  leurs  vertus  germinalives  :  et  cela  parce  que  l'humidité  de  l'air  et 
les  gaz  qui  le  composent  auront  plus  d'action  sur  elles  et  dénatureront 
plus  aisément  le  périsperme  en  se  combinant  avec  lui  par  les  lois  des 
allinités  chimiques.  Celles  dont  le  périsperme  est  d'une  substance  sèche, 
cornée  ,  dure  ,  lèveront  aisément  si  on  les  sème  aussitôt  la  maturité , 
c'est-à-dire  avant  qu'il  se  soit  desséché  ;  plus  tard  ,  il  faudra  un  ou  deux 
ans,  quelquefois  même  davantage  ,  pour  les  faire  développer.  Ces  graines 
conservent  très  long-temps  leurs  vertus  germinatives  par  les  raisons  con- 
traires à  celles  des  précédentes.  Cependant  cette  règle  générale  offre 
beaucoup  d'exceptions.  Beaucoup  de  graines  paraissent  manquer  de  pé- 
risperme ;  elles  se  comportent  de  différentes  manières  dans  la  germina- 
tion. Cependant  il  est  d'observation  qu'elles  lèvent  d'autant  plus  vite 
que  leurs  enveloppes  sont  plus  molles  ;  une  graine  de  rosier  ,  par  exem- 
ple ,  germera  beaucoup  plus  lentement  qu'un  pépin  de  pomme  ou  de 
poire. 

On  choisira  les  graines  vieilles  ou  nouvelles  selon  les  qualités  que  l'on 
désirera  dans  le  sujet.  On  croit  que  les  vieilles  graines  donnent  commu- 
nément des  fleurs  plus  doubles  et  des  fruits  meilleurs  ,  mais  que  les  sujets 
sont  plus  faibles,  tandis  que  les  graines  nouvelles  fournissent  une  végé- 
tation beaucoup  plus  vigoureuse  en  tiges,  branches  et  feuilles.  Ce  fait  ne 
me  parait  cependant  pas  assez  prouvé. 

Les  graines  ne  doivent  se  recueillir  que  lorsqu'elles  sont  en  parfaite 
maturité,  et  l'on  a  plusieurs  manières  de  le  reconnaître.  Les  graines  à 
péricarpe  sec  annoncent  qu'il  est  temps  de  les  récolter  lorsqu'elles  se 
détachent  elles-mêmes  de  la  plante  pour  se  disséminer.  Oh  reconnaît  la 
maturité  des  baies  à  leur  mollesse  et  à  une  transparence  plus  ou  moins 
remarquable.  Les  fruits  charnus  conservent  quelquefois  une  certaine 
fermeté ,  mais  ils  changent  assez  rapidement  de  couleur  ;  du  vert  ils  pas- 
sent au  jaune,  ou  au  rouge,  ou  au  violet,  ou  au  moins  ils  se  colorent 
d'une  teinte  plus  ou  moins  prononcée  de  ces  trois  couleurs.  Quelques 
fruits  annoncent  leur  maturité  par  une  odeur  particulière. 

On  doit  toujours  choisir  parmi  les  graines  que  l'on  recueille  celles  qui 
sont  les  mieux  conformées  ,  mais  quelle  que  soit  la  partie  du  végétal  qui 
les  fournisse,  leurs  qualités  sont  absolument  les  mêmes.  C'est  donc  une 
erreur  de  croire  ,  comme  l'ont  imprimé  que^ues  auteurs ,  que  les  grai- 
nes cueillies  sur  la  lige  principale  et  sur  la  fleur  terminale  d'une  reine- 
marguerite,  par  exemple  ,  donneront  des  sujets  à  fleurs  plus  grandes  et 
plus  doubles.  Ils  disent  que  la  sève  ,  ayant  naturellement  une  propension 
à  s'élever  verticalement,  fournit  ime  nourriture  plus  abondante  à  ces 
graines,  mais  ils  ne  calculent  pas  qu'une  fleur  terminale  de  marguerite 
étant  toujours'plus  grande  que  les  autres ,  la  sève  a  aussi  plus  de  graines 
à  nourrir. 

Section  IL  Conservation  des  graines. 

Quand  il  ne  s'agit  de  conserver  des  graines  que  d'une  année  à  l'autre 
pour  l'usage  ordinaire  d'un  jardin  ,  les  soins  à  en  prendre  sont  peu  dififi- 
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ciles.  Aussitôt  qu'elles  sont  cueillies  ,  on  les  laisse  se  ressuyer  et  se  des- 
sécher lentement  à  l'ombre  et  à  un  courant  d'air ,  puis  on  les  renferme 
dans  un  sac  de  papier  et  on  les  dépose  sur  des  tablettes  dans  un  lieu 
sec,  d'une  température  peu  élevée,  mais  cependant  à  l'abri  de  la  gelée. 
On  fera  très  bien  de  conserver  dans  leurs  enveloppes  naturelles  celles 
qui  auront  un  péricarpe  sec  et  n'attirant  pas  l'humidité,  telles  qu'une 
gousse,  une  silique,  une  capsule,  etc. 

Mais  quand ,  pour  des  raisons  particulières ,  il  s'agira  de  conserver 
des  graines  plusieurs  années ,  ou  qu'il  faudra  leur  faire  faire  un  long 
voyage  ,  on  emploiera  des  soins  particuliers  et  indispensables.  Des  au- 
teurs recommandent  de  les  renfermer  hermétiquement  dans  du  verre  ou 
du  fer-blanc  ,  en  les  mêlant  avec  de  la  terre  ou  du  sable  frais.  Ceci  prouve 
qu'ils  n'ont  pas  une  idée  bien  nette  de  la  physiologie  des  graines ,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  été  dans  le  cas ,  comme  cela  nous  arrive  tous  les  ans, 
d'en  faire  venir  des  pays  qui  sont  les  plus  éloignés.  Une  graine  ,  quoique 
dans  un  état  pour  ainsi  dire  léthargique ,  est  cependant  vivante  ;  elle  a 
besoin  d'air  pour  l'entretien  de  la  vie  ,  et  toute  la  difficulté ,  pour  assurer 
sa  conservation  ,  c'est  de  lui  en  laisser  assez  pour  empêcher  l'asphyxie  , 
sans  lui  en  donner  une  quantité  suffisante  pour  stimuler  sa  force  vitale. 
On  parvient  à  ce  but  en  dépouillant  les  graines  de  leur  péricarpe  quand 
il  n'est  pas  adhéi'ent  avec  elles ,  en  les  mélangeant  avec  du  sable  de 
rivière  très  fin  et  très  sec ,  et  en  les  renfermant  dans  une  boîte  de  bois 
mince  et  poreux  ,  tel  que  le  sapin  ou  le  peuplier.  S'il  y  avait  la  moindre 
humidité  dans  le  sable  ou  dans  les  graines  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles 
périraient.  M.  Desfontaines  a  fait  germer  au  Jar(|in  des  Plantes  plusieurs 
haricots  qu'il  avait  trouvés  dans  l'herbier  de  Tournefort ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  devaient  y  être  depuis  l'année  1694  ,  au  moins.  Si  ces  hari- 
cots eussent  été  dans  une  bouteille  hermétiquement  fermée  et  avec  de  la 
terre  humide,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'ils  se  seraient  combinés 
avec  l'eau  et  qu'ils  auraient  pourri. 

Du  reste,  les  graines  dépourvues  de  périsperme,  ou  d'une  nature  sè- 
che ,  peuvent  voyager  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  des  sacs  de  papier 
et  renfermées  dans  des  caisses.  Nous  en  avons  souvent  reçu  ainsi  des 
Grandes-Indes  ,  et  elles  ont  toujours  très  bien  levé  quand  elles  n'avaient 
pas  éprouvé  d'avaries  en  route.  On  n'emploiera  donc  le  premier  procédé 
que  pour  les  graines  qui  ne  conservent  pas  long-temps  leur  vertu  ger- 
minative  ,  ce  dont  on  doit  scrupuleusement  s'informer  sur  les  lieux. 

Section  III,  Préparation  des  graines. 

Avant  de  semer ,  il  faut  donner  aux  graines  quelques  soins  pour  pré- 
parer leur  germination  ,  le  semis  ,  et  pour  entretenir  la  propreté  de  ce 
dernier.  Il  faut  pour  cela  les  vanner  ou  les  éplucher  avec  soin ,  afin  qu'il 
ne  se  trouve  aucune  graine  étrangère  mêlée  à  l'espèce  que  l'on  veut 
semer.  Si  les  graines  sont  munies  de  membranes ,  d'aigrettes ,  de  poils 
ou  autres  appendices  capables  de  les  faire  pelotonner  ,  on  les  frotte  dans 
les  mains  avec  du  sable  fin  ou  de  la  cendre  ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  en  ait 
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dépouillées ,  mais  avec  précaution ,  afin  de  ne  pas  les  blesser.  Quelque- 
fois il  est  utile  de  mélanger  les  graines  très  fines  avec  du  sable  ou  de  la 
poussière  ,  afin  de  faire  le  semis  plus  égal. 

Il  est  un  genre  de  préparation  que  l'on  pratique ,  surtout  pour  les  gran- 
des cultures ,  pour  préserver  les  graines  de  la  dent  meurtrière  des  insec- 
tes pendant  qu'elles  sont  dans  la  terre.  Elle  consiste  à  éteindre  de  la  chaux 
vive  dans  de  l'eau,  et  à  y  laisser  tremper  le  grain  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  ou  on  se  contente  de  le  mettre  en  tas  et  de  l'arroser  avec  ce  mé- 
lange à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  certain  que  toutes  les 
semences  en  soient  parfaitement  imbibées.  On  laisse  sécher  et  l'on  sème 
ensuite.  Ce  procédé  ,  applicable  à  toutes  les  graines  que  l'on  sème  ordi- 
nairement à  la  volée ,  deviendrait  inutile  et  peut-être  même  dangereux 
pour  celles  qui  sont  délicates.  Aussi  se  contentera-t-on  de  les  semer 
«ans  préparations  préalables ,  ou  seulement  après  les  avoir  fait  tremper 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  ,  plus  ou  moins  long-temps ,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  vieilles  et  desséchées ,  dans  de  l'eau  pure 
ou  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  a  mêlé  de  la  suie.  Ce  procédé  ramollit  le 
périsperme  ,  gonfle  l'embryon  ,  et  hâte  souvent  la  germination.  L'âcrelé 
ou  l'amertume  communiquée  à  la  graine  par  la  suie ,  en  écarte  les  insectes 
qui  auraient  pu  l'attaquer  dans  la  terre.  Ce  moyen  doit  surtout  être  em- 
ployé pour  les  graines  venues  des  pays  étrangers  ,  que  l'on  sait  ou  soup- 
çonne être  restées  en  route  fort  long-temps.  Outre  qu'il  facilite  beaucoup 
leur  développement,  il  sert  encore  à  faire  découvrir  si  les  graines  ont 
conservé  leur  vertu  germinative.  Quand ,  après  avoir  séjourné  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  l'eau,  elles  se  sont  évidemment  gonflées  et 
qu'elles  ne  rendent  pas  ce  liquide  par  la  pression,  on  peut  être  assuré 
qu'elles  germeront.  Mais  si  au  contraire  elles  ont  peu  augmenté  de  vo- 
lume, et  qu'en  les  pressant  dans  les  doigts  elles  laissent  échapper  de 
l'eau  à  la  manière  d'une  éponge  ,  il  est  à  croire  qu'elles  sont  mortes. 

Les  valves  de  quelques  graines  ,  comme  par  exemple  celles  des  nélura- 
bium ,  et  autres  sortes  analogues ,  sont  tellement  adhérentes  que  ,  si  on 
ne  prend  la  précaution  de  les  user  sur  un  grès  avant  de  les  semer,  l'em- 
bryon n'a  pas  la  force  de  les  séparer ,  et  beaucoup  ne  lèvent  pas. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


CULTURES  SPECIALES. 

SUR   LES   PLANTES   S'ORANGEKIE. 

Ce  sont  généralement  celles  des  îles  Canaries ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  autres  contrées  placées  sous  la 
même  latitude.  Dans  nos  pays  ,  ces  plantes  doivent  être  cultivées  à  l'abri 
des  frimas.  On  les  met  conséquemment  sous  verre,  mais  sans  employer 
le  feu  artificiel ,  à  moins  qu'on  ne  craigne  une  nuit  extrêmement  froide. 
En  hiver  ,  on  doit  leur  donner  beaucoup  d'air  quand  le  jour  est  serein  , 
et  d'aussi  bonne  heure  que  le  temps  le  permettra .  en  observant  de  les  en 
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garantir  constamment  l'après  midi ,  si  le  temps  est  froid.  On  doit  les  in- 
specter chaque  jour,  pour  en  enlever  les  feuilles  mortes  et  rafraîchir  lé- 
gèrement au  moyen  d'une  seringue  anglaise  celles  qui  sont  sèches.  Cette 
opération  aura  lieu  le  matin  de  bonne  heure ,  et  si  la  surface  de  la  terre 
des  pots  devient  verdàtre  ,  on  l'enlèvera  légèrement  avec  un  petit  bâton  , 
mais  en  observant  de  ne  pas  pénétrer  assez  profondément  pour  mettre 
les  racines  à  découvert,  Vers  le  printemps  ,  les  plantes  exigent  beaucoup 
plus  d'air  et  d'eau  ,  et  si  la  gelée  n'est  pas  à  craindre  ,  quelques-uns  des 
châssis  seront  ouverts  tant  soit  peu  pendant  la  nuit ,  de  manière  à  ce  que 
l'air  soit  introduit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'été  s'approche ,  jus- 
qu'à l'époque  où  l'on  pourra  sans  danger  exposer  les  plantes  à  l'air  libre. 
Cela  a  lieu  ordinairement  vers  le  milieu  du  mois  de  mai ,  quelquefois 
vers  la  fin.  Un  temps  calme  et  nébuleux  est  le  plus  propice  pour  sortir 
ces  plantes  ;  on  choisit  une  situation  abritée ,  après  avoir  eu  le  soin  de 
préparer  d'avance  une  couche  de  cendre  pour  les  recevoir.  On  les  ga- 
rantira ainsi  des  ravages  des  lombrics  (  vers  de  terre  )  qui  s'introduisent 
parle  petit  trou  du  fond  du  pot. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  on 
doit  changer  la  terre  des  plantes  de  serre.  Nous  pensons  qu'on  doit  pré- 
férer pour  cette  opération  les  premiers  jours  du  printemps.  Quelques 
horticulteurs  les  transplantent  avant  leur  exposition  en  plein  air  ;  d'au- 
tres au  moment  même  de  cette  exposition  ;  il  en  est  enfin  qui  choisissent 
l'automne  pour  cet  objet.  C'est  la  saison  la  plus  défavorable ,  sans  aucun 
doute.  Les  pots  doivent  toujours  être  disposés  pour  l'écoulement  facile 
des  eaux.  Si  quelques-unes  des  plantes  ont  crû  trop  rapidement,  trop 
haut,  et  qu'elles  soient  par  conséquent  faibles  ,  on  les  coupe  au  commen- 
cement du  printemps ,  afin  qu'elles  poussent  touffues  avant  l'automne. 
Pendant  le  cours  de  l'été  ,  tandis  qu'elles  sont  exposées  en  plein  air, 
on  doit  régulièrement  les  arroser  le  plus  tard  possible  dans  l'après-midi. 
Le  terreau  qui  doit  entrer  dans  les  pots  ne  doit  pas  être  criblé ,  mais  di- 
visé le  plus  possible  avec  la  bêche.  Cette  opération  donne  au  terrain  de 
la  légèreté  ;  elle  permet  aux  racines  de  s'étendre  .  à  l'eau  de  filtrer  libre- 
ment. Un  terreau  criblé ,  d'ailleurs ,  se  durcit  bientôt  et  acquiert  une  aci- 
dité funeste  à  la  plante.  On  fait  en  diverses  saisons  les  boutures  des 
plantes  deserres.  Si  l'on  choisit  du  bois  mûr  pour  faire  ses  boutures,  on 
doit  les  planter  au  commencement  du  printemps  ;  si  l'on  préfère  le  jeune 
bois ,  on  les  plante  aussitôt  que  les  rejetons  sont  assez  longs  pour  rem- 
plir cet  objet.  En  rempotant  les  plantes  provenues  de  boutures ,  on  doit 
prendre  les  soins  les  plus  minutieux  pour  ne  pas  offenser  les  fibres  dé- 
licates qui  forment  les  racines  naissantes.  Placez-les  d'abord  dans  de  pe- 
tits pots ,  puis  dans  de  plus  grands  à  mesure  qu'elles  grandissent ,  et  ne 
leur  donnez  jamais  trop  d'eau.  Semez  les  graines  au  commencement  du 
printemps  ou  aussitôt  leur  maturité.  Placez-les  à  une  chaleur  douce  et 
mettez  en  pot  les  jeunes  élèves  séparément ,  quand  ils  auront  atteint  la 
liauteur  d'un  pouce. 
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PLANTES  POTAGERES. 

Lo  Bon  Jardinier  de  183-4  donne  comme  plantes  potagères  nouvelles  : 

L'oGxos  rosiFORME  OU  CORNE  DE  BOECF ,  récemment  communlqué  par  M.  le 
baron  de  Friddani  5  forme  analogue  à  celle  de  l'ognon  j)oire,  mais  beau- 
coup plus  allongée;  les  bulbes  atteignant  jusqu'à  un  pied  de  longueur. 
Du  reste ,  tournant  difficilement,  sujet  à  dégénérer ,  et,  au  total,  plus  cu- 
rieux qu'utile. 

Le  CONCOMBRE  DD  LIBAN ,  voisin  du  concombre  de  Russie,  mais  plus  cy- 
lindrique ,  plus  allongé ,  prenant  une  (einte  brune  vers  l'époque  de  sa 
maturité.  Le  lieu  de  son  origine  est  incertain ,  bien  que  son  nom  en  in- 
dique un  précis.  Cette  espèce  n'a  été  connue  ou  du  moins  signalée  à  Pa- 
ris qu'en  1832. 

La  BETTERAVE  j  AUNE  RONDE ,  nouvelle  Variété  très  nette  et  très  bonne  et 
dont  le  nom  seul  indique  les  caractères. 

Le  POIS  GÉAHT  SANS  PARCHEMIN  ,  nouvcUc  Variété  extrêmement  remarqua- 
ble par  les  dimensions  de  ses  cosses,  beaucoup  plus  larges  et  plus  gran- 
des que  celles  d'aucune  autre  espèce  de  pois. 

Nota.  Le  Pois  doigt  de  dame  et  le  Haricot  mokawk  donnés  par  le  Bon 
Jardinier  comme  nouvelles  plantes  potagères  ont  été  décrits  dans  notre 
numéro  de  mars  dernier,  p.  17  et  18. 


NOUVELLES  CEREALES 


FOURRAGES-GRAMINES. 

1"  FROMENT  BLANC  d'hiver  a  fleurs  rougeatres.  Triticum  can- 
didum.  Fleurs  rougeatres ,  éj)illets  sexiflores,  renflés,  glabres,  muti- 
ques,  imbriqués,  d'un  blanc  luisant  tirant  sur  le  roux  ,  valves  de  la  spa- 
thelle  divergentes  ;  graines  blanches ,  farineuses  intérieurement.  Ce  fro- 
ment ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  couleur  de  ses  fleurs ,  sa  pro- 
ductivité ,  la  beauté  de  son  grain,  la  feuille  et  l'excellente  saveur  de  sa 
farine  le  mettent  au-dessus  de  toutes  les  céréales  connues. 

2°  SEIGLE  DE  FINLANDE  A  GRANDES  FLEURS.  Seculs  cercttle  groudi- 
fiorum.  Epi  allongé  ,  arêtes  persistantes ,  divergentes  ,  l'une  des  valves  de 
la  spathelle  pointue  et  un  peu  lacérée. 

Déjà  avant  sa  maturité  ce  seigle  a  les  épis  penchés  et  de  couleur  bleuâ- 
tre, il  réunit  les  bonnes  qualités  du  seigle  ordinaire  et  du  seigle  à 
chaume  long ,  en  ce  qu'il  fournit  à  la  fois  une  excellente  farine  et  beau- 
coup de  paille. 

(  Nota.  Cet  article  n'est  pas  signé  et  l'auteur  n'indique  pas  où  ces  deux 
nouvelles  céréales  se  trouvent.  Il  faudrait  donc,  pour  remonter  à  la  source, 
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s'adresser  à  M.  Boniez-Lambert,  imprimeur  du  journal  du  Courrier  Agri- 
cole ,  à  Châlons  (  Marne  ).  (  Bon  Jard.  1 834.  ) 

NOTE  SDR  LE  PATURiN  DES  BOIS.  Poci  mstHoralis  Linn.  Étant  allé  le  8 
novembre  dernier  visiter  le  jardin  de  M.  le  comte  d'îléricourt ,  à  Ivry 
près  Paris  ,  j'ai  vu,  dans  ce  qu'il  appelle  la  partie  anglaise  de  son  jardin, 
des  allées  profondes  bordées  de  talus  hauts  de  12  pieds  dans  certains  en- 
droits, le  tout  ombragé  d'arbres  assez  nombreux  et  assez  grands  pour  que 
le  soleil  n'y  luisejamais  pendant  l'été  et  pour  que  l'air  n'y  puisse  circuler 
que  difficilement.  Cependant  ces  talus,  très  rapides  puisqu'ils  ne  s'éloi- 
gnent de  la  ligne  verticale  que  de  SS  à  40  degrés,  étaient  couverts  d'un 
gazon  magnifique.  Étonné  d'une  aussi  belle  et  aussi  dense  verdure  dans 
un  endroit  si  ombragé  et  si  peu  aéré,  je  dis  à  M.  d'Héricourt  ;  Il  faut  que 
ce  gazon  soit  fait  avec  du  Poa  memoralis  ,  car  c'est  le  seul  qui  puisse  pros- 
pérer sous  bois.  C'est  vrai,  me  répondit-il ,  j'ai  fait  semer  de  la  graine  du 
Paturin  des  bois  dans  un  endroit  bien  uni,  l'année  suivante  j'en  ai  levé 
le  gazon  que  j'ai  fait  plaquer  sur  ces  talus  où  il  se  conserve  comme  vous 
voyez  parfaitement. 

Le  Bon  Jardinier  conseille  depuis  long-temps  d'employer  le  Poa  »wemo- 
ralis  pour  obtenir  un  gazon  agréable  sous  bois  et  aux  endroits  très  om- 
bragés dans  les  jardins  paysagers  ,  parce  que  l'expérience  a  démontré 
que  le  Rey-grass  ne  vit  pas  Jans  ces  endroits  ,  mais  comme  les  architec- 
tes de  jardins  ne  lisent  pas  le  Bon  Jardinier  ni  l'Horticulteur,  ils  sèment 
le  Rey-grass  partout,  même  dans  le  sable  acide  où  il  meurt  de  suite ,  et 
sous  bois  où  il  disparait  dans  la  première  année  de  son  existence. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  un  moyen  peu  usité  de  revê- 
tir les  talus  d'un  beau  gazon  plus  économique  et  non  moins  certain  que 
par  le  plaquage.  Quand  le  talus  en  terre  est  aflFermi  et  bien  paré,  on  délaie 
de  bonne  terre  un  peu  forte  en  consistance  de  mortier ,  on  y  mêle  en 
quantité  suffisante  de  la  graine  de  Rey-grass,  si  c'est  pour  un  endroit  dé- 
couvert et  aéré  ,  ou  de  la  graine  de  Paturin  des  bois  si  c'est  pour  un  en- 
droit ombragé  ,  et  on  plaque  ensuite  ce  mortier  de  l'épaisseur  de  1 3  à 
18  lignes  sur  toute  la  surface  du  talus. 

Cette  opération  peut  se  faire  en  septembre  ou  en  avril ,  la  graine  lève 
de  suite  et  forme  un  gazon  agréable  qui  dure  long-temps  et  consolide  le 
talus.  Si  le  mortier  en  séchant  forme  des  crevasses,  on  les  remplit  avec 
de  la  terre. 

On  sent  bien  que  si  le  talus  était  tranché  en  terre  ferme  et  de  mau- 
vaise qualité ,  il  faudrait  la  recouvrir  d'abord  de  six  pouces  d'épaisseur 
de  bonne  terre  avant  d'y  appliquer  le  mortier  contenant  les  graines  ,  ou 
des  plaques  de  gazon  tout  venu.  (Poiteau,  Bon  Jard.  1834.) 


ARBRES  FRUITIERS. 

Le  Bon  Jardinier  de  1834  ,  contient  comme  fruits  nouveaux  : 

Le  BEURRÉ  d'amalis  ,  espèce  de  poire  ;  gros  fruit  ventru  ,  un  peu  en  cale- 
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basse ,  se  fouettant  de  rouge  au  soleil ,  ponctué  de  roux  ;  chair  fondante  ; 
eau  abondante ,  sucrée,  excellente.  Mûrit  en  septembre. 

La  poire  napoléon.  Très  belle  et  grosse  ,  d'un  jaune  clair ,  piquetée  de 
roux ,  haute  de  3  pouces  et  plus ,  ventrue  ;  chair  blanche ,  fine ,  fondante  ; 
eau  très  abondante,  sucrée,  relevée ,  délicieuse.  Mûrit  en  octobre.  Gain 
de  notre  collaborateur  ,  M.  Van  Mons. 

La  poire  noisette.  Fruit  ventru  ,  haut  de  2  pouces  et  demi ,  obtus  du 
côté  de  la  queue  ;  peau  épaisse  ,  d'un  jaune  clair ,  finement  ponctuée  de 
roux  ;  chair  blanche  ,  beurrée  ;  eau  abondante  ,  sucrée ,  relevée ,  trè» 
bonne.  Mûrit  à  la  fin  d'octobre. 
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MIMTJLUS  RosEus  (1831).  Bot.  reg.  1391,  juin  1883.  (famille  des  Scro- 
phulariées.  )  Fig.  coloriées  de  I'Horticultedr  Belge,  PI.  XXI. 

Ce  Mimulus  a  la  tige  droite ,  visqueuse  et  pubescente ,  les  feuilles  oblon- 
gues  ,  dentées  au  sommet ,  à  cinq  côtes ,  poilues ,  le  calice  à  dents  courtes 
presqu'égales ,  les  divisions  de  la  corolle  oblongues  ,  obtuses  et  ciliées  , 
les  étamines  plus  courtes  que  le  tube.  Cette  jolie  plante  a  été  envoyée 
en  18âl  par  M.  Douglas  de  la  Californie  du  nord.  Dans  sa  lettre  à  la 
société  d'horticulture  de  Londres ,  il  la  disait  extrêmement  rare  et  la 
représentait  comme  une  des  plantes  les  plus  remarquables  de  son  pays 
natal.  On  l'a  obtenue  par  graines.  Ou  l'on  ne  connaît  pas  la  culture  qu'elle 
demande  ,  ou  elle  est  très  difficile  à  conserver  ;  les  pieds  exposés  en  été 
dans  les  plates-bandes  n'ont  pas  répondu  à  ce  qu'elles  laissaient  espérer. 
Elle  est  vivace  et  se  multiplie  par  marcottes  et  graines.  Elle  fleurit  en 
juillet  et  août ,  et  on  croit  qu'elle  croîtrait  mieux  dans  les  serres ,  comme 
le  Mimulus  glutinosus  devenu  si  rare.  Les  pieds  du  jardin  de  la  société 
d'Horticulture  de  Londres,  ont  été  mis  en  pots  cultivés  dans  du  terreau 
de  feuilles  et  une  terre  grasse ,  et  placés  sous  verre.  Cette  plante  se  trouve 
déjà  chez  nos  meilleurs  jardiniers. 

C03IBRETIIM  grandiflorum  (1824)  Bot.  reg.  Dec.  1833.  (  famille 
des  Combretacées.  R.  Brown  ).  Cette  plante  magnifique  est  inerme, 
grimpante ,  à  feuilles  opposées  ,  courtement  pétiolées  ,  oblongues ,  sous- 
cordées  ,  aeuminées  ,  très  entières ,  peu  velues  de  l'un  et  de  l'autre  côté  ; 
les  rameaux  sont  aussi  peu  velus  ;  les  épis  latéraux  et  tombans ,  axillaires 
et  terminaux  ;  les  bractées  ovales  et  aiguës  ,  les  fleurs  à  cinq  pétales , 
à  10  étamines,  droites,  rapprochées;  les  calices  presque  glabres,  les 
étamines  saillantes.  Le  combretum  grandi/Iorum  abonde  à  Sierra-Leone. 
Il  s'accroche  aux  autres  plantes  par  des  crampons  fort  curieux  ;  en  effet, 
on  ne  découvre  d'abord  sur  le  végétal  aucun  aiguillon ,  aucune  épine  , 
ni  aucun  suçoir  ,  mais  lorsque  les  feuilles  se  sont  développées  ,  elles  sont 
soutenues  par  un  pétiole  ordinaire  ;  après  un  certain  temps ,  elles  tom- 
bent en  laissant  sur  la  tige  le  pétiole  qui ,  sans  se  flétrir ,  grandit ,  se 
durcit ,  devient  aigu  et  se  courbe  pour  former  ainsi  un  crochet  très  fort 
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qui  convient  surtout  pour  saisir  les  branches  des  arbres  près  desquels  la 
plante  se  trouve.  On  la  cultive  en  serre  chaude  dans  un  bon  terreau,  et 
on  la  propage  par  marcottes  ;  elle  forme  alors  des  buissons  de  quelques 
pieds  de  haut  et  ne  produit  pas  les  hameçons  dont  nous  avons  parlé  • 
ceux-ci  ne  se  développent  que  dans  les  forêts  où  la  plante  croit  sponta- 
nément. L'individu  qui  a  fleuri  à  Dalkeith  en  Angleterre  ,  au  mois  de 
décembre  1832,  a  porté  pendant  six  semaines  successives  plus  de  cent 
grappes  de  la  plus  grande  élégance. 

DIAWTeuS  ARBuscuLA  (182^).  Ann.  d'hort. ,  nov.  183g  (famille  des 
Caryophyllées,  )  —  Ce  sous-arbrisseau  toujours  vert  est  sous-ligneux  à  sa 
base;  feuilles  courtes,  lancéolées,  raides,  acuminées,  d'un  vert  foncé* 
tige  raide,  ferme,  haute  de  12  à  13  pouces,  paniculée ,  à  rameaux 
raides ,  divergens ,  dichotomes  ;  fleurs  grosses ,  pourpre  rosé ,  très 
pleines,  à  pétales  profondément  dentés,  à  dents  lancéolées,  raides* 
caliculeirès  court;  calice  conique,  ventru,  se  déchirant  par  un  côté  à 
l'épanouissement  de  la  fleur,  qui,  quoique  très  j)leine,  conserve  ses 
étamines  ,  son  ovaire ,  ses  deux  styles,  et  fructifie.  Peu  ou  pas  d'odeur. 
Cette  jolie  plante  fleurit  en  juillet  et  août  ;  elle  est  originaire  de  la  Chine* 
multiplication  par  marcottes. 

FRA.NCOA.  -oNCHiFOLiA  (1830).  Willd.  Bon  Jard.  1834-80-4  (  ûmiille 
des  Francoacées).  —  Plante  du  Chili  plus  forte  que  le  Francoa  appendi- 
culata  dont  nous  avons  parlé  page  20  (la  synonymie  donnée  à  cet  en- 
droit est  fautive) ,  a  les  feuilles  pinnatifides  ;  la  tige  peu  rameuse,  haute 
de  2  à  3  pieds ,  terminée  par  un  épi  de  fleurs  bleues  dont  le  calice  a  A 
—  S  divisions  ;  il  y  a  4  —  .5  pétales  ,  8  à  10  étamines  fertiles  avec  autant 

d'étamines  stériles  alternes  et  plus  courtes  ;  ovaire  libre  ovale  ,  à  4 5 

lobes ,  à  4  —  S  stigmates  sessiles;  la  capsule  polysperme ,  à  4  —  5  val- 
ves. C'est  une  plante  vivace,  de  pleine  terre  l'été,  et  de  serre  tempé- 
rée l'hiver ,  se  multipliant  de  graines  et  de  boutures.  Elle  fleurit  en  mai , 
juin  et  juiflet.  On  possède  en  Angleterre  une  troisième  espèce  de  ce 
genre  :  le  Francoa  raniosa. 

RIBES  sPEciosuM  (1832).  Bot.  régis.  1832  (famille  des  Grossulacées. 
Decand.  )  —  Fig.  coloriées  de  I'Hortioulteur  Belge,  PI.  XXII. 

Cet  arbrisseau  robuste ,  originaire  de  Californie  ,  a  les  rameaux  séteux , 
les  aiguillons  roides ,  droits  ,  divisés  en  trois ,  les  feuilles  glabres  .  trilo- 
bées ,  crénelées  et  découpées ,  entières  et  cunéiformes  à  leur  base  ;  les 
grappes  sont  pendantes  de  2  à  3  fleurs,  un  peu  plus  longues  que  les  ra- 
meaux; les  fleurs  lubuleuses';,  renflées  à  leur  base,  les  étamines  lonp^ues 
sortant  de  la  corolle  ,  les  calices  divisés,  les  baies  hispides.  On  l'a  obtenu 
de  semences  rapportées  de  Monterey  par  M.  Collie  en  1828.  Comme 
toutes  les  autres  groseilles  on  la  propage  par  boutures.  Sans  égaler  la 
beauté  du  Ribes  sanguineum,  ce  groseiller  n'en  est  pas  moins  un  des 
plus  élégans  ;  s'il  n'est  pas  supérieur  aux  autres  espèces  par  le  brillante 
de  ses  couleurs  ,  il  est  du  moins  leur  égal  par  l'abondance  de  ses  fleurs  ; 
il  a  cependant  le  désavantage  commun  à  tous  les  groseillers,  d'avoir 
ses  fleurs  trop  recouvertes  par  les  feuilles.  Cette  plante  avait  c!é  nommée 
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Ribeft  stamineum  par  Smilh,  mais  elle  était  déjà  connue  dès  1814  sous 
le  nom  qu'on  lui  conserve  aujourd'hui.  On  la  trouve  déjà  chez  nos  meil- 
leurs jardiniers. 

IRIS  HONGARicA.  Wald.  —  Bon  Jard.  183-4.  —  S28  —  Un  peu  plus 
haute  queï Iris  pu mila,  et  fleurissant  huit  à  dix  jours  après  ;  fleurs  bleu- 
violet  .  nombreuses.  Se  trouve  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

SALVIA  cKABAMi.  Benth.  (1829).  Du  Mexique.  Arbuste  d'un  a  deux 
pieds.  Feuilles  ovales,  en  cœur,  petites,  luisantes;  fleurs  pourpre-viola- 
cées ,  géminées  en  grappe  grêle ,  droite  ;  corolle  nue ,  le  style  à  peine 
saillant ,  et  velu  seulement  du  côté  supérieur  ;  connectifs  appendiculés 
vers  leur  milieu  et  prolongés  inférieurement  en  lames  agglutinées  ensem- 
ble par  l'un  de  leurs  bords.  Serre  tempérée.  Terre  légère.  Multiplication 
de  graines  et  de  boutures. 

ALOIVZOA  AcuTiroLiA  (1790).  R  et  P.—  Bon  Jard.  1834—609  (  fa- 
mille des  Solanées  ).  Du  Pérou.  Arbuste  peu  ligneux,  rameux,  haut  de  13 
à  20  pouces  à  feuilles  opposées ,  lancéolées ,  dentées  ;  presque  toute 
l'année,  fleurs  axillaires  et  en  grappe  terminale,  rouge-safrané,  plane 
et  assez  grande.  Serre  tempérée  ;  terre  de  bruyère.  Multiplication  fa- 
cile de  boutures  et  de  graines. 

SOLANUM  QtriTOENSE.  (182o).  Lam.  S.  Maroniensl.  Poit.  Ann.  soc. 
d'Hort.  Bon  Jardinier  1834.  —  611  (famille  des  Solanées).  Delà  Guiane. 
Tige  sous  ligneuse  ,  droite  ,  simple  ,  rousse  ,  épineuse,  haute  de  3  à  6 
pieds  ;  feuilles  très  grandes ,  ovales ,  sinueuses  ;  fleurs  d'un  très  beau 
bleu,  les  plus  grandes  du  genre.  Serre  chaude.  Multiplication  de  boutu- 
res étouffées. 

TABERN^MONTANA  amtgdalifolia  (1780).  Jacq.  —  Bon  Jardinier 
1834.  — 634  (famille  des  Apocynées).  Des  Antilles.  Moins  grand  que 
le  T.  Laurifolia;  à  fleurs  inégalement  simples  et  blanches  ,  plus  larges, 
à  divisions  plus  étroites.  Serre  chaude.  Multiplication  de  boutures  sous 
cloches.  Terre  substantielle. 

GRISLEA  TOMENTosA  (1804).  Roxb.— Bon  Jard.  1834.  —  828  (fa- 
mille des  Salicariées).  De  l'Inde.  Arbrisseau  d'un  ou  2  pieds  ;  rameaux  à 
feuilles  sessiles ,  oblongues  ;  fleurs  en  grappes  terminales  ,  d'un  rouge  vif 
et  durant  long-temps.  Serre  chaude  et  terre  légère. 

ANTHEMIS  GRANDiFLORa.  Anthémis  à  grandes  fleurs.  Chrysanthemum 
ries  Indes.  Chrysanthemum  indicum.  L.  Bon  Jardinier  de  1834. — 686-692. 
De  la  Chine.  Belle  plante  vivace ,  dont  les  liges  hautes  de  2  à  4  pieds  et 
garnies  de  feuilles  diversement  découpées  ,  se  terminent  par  plusieurs 
fleurs  larges  d'un  à  4  pouces  ,  d'un  pourpre  foncé  dans  la  plus  ancienne 
espèce  qui  a  paru  à  Paris  vers  1790 .  mais  enrichies  de  toutes  les  cou- 
leurs dans  les  nombreuses  variétés  dont  le  commerce  s'est  enrichi  de- 
puis. Il  est  bien  dommage  que  d'aussi  belles  plantes  fleurissent  si  tard 
que  l'hiver  les  surprend  toujours  dans  toute  leur  beauté  :  on  est  obligé 
d'en  cultiver  en  pot  que  l'on  rentre  en  orangerie  où.  arrangées  avec  art 
sur  un  gradin,  elles  forment  un  magnifique  tapis  jusqu'à  Noël:  celles 
rpii  restent  en  pleine  terre  ne  craignent  pas  les  grands  froids.  Elles  sont 
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très  voraces  ,  ont  besoin  d'une  bonne  terre  à  oranger,  et  beaucoup  d'eau 
pour  les  faire  monter.  On  les  multiplie  aisément  d'éclats  et  de|boutures  : 
on  doit  en  faire  de  nouveaux  pieds  chaque  année ,  et  supprimer  ceux 
qui  ont  plus  de  â  ans,  parce  qu'ils  usent  trop  la  terre.  On  a  essayé  de 
les  forcer  sous  châssis  au  printemps  pour  les  faire  fleurir  en  septembre; 
mais  elles  n'ont  poussé  que  des  tiges  grêles,  tombantes,  incapables  de 
fleurir:  il  leur  faut  absolument  de  l'air  et  du  soleil.  Elles  ne  veulent 
fleurir  même  que  quand  la  température  de  l'automne  est  descendue  à  un 
certain  degré  ,  et  j'ai  cru  remarquer  que  plus  leur  floraison  est  tardive , 
plus  l'hiver  arrive  tard.  Si  on  coupe  des  rameaux  quand  les  boutons  à 
fleurs  paraissent,  et  qu'on  les  boutures  àl'étouflée,  on  obtiendra  de  petites 
plantes  propres  à  mettre  sur  la  cheminée  d'un  appartement. 

Voici  les  plus  belles  variétés,  rangées  en  six  sections,  selon  la  méthode 
et  la  nomenclature  de  M.  Haworth  et  de  la  Société  horticulturale  de  Lon- 
dres. 

Section  I.  Fleurs  renonculacées  ou  imitant  une  Renoncule  double. 

1.  Indienne  jaune .  Plante  courte  ;  fleurs  jaunes,  très  tardives,  doubles, 
mais  petites. 

2.  Indienne  blanche,  plus  courte  que  la  précédente;  fleurs  également 
très  tardives,  doubles  et  petites  ,  mais  blanches. 

â.  IVarratah  jaune.  Tige  de  même  hauteur  que  la  précédente  , 
mais  munie  de  feuilles  plus  entières;  fleurs  jaunes ,  plus  larges  et  très 
tardives. 

■4.  Brun  d'Espagne.  Tige  courte,  ferme  ;  feuilles  petites  ,  un  peu  plus 
découpées  que  dans  la  précédente;  fleurs  de  même  grandeur,  plus 
précoces  et  fort  belles. 

5.  Renoncule  ronge.  De  petite  stature;  fleur  rouge ,  précoce,  de  belle 
forme,  élégante.  Elle  a  une  sous-variété. 

6.  Petit  jaune  foncé.  Plante  plus  haute  et  moins  ferme  que  la  précé- 
dente; feuilles  pinnatifides,  à  lobes  émoussés;  fleurs  petites  et  précoces. 

7.  Petit  jaune  pâle.  Tige  courte  et  d'une  croissance  lente  ;  fleurs  pré- 
coces. Variété  peu  méritante. 

8.  Petit  jaune  plat.  Tige  courte  ;  fleurs  précoces  ,  étalées  ,  d'un 
jaune  pur.  Les  trois  suivantes  paraissent  être  des  sous -variétés  de 
celle-ci. 

9.  Le  cuivré  ,  Vorange.  Ne  diffère  du  précédent  que  par  la  cou- 
leur. 

10.  Le  rose ,  l'œillet,  le  lilas.  Ressemble  en  tout  au  N"  8  ,  eixcepté  dans 
sa  couleur.  C'est  maintenant  le  plus  cultivé  en  Angleterre. 

11.  L'œillet  pâle,  obtenu  d'une  branche  du  N"  10,  qui  a  joué 
dans  la  couleur  de  sa  fleur,  et  fixé  par  M.  Colvill  au  moyen  de  la 
bouture. 

12.  Pourpre  clair  étalé.  De  moyenne  hauteur  ;  fleurs  près  de  deux  fois 
aussi  larges  que  les  précédentes ,  extrêmement  belles  ,  et  s'épanouissant 
au  milieu  de  la  saison  de  la  floraison  du  genre. 
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13.  Pourpre  clair  à  tutjau.  N'est  qu'un  jeu  du  précédent,  mais  qui  est 
maintenant  fixé  d'une  manière  permanente. 

Section  II.  Fleurs  renonculacces,  dont  les  pétales  sont  frisés. 

1-4.  Lilas  frisés,  lilas  à  tuyau.  Tige  élevée,  fleurs  précoces.  Plante 
élégante,  alliée  à  la  précédente  ,  et  qui  a  produit  la  suivante  par  le  jeu 
de  l'une  de  ses  branches. 

lo.  Rouge  frisé ,  Double  rouge.  Hauteur  moyenne  ;  les  fleurs  sont  des 
plus  précoces,  larges,  brillantes.  Plante  plus  belle  que  la  précédente  ,  de 
laquelle  elle  est  sortie. 

16.  OEillet  à  tuyau.  De  haute  stature  ,  et  l'une  des  dernières  à  fleurir, 
mais  rachetant  bien  ce  défaut  par  sa  grande  beauté. 

17.  Grand  orangé  à  tuyau.  Plante  haute  et  large  ,  à  floraison  tardive  , 
d'une  grande  beauté.  Encore  assez  rare. 

18.  Rouge  bordé  d'or,  Bicolor  frisé.  De  haute  stature;  floraison  tar- 
dive ;  mais  les  fleurs  sont  les  plus  parfaites  et  les  plus  belles  de  tout  le 
genre  ,  quoique  de  moyenne  grandeur. 

19.  Le  blanc  superbe.  Plante  élevée  ;  floraison  tardive  ,  mais  superbe 
par  ses  larges  fleurs  frisées  et  d'un  blanc  pur. 

Section  III.  Fleurs  ressemblant  à  une  Reine-Marguerite,  ayant  souvent  un  disque 

■^  brillant. 

20.  Le  jaune  de  soufre.  De  haute  stature;  fleurs  précoces ,  de  moyenne 
grandeur.  , 

21 .  Le  bicolor  rouge.  Très  belle  et  brillante  variété  de  hauteur  moyenne; 
les  fleurs  les  plus  tardives  ont  quelquefois  un  disque  qui  les  rend  sem- 
blables à  des  Reine-Warguerite.  Les  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  et  plus 
découpées  que  dans  aucune  autre  espèce. 

22  Le  cramoisi  précoce.  Petite  plante  délicate  ,  qui  perd  quelquefois 
ses  feuilles  avant  que  la  floraison  soit  finie  ;  fleurs  de  moyenne  grandeur  , 
très  belles ,  précoces  ;  elles  ont  un  disque  qui ,  quand  on  en  a  soin ,  pro- 
duit des  graines  qui  mûrissent  en  Angleterre. 

23.  L'œillet  à  bouquet.  Rouge  changeant.  L'une  des  plus  élevées  de  la 
section  :  floraison  très  abondante  ,  semi-hàtive  ;  et  quoique  les  fleurs  ne 
soient  que  de  moyenne  grandeur  et  un  peu  plus  que  semi-doubles  ,  leur 
large  disque  ,  semblable  à  celui  d'une  Reine-Marguerite,  leur  donne  un 
bel  et  durable  aspect.  C'est  une  variété  très  propre  à  produire  des  grai- 
nes dans  notre  pays. 

24.  Le  rouge  précoce ,  le  rouge  double,  le  blanc  double.  Tige  élevée; 
fleurs  très  précoces  ,  fort  belles  ,  larges  ,  rarement  munies  d'un  disque  ; 
elles  sont  ou  d'un  rouge  clair  ou  blanches.  Cette  variété  mûrit  ses  grai- 
nes en  Angleterre. 

25.  Le  blanc  de  papier.  Tige  élevée  ;  fleurs  précoces  ,  blanches ,  abon- 
dantes ,  de  moyenne  grandeur ,  produisant  beaucoup  d'effet  dans  une 
collection. 
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Section  IV.  Fleurs  ayant  la  forme  et  la  grandeur  de  celles  du  Souci  double. 

26.  Jaune  d'or ,  jaune  du  roi.  Très  gfrande  et  belle  plante,  fleurissant 
facilement;  ses  fleurs  sont  précoces,  de  couleur  jaune  riche  et  claire, 
mais  bronzée  ou  orangée  sur  les  boutons  et  sur  les  bords. 

27.  Jaune  superhe  à  tuyau.  L'une  des  plus  belles  et  des  plus  hautes 
plantes  du  genre:  elle  porte  plus  de  grappes  que  la  précédente;  ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  pur  ,  mieux  faites  ,  mais  elles  s'épanouissent  plus 
tard. 

28.  Le  Lotus  doré.  Plante  garnie  de  larges  et  magnifiques  feuilles ,  et 
s'élevant  presque  à  la  hauteur  des  plus  grandes  du  genre  ;  les  fleurs  ,  d'un 
jaune  foncé,  tardives,  sont  au-dessus  de  la  moyenne  grandeur  ,  et  plus 
larges  que  toutes  celles  de  la  section.  Ce  sont  celles  qui  résistent  le  plus 
long-temps  au  froid. 

29.  Le  fauve  pâle  changeant.  Quand  cette  plante  fleurit  parfaitement , 
c'est  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  magnifiques  de  sa  section  ;  mais 
si  l'année  n'est  pas  favorable,  ses  fleurs  deviennent  flasques  et  panachées 
de  pourpre  blanchâtre.  Elles  sont  semi-tardives. 

âO.  Pourpre  étoile  changeant.  Cette  belle  plante  a  la  floraison  la  plus 
variable  du  genre  :  ses  fleurs  ,  très  tardives ,  sont  d'abord  pourpres  ,  avec 
les  pétales  extérieurs  peu  nombreux,  étoiles,  ])lus  pâles;  et  à  mesure 
que  les  pétales  se  développent ,  ils  deviennent  plus  rouges  et  blancs  que 
pourpres. 

31.  Le  pourpre  tardif.  Celle-ci  est  une  variété  tardive,  de  haute  sta- 
ture ,  dont  les  fleuri,  de  moyenne  grandeur  et  bien  épanouies,  sont  fort 
jolies. 

32.  Le  pourpre  brun.  Tige  haute,  élancée,  à  floraison  tardive;  fleurs 
d'un  brun  sombre  ou  pourpre  rougeâtre,  portées  sur  de  longs  pédoncu- 
les grêles. 

Section  V.  Fleurs  pleines ,  en  gland  huppé ,  pendant.  Les  plantes  de  cette  section  sont 
hautes  ou  très  hautes;  leurs  fleurs  grandes,  doubles,  pendantes  d'une  manière 
plus  ou  moins  sensible ,  ont  les  pétales  ordinairement  longs ,  en  tuyau  ,  et  leur  en- 
semble a  souvent  la  forme  d'un  gland  huppé  de  cordon  de  sonnette  ou  de  rideau. 

33.  Le  jaune  flambé  à  tuyau.  Les  fleurs  magnifiques  de  cette  plante 
sont  très  tardives  ,  larges  souvent  de  6  pouces ,  à  pétales  nombreux  en 
tuyau  et  frisés. 

34.  Le  Saumon  à  tuyau.  Plante  élancée ,  gracieuse  ,  tardive  ;  fleurs  en 
gros  gland  huppé ,  pendant  à  demi  développé  ;  pétales  à  tuyau  couleur 
de  saumon. 

35.  Le  jaune  huppé.  Grande  et  vigoureuse  plaute  à  larges  feuilles,  pro- 
duisant une  très  grande  quantité  de  fleurs  ,  les  plus  grandes  et  les  plus 
brillantes  du  genre  ;  elles  sont  précoces  ,  et  atteignent  jusqu'à  5  pouces 
de  diamètre. 

36.  L^e  jaune  à  tuyau.  Tige  élevée;  fleurs  larges  réunies  en  grappes  , 
s'épanouissant  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  saison. 

37.  Le  jaune  à  tuyau  tardif.  Cette  variété  est  si  tardive,  qu'on  la  voit 
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lairmcnl  m  plriiio  (lonusoii  ,  à  moins  que,  cultivée   en  pot,  on  ne  la 
rentre  t'ii  serre  IjMupérée. 

38.  Ia)  (jiand  Lilas,  Somi-double pourpré.  Tige  liante  et  forme  ;  fleurs 
|jiaii(l«;s,  serui-doubles,  rénnii's  en  {jrappes,  mais  s  épanouissant  si  tard, 
qu'on  jouit  rai'cnient  ilv,  leur  beauté. 

39.  Ae  lÀlusTmppè.  De  moyenne  ou  de  promièro  grandeur;  fleurs  pré- 
coces ,  très  l)rillanles  ,  lormant  bien  la  liouppe,  larges  de  15  pouces  et 
plus,  très  noml)r(Mises ,  él('';;ammenl  inc^linées. 

40.  y.c  pourpre  huppé ,  Pourpre  à  tuyau.  Très  belle  plante,  fleuris- 
sant (le  boum;  heure;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  de  moyenne  grandeur, 
et  s'inclinent  avec  grâce  ;  leur  couleur  est  d'abord  pourpre  rouge,  mais 
elles  p;ilisseut  avec  l'âge.  Il  paraît  (pie  celle  espc-ee  (;st  la  ])lus  anei(MMie- 
menl  inliodiiiU!  en  Kurope  ,  (;'esl-à-(lire  au  jardin  de  Kew  en  ITîiO,  chez 
M.  Colvill  eu  17*,);') ,  et  an  Jardin  des  Plantes  de  Taris  on  1792. 

41.  /.(.'  Itltiur  fiuppr  raritilih- ,  h:  ricu.v  blanc.  On  dit  (pie  c'est  un  jeu  du 
j>récéd(;nt  :  il  lui  ressembh;  eu  tout,  il  est  vrai  ,  excepté  dans  ses  fleurs, 
(jui  sont  blancln^s  et  (pii  ,  dans  rarri("'rc-saison  ,  se  teignent  on  se  pico- 
tent de  pourpre  ou  de  rouge. 

42.  />«  blanc  à  tui/au.  (lelui-ei  a  les  tiges  déliées  et  de  moyenne  hau- 
teur ;  ses  fleuis  ,  (pii  roruient  la  bouppt;  i^l  pendent  ave(^  grâce,  ont  les 
pétales  déliés  et  plus  lubulés  (pie  dans  aucune  autre  espèce. 

43.  J^c  grand  blanc  huppé,  le  blanc  étalé.  Celte  grande  et  vigoureuse 
plant*;  a  les  leuilh^s  d'un  verl  l'omM',  et  fleurit  h;  ]ilns  tardivement  (h;  ton- 
les;  mais  ses  fleurs  aimables  ,  plus  brillantes  ({u'auenne  fleur  blam^he  , 
persistent  jus(pi(;  bien  a\aiit  dans  riiiv(!r. 

SicoTioN  VI.  Fl(>urs  scini-doiibios,  hiipprcs  ,  souvent  peiidaiitcs ,  dont  les  piaules  sont 
;dl(iin',t's  en  tuyaux  {jri'lcs. 

44.  Jilanc  semi-douhlc  à  tui/au.  Variété  très  robuste;  ses  fleurs  sont 
grandes,  et  remartpiables  par  la  ténuité  du  tube  de  leurs  pétales. 

4'i.  OHiUet  svml-double  à  lui/uu.  Tigt;  assez,  élevé*;;  ses  fleurs  sont  nu 
peu.  tardives;  mais,  (pioi(pie  semi-doubles  et  d(^  moyenne  grandeur,  elles 
possèdent  une  grâce,  une  élégance  cl  une  couleur  aimable  (pii  leur  sont 
particulières. 

4(î.  Chaiiiois  bronzé  srvii-double ,  (Siamois  à  tui/au.  Haute  et  vigou- 
reuse plante;  ses  fleurs  sont  asscï  précoces,  très  bronz-ées  dans  leur  pre- 
mier âge;  et  (pioi(pie  cette  couleur  soit  sombre,  elles  jirodnisent  cepen- 
dant un  eflct  ajjic'able.  Flics  durent  long-temps,  mais  leur  couleur 
s'aflaiblit  peu  à  |)eii. 

47.  Orangé  senu'-doublc  ù  tuijau.  riante  assez,  élevée,  dont  les  fleurs,  peu 
nombreuses  cl  asscx  grandes,  no  paraissent  mériter  qu'un  faible  intérêt. 

4n.  Orangé  pâle  senti-douhlc  à  tugau.  Plante  i\r  moyenne  hauteur , 
produisant  lardivcnuMit  (piel(|U(\s  fleurs  de  bonne  grandeur,  mais  jicn 
éelatanlo.  Je  n'aurais  mentionné  ni  le  IN"  47  ni  le  N"  48,  si  je  n'eusse 
pas  voulu  présenter  le  tableau  complet  du  travail  de  !M.  Hawortli.  —  40 
espèces  ,  cl  autant  et  plus  de  variétés. 
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PROCEDES  DIVERS. 

MÉTHODE    IRLANDAISE    POUR    HATER    LA    MATURITÉ    DES   CHOUX  -  FLEURS. 

Prenez  un  canif  d'une  main  et  la  plante  de  l'autre ,  quand  elle  est  par- 
venue à  sa  grosseur  ordinaire  ,  coupez  le  pied  dans  une  direction  obli- 
que et  à  deux  pouces  du  sol,  jusqu'à  ce  que  la  lame  ait  pénétré  jusqu'au 
milieu  de  la  tige.  Alors  ,  pour  empêcher  les  bords  de  la  fente  de  se  réu- 
nir,  mettez-y  un  morceau  de  copeau;  relevez  la  terre  jusqu'au-dessus 
de  la  fente,  pressez-la  autour  de  la  plante  pour  empêcher  celle-ci  d'être 
abattue  par  le  vent.  Vous  pouvez  ,  pour  plus  de  sécurité  ,  l'assujélir  à  un 
poteau  planté  en  terre  ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  entourer  la  bles- 
sure avec  un  morceau  de  natte  de  jonc,  et  dans  ce  dernier  cas  ,  il  sera 
inutile  de  rehausser  le  sol.  Par  ce  moyen  assez  ingénieux  la  plante  sera 
mûre  sept  ou  huit  jours  avant  l'époque  ordinaire. 

INSECTES  UTILES. 

EMPLOI    DU    CALLICHROmE    MUSQUÉ. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  nos  jardins  de  la  Belgique  , 
on  trouvait  en  assez  grande  abondance  un  insecte  qui  peut  devenir  tiès 
utile  dans  cerlaines  circonstances.  Au  printemps  et  en  été,  on  aura  dcjà 
rencontré,  surtout  sur  nos  saules,  un  insecte  coléoptère  long,  étroit, 
dont  les  yeux  sont  en  croissant,  la  tête  penchée  en  avant,  le  corselet  carre 
et  épineux  et  les  antennes  longues  et  sétacées.  Ses  ailes  sont  bleuâtres 
ou  cuivreuses.  Cet  animal,  qui  a  un  pouce  de  longueur,  est  surtout 
reconnaissable  à  la  forte  odeur  de  rose  qu'il  répand  principalement  dans 
le  temps  de  son  accouplement.  Quand  les  jardiniers  rencontreront  de 
ces  insectes,  ils  ne  doivent  pas  les  détruire;  ces  petits  animaux  ne  font 
point  de  mal  aux  plantes  et  peuvent  fournir  une  eau  de  senteur  que  l'on 
substituera  à  l'essence  de  rose  :  cette  eau  bonifie  singulièrement  le  tabac 
en  poudre,  préserve  les  habits  des  attaques  des  teignes  et  y  laisse  une 
odeur  que  l'odorat  le  plus  délicat  ne  saurait  désapprouver. 

Vassali  nous  a  donné  un  moyen  fort  simple  de  faire  cette  eau  de  sen- 
teur. Il  faut  prendre  ,  dit-il ,  deux  bouteilles  de  verre  de  2  1/2  pouces  de 
diamètre  ,  et  3  pouces  de  hauteur,  et  dont  le  col  soit  haut  d'un  pouce  et 
large  de  7  lignes  environ.  Il  faut  se  procurer  un  tube  de  verre  de  -4  lignes 
de  diamètre  ,  long  de  deux  pieds  ,  qu'on  plie  de  manière  que  les  deux 
extrémités  puissent  toucher  le  fond  des  bouteilles.  On  adapte  à  ces  tube!# 
deux  luts  ,  qui  ferment  bien  exactement  les  orifices  des  deux  bouteilles  , 
quand  les  deux  tubes  y  sont  introduits.  On  remplit  d'eau  la  moitié  d'une 
des  bouteilles  ,  et  dans  l'autre  on  met  une  certaine  quantité  de  capri- 
cornes ou  de  callichromes  musqués  ;  ensuite  on  fait  entrer  l'extrémité 
du  tube  qui  est  dans  la  bouteille  d'eau ,  jusqu'au  fond  de  cette  bouteille , 
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et  l'autre  extrémité  n'entre  que  jusqu'au  fond  du  cou  de  la  bouteille  des 
callichromes.  L'appareil  ainsi  disposé  ,  on  le  laisse  dans  cet  état  pendant 
un  certain  nombre  de  jours;  seulement  on  oblige  de  temps  en  temps 
l'air  contenu  dans  la  bouteille  des  callichromes,  à  passer  dans  celle  de 
l'eau,  ce  qui  se  fait  facilement  en  approchant  un  peu  la  bouteille  du  feu. 
Celte  attention  procure  un  double  avantage  ;  1°  l'air  chargé  de  la  partie 
odorante  des  callichromes  ,  en  passant  dans  l'autre  bouteille  à  travers  de 
l'eau,  y  dépose  son  odeur.  2"  En  réchauffant  la  bouteille  ,  ces  insectes 
donnent  de  la  matière  odorante  en  plus  grande  quantité.  Pour  rétablir 
l'équilibre  de  l'air  dans  l'intérieur ,  on  lève  un  instant  les  luts ,  après  quoi 
on  les  referme.  Dès  qu'on  voit  quelque  capricorne  mort ,  il  faut  s'em- 
presser de  l'ôter,  afin  d'empêcher  les  mauvais  effets  qu'il  pourrait  pro- 
duire en  se  corrompant. 

Si  l'on  veut  suivre  une  autre  méthode,  on  doit  prendre  un  pot  de 
terre  verni  dans  lequel  on  met  des  callichromes.  Au  milieu  du  vase  on 
j)lace  un  verre  rempli  d'eau  jusqu'aux  3/-i  de  sa  hauteur.  On  couvre  le 
vase  avec  deux  feuilles  de  parchemin ,  qu'on  assujétit  soigneusement  tout 
à  l'entour  du  vase  ,  et  par  le  centre  desquelles  passe  un  fil  de  métal  qui 
pénètre  jusque  dans  le  verre  où  il  y  a  plusieurs  plis  et  replis,  afin  qu'en 
le  remuant  il  agite  mieux  l'eau ,  qui  se  charge  par  ce  moyen  du  parfum 
répandu  dans  l'air  du  vase.  Il  convient  de  couvrir  ce  vernis  avec  une 
gaze  ,  qui  empêche  les  insectes  qui  sont  dans  le  vase  de  s'y  introduire  ; 
il  faut  aussi  découvrir  de  temps  en  temps  le  vase  afin  d'ôter  les  individus 
morts.  Pour  mieux  réussir  encore,  on  fera  bien  de  faire  bouillir  l'eau  et 
de  la  mettre  toute  chaude  dans  le  verre  afin  qu'elle  n'ait  pas  le  temps  , 
en  se  refroidissant ,  de  se  charger  d'air  atmosphérique. 

L'eau  ainsi  obtenue  remplacera  l'essence  de  rose  ;  un  enfant  jjeut  la 
faire,  tant  les  procédés  indiqués  sont  simples. 
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BANCS     GENEVOIS.     (  Ex.     X,    FlG.    I    ET    II.) 

Nous  avons  vu  ,  dans  plusieurs  jardins  de  la  Suisse,  des  bancs  plus 
commodes  que  ceux  des  jardins  publics  de  France,  en  ce  que  le  siège 
est  concave  dans  le  milieu  à  peu  près  comme  une  chaise  en  paille  ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  est  assis  commodément.  Les  pieds  de  ces  bancs  sont  en 
pierres  plates  posées  debout  et  dont  la  ])artie  inférieure  est  enfoncée  en 
terre;  ces  pieds  restent  toujours  en  place  ;  à  chaque  printemps  on  pose 
dessus  un  banc  en  bois  ,  composé  du  siège  et  du  dossier ,  et  on  le  retire 
à  la  fin  de  l'automne.  Ce  ne  sont  pas  les  pieds  en  pierres  et  immobiles 
<{ui  nous  ont  le  plus  frappé  dans  ces  bancs,  mais  bien  le  siège  concave. 
Il  est  formé  de  deux  planches  plus  élevées  au  bord  antérieur  et  au  bord 
postérieur  que  dans  le  milieu ,  et  pour  que  l'eau  des  pluies  ne  reste 
pas  dessus,  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par^un  intervalle  de  six 
lignes. 
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Comme  nous  ne  pensons  pas  que  des  bancs  en  bois  avec  des  pieds  en 
pierre  soient  du  goût  des  Français  ,  nous  n'en  donnerons  pas  de  modèle, 
mais  nous  croyons  qu'on  nous  saura  bon  gré  de  donner  un  modèle  de 
banc  tout  en  bois  avec  un  siège  concave  ;  nous  avons  expérimenté 
qu'on  y  est  plus  commodément  assis  que  sur  un  banc  à  surface  hori- 
zontale. 

La  figure  1  est  un  modèle  simple  de  ce  genre  ,  que  l'on  pourrait  modi- 
fier ou  orner  à  volonté.  Lafig.  2  représente  une  coupe  oblique  plus  gros- 
sie ,  montrant  que  l'on  obtient  la  concavité  désirée  en  formant  un  angle 
léger  au  milieu  de  la  face  supérieure  des  traverses  qui  soutiennent  les 
deux  planches  du  siège,  et  que,  pour  que  l'eau  des  pluies  s'écoule  focile- 
ment ,  il  faut  laisser  un  intervalle  de  six  lignes  entre  les  deux  plan- 
ches. (Le  Bon  jardinier  de  1834.  ) 

POTS  A  SOCLE.  (Ex.  X  ,  tlG.  3   ET  A.) 

On  voit,  dans  quelques  jardins  d'Italie,  des  pots  à  fleurs  posés  sur 
des  socles  entourés  d'une  galerie  pleine  d'eau ,  afin  d'empêcher  les  in- 
sectes coureurs  et  les  mollusques  d'en  approcher.  Outre  que  des  pots 
posés  ainsi  sur  des  socles  ont  plus  de  grâce  que  ceux  posés  immédiate- 
ment sur  la  terre  ,  ils  ont  encore  l'avantage  de  préserver  les  plantes  qu'ils 
contiennent,  des  fourmis,  des  perce-oreilles,  des  vers  qui  s'introduisent 
dans  la  terre  par  les  trous  ou  fentes  des  pots.  On  pourrait  peut-être  dire, 
contre  les  socles ,  que  les  pots  qu'ils  supportent  sont  plus  sujets  à  être 
renversés  par  les  vents  que  ceux  posés  immédiatement  sur  la  terre  ;  mais 
je  répondrai  que ,  quand  les  plantes  qu'ils  contiennent  sont  assez  p-randes 
pour  donner  prise  aux  vents,  on  peut  les  attacher  à  un  tuteur  fiché  en 
terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  l'usage  italien 
aux  amateurs  français,  au  moyen  d'une  gravure.  La  fig.  S  représente 
un  pot  placé  sur  son  socle.  La  fig.  h  représente  une  coupe  verticale  du 
socle  suffisante  pour  diriger  un  potier  que  l'on  chargerait  d'en  faire  de 
pareils.  (  Le  Bott jardinier  de  1 8â-4.  ) 

^  ÉMONDOIR-CROISSANT.  (  Ex.  X,  FIG.   5.) 

Cet  instrument  se  fixe  par  sa  douille  au  bout  d'un  manche  en  bois  d'une 
longueur  à  volonté ,  et  sert  à  trois  fins.  Quand  on  veut  démonter  une 
grosse  branche  près  du  tronc  ,  à  une  certaine  hauteur  ,  on  y  applique  en 
dessous  la  partie  a  de  l'instrument ,  qui  est  tranchante  ,  et  avec  un  mail- 
let en  bois  on  frappe  au  bout  inférieur  du  manche,  jusqu'à  ce  que  la 
branche  soit  coupée.  La  partie  b  est  également  coupante  et  très  acérée, 
et  sert  de  serpe  et  de  croissant ,  de  manière  qu'avec  cet  instrument  on 
peut  démonter  des  branches,  élaguer  des  arbres  jusqu'à  la  hauteur  de 
15  à  20  pieds  sans  être  obligé  de  monter  dessus. 

On  trouve  l'émondoir-croissant  chez  MM.  Arnheiter  et  Petit,  mécani- 
ciens brevetés  ,  rue  Cluldebert ,  n".  13  ,  abbaye  Saint-Germain-des-Près, 
à  Paris .  (  Le  Bon  jardinier  de  1834.) 
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NOUVEAU  laOTEM  DE  NUMÉROTER  LES  PLANTES. 

31.  Loudon  a  inséré,  dans  son  Hortus  Britannicus,  un  nouveau  procédé 
pour  numéroter  les  plantes,  beaucoup  plus  commode  et  plus  expéditif 
que  celui  précédemment  employé.  Aussitôt  que  j'en  ai  eu  connaissance  , 
je  l'ai  traduit  et  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de 
Paris,  N"  de  sept,  et  de  nov.  1833  ;  mais  il  était  déjà  connu  de  quelques 
cultivateurs  en  France.  M.  le  baron  A.  d'Ofïémont  y  avait  même  apporté 
des  perfectionnemens  notables  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer ,  et 
que  j'ai  reçus  avec  reconnaissance.  En  y  réfléchissant ,  j'ai  cru  que  . 
malgré  ce  que  venait  d'y  ajouter  M.  le  baron  d'Offémont ,  on  pouvait  le 
perfectionner  encore  ,  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir  fait  dans  cette  troi- 
sième publication,  que  je  considère  plus  complète  que  les  deux  précé- 
dentes. 

Beaucoup  d'amateurs  et  d'horticulteurs  ont  des  raisons  pour  ne  pas 
écrire  les  noms  des  plantes  qu'ils  cultivent,  mais  tous  ont  besoin  de 
mettre  au  pied  d'un  certain  nombre  d'entre  elles  un  numéro  qui  corres- 
pond à  celui  d'un  registre  où  sont  inscrits  les  noms  et  les  notes  relatifs  à 
ces  plantes.  Les  N°'  écrits  à  l'encre  ou  au  crayon  s'effacent  bientôt  lors- 
qu'ils sont  exposés  à  l'air ,  à  la  pluie  et  aux  arrosemens  ;  on  préfère  les 
graver  avec  une  serpette  sur  de  petits  morceaux  de  bois  appelés  étiquet- 
tes ,  fiches ,  tailles ,  etc. ,  que  l'on  fiche  au  pied  des  plantes ,  mais  on  ne 
peut  graver  qu.e  des  lignes  droites  avec  une  serpette ,  et ,  en  conséquence, 
nous  n'avions  employé  jusqu'ici  que  les  signes  I,  V  et  X,  parce  que  le 
signe  L  qui  vaut  cinquante  ,  le  signe  C  qui  vaut  cent  ,  et  le  signe  D  qui 
vaut  cinq  cents,  exigeraient  un  temps  considérable  pour  être  gravés  avec 
une  serpette.  ^-.  Loudon  a  donc  rendu  service  aux  amateurs  et  aux  cul- 
tivateurs en  leur  indiquant  le  moyen  de  graver  toutes  sortes  de  nombres 
aA'ec  très  peu  de  signes  faciles  à  faire  avec  une  serpette.  Les  perfection- 
nemens que  M.  le  baron  A.  d'Offémont  et  moi  y  avons  ajoutés  ne  le  rend 
ni  plus  long  ni  plus  difiicile;  deux  minutes  suffisent  pour  apprendre  la 
signification  de  ces  signes  et  pour  les  mettre  en  usage. 

La  figïire  6  représente  'a  partie  supérieure  d'une  étiquette  en  bois , 
telle  que  nous  les  faisons  ordinairement  pour  ficher  au  pied  d'une  plante 
dont  nous  voulons  tenir  note.  Le  un  se  fait  à  la  manière  ordinaire;  le 
deiix  se  fait  en  inclinant  le  trait  à  droite  ;  le  trois  se  fait  en  inclinant  le 
trait  à  gauche  ;  le  quatre  est  la  réunion  des  deux  signes  précédens  ou  un 
\  renversé  ;  le  cinq  est  un  V  dans  sa  position  naturelle  ;  le  six  est  un  trait 
vertical  du  sommet  duquel  descend  obliquement  un  autre  trait  sur  la 
gauche  ;  le  sept  est  un  trait  vertical  du  sommet  duquel  descend  oblique- 
ment un  autre  trait  sur  la  droite  ;  le  huit  est  lïn  trait  vertical  de  la  base 
duquel  s'élève  obliquement  un  autre  trait  sur  la  gauche  ;  le  neuf  est  un 
trait  vertical  de  la  base  duquel  s'élève  obliquement  un  autre  trait  sur  la 
droite  ;  le  multiplicateur  par  dix  est  un  cran  placé  sur  l'angle  inférieur 
de  l'étiquette  lorsqu'on  ki  tient  horizontalement  de  la  main  gauche  par 
son  bout  inférieur  ;  le  multiplicateur  par  cent  esi  un  cran  placé  sur  l'an- 
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gle  supérieur  de  l'étiquette  lorsqu'on  la  tient  horizontalement  de  la  main 
gauche  par  son  bout  inférieur  ;  le  multiplicateur  par  mille  est  un  X  que 
l'on  place  à  la  droite  du  signe  que  l'on  veut  faire  représenter  des  mille  ; 
le  zéro  ,  dont  l'usage  est  d'indiquer  qu'il  manque  telle  ou  telle  sorte  d'u- 
nité dans  un  nombre,  se  représente  au  moyeu  d'un  trou  arrondi,  creusé 
avec  la  pointe  de  la  serpette  au  milieu  de  !a  largeur  de  l'étiquette. 

En  jetant  les  yeux  sur  \'Afig.  6,  on  voit  clairement  que  les  unités  sim- 
ples peuvent  se  graver  facilement  avec  une  serpette.  Voici  maintenant 
la  manière  de  les  élever  au  rang  des  dizaines  ,  des  centaines  et  des  mille; 
la  fig.  7  nous  en  fournit  des  exemples.  Le  premier  un,  gravé  à  la  gauche 
de  cette  figure ,  est  multiplié  par  dix  ou  vaut  60  au  moyen  du  cran  qui 
est  placé  près  de  sa  base  du  côté  droit  ;  le  second  un  est  multiplié  parcewi 
ou  vaut  100  au  moyen  du  cran  placé  près  de  son  sommet  du  côté  droit; 
le  signe  six  ,  qui  suit ,  est  multipiié  par  dix  ou  vaut  60  au  moyen  du  cran 
placé  près  de  sa  base  du  côté  droit;  le  second  signe  six,  qui  suit,  est 
multiplié  par  cent  ou  vaut  600  ,  au  moyen  du  cran  placé  près  de  son 
sommet  du  côté  droit  ;  le  troisième  signe  six  est  multiplié  par  mille  ou 
vaut  6000  ,  au  moyen  du  signe  X  qui  le  suit  du  côté  droit. 

Ces  mêmes  signes  unitaires  ont  aussi  la  propriété  des  chiffres  dans 
notre  système  do  numération  ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  multiplient  d'eux- 
mêmes  par  dix  à  mesure  qu'ils  reculent  d'une  colonne  vers  la  gauche  , 
et  c'est  ici  surtout  que  leur  avantage  est  immense.  Si ,  avec  notre  ancienne 
manière  de  numéroter ,  nous  voulions ,  par  exemple ,  graver  sur  une 
étiquette  le  nombre  §81  ,  nous  serions  obligés  de  graver  trente-huit  X 
puis  I.  Quelle  place  ne  faudrait  il  pas  pour  tous  ces  X?  et  quel  temps  ne 
faudrait-il  pas  pour  les  compter  ?  Eh  bien  ,  la  fig.  7  montre  qu'il  ne  faut 
que  trois  signes  pour  représenter  ce  nombre  ,  parce  qu'ayant  la  propriété 
des  chiffres ,  le  signe  trois  se  trouve  dans  la  colenne  des  centaines ,  ei 
vaut  par  conséquent  trois  cents;  le  signe  J tiit  se  trouve  dans  la  colonne 
des  dixaines ,  et  vaut  par  conséquent  huit  dixaines  ou  quatre-vingts  ; 
quant  au  signe  un ,  comme  ii  se  trouve  dans  la  colonne  des  unités  sim- 
ples, il  ne  vaut  qu'un,  et  les  trois  signes  réunis  forment  le  nombre  §81. 

Quand  un  nombre  est  un  peu  grand,  il  peut  y  manquer  une  ou  plu- 
sieurs sortes  d'unités  que  l'on  remplace  par  des  zéros  dans  notre  système 
de  numération.  Ce  cas  est  prévu  dans  l'usage  de^  signes  que  je  propose. 
Après  les  signes  qui  représentent  §81  dans  la /?^.  7  ,  vient  un  nombre 
qui  manque  de  dixaines  ,  et  leur  place  est  marquée  par  un  trou  arrondi 
facile  à  faire  avec  la  pointe  d'une  serpette,  et  qui  représente  un  zéro  ; 
alors  ces  signes,  au  lieu  de  valoir  SOI  comme  tout  à  l'heure  ,  ne  valent 
plus  que  301. 

Il  arrive  souvent  qu'après  avoir  inscrit  une  plante  sous  tel  N"  ,  on  est 
bien  aise  de  marquer  aussi  à  quelle  classe ,  à  quelle  section  ,  etc. ,  elle 
appartient.  M.  Loudon  a  donné  le  moyen  d'arriver  à  ce  but.  A  la  suite 
des  unités  simples  ,  il  place  une  encoche  ou  large  cran  x ,  fig.  7 ,  pour 
indiquer  que  les  signes  qui  sont  à  la  droite  de  ce  large  cran  sont  d'un 
autre  ordre  que  ceux  qui  sont  à  sa  gauche.  Ainsi  le  signe  sept,  qui  est 
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à  la  droite  du  large  cran  x ,  indique  que  la  plante  désignée  par  le  nom- 
bre 801 ,  appartient  à  la  septième  classe,  ou  au  septième  ordre ,  ou  au 
septième  rang ,  dans  quelque  arrangement  que  ce  soit. 

Les  établissemens  commerciaux  en  plantes,  et  les  amateurs  qui  en 
possèdent  un  certain  nombre ,  s'empresseront  sans  doute  d'adopter  ce 
nouveau  numérotage ,  qui  est  de  beaucoup  préférable  à  l'ancien ,  ainsi 
qu'à  l'habitude  d'écrire  les  noms  des  plantes  au  crayon  ou  à  l'encre, 
lesquels  s'effacent  promptement  ou  deviennent  bientôt  illisibles.  Déplus, 
on  a  souvent  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  divulguer  le  nom  d'une 
plante  avant  certains  résultats  ;  et ,  dans  ce  cas  ,  un  numéro  qui  se  rap- 
porte à  un  registre ,  tient  lieu  de  nom  pour  le  propriétaire,  et  ne  com- 
promet pas  ses  intérêts.  (  B^n  Jard.  de  1834.  ) 

AATEAU^'A    AVAWT-TRAIW.    (  Ex.  X  ,  FIG.  8.) 

Cet  instrument  est  en  usage  en  Angleterre  pour  ramasser  le  chaume 
dans  les  champs  ,  ou  le  foin  dans  les  prairies. 

Il  se  compose  d'un  râteau,  a,  a,  de  -4  pieds  de  longueur ,  armé  de  15 
à  25  dents  en  fer  ,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  ,  ce  qui 
ee  détermine  par  le  genre  d'ouvrage  auquel  on  destine  l'instrument.  Elles 
ont  13  ou  14  pouces  de  longueur.  Ce  râteau  porte  un  double  manche,  b, 
servant  à  le  diriger  et  à  l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  terre.  L'avant- 
train  c  se  compose  d'un  essieu,  d'un  brancard  pour  atteler  un  cheval,  et 
de  deux  roues  ayant  22  pouces  de  diamètre.  11  tient  au  râteau  par  les 
deux  traverses  d ,  d.  Notre  figure  fait  suffisamment  connaître  la  manière 
dont  il  est  monté  ;  l'essentiel  est  que  la  charpente  en  soit  très  légère. 

FOURCHE  A  FAIRE  tES  GERSES.  (Ex.  X,  FIG,  9.) 

Cet  instrument ,  fort  ingénieux ,  n'est  cependant  encore  en  usage  qu'en 
Angleterre.  Il  se  compose  de  deux  longues  branches  en  fer,  presque 
droites  en  avant  ;  vers  leur  pointe  a,  a  très  recourbées  et  formant  dossier 
en  arrière,  b,  b.  Elles  sont  fixées  par  deux  traverses  c ,  c,  dont  une, 
plus  forte  que  l'autre  ,  porte  un  manche  de  A  pieds  6  pouces  de  longueur, 
compris  la  douille.  Sur  les  deux  traverses  est  une  troisième  branche  de 
fer  i,  i,  ayant  la  même  courbure  que  les  deux  autres. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument  on  place  une  corde  sur  les  crochets 
»,  i,  qui  la  retiennent.  On  glisse  sous  la  paille  du  blé  abattu  les  deux 
pointes  a,  a,  et  l'on  réunit  ainsi  assez  de  javelles  pour  former  une  gerbe 
qui  se  trouve  appuyée  et  retenue  contre  les  dossiers  b,  b.  Alors  on  saisit 
les  deux  bouts  de  la  corde  sur  les  crochets  i,  i,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
lier  la  gerbe  qui  est  très  bien  faite. 

Cette  méthode  est  très  expédilive  et  n'occasionne  aucune  secousse  ca- 
pable de  faire  tomber  le  grain.  (^oitahd.) 
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Liw  DE  LA.  NoovELiE-zÉiANDE  [Phormiuin  tetiax). 

Cette  plante ,  fort  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  se  trouve  avec  plus  d'abondance  encore  sur  les  côtes  ouest 
de  cette  île.  La  préparation  ànlin,  soit  pour  l'usage  du  pays,  soit  pour 
le  commerce  extérieur ,  est  faite  par  les  femmes  zélandaises ,  et  la  mé- 
thode adoptée  par  elles  pour  séparer  la  fibre  soyeuse  des  feuilles  de 
la  plante  est  extrêmement  simple.  Retenant  avec  le  pied  l'extrémité  d'une 
feuille  récemment  coupée ,  elles  font ,  avec  une  écaille ,  une  section 
transversale  à  cette  extrémité  ,  et  introduisant  leur  écaille  entre  la  fibre 
et  la  substance  intérieure ,  elles  en  opèrent  promptement  la  séparation 
en  promenant  l'écaillé  le  long  de  la  feuille.  Toute  simple  que  soit  cette 
méthode,  les  Européens  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  essais  pour  préparer 
cette  fibre  par  eux -mêmes,  et  jusqu'aujourd'hui ,  aucune  machine,  aucun 
iîistruraent  n'a  été  inventé  pour  rendre  ce  filament  propre  à  figurer  dans 
les  marchés  d'Europe.  Le  lin  préparé  comme  ci-dessus  et  que  les  mar- 
chands anglais  se  procurent  des  naturels  zélandais  ,  n'a  plus  besoin 
d'autre  préparation  avant  d'être  propre  à  la  vente.  On  se  borne  à  le 
mettre  en  balle  et  on  l'embarque. 

A  l'époque  où  les  transactions  commerciales  s'ouvrirent  avec  les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Zélande ,  au  port  Jackson,  des  haches  ,  des  couteaux 
et  autres  instrumens  tranchans ,  des  grains  de  collier  et  autres  ornemens, 
étaient  pris  en  échange  avec  avidité  ;  mais  maintenant  les  Zélandais  ne 
veulent  guère  recevoir  que  des  armes  et  des  munitions.  Quoique  la  plu- 
part de  leurs  chefs  puissent  mettre  sur  pied  un  nombre  assez  considé- 
rable d'hommes  armés  de  mousquets,  leur  désir  d'augmenter  sans  cesse 
leurs  arsenaux  est  toujours  le  même;  et  si  l'on  en  excepte  la  toile,  des 
chemises  de  laine  rouge  ,  et  autres  vêtemens  chauds  ,  du  tabac  et  du 
sucre,  à  peine  un  article  des  manufactures  européennes  trouve-t-il 
faveur  parmi  eux.  D'après  un  état  statistique  dressé  à  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  ,  l'exportation  du  Un ,  de  Sydney  pour  l'Angleterre  ,  s'est 
élevée,  en  1828  ,  à  60  tonneaux,  estimés  2,600  liv.  sterling  (66,§00  fr.) , 
tandis  qu'en  1 830 ,  la  quantité  importée  à  Sydney  pour  les  marchés 
anglais  a  été  de  huit  cent  quarante-un  tonneaux;  et,  en  1831,  de  1,062. 
Le  prix  de  cette  marchandise  est  maintenant  à  Londres  de  13à  23  liv.  st. 
par  tonneau  (de  380  à  630  francs)  ,  eu  égard  à  la  quantité  et  aux  frais 
divers  que  nécessite  le  transport.  D'après  les  expériences  de  M.  Labillar- 
dière,  la  force  de  cette  fibre,  comparée  au  chanvre  et  à  la  soie,  est 
vraiment  étonnante  ;  elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres  fibres  ;  et ,  selon 
les  auteurs  français',  elle  se  distingue  encore  par  une  blancheur  telle 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  subir  l'opération  ordinaire  pour  le  blanchiment 
des  toiles. 
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TElPiTUKE    ROUGE    LAQUE, 

lObservée  dans  la  fleur  du,  Stapclin  campanulata.  —  J'examinais  il  y  a 
fluolf[ues  jours  la  charmante  structure  d'une  fleur  de  Stapelia  cara- 
])anulata  .  où  chaque  point  rouge  laque  dont  elle  est  si  régulièrement 
parsemée  donne  naissance  à  un  petit  pois  de  même  couleur  ;  je  pressai 
du  doigt  l'intcrieui"  de  cette  fleur  ,  et  je  fus  surpris  de  voir  que  ce  frois- 
sement enlevait  non  seulement  les  poils  mais  aussi  les  petits  points  de 
couleur.  J'examinai  mon  doigt  et  je  le  vis  couvert  d'une  belle  couleur 
rouge  laque,  peu  difierente  de  celle  que  donne  ,  en  l'écrasant  ,  l'insecte 
qui  produit  la  cochenille.  Je  me  lavai  les  mains  et  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  enlever  cette  couleur  même  à  l'aide  du  savon. 

Je  signale  ce  fait  dans  l'idée  qu'on  pourrait  peut-être,  dans  le  pays  na- 
tal de  ce  Stapelia,  utiliser  une  couleur  qui  approche  de  la  cochenille  et 
qui  semble  être  assez  solide.  VH. 

EMPLOI    DU    CAOUTCHOU 

(  Produit  du  Ficus  elastica  )  pour  faire  des  tubes  élastiques ,  clefs  de  flû- 
tes,  etc.  —  Prenez  dans  une  fiole  bien  bouchée,  de  l'éther  sulfurique 
parfaitement  pur ,  et  ajoutez-y  quelques  bandes  de  Caoutchou.  Au  bout 
de  deux  à  trois  jours  il  est  parfaitement  dissous  ,  et  forme  une  couleur 
brun-jaunàtre.  C'est  un  excellent  vernis  qu'on  étale  avec  une  brosse 
douce  ,  et  dont  on  fait  des  tubes  élastiques  en  l'appliquant  successivement 
par  couches ,  sur  une  bougie  d'une  certaine  longueur.  L'éther  s'éva- 
pore et  laisse  sur  le  moule  la  gomme  ,  qui  possède  après  cette  opération 
toutes  les  qualités  qu'elle  avait  aa^..rr.vanw  Ce  vernis  serait  peut-être  sus- 
ceptible d'être  appliqué  à  la  confection  des  clefs  de  flûte  ;  il  serait ,  au 
moyen  de  quelques  soins,  bien  supérieur  à  la  peau  et  aux  alliages  dont 
on  se  sert  pour  cet  objej;.  (  Revue  américaine.  ) 

BRILLANTE  COULEUR  JAUNE  FOURNIE  PAR  LE  DATISCA  CANNABINA. 

Le  Datisca  cannahina ,  connu  sous  le  nom  de  datisque  ou  cannabine  , 
est  une  plante  vivace  ,  dioïque  et  de  la  famille  des  Orties  ,  qui  croît  natu- 
rellement dans  l'ile  de  Candie  et  dans  quelques  autres  contrées  du  Le- 
vant. Son  aspect  est  celui  du  chanvre;  sa  racine,  qui  supporte  les  froids 
les  plus  rigoureux  de  nos  hivers ,  pousse  annuellement  environ  une  cen- 
taine de  tiges  qui  s'élèvent  à  plus  de  huit  pieds  en  formant  un  tiès  large 
buisson  ;  elles  sont  garnies  de  feuilles  d'un  pied ,  d'un  vert  jaunâtre  ,  al- 
ternes ,  ailées  avec  impaire,  à  9 — 11  folioles  ,  lancéolées,  aiguës,  pro- 
fondément dentées  ,  incisées  et  glabres.  Les  fleurs  ,  disposées  en  grappes 
et  munies  de  bractées  linéaires ,  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures. Suivant  les  expériences  de  M.  H.  Braconnot,  de  Nancy,  la 
couleur  jaune  du  Datisca  se  fixe  bien  sur  le  lin ,  le  coton ,  la  soie  et  sur- 
tout la  laine  ,  même  sans  mordant  ;  elle  communique  à  cette  dernière  une 
jolie  couleur  serin  ,  qui  résiste  a«sez  bien  à  l'air  et  à  la  lumière;  et  si  la 
laine  est  alunée  .  on  obtient  la  plus  belle ,  la  plus  vive  et  la  plus  intense 
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fies  couleurs ,  et  qui  a  l'avantage  d'être  solide.  L'extrait  de  Datisea ,  dé- 
layé avec  de  l'eau  et  bouilli  avec  la  laine  alunée  ,  lui  communique  une 
couleur  jaune  aussi  éclatante  que  celle  que  l'on  obtient  immédiatement 
avec  la  décoction  de  la  plante.  De  la  gaude  qui  avait  crû  dans  le  même 
terrain  que  le  Datisea ,  ou  celle  du  commerce ,  ne  donnent  pas  des  cou- 
leurs aussi  belles.  Ce  sont  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  du  Datisea  quf 
fournissent  le  plus  de  matière  colorarite.  Il  parait  que  cette  plante  offrira 
des  avantages  considérables  sur  la  gaude.  Elle  croît  dans  tous  les  sols,  à 
toutes  les  expositions,  et  ne  réclame  aucun  soin;  sa  croissance  est  prompte 
et  précoce  ,  et  il  est  à  présumer  qu'on  pourra  la  faucher  au  moins  trois 
ou  quati-e  fois  dans  le  cours  de  l'année.  On  peut  propager  cette  plante 
par  ses  graines  semées  en  automne;  mais  ii  faut  avoir  la  précaution  de 
les  récolter  sur  des  individus  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  mâles, 
car  autrement  eW^z  cont  stériles.  La  multiplication  du  Datisea  peut  aussi 
se  faire  par  la  séparation  de  ses  racines  au  printemps  ,  ou  en  automne 
quand  ses  tiges  sont  flétries.  (  /.  de  VAcad,  d'industrie.) 


GRUAU    DE    MAIS. 


Quand  les  grains  sont  détachés  de  la  fusée  ,  râpe  ou  panicule  ,  et 
qu'ils  sont  bien  secs,  on  les  concasse  dans  un  moulin,  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'un  grain  de  riz.  Alors  on  vanne  et  on  en  sépare  toute  la  fécule 
qui  se  trouve  mélangée  avec  le  gruau.  On  prend  2  ou  %  livres  de  ce  gruau , 
qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  troublée  par  la  fécule  attachée 
au  gruau  ;  on  le  met  dans  une  marmite  de  fonte  ;  on  y  ajoute  de  l'eau  de 
manière  à  le  couvrir  de  2  ou  3  doigts  :  on  suspend  la  marmite  à  un  feu 
flambant  ;  on  le  fait  cuire  ainsi  ;  quand  le  gruau  est  c^evé  ,  l'eau  diminue  ; 
s'il  en  reste  trop ,  on  en  ôte.  Après  que  l'eau  a  été  absorbée  par'l'ébuHi- 
tion  et  que  le  gruau  est  presque  sec  ,  on  descend  la  marmite  ;  on  la  place 
à  côté  du  ft|u  pendant  3/4  d'heure  â  peu  près  ,  jusqu'à  co  que  le  maïs  soit 
bien  sec  et  réduit  à  l'état  du  riz  qu'on  nomme  kari.  Alors  on  l'ôte  de  la 
marmite  avec  une  grande  cuillère  de  bois  ,  pour  le  mettre  dans  un  plat, 
et  on  le  sert  ainsi.  M.  Hardy  de  la  Chapelle  ,  qui  a  décrit  ce  procédé  , 
nous  apprend  qu'en  cet  état  il  remplace  le  pain  dans  les  colonies  ;  il  se 
mange  avec  tous  les  mets  ,  surtout  ceux  épicés.  On  peut  le  mettre  au  lait 
et  en  varier  la  préparation.  Il  soutient  mieux  que  le  riz  ,  et  les  Nègres  le 
préfèrent  â  ce  dernier.  Le  moulin  dont  on  se  sert  dans  les  colonies  pour 
réduire  le  maïs  en  gruau  consiste  simplement  en  2  disques  de  pierre  vol- 
canique de  2  pieds  de  diamètre  sur  S  pouces  d'épaisseur  chacune ,  que 
l'on  tourne  à  la  main  par  le  moyen  d'un  manche  placé  sur  le  disque  supé- 
rieur ;  l'inférieur  est  fixe,  posé  sur  une  table  â  rebords,  et  porte  à  son 
centre  un  pivot  de  fer  carré  dont  l'extrémité  est  cylindrique  et  surpasse 
le  niveau  de  la  meule  d'environ  2  pouces.  Dans  le  centre  de  la  meule 
supérieure  est  pratiquée  une  gorge  circulaire  de  -4  à  5  pouces  de  diamè- 
tre ;  il  est  traversé  dans  sa  partie  inférieure  d'un  morceau  de  fer  plat 
incrusté  dans  la  pierre  ,  au  centre  duquel  est  pratiqué  un  trou  où  passe 
la  tige  cylindrique  du  pivot  fixé  dans  la  meule  inférieure.  Les  2  meules 
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doivent  se  toucher  légèrement.  On  donne  à  la  supérieure  le  degré  d'élé- 
vation nécessaire  ,  au  moyen  de  rondellea  que  l'on  place  sur  le  pivot  fixé 
dans  le  disque  inférieur.  {Ami.  agric.  de  Roville.  ) 


MELANGES. 

ORIGINE  DU  MOT  D.vuLiA.  —  C'cst  au  profcsscur  André  Dahl ,  botaniste 
suédois ,  pupille  de  Linnée  ,  que  nous  sommes  redevables  de  l'introduc- 
tion de  ce  beau  genre  de  plantes.  Ce  fut  lui  qui,  en  Angleterre  ,  en  pré- 
senta la  première  plante  à  lord  Rolland.  Les  anglais  donnent  aussi  à  ces 
plantes  le  nom  de  Georgina,  de  J.  J.  Georgi ,  botaniste  russe  ,  à  qui  elles 
ont  aussi  été  dédiées  :  mais  le  nom  de  Dahlia  semble  avoir  prévalu  dans 
divers  pays  ,  quoique  le  mot  Georgina  soit  plus  fréquemment  employé 
dans  les  ouvrages  anglais.  VH. 

SUR  LA  DURÉE  DES  BOIS.  —  M.  Hartig  a  répété  avec  un  soin  et  une  pa- 
tience admirables  ses  expériences  sur  la  durée  des  bois  et  les  moyens  de 
la  prolonger.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Des  pieux  de  ^  pouces 
d'écarissage  et  enterrés  à  quelques  pouces  de  profondeur,  se  sont  pour- 
ris dans  l'ordre  suivant  :  le  Tilleul ,  le  Bouleau  noir  d'Amérique  ,  l'Aulne, 
le  Tremble  et  l'Érable  argenté  ,  en  3  ans  ;  le  Saule  commun  ,  le  Marron- 
nier d'Inde  et  le  Platane  ,  en  A  ans  ;  l'Érable  ,  le  Hêtre  rouge  et  le  Bou- 
leau commun ,  en  S  ans  ;  l'Orme  ,  le  Frêne ,  le  Charme  et  le  Peuplier  d'I- 
talie ,  en  7  ans  ;  l'Acacia  ,  le  Chêne ,  le  Pin  commun  ,  le  Pin  sylvestre , 
le  Pin  de  Weymouth  et  le  Sapin  ,  n'étaient  au  bout  de  7  ans  pourris  qu'à 
la  profondeur  de  6  lignes  ;  le  Mélèze  ,  le  Genévrier  commun  ,  celui  de 
Virginie  ,  et  le  Thuya  ,  intacts.  Les  pieux  en  vieux  bois  durent  plus  que 
ceux  pris  dans  des  coupes  de  lo  à  20  ans  ,  et  les  pieux  secs  plus  long- 
temps que  ceux  de  bois  vert.  Les  expériences  sur  des  planches  minces  ont 
donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  On  peut  classer  les  bois  de  la  ma- 
nière suivante,  en  commençant  par  les  plus  périssables  ;  le  Platane  ,  le 
Marronnier  d'Inde ,  le  Tilleul,  le  Peuplier,  le  Bouleau,  le  Hêtre,  le 
Charme  ,  l'Aulne  ,  le  Frêne  ,  l'Érable ,  le  Sapin  ,  le  Pin  sylvestre ,  l'Orme, 
le  Pin  de  Weymouth ,  le  Pin  ordinaire  ,  le  Mélèze  ,  l'Acacia  ,  et  le  Chêne. 
Le  meilleur  moyen  de  prolonger  la  durée  des  bois  est  de  les  carboniser 
et  de  les  enduire  de  3  à  -4  couches  de  goudron.  L'application  de  3  à -4 
couches  de  peinture  à  l'huile  sur  des  bois  non  carbonisés ,  la  superposi- 
tion de  lames  de  plomb,  ont  également  paru  bonnes;  mais  la  simple 
carbonisation ,  la  saturation  de  sels  quelconques  ou  d'acides ,  etc. ,  in- 
fluent à  peine  sur  leur  durée.  La  durée  des  bois  en  plein  air  est  infini- 
inent  plus  longue ,  et  dépend  entièrement  des  usages  auxquels  ils  sont 
employés  et  des  expositions  où  ils  se  trouvent.  (  Ahhand.  ûber  forst  und 
jogdwcsen.  —  BuîL  se,  agric.  Fév.  ) 

OESERVATIOIVS    OCRIECSES    SUR    UN   INSECTE  DU  NAVET  [Altico).   Il  Ctt   CxistC 

plusieurs  espèces  5  mais  les  différences  qui  les  séparent  ne  sont  pas  bien 
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importantes  ,  car  leurs  formes  sont  toujours  les  mêmes  :  elles  ne  différent 
que  par  leurs  couleurs.  La  plus  commune  est  d'un  vert-de-bouteille, 
quoique,  dans  quelques  champs,  toutes  sont  noirâtres,  avec  une  li.o-ne 
blanche  de  chaque  côté.  Elles  sont  si  subtiles,  que  le  seul  moyen  de  les 
attraper  est  de  promener  sur  le  champ  ou  elles  se  trouvent  un  réseau  de 
gaz  adapté  à  un  vaste  cercle  de  fer  placé  au  bout  d'un  long  bâton.  Elles 
sautent  comme  des  puces  aussitôt  qu'elles  vous  aperçoivent,  l'insecte 
commence  son  attaque  contre  le  navet  aussitôt  qu'il  paraît ,  dévorant  les 
deux  cotylédons,  le  cœur  de  la  plante  ,  et  souvent ,  en  peu  de  jours  ,  il 
rend  le  champ  aussi  net  que  s'il  venait  d'être  semé.  Bien  des  essais  ont 
été  faits  pour  se  débarrasser  de  ces  fâcheux  insectes  ou  pour  les  dé- 
truire. J'ai  toujours  observé  la  plus  grande  quantité  de  ces  insectes  sur 
les  plus  jeunes  plantes  ,  mais  rarement  avant  que  ces  plantes  n'aient  au 
moins  une  quinzaine  de  jours.  Je  savais  par  des  expériences  répétées , 
que  l'insecte  du  navet  se  nourrissait  des  feuilles  de  la  moutarde  sau- 
vage et  autres  plantes  de  haies,  et  il  était  permis  de  supposer  que  lors- 
qu'ils sentaient  l'odeur  des  cotylédons  fraîchement  poussés,  leur  nour- 
riture favorite,  ils  abandonnaient  leur  première  habitation  ,  les  haies  , 
et  se  mettaient  en  campagne.  Je  voulus  m'assurer  jusqu'à  quel  point  cette 
supposition  était  fondée.  Je  semai  d'abord  quelques  graines  dans  un  pot 
à  fleurs  rempli  de  terre  prise  dans  mon  jardin  et  les  plantes  qui  s'élevè- 
rent m'off"rirent  des  insectes  en  abondance  ;  2"  je  renfermai  les  pots  dans 
une  enveloppe  de  grosse  toile,  et  j'obtins  encore  mes  insectes.  Mais, 
néanmoins,  il  était  possible  qu'ils  se  fussent  introduits  dans  mes  pots, 
du  dehors ,  parce  que  je  n'avais  pas  fermé  tous  les  passages  avec  assez 
d'attention.  3"  Je  fis  faire  un  léger  châssis  de  huit  pouces  carrés  et  je  le 
couvris  d'une  gaze  tellement  serrée  qu'il  était  impossible  à  l'insecte  de 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Cette  expérience  eut  le  même  résultat  que  les 
précédentes.  11  m'était  donc  incontestablement  démontré  que  l'altique 
ne  quittait  pas  une  autre  plante  pour  passer  aux  navels ,  et  c'était  déjà 
un  rayon  de  lumière.  -4"  Je  mis,  sur  un  feu  ardent,  dans  un  pot  de  fer 
fondu  ,  la  terre  destinée  à  recevoir  les  graines  de  navet,  et  ne  les  arro- 
sai après  la  semaison  qu'avec  de  l'eau  quej'avais  fait  bouillir  moi-même. 
Je  pris  les  précautions  désignées  ci-dessus  et  ne  découvris  les  pots  que 
lorsque  la  plante  eut  atteint  un  degré  de  développement  considérable  : 
je  les  trouvai  couvertes  des  mêmes  insectes.  J'avais  donc  fait  un  nouveau 
pas  dans  cette  route  inconnue ,  puisqu'il  m'était  démontré  maintenant 
que ,  non-seulement  les  insectes  ne  venaient  pas  des  plantes  voisines , 
mais  qu'ils  ne  provenaient  pas  non  plus  de  l'eau  ou  de  la  terre.  5"  J'exa- 
minai la  semence  avec  une  lentille  et  je  trouvai  sur  elle  un  certain  nom- 
bre de  points  blancs  et  plats  :  il  y  en  avait  généralement  sur  chacune  un, 
deux  ,  trois  ,  quatre  et  même  cinq  ,  quoiqu'il  y  en  eût  néanmoins  qui  en 
manquassent  tout-à-fait.  Je  me  crus  endroit  de  regarder  ces  petits  points 
blancs  comme  des  œufs  et  je  résolus  de  les  détruire.  Je  fis  un  peu  de 
saumure  très  forte,  j'y  mis  les  graines  pendant  2-i  heures  et  quand  elles 
furent  bien  sèches ,  je  les  confiai  à  la  terre.  Comme  je  m'y  attendais  ,  je 


n'eus  pas  cette  fois  un  seul  insecte  ;  pas  un  seul  navet  ne  fut  attaqué.  Je 
multipliai  mes  expériences  et  je  trouvai  que  trois  heures  de  séjour  dans 
la  saumure  sulTisaient  pour  détruire  les  œufs  dont  il  s'agit ,  sans  que  la 
graine  en  souffrît  le  moins  du  mond^.  Aujourd'hui  je  suis  cette  méthode 
non  seulement  à  l'égard  de  la  semence  de  navets ,  mais  à  l'égard  de  la 
semence  de  choux ,  à  l'égard  de  toutes  les  plantes  cruciformes  d'un  usage 
général ,  et  toujours  avec  succès.  Toutes  les  expériences  qui  précèdent 
ont  été  faites  sur  la  graine  de  navet  de  Suède  {  Rutabaga  )  qui  est  l'es- 
pèce ordinairement  la  plus  infectée  par  l'insecte  dont  il  est  ici  question. 
SINGULIÈRE  OBSERVATION  SUR  LE  MARRUBE  (  31arruhium  vulgure).  —  Dans 
le  cours  du  printemps  de  1830  ,  ayant  eu  l'occasion  de  brûler  ,  dans  mon 
jardin  ,  quelques  mauvaises  herbes  ,  telles  que  le  rumex  (sorte  d'oseille) 
et  des  orties  ,  et  ayant  abandonné  ces  cendres  sur  la  place  où  elles  avaient 
été  produites  ,  je  fus  fort  surpris,  cinq  mois  après  ,  de  voir  s'élever  un 
jeune  Marrube  du  centre  de  ce  petit  tas.  Comment  la  chose  a-t-elle  pu  se 
faire,  c'est  ce  quej'ignore,  car,  à  ma  connaissance,  jamais  aucun  Mar- 
rube n'a  crû,  avant  cette  époque ,  dans  mon  jardin.  Curieux  d'appro- 
fondir tant  soit  peu  la  chose ,  je  fis  le  même  essai  l'année  suivante  ,  et  le 
résultat  fut  le  même.  Je  réduisis  alors  en  cendres  une  quantité  d'autres 
herbes  rassemblées  sans  choix  ,  mais  sans  en  obtenir  le  moindre  produit. 
Au  printemps  de  l'année  dernière,  je  fis  un  nouvel  essai  et  j'obtins  mon 
Marrube.  Je  répétai  l'expérience  durant  l'automne  dernier,  et  j'ai  main- 
tenant une  plante  superbe  qui  croit  avec  rapidité.  Maintenant,  monsieur, 
je  vous  livre  le  fait  ;  la  cause  m'en  est  inconnue  ;  mais  parmi  vos  corres- 
pondans  ,  il  peut  s'en  prouver  qui  jettent  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

Ce.  S.  S. 

LE  JARDINIER  ET  LE  JARDINAGE. 

[Extrait  d'un  discours  de  M.  le  vicomte  Hericart  de   Thiiry ,  prononcé 

le  15  juin  1833.) 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  vous  entretenir  un  moment  de  l'art  du 
jardinage  ;  du  jardinage  ,  le  luxe  de  l'agriculture;  de  cet  art  charmant, 
né  du  travail  le  plus  opiniâtre  et  de  la  plus  heureuse  industrie  ;  de  cet 
art  séduisant ,  au  sujet  duquel  Delille  a  si  bien  dit ,  dans  son  poème  des 
jardins,  dans  ce  poème  que  tout  horticulteur  devrait  lire,  étudier  et 
même  posséder  : 

i(  L'an  innocent  et  doux  que  célèbrent  mes  vers 
«  Remonte  aux  premiers  jours  de  l'antique  univers  ; 
«  Dès  que  l'homme  eut  soumis  les  champs  à  la  culture , 
«  D'un  heureux  coin  de  terre  il  soigna  la  parure. 

C'est  bien  le  moins  que  nous  puissions  faire  que  de  parler  un  moment 
de  jardinage  et  de  nos  jardiniers  dans  une  solennité  dont  toute  la  splen- 
deur est  due  à  l'art  des  jardins. 

Au  temps  passé ,  un  jardinier  était  un  homme  qui  cultivait  des  légu- 
mes, taillait  des  espaliers  et  plantait  les  fleurs  qu'amenaient  naturelle- 
ment les  saisons.  Telles  étaient  alors  les  connaissances  exigées  d'un  jar- 
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dinier,  et  telles  étaient  celles  qu'il  annonçait  posséder  en  se  présentant 
pour  exercer  sa  profession ,  et  cependant  rien  encore  de  plus  rare  que 
de  trouver  un  praticien  qui  réunît  réellement  ces  trois  conditions  ,  les 
jardiniers ,  pour  la  plupart ,  n'ayant  alors  d'autres  connaissances  que 
celles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  maîtres ,  lesquels  eux-mêmes  n'étaient 
que  des  praticiens  guidés  par  la  routine  et  l'expérience  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 

A  cet  égard  les  anciens  ne  durent  pas  être  bien  difficiles  ou  bien  exi- 
geans,  si  nous  en  jugeons  par  les  descriptions  qu'ils  nous  ont  laissées  de 
leurs  jardins ,  ou  par  leurs  préceptes  sur  l'art  du  jardinage.  Il  semble 
même  que ,  malgré  les  traités  et  les  ouvrages  de  quelques  auteurs  célè- 
bres de  l'antiquité ,  cet  art  soit  long-temps  resté  stationnaire. 

Pendant  bien  des  siècles  ,  en  effet ,  les  jardiniers  n'offrirent  rien  de 
plus  que  ce  qu'avaient  fait  les  anciens  ,  dont,  il  est  vrai ,  les  demandes 
et  les  besoins  se  bornaient  alors  à  la  simple  culture  des  légumes ,  des 
fleurs  et  des  fruits  les  plus  communs. 

Xénophon  nous  dit  bien  les.qualités  qu'il  faut  demander  à  un  jardinier  ; 
il  s'exprime  même  si  bien  à  ce  sujet  que  l'on  ne  pourrait  donner  aujour- 
d'hui de  meilleurs  conseils  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  le  genre  de  connais- 
sances que  l'on  doit  exiger ,  ou  qu'on  exigeait  de  son  temps  d'un  jardi- 
nier. Il  Ainsi,  méfiez-vous,  dit-il,  de  ces  jardiniers  qui  se  vantent  de 
)•  tout  savoir;  de  ces  jardiniers  qui  préfèrent  leurs  intérêts  à.  leur  hon- 
»  neur  et  à  leur  réputation.  L'habileté  du  maître  fait  les  bons  élèves. 
»  L'ignorance  est  le  plus  grand  défaut  d'un  jardinier.  La  vigne  d'un 
)»  mauvais  vigneron  et  les  arbres  d'un  jardinier  ignorant  ne  rapportent 
»  que  des  feuilles,  au  lieu  des  bons  fruits  qu'ils  auraient  produits  s'ils 
»   avaient  été  bien  taillés  et  bien  dirigés.  » 

En  disant  tout  à  l'heure  que  l'art  du  jardinage  est  resté  long-temps 
stationnaire ,  ce  n'est  pas  cependant  que  j'entende  dire  qu'il  n'ait  fait 
aucuns  progrès  depuis  son  origine  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Je  ne 
serais  pas  conséquent  avec  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  le  même  sujet,  où 
j'ai  au  contraire  reconnu  que  cet  art  avait  marché  avec  les  Romains ,  et 
qu'ils  avaient  remporté  de  leurs  conquêtes ,  avec  les  trésors  et  les  richesses 
des  nations  ,  des  dépouilles  mille  fois  plus  précieuses  ,  puisqu'elles  n'a- 
vaient coûté  aucune  larme  aux  vaincus  :  leurs  fruits ,  leurs  fleurs  et  leurs 
légumes. 

Ainsi ,  dit  le  Virgile  français  , 

Ainsi  le  fier  Romain , 

Et  ravisseur  plus  juste  et  vainqueur  plus  humain , 
Conquit  des  fruits  nouveaux;  porta  dans  l'Ausonie 
Le  prunier  de  Damas  ,  l'abricot  d'Arménie  , 
Le  poirier  des  Gaulois,  tant  d'autres  fruits  divers  : 
C'est  ainsi  qu'il  fallait  s'asservir  l'univers. 
Quand  Lucullus  vainqueur  triomphait  de  l'Asie , 
L'airain ,  le  maj-bre  et  l'or  frappaient  Rome  éblouie  ; 
Le  sage ,  dans  la  foule ,  aimait  à  voir  ses  mains 
Porter  le  cerisier  en  triomphe  aux  Romains  ; 
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Et  pes  mêmes  Romains  n'ont-ils  pas  vu  nos  pères  , 

En  bataillons  armes,  sous  des  cieiix  plus  prospères, 

Aller  chercher  la  vigne  et  vouer  à  Bacchus 

Leurs  étendards  rougis  du  nectar  des  vaincus? 
Eh  bien  !  malgré  toutes  ces  richesses  ,  malgré  les  cultures  ,  malgré  les 
fruits  des  nations  vaincues,  l'art  du  jardinage,  je  le  répète,  fit  cepen- 
dant peu  de  progrès  ,  et  toute  la  science  du  jardinier  consista  long-terans 
à  produire ,  suivant  le  cours  des  saisons ,  la  périodicité  naturelle  des 
fleurs  ,  des  fruits  et  des  légumes. 

Au  temps  d'Olivier  de  Serres ,  temps  où ,  après  les  guerres  les  plus 
funestes ,  l'agriculture ,  sous  le  meilleur  des  rois  et  par  ses  encourage- 
mens,  prit  en  France  un  rapide  essor,  l'art  des  jardins  sembla  un  mo- 
ment vouloir  s'affranchir  de  ses  vieilles  routines  ;  mais  ce  ne  fut  cepen- 
dant que  dans  le  siècle  suivant,  aux  travaux  et  aux  grands  exemples  de 
La  Quintinye,  qu'il  dut  cet  élan,  cette  brillante  splendeur,  lorsque  La 
Quintinye  fut  chargé  par  Louis  XIV  de  créer  les  jardins  potagers  et  les 
jardins  fruitiers  de  Versailles,  où,  premier  de  nos  horticulteurs,  La 
Quintinye  fonda  avec  tant  de  succès  cette  grande ,  cette  célèbre  école 
d'habiles  jardiniers  qui  répandirent  dans  toute  l'Europe  ses  principes  et 
sa  pratique  éclairée. 

Boileau  ,  si  difficile  en  plus  d'un  genre ,  Boileau  fut  assez  heureux  ,  si 
nous  en  jugeons  par  son  épître  à  Antoine  ,  son  jardinier  ,  pour  avoir  , 
dans  sa  maison  d'Auteuil ,  un  sujet  élève  ,  ou  digne  d'être  élève  de  cette 
école. 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 

Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil, 

Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie. 

Sait  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quintinie. 

Mais  si  nos  jardiniers  durent  à  ce  g-and  maître  la  connaissance  des 
principes  qui  les  guidèrent  pendant  plus  d'un  siècle  dans  la  direction 
des  arbres  fruitiers  ,  il  faut  aussi  reconnaître  que  c'est  aux  habiles  prati- 
ciens de  Montreuil ,  les  plus  instruits  et  les  plus  expérimentés  de  France 
et  de  l'Europe  ,  qu'aujourd'hui  nous  devons  les  principes  qui  méritent  la 
préférence  dans  la  taille  des  arbres,  comme  c'est  aux  travaux  de  nos 
infatigables  maraîchers  ,  qui ,  ne  prenant  de  repos  ni  jour  ni  nuit ,  par- 
viennent à  obtenir  cinq ,  six ,  sept ,  et  quelquefois  même  huit  récoltes 
sur  le  même  terrain ,  que  nos  jardiniers  doivent  la  meilleur  manière  de 
cultiver  par  assolement  les  légumes  et  plantes  potagères. 

Au  commencement  du  dix- septième  siècle,  la  culture  des  œillets, 
celle  des  tulipes,  celle  des  renoncules,  des  anémones  ,  des  auricules,  etc., 
firent  une  véritable  révolution  dans  l'art  des  jardins.  En  France,  comme 
en  Hollande ,  on  vit  des  marchands  quitter  leur  boutique  et  leur  com- 
merce pour  cultiver  ces  fleurs  ;  et ,  ce  qu'on  ne  pourrait  croire  aujour- 
d'hui ,  s'il  n'en  existait  des  preuves  irrécusables ,  on  vit  à  leur  sujet  des 
extravagances  qui  passent  toute  imagination  ;,  ainsi ,  on  fit,  dans  une 
vente  publique,  9,000  florins  de  la  vente  de  quelques  tulipes.  Une  de 
ces  fleurs ,  portée  encore  aujourd'hui  dans  les  catalogues  sous  le  nom 
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de  vice-roi,  mais  au  prix  de  2  fr. ,  fut  échangée  en  Hollande ,  l'acheteur 
n'ayant  pas  d'argent  à  donner,  pour  trente-six  setiers  de  blé  ,  soixante- 
douze  setiers  de  riz ,  quatre  bœufs  gras,  douze  brebis  ,  deux  niuids  de 
vin ,  quatre  tonneaux  de  bierre ,  deux  tonneaux  de  beurre ,  etc.  Un  ama- 
teur flamand  offrit  douze  arpens  de  bonnes  terres  pour  un  arpent  de 
tulipes.  Un  autre  échangea  un  moulin  et  ses  dépendances  pour  la  tulipe 
dite  la  mère  brune ,  qui  vaut  aujourd'hui  3  fr.  au  plus  :  je  pourrais  en- 
core multiplier  ces  exemples.  Au  reste  ,  quelque  extravagante  qu'ait  été 
cette  manie  des  tulipomancs  ,  dont  on  retrouve  bien  encore  aujourd'hui 
quelques  exemples  en  certains  pays,  nous  devons  cependant  dire  qu'elle 
a  beaucoup  contribué  à  répandre  le  goût  des  fleurs,  et  que  c'est  bien 
certainement  à  elle  que  nous  devons,  en  grande  partie,  l'avancement  de 
l'art  du  jardinier  fleuriste  à  celte  époque. 

Nous  venons  de  voir  les  progrès  du  jardinage  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  ,  et  cependant  tel  était  encore  cet  état,  il  n'y  a  pas  très 
long-temps  ,  qu'il  ne  comprenait ,  comme  chez  les  anciens  ,  que  la  cul- 
ture des  légumes  ,  celle  des  fleurs  de  chaque  saison  et  la  taille  des  arbres 
fruitiers  ,  quand  toutefois  un  jardinier  pouvait  réunir  ces  trois  conditions. 

Le  célèbre  Lenôtre  et  Leblond  son  élève  ,  dont  les  jardins  sont  ceux 
de  l'architecture  monumentale  ,  Lenôtre  et  Leblond  qui  ont  obtenu  tant 
de  succès,  et  dont  les  travaux  conviennent  essentiellement  aux  grands 
jardins  publics ,  où  il  est  nécessaire  de  donner  les  plus  larges  dévelop- 
pemens  pour  la  libre  circulation  des  masses  ,  Lenôtre  et  Leblond  ,  (  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  dire  )  ont  peu  contribué  aux  progrès 
de  l'art,  et  il  serait  même  encore  resté  avec  eux  le  jardinage  des  anciens, 
si  l'étude  de  la  botanique  et  son  application  à  la  culture  des  fleurs ,  si 
les  Tournefort,  les  Vaillant,  les  de  Jussieu  ,  les  Dufay  ,  les  Duhamel, 
les  Malesherbes ,  etc. ,  etc.  ,  par  leurs  recherches  et  leurs  travaux  en 
physique  végétale  ,  ne  lui  avaient  donné  la  plus  grande  et  la  plus  énergi- 
que impulsion. 

Enfin  ,  dans  les  derniers  temps  ,  André  Thouin  ,  par  son  cours  de  pra- 
tique au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  Dumont  de  Courset,  le 
modeste  auteur  de  l'excellent  ouvrage  du  Botaniste  cultivateur  ;  le  pro- 
fesseur De  CandoUe ,  dont,  à  notre  dernière  séance  ,  vous  écoutiez  avec 
tant  d'intérêt  les  ingénieuses  et  charmantes  expériences  sur  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  des  plantes  ;  le  professeur  De  CandoUe  ,  que  nous  ne 
pouvions  nous  flatter  de  voir  partager  nos  travaux ,  et  que  nous  avons 
aujourd'hui  le  bonheur  de  posséder  parmi  nous  ;  Noisette ,  le  chef  de 
notre  école,  Noisette  auquel  l'Europe  doit  la  plupart  des  arbres  jirécieux 
qui  décorent  ses  plus  beaux  jardins  ;  notre  confrère  de  Mirbel,  profes- 
seur de  culture  au  Jardin  des  Plantes,  et  plusieurs  autres  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  rappeler  ,  ont  particulièrement  contribué  ,  nous  ne  dirons 
plus  aux  progrès  de  l'art  du  jardinage  ,  mais  aux  progrès  et  à  l'avance- 
ment de  l'horticulture,  dénomination  plus  conforme  à  tous  égards  aux 
développemens  et  aux  différentes  parties  de  cette  science  nouvelle,  dont 
le  jardinage  des  anciens  n'est  plus  qu'une  simple  branche. 
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JANVIER. 

TRAVAUX   ET    KÉSVI.TATS   DU   MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

PL'iitv  terre.  On  continue  les  défoncemens  qui  oql  pu  être  entrepris  dès  novembre 
et  décembre;  et,  si  l'on  craignait  que  ces  opérations  fussent  arrêtées  par  la  gelée, 
il  faudrait  avoir  soin  de  couvrir  le  terrain  qui  doit  être  défoncé,  d'un  lit  de  fumier 
ou  de  feuilles  épais  de  quelques  pouces.  On  amène  sur  les  carrés  le  fumier  ou  les  en- 
grais destinés  à  y  être  enterrés  au  premier  labour.  Quand  le  temps  est  doux  ou  plu- 
vieux ,  on  écarte  un  peu  la  litière  ou  les  feuilles  qui  couvrent  les  artichauts,  le  céleri 
et  autres  plantes  délicates;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  les  recouvrir  au  premier 
signe  de  gelée.  On  continue  d'amonceler  le  fumier  destiné  à  faire  des  couches, 
des  rechauds,  des  paillis,  etc.  On  ouvre  les  fosses  pour  planter  des  asperges  en 
mars  et  avril ,  afin  que  la  terre  du  fond  ait  le  temps  de  se  mûrir.  Si  le  temps  ne  per- 
met pas  de  travailler  dehors ,  on  fait  des  paillassons  ,  on  remet  les  outils  en  état ,  on 
raccommode  les  vieux  coffres  qui  ne  sont  pas  employés ,  on  vitre ,  on  remastique  et 
on  peint  les  panneaux  ;  on  visite  ses  graines  pour  s'assurer  de  ce  qu'on  a,  afin  de 
pouvoir  se  procurer  celles  dont  on  pourrait  manquer. 

On  sème ,  en  petite  quantité  à  la  fois,  des  pois  hâtifs ,  des  fèves  de  marais  sur  les 
côtières ,  sur  les  ados  au  raidi,  ou  dans  les  endroits  bien  abrités  ;  vers  la  fin  du  mois 
on  peut  semer  de  l'ognon  en  terre  légère,  avec  la  précaution  de  le  couvrir  avec  de 
la  litière  s'il  survient  des  gelées. 

Couches ,  châssis,  cloches,  etc.  On  renouvelle  et  on  entretient  le  chaleur  des  ré- 
chauds des  asperges  forcées  en  pleine  terre  t  on  en  force  de  nouvelles  pour  ne  pas 
trop  épuiser  celles  qui  donnent  depuis  la  fin  de  novembre  ;  on  force  de  même  des 
fraisiers  4-saisons  plantés  en  pleine  terre  dans  le  mois  d'août.  On  continue  de  plan- 
ter d'autres  asperges  sur  couches  pour  manger  en  petits  pois.  On  réchauffe  les  cou- 
ches sur  lesquelles  on  a  replanté  des  concombres  semés  en  pots  en  décembre,  ainsi 
que  celles  où  croissent  les  radis,  les  raves,  les  salades  et  fournitures  semées  à  la 
même  époque.  On  fait  des  couches  nouvelles  pour  de  pareilles  plantations  et  de  pa- 
reils semis  ;  on  sème  de  plus  de  la  laitue  à  couper,  des  laitues  printanières  pour  pom- 
mer sous  cloches,  telles  que  la  gotte,  la  crêpe,  etc.  ,  des  romaines,  du  cresson  alé- 
nois,  du  pourpier  et  d'autres  fournitures;  de  la  chicorée  d'été,  des  carottes,  du 
céleri  pour  couper ,  des  choux-fleurs  ,  le  petit  radis  blanc  de  Hollande  ,  le  rose  et  le 
violet  hâtifs;  des  melons  et  concombres  à  nu,  ou  mieux  en  petits  pots,  pour  dépo- 
ter le  plant  une  cjuinzaine  de  jours  après  et  le  planter  à  demeure  sur  une  couche 
nouvelle.  On  sème  dru  sur  une  couche  tiède  des  pois  ,  des  haricots  hâtifs,  des 
fèves  ,  pour  les  replanter  sur  une  autre  couche  lorsqu'ils  auront  poussé  quelques 
feuilles;  on  arrache  dans  la  pleine  terre  des  pieds  de  persil,  d'oseille,  d'estragon 
que  l'on  replante  dru  sur  une  couche  et  que  l'on  recouvre  de  panneaux  ;  enfin ,  on 
continue  de  faire  des  couches  à  champignons  dans  des  caves  sombres  et  chaudes.  On 
sème  des  choux-d'Yorck  et  autres  choux-pommes  si  l'on  n'en  a  pas  élevé  de  plant 
avant  l'hiver  ,  ou  si  ce  plant  a  été  endommagé  par  les  gelées. 

Serre,  bâche  à  ananas.  Les  soins  à  donner  aux  ananas  sont  absolument  les  mêmes 
que  dans  le  mois  précédent.  S'il  y  a  dans  la  serre  des  banquettes  ou  des  tablettes  , 
on  peut  les  garnir  de  pots  de  fraisiers  des  4-saisons,  plantés  d'automne,  qui  donne- 
ront des  fruits  dès  février ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  obtienne  en  pleine  terre. 

Serre  à  légumes.  Il  faut  visiter  souvent  les  choux-fleurs ,  les  cardons ,  le  céleri ,  la 
chicorée ,  qui  restent  dans  la  serre ,  afin  d'ôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  pourri ,  et  pren- 


CALENDRIER    DE    L  HORTICULTEUK.  gSl 

dre  de  préférence  pour  la  consommation  ce  qui  est  le  plus  avancé  ;  on  visitera  égale- 
ment ,  et  dans  le  même  but ,  les  racines ,  telles  que  carottes ,  navets  ,  salsifis ,  bette- 
raves, chervis.  Quant  aux  ognons,  qui  ont  dû  être  placés  ailleurs  dans  un  lieu  sec  , 
on  aura  soin  qu'ils  ne  puissent  jamais  être  atteints  de  la  gelée. 

JARDIN  FRUITIER. 

Arhrcs  friiilkrs  et  pépinière.  Les  défoncemens  se  font  ici  plus  profondément 
que  dans  les  carrés  à  légumes.  Si  on  a  des  arbres  à  planter ,  on  aura  dû  faire  les  trous 
dès  l'automne  ,  si  le  temps  ,  la  localité  et  les  circonstances  l'ont  permis  :  on  peut  plan- 
ter toutes  espèces  d'arbres  (excepté  les  résineux)  dans  les  terrains  secs;  mais  dans 
ceux  qui  sont  humides  ,  froids  et  pourrissans ,  il  vaut  mieux  ne  planter  qu'en  mars  et 
même  en  avril.  Quand  il  ne  gèle  pas,  on  commence  <\  tailler  les  pommiers  et  les  poiriers 
faibles,  et  ceux  dont  la  vigueur  estmodérée  ;  quanta  ceux  qui  sont  trop  vigoureux,  on 
attend  jusqu'en  mars  et  avril  pour  les  tailler.  Dans  les  temps  de  pluie,  on  racle  l'écorce 
des  vieux  arbres  pour  en  ôter  la  mousse  et  les  lichens  qui  les  mangent;  on  les  débar- 
rasse de  leur  bois  mort.  C'est  le  dernier  moment  pour  mettre  en  stratification  les  aman- 
des qui  doivent  être  semées  au  printemps ,  et  toutes  les  espèces  de  noyaux  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  les  semer  immédiatement  quand  on  n'a  pas  pu  le  faire  à  l'automne. 
Si  des  arbres  levés  ne  peuvent  être  replantés  de  suite  ,  il  faut  les  mettre  en  jauge  et 
couvrir  suflisamment  leurs  racines,  afin  qu'elles  ne  puissent  êli"e  atteintes  de  la  gelée. 
Pendant  le  mauvais  temps  on  fait  des  échalas,  des  lattes  de  treillage,  des  tuteurs  : 
on  épluche  de  gros  osier  pour  attacher  les  arbres  à  leur  tuteur,  et  du  fin  pour  atta- 
cher les  branches  des  arbres  en  espalier  quand  on  ne  palisse  pas  à  la  loque;  mais ,  si 
on  y  palisse  ,  on  fait  amas  de  clous  et  de  petites  bandes  d'étolîe  pour  s'en  servir  à  l'é- 
poque de  la  taille.  On  coupe  des  moyennes  branches  ou  rameaux  des  arbres  et  arbris- 
seaux qui  se  multiplient  bien  de  boutures  ,  on  les  divise  par  tronçons  longs  de  8  à  10 
pouces  munis  de  plusieurs  yeux  ,  et  on  en  fait  de  petites  bottes  ,  espèce  par  espèce  , 
que  l'on  enterre  à  moitié  par  le  gros  bout ,  dans  du  sable  frais  ou  de  la  terre  légère 
à  l'abri  des  grandes  gelées  ,  du  hâle  et  du  soleil ,  jusqu'en  mars  et  avril ,  époque  fa- 
vorable à  leur  plantation.  Si  le  temps  menaçait  de  gelée,  il  serait  prudent  de  jeter  de 
la  litière  sur  les  semis  faits^l'automne  et  qui  seraient  en  germination,  sur  le  jeune  plant 
d'arbres  verts,  de  catalpa,  de  tulipiers,  et  des  espèces  qui  craignent  la  gelée  pendant 
leurs  premières  années. 

JARDIN  D'AGRÉMENT. 

Pleine  terre.  On  continue  les  défoncemens,  les  transports  et  les  mouvemens  de  terre 
qui  ont  pu  être  commencés  les  mois  précédens.  On  détruit  les  gazons  usés  ou  défec- 
tueux en  les  labourant  profondément  à  la  bêche  ,  en  ayant  soin  d'enlever  les  racines 
des  mauvaises  herbes  susceptibles  de  repousser  ,  et  en  enterrant  les  autres  dans  le 
fond  de  la  jauge.  On  relève  les  allées  effondrées  ou  trop  humides,  en  les  repiquant 
d'abord  avec  la  tournée,  en  les  rechargeant  d'une  quantité  convenable  de  pierrailles , 
de  gravois,  de  gros  gravier  sur  lequel  on  répand  du  gravier  fin  ou  du  sable  de  rivière. 
On  enlève  la  terre  jusqu'à  18  pouces  ou  2  pieds  de  profondeur  aux  endroits  où  l'on 
devra  planter  en  mars  des  rosages ,  des  bruyères  ,  des  bengales  francs  en  massifs  ou 
en  planches,  et  on  la  remplace  par  de  la  terre  de  bruyère.  On  fait  provision  de  terre 
normale  ou  franche  ,  de  terre  de  bruyère ,  de  sable ,  et  de  toutes  les  substances  ani- 
males et  végétales  qui  peuvent  entrer  dans  les  ditférens  composts,  dont  on  a  soin  de 
ne  jamais  manquer.  On  continue  d'arracher  les  arbres  destinés  à  être  réformés',  et 
si  on  veut  les  remplacer  de  suite ,  après  toutefois  avoir  bien  remué  et  mélangé  la 
terre,  il  est  bon  que  ce  soit  avec  des  espèces  dilTérenles.  On  peut  planter  toutes  les 
espèces  d'arbres  (exepté  les  arbres  verts)  dans  les  terres  qui  ne  sont  pas  trop  humi- 
des, ainsi  que  des  anémones  et  des  renoncules,  et  même  des  ognons  de  jacinthes  et 
de  tulipes,  si  on  avait  négligé  de  planter  ces  derniers  à  l'automne.  Quand  le  temps 
est  doux  ou  pluvieux  on  ôte  la  litière  de  dessus  les  plantes  herbacées  qui  craignent 
autant  la  pourriture  que  le  froid  ,  et  on  les  recouvre  si  la  gelée  revient.  On  met  les 
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outils  et  instrumens  en  état ,  afin  de  les  avoir  prêts  au  moment  de  s'en  servir.  En 
général,  il  y  a  peu  de  travaux  de  pleine  terre  à  faire  dans  un  jardin  d'agrément, 
pendant  ce  mois,  quand  on  n'y  exécute  ni  changemens  ,  ni  plantation  nouvelle. 

Scrrcx^  haches,  orangerie,  etc.  On  continue  de  donner  aux  plantes  rentrées  en 
orangerie,  serre  ,  bâches  ,  les  mêmes  soins  que  dans  le  mois  précédent;  mais  il  fau- 
dra encore  plus  de  surveillance,  parce  que  le  défaut  d'air,  et  l'absence  des  rayons 
solaires  ,  déterminent  la  pourriture  et  la  croissance  de  plusieurs  moisissures  dont  il 
faut  soigneusement  purger  les  plantes  à  mesure  qu'on  les  aperçoit.  Il  arrive  assez 
souvent  que  c'est  en  janvier  qu'ont  lieu  les  plus  fortes  gelées  ;  on  aura  donc  toujours 
sous  la  main  des  paillassons ,  de  la  litière  ou  des  feuilles ,  pour  doubler  les  couvertu- 
res des  serres  ,  et  empêcher  le  froid  de  pénétrer  jusqu'aux  plantes. 

Les  serres  chaudes  et  tempérées  étant  des  sortes  de  jardins  d'hiver ,  ce  serait  n'en 
pas  tirer  tout  le  parti  possible  que  de  se  borner  à  n'y  loger  que  des  plantes  exotiques , 
dont  la  conservation  exige  une  température  plus  élevée  que  celle  de  notre  climat  : 
on  doit  donc ,  à  la  fin  de  ce  mois  ,  placer  çà  et  là  parmi  les  plantes  exotiques  et  sans 
fleurs,  quelques  potées  de  narcisse,  de  jonquille,  de  tulipe  Duc  de  ïhol ,  de  violette 
de  Parme  ;  quelques  lilas  Sauge  ,  quelques  rosiers  du  Bengale  ,  Noisette  ,  du  roi ,  etc. , 
et  même  de  petits  orangers  marquant  fleurs  ;  on  renouvelle  toutes  ces  plantes  à  me- 
sure qu'elles  défleurissent,  afin  que  l'effet  charmant  qu'elles  produisent  se  prolonge 
tout  l'hiver.  Cela  n'empêche  pas  de  forcer  de  ces  mêmes  fleurs  sous  châssis  pour 
garnir  les  appartemens  ou  pour  mettre  en  vente. 

PRODUITS. 

Légumes.  La  serre  à  légumes  fournit  abondamment  des  choux -fleurs,  des 
cardons,  du  céleri  ordinaire  et  céleri-rave,  de  la  barbe  de  capucin,  de  la  chi- 
corée frisée ,  des  carotes ,  navets ,  betteraves ,  pommes-de-terre  ,  potirons  et  courges  : 
les  ognons,  serrés  à  part  dans  un  lieu  sec  ,  sont  encore  nombreux  et  d'une  grande 
ressource  La  pleine  terre  donne  des  salsifis,  scorsonères,  chervis,  des  poireaux, 
des  ciboules ,  des  choux  de  Milan ,  des  choux  de  Bruxelles  ,  des  choux  à  grosses  côtes , 
et  des  choux  cabus,  si  on  a  eu  soin  de  les  garantir  des  fortes  gelées,  soit  en  leur 
enterrant  la  tête  ,  soit  en  les  couvrant  de  litière  ou  de  feuilles;  les  mâches  et  les  rai- 
ponces sont  en  pleine  saison.  Si  le  temps  est  doux,  on  peut  cueillir  un  peu  de  persil 
et  d'oseille  :  ces  deux  plantes  végètent  et  allongent  leurs  feuilles  même  sous  la  neige. 
Les  couches  fournissent  de  la  laitue  à  couper ,  du  cerfeuil ,  du  cresson  alénois ,  du 
pourpier,  des  radis  ,  ainsi  que  de  l'oseille ,  du  persil  et  de  l'estragon  ,  si  on  a  eu  soin 
d'y  en  planter  de  vieux  pieds  le  mois  précédent;  des  asperges  vertes  en  quantité, 
mais  petites,  tandis  que  celles  forcées  en  pleine  terre  seront  blanches  et  beaucoup 
plus  grosses. 

Fruits.  On  a  des  fraises  4-saisons  ,  forcées  sur  couches  ou  en  pleine  terre.  Le  frui- 
tier fournit  encore  quelques  grappes  de  chasselas  ;  et  on  y  puise  avec  abondance 
des  poires  de  S'. -Germain,  de  Bezi-Caumonlel,  Passe-Colmar,  Virgouleuse,  Beurré 
d'Aremberg,  Bon  Chrétien,  ainsi  que  plusieurs  autres.  En  fait  de  pommes,  on  a 
différentes  Reinettes,  telles  que  celles  d'Angleterre,  grise,  dorée,  blanche,  Fenouil- 
let  jaune ,  etc. 

Fleurs.  On  a  1".  en  pleine  terre  ,  Calycanthe  du  Japon,  Calycanthus prœco.r ;  Lau- 
rier-tin ,  Ftburnum  tinus;  Lauréole  rouge  et  blanc  ou  Bois-gentil,  Daphne  meze- 
rcum;  Lauréole  ordinaire,  Dajihne  laurcola ,  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs  ver- 
dâlres;  Tussilage  odorant  ou  Héliotrope  d'hiver,  Tussilago  fragrans;  Ellébore  noire 
ou  Rose  de  Noël,  Hellehorus  trigcr;  2".  en  serre.  Tulipe  Duc  de  Thol,  Narcisse  de 
Constantinoplc,  Narcissus  tazelta;  Iris  scorpion  ,  Épidendre  en  coquille,  Asclcpias  de 
Curaçao,  quelques  Géranium;  Ruellie  à  fleurs  bleues,  Ruellia  rarians;  Malpighie 
glabre,  Malpighia  glahra;  plusieurs  variétés  de  la  Rose  du  Bengale,  de  la  Rose  Noi- 
sette, quelques  Bruyères  du  Cap  ,  Phylica;  Strelitzia  reginœ ;  enfin  quelques  Camellia 
des  plus  précoces. 
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FÉVRIER    1834. 

NOTIONS  PREMIÈRES. 

PHYSIQUE    VÉGÉTALE. 

HULTIPLICATION      DES     GRAINES. 

Section  IV.  Stratification. 

On  appelle  ainsi  l'opération  par  laquelle  on  fait  germer  artificielle- 
ment des  graines  avant  de  les  planter,  afin  de  hâter  la  végétation  et 
d'avancer  qvielquefois  d'un  an  ou  deux  la  germination.  La  stratification, 
trop  peu  pratiquée  par  le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs  ,  offre 
encore  un  moyen  précieux  pour  forcer  les  graines  très-fines  à  lever 
sans  se  perdre.  Nous  allons  entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  à  la 
parfaite  intelligence  de  ce  procédé  avantageux. 

L  Stratification  des  noyaux.  En  novembre  ou  au  plus  tard  en  dé- 
cembre, on  choisit  une  caisse  ayant  au  moins  un  pied  de  largeur  sur 
deux  de  profondeur  ,  afin  que  l'humidité  puisse  aiséîuent  s'y  conserver 
sans  néanmoins  y  être  trop  forte  :  et  c'est  pour  cette  raison  qu'une 
caisse  est  préférable  à  un  vase  de  terre.  On  étend  au  fond  un  lit  d'un 
pouce  et  demi  de  sable  ,  que  l'on  recouvre  d'un  premier  lit  de  noyaux. 
Si  ceux-ci  sont  d'une  certaine  grosseur,  on  fera  très-bien  de  les  y  pla- 
cer de  manière  à  ce  que  le  côté  de  la  plumule  soit  tourné  en  haut.  On 
recouvre  d'un  second  lit  de  sable  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  et  d'un 
second  lit  de  noyaux,  etc.,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  Alors 
on  la  porte  dans  une  cave  obscure  et  à  l'abri  des  atteintes  de  la  gelée; 
on  donne  un  arrosement,  et  l'opération  sa  borne  là.  Cependant  on  doit 
de  temps  à  autre  visiter  la  caisse,  afin  de  maintenir  une  humidité  mo- 
dérée mais  constante  ,  et  pour  voir  si  la  germination  n'avance  pas  trop 
vite.  Dans  ce  cas ,  si  on  voyait  les  pluraules  percer  le  lit  de  sable  et  se 
montrer  au-dehors,  on  porterait  la  caisse  dans  un  lieu  moins  chaud, 
et  éclairé  ,  oîi  on  la  tiendrait  jusqu'au  moment  de  la  plantation.  Cette 
époque  arrivée  ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  n'a  plus  de  gelées  à  craindre  et 
que  la  végétation  commence  en  plein  air,  on  enlève  les  noyaux  avec 
beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  casser  ni  blesser  les  germes  ,  et 
on  les  plante  comme  nous  le  dirons  à  l'article  du  semis.  Cette  opéra- 
tion avance  tellement  les  sujets,  que  des  amandes  stratifiées  fournis- 
sent, dans  le  mois  d'août  suivant,  au  moins  moitié  d'amandiers  assez 
forts  pour  être  greffés.  On  traite  de  la  même  manière  quelques  autres 
fruits  d'une  certaine  grosseur,  comme  par  exemple  les  glands ,  les 
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châtaignes,  etc.  Si  par  hasard  on  n'avait  pas  à  commodité  une  cave 
chaude  et  obscure  ,  on  pourrait  encore  faire  stratifier  en  enterrant  la 
caisse  dans  le  jardin  au  pied  d'un  mur  au  midi ,  avec  la  précaution  de 
l'enfoncer  assez  profondément  pour  que  les  {gelées  des  plus  graruls 
froids  ne  puissent  pas  l'atteindre. 

2.  Slmlification  des  pépins  et  antres  fjraines  afialogttes.  L'opération  est 
la  même  ;  seulement  comme  ils  sont  plus  .sujets  à  pourrir  et  que  cette 
maladie  se  communique  plus  aisément  par  le  contact ,  on  entretient 
dans  la  caisse  une  humidité  moins  forte  et  on  mêle  les  pejjins  sans  or- 
dre avec  le  sable.  Cela  ne  nuit  en  rien  à  la  plantation,  parce  qu'elle  ne 
se  fait  pas  graine  par  graine ,  mais  bien  comme  le  semis  en  sillon  et 
avec  le  sable. 

3.  Stratification  des  gj-aines  fines.  Celle-ci  est  la  moins  employée ,  et 
cependant  elle  est  une  des  plus  utiles,  car  sans  elle  il  serait  très-diffi- 
cile démultiplier  par  graine  de  certaines  plantes  ,  telles ,  par  exemple, 
que  la  primevère  oreille  d'ours;  par  son  moyen  on  obtient  aisément 
des  sujets  de  plantes  que  beaucoup  de  personnes  croient  se  soustraire 
dans  nos  jardins  à  ce  mode  de  multiplication;  comme,  par  exemple, 
les  orchis  ,  les  mousses,  les  fougères  ,  etc.  On  prend  un  pot  ou  une  ter- 
rine ,  ayant  cinq  à  six  petits  trous  dans  le  fond,  et  quelques  fentes  sur 
les  côtés  comme  ceux  à  ananas,  mais  large  et  peu  profond.  On  le  rem- 
plit d'une  terre  de  bruyère  très-fine  et  bien  tamisée ,  si  l'on  doit  semer 
des  plantes  croissant  naturellement  sur  la  terre ,  ou  du  terreau  de 
saule ,  si  le  semis  doit  être  de  plantes  parasites ,  telles  que  quelques 
espèces  de  fougères  et  de  mousses.  Si  l'on  n'a  pas  de  terre  de  bruyère, 
celle  de  saule  peut  toujours  la  remplacer  avantageusement.  On  presse 
la  surface  do  la  terre  avec  une  petite  planchette,  de  manière  à  la  ren- 
dre très  unie  et  à  lui  donner  de  la  fermeté.  Cela  fait ,  on  étend  la  graine 
dessus,  et  pour  la  fixer  on  appuie  une  seconde  fois  la  palette.  On  ne 
doit  aucunement  recouvrir  les  graines.  On  plonge  le  pot  jusqu'à  moitié 
de  sa  hauteur  dans  un  second  vase  rempli  d'eau  ,  et  on  l'y  laisse  conti- 
nuellement. Il  faut  que  cet  appareil  .soit  dans  un  lieu  obscur,  et  à  une 
température  convenable  à  l'espèce  que  l'on  fait  stratifier  :  c'est-à-dire 
en  serre  chaude  ou  tempérée  ,  pour  les  plantes  qui  exigent  cette  tem- 
pérature, dans  une  cave  pour  celles  qui  sont  indigènes^ 

L'eau  du  second  vase  s'introduit  dans  le  premier  par  le  fond  ,  hu- 
mecte la  terre  en  dessous,  et,  par  intus-susception ,  monte  jusqu'à  la 
surface.  Les  graines  se  gonflent  et  germent  en  peu  de  temps.  On  doit 
alors  ne  tenir  que  peu  d'eau  dans  le  second  vase,  afin  de  diminuer 
l'humidité  dont  une  trop  grande  abondance  deviendrait  nuisible  dès 
que  la  radicule  a  percé  ses  enveloppes.  Les  cotylédons  ,  quand  il  y  en  a , 
ne  tardent  pas  à  se  développer,  et  bientôt  on  aperçoit  entre  deux  un 
point  qui  se  gonfle  et  qui  est  le  premier  rudiment  de  la  tigelle. 

Dès  cet  instant  la  germination  cesse  et  la  végétation  commence.  Les 
jeunes  plantes  ont  besoin  de  lumière;  chaque  jour  on  enlève  avec  un 
petit  morceau  de  bois  pointu  les  petites  plantes  parvenues  à  ce  degré 
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<ie  développement  ;  on  les  repique  clélicaleiuonl  dans  un  autre  pot  et 
dans  la  même  terre,  on  les  porte  dans  un  lieu  éclairé,  et  on  continue 
à  les  arroser  par-dessous  comme  les  graines  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
assez  fortes  pour  résister  à  un  arroscment  ordinaire  et  donné  avec  pré- 
caution. Ces  moyens,  quoique  paraissant  minutieux,  sont  cependant 
les  seuls  par  lesquels  on  puisse  espérer  de  multiplier  les  plantes  dont 
les  graines  sont  tellement  fines  qu'elles  échappent  presqu'à  l'œil.  D'au- 
tre part,  les  amateurs  d'oreilles  d'ours,  qui  connaissent  toute  la  diffi- 
culté démultiplier  ces  charmantes  plantes  par  leurs  graines,  nous 
sauront  gré  de  leur  avoir  enseigné  un  procédé  par  lequel  ils  ne  per- 
dront pas  une  seule  de  leurs  semences. 

Quelques  personnes  emploient  d'autres  moyens  pour  la  stratification 
des  graines  très-fines.  Elles  placent  un  lit  de  coton  dans  le  fond  d'une 
assiette  qu'elles  remplissent  d'eau,  elles  étendent  sur  le  coton  une 
feuille  de  papier  sans  colle  ,  sur  laquelle  elles  jettent  leurs  graines. 
Elles  tiennent  le  tout  dans  un  endroit  obscur,  renouvellent  l'eau  quand 
il  en  est  besoin  ,  et  enlèvent  les  graines  à  mesure  qu'elles  germent,  pour 
les  planter  dans  des  pots,  comme  nous  l'avons  dit.  Enfin  il  en  est  d'au- 
tres qui  se  contentent  de  les  semer  sur  une  éponge  tenue  constamment 
humide. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  digression.  Puisque  la  germina- 
tion donne  aux  graines  un  goût  sucré ,  pourquoi  ne  les  fait-on  pas 
stratifier  avant  de  les  employer  en  cuisine  ?  On  sait  quel  parti  les  bras- 
seurs tirent  de  l'orge  par  ce  procédé  pour  obtenir  une  liqueur  spiri- 
tueuse. 

Section  V.  Du  semis. 

La  première  chose  à  faire  c'est  do  préparer  le  terrain  et  de  l'appro- 
prier à  la  nature  de  la  plante  que  l'on  doit  semer.  Plus  le  végétal  est 
délicat  et  d'une  germination  diliicile  ,  plus  le  terrain  doit  être  léger  ; 
ceci  est  de  principe  rigoureux.  Mais  dans  tous  les  cas  la  terre  doit  être 
parfaitement  préparée  par  des  labours  et  des  engrais  convenables;  elle 
doit  être  nettoyée  de  tous  corps  étrangers  ,  tels  que  racines  ,  pierres  , 
herbes,  chiendent,  etc.,  et  l'on  ne  doit  pas  hésiter  à  la  passer  à  la 
claie;  cette  opération  offre  plusieurs  avantages  précieux  :  elle  opère 
parfaitement  le  mélange  des  engrais ,  elle  ameublit  la  terre  ,  la  rend 
plus  poreuse  et  plus  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  les  influen- 
ces atmosphériques;  elle  la  rend  plus  légère  et  plus  propre. 

Les  modes  de  semis  varient  selon  la  nature  des  végétaux  ,  la  grosseur 
des  graines,  et  même  la  nature  du  terrain.  Dans  les  sols  argileux  ou 
humides  on  ne  doit  semer  que  tard  ,  quand  la  saison  est  assez  avancée 
pour  avoir  échauffé  le  sol;  les  graines  doivent  aussi  s'enterrer  moins 
profondément.  On  peut  semer  plus  tôt ,  et  même  avant  ou  pendant 
l'hiver,  dans  les  terrains  légers,  chauds  et  à  bonne  exposition.  La  diilé- 
rence  des  climats  fait  aussi  varier  l'époque  des  semis;  dans  ceux  oii 
l'hiver  se  fait  peu  sentir,  il  est  avant;igeiix  de  semer  certaines  plantes 
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en  automne,  tandis  que  dans  ceux  où  les  froids  sont  rigoureux,  on 
trouvera  plus  d'avantages  à  ne  semer  qu'au  printemps.  Plus  un  pays  se 
rapproche  du  Nord,  plus  les  semis  sont  tardifs,  mais  la  nature,  par 
une  sorte  de  compensation  fort  extraordinaire  et  qui  n'a  pas  été  assez 
étudiée  par  les  physiologistes  ,  a  doué  les  régions  froides  d'une  force 
et  d'une  rapidité  de  végétation  inconnues  dans  les  climats  tempérés. 
Telle  plante  qui,  chez  nous,  demande  six  ou  huit  mois  pour  parcou- 
rir toutes  les  périodes  de  sa  végétation,  se  sème  ,  croit ,  fructifie  et  se 
récolte  dans  l'espace  de  trois  mois  en  Sihérie. 

La  plus  grande  partie  des  graines  peut  être  avantageusement  semée 
au  printemps.  Cette  saison  convient  surtout  à  celles  dont  les  enveloppes 
sont  molles,  le  périsperme  farineux  ou  charnu;  à  celles  dont  la  germi- 
nation est  prompte  ,  et  enfin  à  celles  qui  craignent  le  froid.  L'automne 
est  plus  convenahle  pour  les  graines  robustes,  grosses,  à  enveloppe 
osseuse  ou  coriace  ;  à  celles  dont  la  germination  est  lente,  ou  à  celles 
dont  la  plantule  rustique  ne  craint  pas  les  gelées.  Beaucoup  de  graines 
demandent  à  être  semées  aussitôt  la  maturité,  sans  quoi  elles  mettent 
plusieurs  années  à  lever  :  telles  sont  par  exemple  les  graines  de  rosier. 
Cependant  on  remédie  quelquefois  à  cet  inconvénient  par  la  stratifica- 
tion. 

Il  arrive  parfois ,  quelque  soin  que  l'on  prenne  d'un  semis  ,  que 
des  graines  restent  plusieurs  années  dans  un  état  d'engourdissement 
dont  les  causes  sont  jusqu'à  ce  jour  restées  inconnues.  Si  le  semis  est 
de  plantes  précieuses,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  le  détruire,  car  il  ar- 
rive ordinairement  qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable les  causes  secrètes  de  cette  léthargie  extraordinaire  venant  à  ces- 
ser, les  semences  se  réveillent  et  poussent  avec  autant  de  vigueur  que 
de  coutume.  Cependant ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  perte  inutile 
d'espace  et  de  soins ,  il  est  bon  de  s'assurer  de  temps  à  autre  ,  en  dé- 
terrant quelques  graines  ,  qu'elles  ne  sont  pas  désorganisées  ;  car  dans 
le  cas  contraire  il  n'y  aurait  plus  d'espérance  raisonnable. 

Il  y  a  deux  modes  généraux  de  semis  :  1°  en  pleine  terre ,  2"  en  vase. 
Nous  comprenons  les  semis  sur  le  terreau  d'une  couche  avec  ceux  de 
pleine  terre ,  parce  qu'ils  s'exécutent  de  la  même  manière  et  que  la 
difiiérence  ne  consiste  que  dans  la  fabrication  de  la  couche. 

1°  Semis  en  pleine  terre.  Il  y  a  plusieurs  manières  d'exécuter  ces  semis, 
savoir  :  à  la  volée  ,  en  rayons,  en  pochets  ,  en  capots  et  en  pépinière. 

Pour  le  semis  à  la  volée ,  on  aplanit  la  surface  du  sol  au  râteau, 
après  l'avoir  préalablement  labouré  et  amendé;  on  jette  les  graines  à 
la  main  ,  et  on  les  recouvre  en  passant  une  seconde  fois  le  râteau.  Il 
faut  avoir  une  grande  habitude  pour  répandre  également  les  graines  , 
afin  que  le  semis  ne  se  trouve  pas  plus  épais  dans  un  endroit  que  dans 
l'autre.  Il  faut  encore  très-bien  connaître  la  nature  du  végétal  que  l'on 
sème ,  savoir  approximativement  la  place  nécessaire  à  chaque  pied  , 
afin  de  proportionner  la  quantité  de  graines  à  l'espace  du  terrain.  Si 
l'on  désire  que  les  plantes  s'elîilent ,  comme  le  lin  et  le  chanvre  ,  il  faut 
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semer  épais.  Si  l'on  veut  au  contraire  que  les  plantes  soient  vigoureu- 
ses et  acquièrent  tout  leur  degré  d'accroissement,  on  doit  semer  clair. 
Cependant  il  vaut  mieux  semer  un  peu  trop  épais  que  trop  clair,  parce 
qu'il  est  plus  avantageux  d'être  obligé  d'éclaircir  le  plant  quand  il  est 
trop  épais,  que  d'être  obligé  de  repiquer  ou  ressemer  dans  des  endroits 
vides;  les  derniers  plants  étant  plus  tardifs  que  les  autres  ,  en  sont  fort 
souvent  étouffés,  et  quand  ils  réussissent  ils  n'ont  jamais  la  même  vi- 
gueur que  les  premiers. 

Pour  \e  semis  en  rayons ,  on  prépare  le  terrain  comme  pour  le  pré- 
cédent, puis  au  moyen  du  cordeau  et  d'un  sarcloir  ou  seulement  d'un 
plantoir,  on  trace  des  rayons  plus  ou  moins  profonds  et  plus  ou  moins 
éloignes  les  uns  des  autres,  selon  l'espèce  que  l'on  veut  semer.  La  pro- 
fondeur ne  doit  guère  varier  entre  un  pouce  ou  deux.  On  y  jette  la 
graine  et  on  la  recouvre  au  râteau  avec  la  terre  que  l'on  a  déplacée  en 
creusant  les  sillons.  Cette  méthode  est  employée  pour  les  plantes  qui 
demandent  plus  de  soins  que  celles  qu'on  a  l'usage  de  semer  à  la  volée, 
parce  qu'on  peut  aisément  passer  entre  les  rayons  pour  arracher  les 
herbes ,  biner,  sarcler,  etc. 

Le  semis  en  pochets  consiste  ,  quand  le  terrain  est  préparé  ,  à  faire  , 
avec  la  pioche  ou  la  binette,  un  trou  plus  ou  moins  large  et  profond, 
selon  l'espèce  que  l'on  doit  semer,  et  à  y  jeter  de  trois  à  huit  graines 
qui  doivent  former  une  touffe.  A  une  distance  déterminée  on  fait  un 
second  trou,  et  on  jette  la  terre  dans  le  premier  pour  le  remplir  et 
couvrir  les  graines;  on  passe  à  un  troisième  trou  en  remplissant  le  se- 
cond ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  ,  que  l'on  recouvre  avec  de  la 
terre  prise  à  côté  ,  après  y  avoir  mis  le  même  nombre  de  graines  que 
dans  les  autres.  On  place  ordinairement  les  pochets  en  échiquier  ou  en 
quinconce,  et  on  les  espace  selon  le  développement  présumable  que 
doit  prendre  chaque  touffe  de  plantes.  Cette  méthode  s'emploie  pour 
les  végétaux  que  l'on  est  dans  l'usage  de  butter  lorsqu'ils  ont  atteint  un 
certain  degré  de  développement. 

'Le  semis  en  capots  ne  s'emploie  guère  que  pour  les  plantes  qui ,  sans 
être  très-délicates,  exigent  cependant  un  terrain  préparé  et  de  la  cha- 
leur, comme  par  exemple  celles  de  la  famille  des  cucurbitacées.  On  fait 
un  trou  de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds  de  profondeur  sur  autant  de 
largeur,  on  en  remplit  le  fond  de  }»on  fumier  chaud  ,  jusqu'à  six  pou- 
ces du  bord,  puis  on  achève  de  le  remplir  avec  un  mélange  de  moitié 
terre  légère  substantielle  et  moitié  terreau  consommé  ,  le  tout  parfai- 
tement amalgamé.  Il  faut  que  le  terreau  dépasse  d'un  pouce  ou  deux  la 
surface  du  sol ,  afin  qu'il  se  trouve  sur  le  même  niveau  quand  le  fu- 
mier du  fond  se  sera  tassé.  On  place  quatre  ou  cinq  graines  au  milieu, 
et  l'on  recouvre  de  deux  ou  trois  pouces  de  terreau  pur  mais  très-con- 
sommé. Quand  on  fait  plusieurs  capots  ,  il  faut  les  espacer  de  manière 
à  ce  que  les  plantes  de  l'un  ne  puissent  pas  gêner  les  plantes  de  l'au- 
tre. 

"Lq  semis  en  pépinière  ne  diffère  guère  du  semis  en  rayons  que  parce 
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qu'on  place  les  graines  une  à  une  dans  les  sillons,  après  les  avoir  le 
plus  ordinairement  fait  siratifier.  Pour  espacer  les  rangs  les  uns  des 
autres  et  les  graines  sur  la  longueur  de  chaque  rang,  il  faut  calculer 
par  avance  le  développement  probable  des  espèces  dans  un  temps 
donné.  Il  est  clair  que  des  sujets  de  poiriers  ou  de  pommiers  que  l'on 
grefle  à  six  pouces  de  terre  à  l'âge  de  trois  ans ,  et  que  Ton  enlève  de 
la  [)épinière  un  an  ou  deux  après  cette  opération  ,  n'ont  pas  besoin 
pour  chacun  d'un  espace  aussi  grand  que  si  on  les  destine  à  former 
de«  arbres  de  plein  vent  qui  ne  seront  greffés  que  sur  une  tige  de  six  à 
sept  pieds  et  qui  resteront  six  ou  sept  ans  dans  la  pépinière.  Ces  der- 
niers eux-mêmes  peuvent  être  plus  rapprochés  qu.e  des  noyers  ,  des 
marronniers  d'Inde,  des  tilleuls,  etc.  C'est  au  jardinier  à  prévoir  tout 
cela  par  avance;  de  plus  il  ne  doit  pas  oublier  que,  quelle  que  soit 
l'espèce  qu'il  sème  et  le  temps  que  les  sujets  doivent  rester  en  pépi- 
nière, il  faut  qu'il  y  ait  toujours  entre  eux  sulHsamment  d'espace  pour 
que  l'air  puisse  y  circuler  aisément ,  et  la  lumière  y  pénétrer.  Il  faut 
encore  qu'un  ouvrier  puisse  passer  entre  les  rangs  pour  biner,  greffer, 
et  enfin  donner  tous  les  soins  que  les  circonstances  exigent.  Quand  OJi 
plante  une  pépinière  au  lieu  de  la  semer ,  les  mêmes  considérations 
doivent  être  présentes  à  l'esprit.  Les  pépins  ne  s'enfoncent  guère  qu'à 
un  pouce  de  profondeur ,  et  les  noyaux  à  deux.  Comme  on  ne  sème 
guère  en  pépinière  que  des  végétaux  ligneux,  dont,  par  conséquent, 
les  racines  sont  fortes  et  le  plus  ordinairement  pivotantes,  il  faut  que 
le  sol  ait  été  défoncé  de  deux  pieds  au  moins  pour  qu'elles  puissent 
aisément  y  enfoncer  leur  pivot  et  y  étendre  leur  chevelu.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  sol  en  soit  beaucoup  amendé  quand  il  est  de  bonne 
qualité,  car  si  un  jeune  sujet  a  été  élevé  dans  un  terrain  très-riche 
en  sucs  nutritifs  ,  et  qu'on  le  sorte  de  là  pour  le  transporter  dans  une 
terre  médiocre,  il  y  croîtra  mal  et  pourra  même  quelquefois  être  atta- 
qué de  langueur  ou  de  rachitisme;  si  au  contraire  il  sort  d'un  sol  mé- 
diocre pour  être  transporté  dans  un  bon ,  ses  progrès  seront  plus  re- 
marquables et  sa  végétation  beaucoup  plus  vigoureuse. 

Cependant  il  ne  faut  pas  espérer  d'établir  jamais  avantageusement 
une  pépinière  dans  un  terrain  maigre  et  de  mauvaise  qualité,  car  cet 
excès  serait  bien  plus  préjudiciable  que  le  premier.  Les  sujets  y  con- 
tracteraient des  maladies  constitutionnelles  qu'il  est  toujours  fort  diffi- 
cile et  même  le  plus  ordinairement  impossible  de  guérir.  Les  arbres 
([ui  en  sortiraient  auraient  encore  quelque  végétation  pendant  la 
grande  force  de  la  jeunesse  ,  mais  en  peu  d'années  leurs  tiges  se  cou- 
vriraient de  mousses  ,  de  chancres  ,  et  ils  auraient  bientôt  atteint  toute 
la  caducité  d'une  vieillesse  prématurée. 

2"  Semis  en  vases.  On  sème  en  pots,  en  terrines  et  en  potelots. 

Le  semis  en  -pot ,  terrine  om  caisse  ,  se  fait  pour  les  plantes  délicates 
qui  exigent  une  température  plus  chaude  i[ue  celle  du  pays  où  l'on 
fait  le  semis.  On  sème  aussi  quelquefois  en  pots,  en  caisses  ou  en  ter- 
I  ines  les  graines  fines  qui  sont  lacilenicut  dévorées  par  les  insectes  ou 
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désorganisées  par  les  intempéries  de  l'air,  quand  on  les  confie  à  la 
pleine  terre.  Telles  sont  par  exemple  les  semences  de  la  plupart  des 
liantes  appartenant  à  la  famille  des  bruyères,  des  rosages,  etc.;  la 
terre  de  bruyère  pure  ou  mélangée  avec  une  partie  de  terreau  extrê- 
mement consomme,  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  généralité  des 
plantes  délicates.  D'autres  exigent  une  terre  plus  substantielle  et  pré- 
parée d'une  certaine  manière. 

Pour  faire  un  semis  quelconque  en  vase,  on  choisira  la  terre  que 
nous  indiquerons  pour  chaque  espèce  de  plantes;  seulement  on  la 
rendra  plus  légère  en  y  ajoutant  un  tiers  de  terreau  très-consommé, 
ou  un  tiers  de  terre  de  bruyère.  Quand  pour  une  espèce  de  plante 
nous  n'indiquerons  que  cette  dernière  terre,  on  l'emploiera  pure  pour 
faire  le  semis. 

Le  choix  du  vase  n'est  pas  indifférent.  Il  faut  qu'il  soit  percé  des- 
sous de  plusieurs  trous  afin  que  l'eau  des  arrosemens  ne  puisse  pas  s'y 
amasser  et  y  occasioner  une  humidité  stagnante;  il  faut  encore  que  sa 
largeur  soit  proportionnellement  plus  considérable  que  sa  hauteur  , 
afin  qu'il  y  ait  plus  de  surface  pour  le  semis,  sans  que  le  pot  soit  plus 
pesant  et  plus  diflicile  à  transporter.  Pour  cette  raison  on  donne  la 
préférence  aux  terrines  quand  on  n'a  pas  besoin  de  les  enfoncer  sur 
une  couche  chaude.  Les  caisses  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'un  semis 
considérable  doit  rester  en  place  et  être  abrité  Fhiver  avec  un  châssis. 
Pour  cela  la  caisse  ,  ou  plutôt  l'encaissement,  doit  être  enfoncé  dans  la 
terre  à  un  pied  au  moins,  et  la  partie  hors  de  terre  doit  être  faite  eu 
forme  de  châssis  ,  afin  qu'on  n'ait  plus  à  y  poser  que  les  panneaiix  quand 
on  veut  abriter  le  semis.  On  remplit  de  terre  de  bruyère  jusqu'à  un 
pouce  ou  deux  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  l'on  sème  dessus  les 
graines  fines  qui,  sans  demander  de  la  chaleur  pour  lever,  ont  cepen- 
dant besoin  de  beaucoup  de  soins ,  telles  sont ,  par  exemple ,  les  grai- 
nes de  rosage.  On  les  recouvre  très-peu  d'une  petite  quantité  de  terre 
que  l'on  tamise  dessus,  et  on  paille  le  semis  avec  de  la  mousse  hachée 
(comme  nous  le  dirons  à  l'article  des  soins  à  donner  au  semis),  pour 
empêcher  les  arrosemens  de  battre  et  plomber  la  surface  de  la  terre. 

Quand  on  a  fait  choix  d'un  vase  de  grandeur  convenable  au  semis  que 
l'on  se  propose  ,  on  étend  au  fond  un  lit  de  gros  sable  d'un  à  deux 
pouces  d'épaisseur,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  d'arrosé^ 
ment,  et  l'on  remplit  ensuite  de  terre  convenable.  Si  les  semences  sont 
très  fines  on  les  recouvre  de  très  peu  de  terre  ,  et  on  paille  avec  de  la 
mousse  hachée,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  on  arrose,  par-dessous,  en 
enfonçant  le  vase  dans  un  autre  rempli  d'eau ,  jusqu'à  moitié  de  sa  hau- 
teur, comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  la  stratification  des  graines 
fines  ,  page  356.  Il  faut  semer  clair  ,  afin  que  les  jeunes  plantes  puissent 
développer  quatre  ou  cinq  feuilles  au  moins  avant  que  l'on  soit  obligé 
de  les  transplanter;  car  lorsqu'elles  subissent  cette  opération ,  il  faut 
qu'elles  soient  assez  fortes  pour  résister  à  l'eau  des  arrosemens  sans  en 
être  ni  renversées  ni  déracinées.  Les  pépins,  comme  par  exemple  ceux 
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d'oranger  ,  seront  enterrés  d'un  pouce  au  moins.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  les  pailler  avec  de  la  mousse,  parce  que  la  plumule  a  toujours 
assez  de  force  pour  percer  la  terre  quand  elle  n'est  pas  trop  plombée  , 
et  elle  ne  l'est  jamais  trop  si  elle  a  été  convenablement  préparée.  Les 
noyaux  s'enfoncent  à  deux  pouces  de  profondeur,  ainsi  que  toutes  les 
graines  qui  sont  au-dessus  de  la  grosseur  ordinaire  d'un  haricot.  Le 
semis  ainsi  fait ,  on  lui  donne  les  soins  que  nous  détaillerons  plus  bas. 
Quelques  végétaux  craignent  beaucoup  la  transplantation  ,  et  les  dé- 
raciner pour  les  enlever  d'un  semis  et  les  replanter  serait  s'exposer  à 
la  presque  certitude  de  les  perdre.  Pour  ceux-ci  on  a  de  petits  pots  de 
trois  à  quatre  pouces  de  profondeur  sur  une  largeur  proportionnée; 
on  les  remplit  de  terre  préparée ,  et  l'on  sème  une  seule  graine  dans 
chaque  potelot.  On  enfonce  ensuite  chacun  d'eux  dans  une  couche  si 
la  plante  l'exige,  ou  ,  dans  le  cas  contraire,  dans  un  lit  de  sable  hu- 
mide. Cette  précaution  est  nécessaire  pour  empêcher  l'humidité  de 
s'évaporer  trop  vite,  vu  la  petite  dimension  des  vases.  Lorsque  les  su- 
jets sont  assez  forts  pour  exiger  des  vases  plus  grands,  on  les  dépote 
aisément  avecla  motte  ,  et  ils  ne  souffrent  pas  de  la  transplantation. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Culture  du  Melon,  selon  M.  H.  Gïkx^J)  ,  jardinier  de  M.  le  comte  de 
Boissy  ,  à  Casteinau ,  près  Bourges  (Cher) ,  avec  des  notes. 

Cetre  méthode  est  celle  su^r  laquelle  le  comité  des  plantes  potagères 
de  la  Société  d'horticulture  de  Paris  est  chargé  de  faire  un  rapport; 
elle  offre  des  variantes  qui  la  différencient  de  la  méthode  ordinaire  : 

Couche  sourde. 

«■  A  la  fin  de  novembre  ou  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  qui 
précèdent  l'année  pendant  laquelle  on  veut  cultiver  des  melons ,  on 
préparera  une  couche  sourde;  le  terrain  où  on  l'établira  doit  être  de 
bonne  qualité  et  soumis  aux  rayons  du  soleil  ;  l'exposition  au  nord  est 
la  plus  mauvaise  ,  celle  au'raidi  la  meilleure;  mais  il  ne  faut  pas  que 
la  couche  soit  abritée  de  trop  près  au  nord  ,  parce  que  le  grand  air 
est  favorable  à  la  culture  du  melon;  elle  peut  èire,  sans  inconvénient 
sensible  ,  privée  des  rayons  du  soleil  levant  ou  de  ceux  du  soleil  cou- 
chant. 

»  L'emplacement  de  la  couche  étant  déterminé,  on  creusera  dans  le 
sol  une  fosse  de  4  pieds  de  largeur,  15  pouces  de  profondeur  (1),  et 


(l)  Celte  profondeurne  nous  semble  pas  assez  grande  pour  contenir  une  épaisseur 
de  feuilles  capable  de  produire   une  chaleur  assez  prolongée  pour  que  les  melons 
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d'une  longueur  dépendant  de  la  quantité  de  pieds  de  melon  qu'on 
veut  y  transporter;  on  remplira  entièrement  cette  fosse  de  feuilles 
sèches  ,  que  l'on  tassera  à  mesure  qu'on  les  placera  dans  la  fosse,  et  on 
les  recouvrira  de  8  à  10  pouces  d'une  terre  préparée  avec  un  tiers  de 
la  terre  tirée  de  la  fosse ,  un  tiers  de  la  terre  tirée  de  la  partie  supé- 
rieure d'une  place  à  charbon  (1) ,  et  un  tiers  de  terreau.  Dans  les 
terrains  qui  retiennent  trop  d'humidité  par  une  cause  quelconque,  il 
serait  avantageux  de  mettre  au  fond  de  la  fosse  une  couche  de  bran- 
chages dont  l'épaisseur  serait  ajoutée  à  celle  des  15  pouces  de  feuilles. 
La  couche  sert,  pendant  deux  ans,  à  la  culture  du  melon. 

»  Je  sais  que  l'on  peut  employer  aussi ,  pour  faire  des  couches  sour- 
des, de  la  litière  ,  du  tan  ,  de  la  sciure  de  bois  ,  du  marc  de  raisin  ,  de 
pommes  ou  d'olives  ;  mais  je  ne  me  propose  que  de  décrire  les  procédés 
suivis  par  le  jardinier  de  Castelnau,  et  non  pas  tous  ceux  qui  sont  usités. 

»  La  transplantation  du  plant  de  melon  sur  la  couche  sourde  ne  de- 
vant s'exécuter  que  le  l"  mai ,  on  pourra  ,  avant  cette  époque,  utiliser 
cette  couche  ,  en  y  semant  des  radis,  de  la  salade  et  d'autres  plantes  (2). 
Si  l'on  fait  plusieurs  couches  parallèles,  elles  seront  espacées  entre  elles 
de  g  pieds  {%). 

Couche  chaude. 

»  On  fera ,  du  20  au  2S  mars,  une  couche  chaude ,  pour  y  semer  la 
graine  des  melons  que  l'on  veut  cultiver  ;  l'emplacement  qu'elle  devra 
occuper  sera  soumis  aux  rayons  du  soleil,  abrité  du  vent  du  nord, 
situé  à  l'exposition  du  midi,  si  on  le  peut;  on  établira  habitviellement 
cette  couche  sur  le  sol  même  ;  mais  si  le  terrain  est  trop  humide  ,  on 
l'exhaussera  de  quelques  pouces;  s'il  est  trop  sec,  on  y  creusera  une 
fosse  occupant  la  même  surface  que  celle  que  doit  avoir  la  couche  , 
d'une  profondeur  tout  au  plus  égale  à  la  moitié  de  son  épaisseur.  On 
donnera  à  cette  couche  la  largeur  nécessaire  pour  que  l'on  puisse  y 
placer  deux  cloches ,  et  une  longueur  dépendant  du  semis  que  l'on 
veut  y  faire  ,  mais  qui  ne  peut  être  moins  que  l'emplacement  de  deux 


que  l'on  plantera  dessus  cinq  mois  après  puissent  en  profiter  ,  encore  moins  ceux 
qu'on  y  plantera  dix-sept  mois  après.  Les  couches  de  feuilles  qui  conservent  de  la 
chaleur  pendant  15  ou  18  mois  ont  au  moins  3  pieds  d'épaisseur. 

(1)  Si  M.  Grand  a  tous  les  ans  une  place  à  charbon  à  sa  disposition  ,  nous  l'en 
fclicitons  ;  mais  ces  places  étant  toujours  rares  et  loin  des  habitations  ,  on  doit 
d'autant  moins  en  conseiller  l'usage  dans  la  pratique,  qu'on  obtient  de  bons  melons 
sans  leur  secours.  ^ 

(2)  Nous  ne  pouvons  approuver  le  conseil  de  semer  des  plantes  quelles  qu'elles 
soient  ,  à  la  place  où  l'on  doit  immédiatement  planter  des  melons  qui  sont  eux- 
mêmes  des  plantes  très-voraces  et  qui  ont  besoin  de  la  terre  la  plus  riche. 

(3)  Aucune  raison  ne  se  présente  pour  obliger  de  mettre  la  distance  de  3  pieds 
entre  chaque  couche  ,  à  moins  que  l'on  ne  prescrive  de  rendre  la  terre  de  ces  in- 
tervalles assez  meuble  et  assez  fertile  pour  que  les  racines  des  melons  puissent  s'y 
étendre  et  y  trouver  de  la  nourriture  après  avoir  franchi  la  largeur  de  la  couche  , 
chose  qui  arrive  souvent  et  que  les  bons  jardiniers  savent  favoriser. 
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cloches  :  ainsi  elle  devra  contenir  au  moins  quatre  cloches  ;  plus  petite, 
elle  ne  pourrait  pas  atteindre  ou  conserver  un  degré  sufiisant  de  chaleur. 
»  Après  avoir  déterminé  l'emplacement  de  la  couche  chaude,  on 
procédera  à  sa  construction,  ainsi  qu'il  suit  :  on  étalera  par  couches  du 
fumier  de  cheval ,  long ,  que  l'on  tassera  bien  également  et  que  l'on 
repliera  aux  extrémités  en  forme  de  bourrelet ,  de  manière  à  ce  que  les 
quatre  côtés  soient  sensiblement  verticaux.  Lorsque  ce  fumier  tassé  aura 
10  pouces  d'épaisseur,  on  mouillera  avec  un  arrosoir,  et  lorsqu'il  en 
aura  atteint  20 ,  on  mouillera  de  nouveau,  et  on  recouvrira  de  A  pouces 
de  terreau.  Cette  couche  peut  être  renfermée  dans  une  caisse  de  plan- 
ches ou  de  claies ,  et  il  devient  alors  inutile  de  replier  le  fumier  aux 
extrémités. 

Semis. 

»  On  sèmera  la  graine  du  melon  au  P'  avril  ;  si  on  la  semait  plus  tôt, 
ainsi  que  le  pratiquent  beaucoup  de  jardiniers  ,  même  dans  le  climat 
de  Paris  ,  on  retarderait  la  maturité  au  lieu  de  l'avancerai).  Pour  exé- 
cuter ce  semis  ,  on  préparera  de  petits  gazons  carrés  de  4  pouces  de 
côté  (2) ,  d'un  peu  moins  de  2  pouces  d'épaisseur  ,  dont  la  terre  soit  de 
bonne  qualité  et  suffisamment  tenace  pour  qu'on  puisse  la  tailler  faci- 
lement ;  on  creusera  ces  gazons  en  forme  d'entonnoir  ,  du  côté  des  ra- 
cines ,  avec  une  serpette  et  assez  profondément  pour  que  le  fond  de 
cette  espèce  d'entonnoir  atteigne  l'herbe  du  gazon  (il  faut  que  l'herbe 
du  gazon  soit  atteinte  par  la  serpette  pour  que  l'eau  puisse  facilement  s'é- 
couler quand  on  arrosera).  Son  diamètre  supérieur  sera  de  quelques 
lignes  moindre  que  la  largeur  du  gazon  ;  on  le  remplira  jusqu'aux  deux 
tiers  de  terreau  ,  sur  lequel  on  placera  quatre  graines  de  melon  qu.'on 
recouvrira  de  ce  même  terreau.  Les  gazons  seront  ensuite  placés  sur 
la  couche  chaude ,  enterrés  assez  profondément  pour  qu'ils  soient  re- 
couverts de  quelques  lignes  de  terreau  et  disposés  de  manière  à  pou- 
voir être  réunis  sous  des  cloches  ;  on  peut  en  placer  sous  chaque  cloche 
autant  qu'elle  peut  en  contenir. 

Cloches. 

»  Les  cloches  seront  fermées  pendant  la  nuit  et  recouvertes  de  pail- 
lassons; pendant  le  jour,  elles  seront  soulevées  du  côté  opposé  au  soleil, 
au  moyen  de  lattes  enfoncées  en  terre  ,  et  auxquelles  on  aura  fait  des 


(1)  Il  y  a  du  vrai  clans  celte  assertion  ,  mais  selon  certaines  circonstances  qu'il 
aurait  fallu  expliquer. 

(2)  Ces  petits  g;izons,  qui  sont  de  véritables  joujoux  d'cnfans,  ont  déjà  été  con- 
seillés pour  semer  des  poids  et  dcjs  fèves  destinés  à  être  replantés.  Les  prati- 
ciens en  ont  fait  justice  :  ils  préfèrent  semer  leurs  melons  à  nu  ou  mieux  dans  de 
petits  pots,  pour  pouvoir  les  replanter  en  motte  avec  toute  la  sécurité  désirable. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  perméabilité  de  ces  petits  gazons  ,  ils  opposent  un 
obstacle  ù  Iclongation  des  racines  du  melon  et  lui  nuisent  sous  ce  rapport. 
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crans  pour  appuyer  le  côté  des  cloches  qu'on  veut  soulever  (1);  à  me- 
sure que  le  plant  grandira  ,  on  soulèvera  les  cloches  davantage  ,  pour 
leur  donner  un  peu  plus  d'air  ;  on  arrosera  légèrement  vers  le  milieu 
de  la  journée  ,  lorsqu'on  le  jugera  nécessaire  ,  en  évitant  d'employer  de 
l'eau  qui  serait  trop  froide. ,5i  le  soleil  devenait  très-ardent ,  on  retire- 
rait les  cloches  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour  (2)  ,  et  si  les 
nuits  devenaient  chaudes  ,  vers  la  fin  du  mois  d'avril ,  on  ne  mettrait 
plus  les  paillassons  ,  et  l'on  ne  refermerait  plus  les  cloches. 

Transplantation. 

»  Le  1"  mai,  on  transplantera  le  plant  de  melons,  ce  qui  sera  très- 
facile  ,  puisqu'il  suffira  de  transporter  les  petits  gazons  sur  lesquels  il 
se  trouve  ,  de  la  couche  chaude  dans  la  couche  sourde  ,  et  de  les  y  pla- 
cer comme  ils  l'étaient  aux  premières ,  c'est-à-dire  de  manière  à  ce  que 
la  surface  du  terreau  dans  lequel  se  trouve  le  plant  soit  de  niveau  avec 
la  surface  de  la  couche  ;  par  ce  moyen  de  transplantation  ,  les  racines 
du  plant  n'éprouvent  aucun  dommage. 

»  Les  gazons  seront  placés  sur  une  ligne  qui  partagera  la  couche  en 
deux  parties  égales  ;  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  et  à  3  pieds  les  uns 
des  autres  ,  on  laissera  2  pieds  de  melon  sur  chaque  pour  les  petites 
espèces  ,  et  un  seul  pour  les  grosses  ;  les  autres  pieds  seront  coupés  rez 
terre  ,  ce  qui  suffira  pour  les  faire  périr. 

»  Chaque  pied  de  melon  sera  recouvert  d'une  cloche,  et  l'on  pren- 
dra, pour  la  conservation  et  la  prospérité  du  plant,  si  la  rigueur  du 
temps  le  rendait  nécessaire  ,  les  précautions  qui  ont  été  précédemment 
indiquées  ;  mais  lorsque  les  branches  du  melon  sortiront  de  la  cloche  , 
on  se  contentera  de  soutenir  cette  cloche  en  l'air ,  au  moyen  de  trois 
lattes  enfoncées  en  terre,  et  auxquelles  on  aura  fait  des  crans,  ainsi 
qu'il  a  été  dit.  La  seule  précaution  à  prendre  consistera  à  retirer  cette 
cloche  pendant  la  chaleur  du  jour  ,  si  le  soleil  était  trop  ardent;  on 
pourra  même  éviter  ce  soin  en  entourant  la  cloche  d'un  lien  de  foin 
en  forme  de  couronne  ;  l'ombre  de  cette  couronne  tempère  l'ardeur 
du  soleil.  On  n'arrosera  que  vers  le  milieu  de  la  journée,  en  évitant 
toujours  d'employer  de  l'eau  trop  froide,  et  seulement  lorsqu'il  sera 
strictement  nécessaire,  parce  que  l'excès  d'humidité  nuit  à  la  qualité; 
l'arrosage  ne  sera  point  dirigé  su.r  le  pied  du  melon,  mais  autour. 

»  Si  l'année  est  sèche,  on  mettra  sur  la  couche  une  légère  couverture 
de  fumier  long  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  n'en  mettra  point ,  dans  la 
crainte  de  favoriser  la  naissance  de  chancres  ,  qui  attaquent  quelque- 


(1)  Ces  lattes  s'appellent  crémaillères. 

(2)  Ce  ne  serait  pas  sans  danger  pour  le  jeune  plant  qu'on  le  découvrirait  ainsi 
pendant  l'ardeur  du  soleil;  il  éprouverait  une  transpiration  qui  le  fei'ait  faner. 
C'est  au  contraire  le  moment  de  l'ombrer  légèrement.  Tout  ce  qui  est  élevé  sous 
cloche  ne  doit  commencer  à  être  exposé  à  l'air  libre  que  par  un  temps  couvert  et 
sans  vent. 
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fois  les  branches  du  melon.  Ces  chancres  se  guérissent  eu  les  grattant 
avec  une  serpette  et  en  les  saupoudrant  ensuite  avec  de  la  cendre. 

Taille. 

»  La  taille  ,  pour  plusieurs  espèces  de  melons,  se  réduit  à  les  étêter 
et  à  arrêter  les  branches  sur  lesquelles  se  trouve  le  fruit ,  lorsqu'il  a 
acquis  une  certaine  grosseur  et  les  branches  une  certaine  étendue  ; 
mais  d'autres  espèces ,  celles  qui  ont  une  sève  plus  active ,  demandent 
en  outre  à  être  taillées  peu  de  temps  après  la  transplantation.  J'aurai 
donc  fait  connaître  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  taille  ,  en  décrivant 
celle  de  ces  dernières  espèces. 

»  Le  plant  de  melon  ayant  été  transplanté,  on  l'étêtera  lorsqu'il  aura 
paru  deux  yeux  quelques  lignes  au-dessus  de  l'œil  supérieur ,  et  l'on 
supprimera  les  cotylédons.  (  Pour  éviter  une  définition  scientifique  ,  je 
me  contenterai  de  dire  que  les  cotylédons ,  ou  feuilles  séminales  du 
melon  ,  sont  ces  deux  feuilles  qui  paraissent  les  premières  ,  lorsque  le 
plant  sort  de  terre.)  De  ces  deux  yeux  il  partira  deux  branches  prin- 
cipales ;  chacune  de  ces  deux  branches  sera  arrêtée  à  deux  yeux,  c'est-à- 
dire  qu'on  les  coupera  au  delà  de  ces  deux  premiers  yeux;  de  ces  quatre 
yeux  il  partira  quatre  branches,  que  l'on  arrêtera  également  à  deux 
.yeux,  et  de  ces  huit  yeux  il  partira  huit  branches  que  l'on  disposera 
autour  du  pied. 

»  La  suppression  des  cotylédons  est  blâmée  par  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  culture  du  melon  ;  mais  les  succès  du  jardinier  de 
Castelnau  militent  en  faveur  de  cette  suppression. 

»  Lorsque  les  melons  auront  atteint  au  moins  un  pouce  de  diamètre, 
on  supprimera  les  moins  beaux  et  l'on  ne  conservera  sur  les  plus  grosses 
espèces  que  deux  ou  trois  fruits  sur  chaque  pied ,  et  même  qu'un  seul  si 
l'on  désire  obtenir  des  melons  monstrueux;  les  plus  petites  espèces  con- 
serveront tout  ce  qui  se  trouvera  sur  l'espace  que  chaque  pied  de  me- 
lon peut  occuper,  espace  qui  est,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  de  -4  pieds 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  couche ,  et  de  3  pieds  dans  le  sens  de 
sa  longueur.  Ainsi,  on  laissera  plus  ou  moins  de  melons  sur  chaque 
pied  ,  selon  la  grosseur  de  l'espèce  que  l'on  cultivera.  On  arrête  les 
branches  sur  lesquelles  se  trouvent  les  melons  environ  quinze  jours 
après  qu'ils  soient  noués,  à  deux  yeux  au-dessus  du  fruit  ;  en  les  arrê- 
tant plus  tôt,  on  leur  nuirait  souvent  au  point  de  les  faire  couler  :  tel 
est  pourtant  l'usage  d'un  grand  nombre  de  jardiniers  (1). 

»  La  théorie  est,  dans  cette  circonstance,  d'accord  avec  la  pratique  ; 
en  eflfet ,  lorsque  l'on  arrête  une  branche  ,  la  sève  qui  était  dans  l'ha- 


(1)  M.  Chambray  parle  ici  sans  cloute  de  jardiniers  qui  ne  le  sont  pas.  Quand 
lin  melon  part  franchement  sur  une  branche,  elle  sarrète  bien  d'elle-même;  d'un 
autre  côté ,  si  les  jardiniers  savaient  combien  les  feuilles  qui  se  trouvent  au  delà 
du  melon  lui  sont  favorables,  ils  n'arrêteraient  pas  les  branches  à  deux  yeux  au 
delà  du  fruit,  mais  h  quatre  ou  cinq  yeux  ,  ou  mieux  pas  du  tout. 
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Jiitude  de  suivre  cette  branche,  ne  trouvant  plus  où  se  loger,  est  obligée 
de  se  jeter  dans  les  branches  secondaires  qui  partent  de  celle  que  l'on 
a  arrêtée  et  dans  les  autres  branches  du  pied  du  melon.  La  branche 
arrêtée  souffre,  pendant  quelques  jours,  de  la  surabondance  de  la 
sève;  il  en  est  de  même  du  melon,  qui  peut  périr  d'indigestion  ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  ;  lorsqu'au  contraire  il  a  déjà  acquis  une  certaine 
grosseur,  cette  surabondance  de  sève,  au  lieu  de  lui  occasioner  une 
maladie  ,  lui  procure  un  accroissement  plus  rapide. 

1)  C'est  par  la  même  raison  ,  qu'en  coupant  rez  tronc  toutes  les  bran- 
ches des  jeunes  arbres  de  pépinière  jusqu'à  leur  sommet,  on  leur 
cause  un  tel  dommage  qu'ils  se  ploient  quelquefois  jusqu'à  terre,  n'ayant 
plus  la  force  de  se  soutenir.  On  doit ,  au  contraire,  ne  couper  que 
quelques  branches  les  plus  rapprochées  du  sol ,  couper  les  autres  en 
crochet,  en  supprimant  pourtant  quelques-unes  des  plus  grosses,  et  ne 
point  toucher  à  celles  qui  avoisinent  la  tête  de  l'arbre  ;  on  se  contente, 
s'il  est  nécessaire,  d'en  couper  le  petit  bout;  la  sève  qui  trouve  alors  à 
se  loger  et  le  feuillage  qui  recouvre  les  branches  conservées  font  pro- 
fiter le  corps  de  l'arbre  en  grosseur  et  en  hauteur  ;  autrement  la  sur- 
abondance de  la  sève,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué,  occasione  une  ma- 
ladie qui  le  fait  dépérir.  Mais  je  m'aperçois  que  j'abandonne  la  culture 
du  melon  pour  m'occuper  d'une  autre  culture  qui  m'est  plus  familière; 
revenons  à  mon  sujet. 

»  Lors  donc  que  les  melons  seront  noués  depuis  environ  quinze  jours, 
on  arrêtera  les  branches  sur  lesquelles  ils  se  trouveront ,  et  l'on  cou- 
pera avec  la  bêche  toutes  celles  qui  auraient  dépassé  la  couche  (1).  On 
se  gardera  bien  de  supprimer  les  fleurs  mâles ,  qui  portent  le  poZ/en, 
ainsi  que  le  pratiquent  quelques  jardiniers  (2)  :  lorsqu'elles  sont  passées 
elles  tombent  naturellement;  si  quelqvies-unes  pourrissent  sur  les  bran- 
ches ,  on  les  en  débarrasse  :  par  la  même  raison ,  on  supprimerait  les 
feuilles  et  les  branches  dont  la  couleur  jaunâtre  indiquerait  l'état 
maladif. 

»  Les  avantages  qui  résultent  de  la  taille  sont ,  qu'en  contrariant  et 
en  retardant  le  développement  des  branches ,  on  accélère  l'apparition 
des  fleurs  ,  et  par  conséquent  celle  des  fruits;  ce  retard  dans  le  déve- 
loppement des  branches ,  et  leur  disposition  par  suite  de  la  taille ,  en 
retenant  ces  branches  plus  long- temps  sous  la  cloche,  concourent  au 
même  résultat. 

»  On  placera  sous  les  melons  une  tuile ,  une  ardoise ,  ou  une  petite 
planche ,  mais  seulement  lorsqu'ils  auront  atteint  la  moitié  de  leur 
grosseur  ;  car  ,  si  l'on  prenait  cette  précaution  trop  tôt  ,  ils  pourraient 
être  brûlés  par  la  réverbération  des  rayons  du  soleil,  surtout  quand  on 
les  place  sur  une  ardoise.  On  bine  ,  on  sarcle  ,  on  arrose  ,  quand  il  est 


(1)  Couper  ainsi  à  coup  de  bêche  toutes  les  branches  qui  débordent  hi  couche 
est  une  barbarie  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple. 

(2)  Il  est  encore  ici  question  sans  doute  de  jardiniers  qui  en  usurpent  le  nom. 


366  CCLTtRES    SPÉCIALES. 

nécessaire  ;  on  retire  entièrement  les  cloches  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet ,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon  l'état  de  la  température ,  et  les 
soins  de  culture  cessent  alors;  la  nature  seule  fait  le  reste. 

»  Le  18  août,  on  commence  à  manj^er  des  melons  des  espèces  hâtives, 
et  on  les  récolte  successivement  jusque  vers  le  10  octobre;  mais  ils  ne 
sont  parfaitement  bons  que  jusque  vers  la  fin  de  septembre.  On  cueille 
le  matin  ,  quand  ils  sont  mûrs,  les  melons  que  l'on  veut  manger  de 
suite,  et  avant  leur  entière  maturité  ceux  qui  ne  doivent  être  mangés 
que  dans  quelques  jours  :  l'expérience  apprend  bientôt  à  reconnaître 
la  maturité  à  des  signes  presque  certains. 

»  Aussitôt  que  la  récolte  des  melons  est  terminée,  on  bêche  la  cou- 
che ,  et  l'on  y  cultive  des  plantes  potagères  (1)  qui  doivent  en  être  re- 
tirées avant  le  P""  mai  de  l'année  suivante,  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  culture  de  melons;  au  bout  de  cette  seconde  année,  les  feuilles 
de  la  couche  sont  réduites  en  un  terreau  qui  sert  à  préparer  la  terre 
destinée  à  la  composition  de  nouvelles  couches,  ou  à  tout  autre  usage. 

»  Par  les  procédés  que  je  viens  de  décrire  ,  on  obtient ,  avec  une  dé- 
pense moindre,  un  plus  grand  nombre  de  melons,  meilleurs  et  plus 
beaux  que  ceux  que  l'on  aurait  obtenus  sur  des  couches  chaudes  d'une 
même  étendue,  et  la  récolte  ne  manque  jamais.  L'inégalité  des  produits 
sur  les  couches  chaudes,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  beauté  et  la 
qualité,  résulte  en  partie  de  la  difliculté  d'y  entretenir  une  chaleur 
convenable,  il  y  en  a  souvent  trop  ou  trop  peu. 

»  Le  jardinier  de  Castelnau  a  cultivé,  cette  année  (IS'Sâ),  quatre  espè- 
ces de  melons  auxquels  il  donne  les  noms  suivans  et  que  je  citerai  dans 
l'ordre  de  leur  maturité.  Ce  sont  le  melon  de  la  Casauha,  le  cantaloup 
du  Canada,  le  cantaloup  du  Portugal,  et  le  cantaloup  de  Smijnie.  Le 
premier,  dont  le  nom  indique  l'origine  ,  est  petit ,  a  la  chair  verte,  l'é- 
corce  mince,  et  est  peut-être  le  meilleur  des  quatre;  le  second,  cultivé 
habituellement  par  les  maraîchers  de  Paris,  a  l'écorce  épaisse,  ainsi 
que  tous  les  cantaloups ,  et  la  chair  rouge  ;  le  troisième  a  l'écorce  plus 
épaisse  encore ,  la  chair  moins  rouge  que  le  précédent ,  et  il  en  a  été 
obtenu  qui  pesaient  jusqu'à  S8  livres  ;  le  quatrième  est  blanc  quelque- 
fois marbré  ;  les  plus  gros  pesaient  28  livres,  la  graine  en  a  été  donnée 
par  une  personne  revenant  de  Smyrne,  et  l'on  prétend  qu'il  est  rare;  la 
chair  de  ce  melon  flatte  tout  à  la  fois  la  vue,  l'odorat  et  le  goût.  La  taille, 
pour  la  deuxième  espèce ,  se  réduit  à  étèter  le  plant ,  et  pour  la  pre- 
mière à  arrêter  en  outre  les  deux  premières  branches  qui  paraissent; 
la  troisième  et  la  quatrième  espèces  se  taillent  complètement. 

»  Ces  quatre  espèces  de  melons  ont  été  cultivées  sur  la  même  couche 
ou  sur  des  couches  parallèles,  séparées  seulement  par  une  distance  de 
S  pieds ,  et  pourtant  ils  n'en  conservaient  pas  moins  les  c.iractères  qui 
leur  sont  propres  ;  ce  qui  est  contraire  à  l'expérience  d'autres  jardiniers 


(l)  La  note  2,  page  361,  s'applique  cgalcnaent  ici. 
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et  aux  enseignemens  de  la  théorie  :  cela  pouvait  résulter  de  ce  qu'ils 
n'avaient  peut-être  pas  fleuri  en  même  temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
jardinier  de  Castelnau  a  tou^jours  cultivé  ainsi  diverses  espèces  de  me- 
lons dans  le  voisinage  les  unes  des  autres,  sans  avoir  remarqué  qu'elles 
éprouvassent  de  l'altération  dans  les  qualités  qui  les  distinguaient  (1).  » 

(  Revue   Horticole.  ) 

Sur  le  Framboisier  et  sur  la  manière   d'avoir  des  framboises  jusqu'au 

milieu  d'octobre. 

Quoique  la  culture  du  framboisier  soit  connue  et  aisée,  il  existe  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  communes  où  il  est  peu  cultivé  ;  la  classe 
ordinaire  de  nos  agriculteurs  néglige  trop  cette  culture,  qui  serait 
cependant  une  utile  ressource  pour  elle  ,  car  il  n'y  a  pas  de  fruit  qui 
soit  plus  facile  à  obtenir  ;  et  quelles  que  soient  les  variations  de  la  tem- 
pérature ,  on  est  certain  d'avoir  une  récolte  abondante. 

Cet  arbuste  préfère  un  sol  frais,  d'une  exposition  demi  ombragée;  il 
se  multiplie  de  lui  seul  par  drageons ,  mais  comme  il  effrite  beaucoup 
la  terre,  il  faut  chaque  année  ou  tous  les  deux  ans  ,  au  mois  de  février, 
après  avoir  enlevé  le  bois  mort,  bêcher  la  terre  au  pied  ,  le  fumer  avec 
un  engrais  liquide ,  tel  que  le  produit  des  latrines,  ou  bien  encore  avec 
de  la  fiente  de  brebis  ou  de  pigeon  détrempée  dans  de  l'eau  ou  avec  de 
l'eau  rousse  qui  s'écoule  des  fumiers;  en  les  arrosant  copieusement, 
on  aura  des  framboises  superbes,  moins  sujettes  à  être  attaquées  par 
les  vers.  L'année  suivante  sera  encore  plus  profitable  ,  car  l'arbuste 
aura  poussé  des  jets  de  dix  à  douze  pieds  qui  donneront  une  récolte 
d'autant  plus  abondîinte  que  les  jets  étant  plus  vigoureux  produiront 
plus  de  fleurs  et  de  fruits. 

On  emploie  le  procédé  suivant  afin  de  prolonger  la  jouissance  de 
cet  excellent  fruit  jusqu'au  milieu  d'octobre  :  lorsque  les  framboisiers 
sont  en  fleur ,  il  faut  couper  avec  des  ciseaux  toutes  les  pousses  où  il 
y  a  des  fleurs,  à  un  doigt  ou  deux  de  la  tige  principale;  il  vient  alors 
d'autres  pousses  et  d'autres  fleurs  qui  produisent  en  abondance  des 
fruits  ,  vers  la  fin  d'août  et  dans  le  mois  de  septembre  Si  à  cette  époque 
vous  laissez  nouer  les  fleurs ,  vous  aurez  alors  des  framboises  à  la  fin 
de  septembre  et  au  mois  d'octobre.  On  peut  objecter  que  c'est  se  don- 
ner une  peine  inutile  ,  puisque  l'on  a  le  framboisier  des  Alpes  ou  de 
tous  les  mois;  mais  nous  répondrons  que  ce  framboisier,  après  ses 


(l)  En  résumé  cette  pratique  locale  ,  sauf  les  petits  gazons  que  nous  regardons 
comme  une  puérilité  qui  ne  peut  que  nuire  à  j'élongation  des  racines  ,  peut  être 
imite'e  par  plusieurs  jardiniers  de  maison.  La  couche  sourde  de  feuilles  doit  avoir 
une  chaleur  douce  lorsqu'on  y  plante  les  melons  cinq  mois  après  qu'elle  est  faite, 
mais  la  seconde  plantation  doit  la  trouver  bien  refroidie  après  dix  sept  mois. 
D'ailleurs  nous  ne  voyons  de  nouveau  que  celte  couche  sourde  qui  dure  deux  ans 
dans  la  méthode  de  M.  Grand. 
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premiers  produits,  ne  donne  plus  en  abondance  et  que  ses  seconds 
fruits  sont  plus  petits  et  moins  bons,  tandis  qu'à  l'aide  de  ce  procédé 
nous  obtenons  une  récolte  riche  de  beauté  et  de  saveur. 

Regnault  (Connaissances  usuelles). 


PLANTES  POTAGERES. 

Sur  la  Picride  globuleuse  (Picris  globilosa,  mieux  Crépis  globulosa). 

L'automne  dernier  ,  je  reçus  de  M.  Robert ,  premier  jardinier  du 
jardin  de  la  marine,  à  Toulon,  de  la  graine  de  picride  globuleuse, 
plante  bonne  à  manger  en  salade. 

J'en  semai  le  10  mars  1833,  lorsqu'il  gelait  et  que  la  terre  était  cou- 
verte de  neige.  La  graine  est  toute  levée  aussitôt  que  la  terre  s'eft 
adoucie  et  elle  a  fourni  un  plant  très-bon  à  manger  en  salade  ;  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  a  eu  poussé  quatre  ou  cinq  bonnes  feuilles. 

La  picride  globuleuse  est  herbacée  et  lactescente  dans  toutes  ses  par- 
ties; la  racine  est  fusiforme  et  entre  perpendiculairement  en  terre  et 
émet  dans  toute  sa  longueur  de  petites  racines  divariquées  ;  la  tige  est 
cylindrique,  anguleuse,  sillonnée  dans  toute  sa  longueur,  un  peu 
courbée  alternativement  et  couverte  de  poils  presque  piquans  et  plus 
sur  les  côtes  des  sillons  des  tiges  ,  et  sur  les  nervures  des  feuilles,  La 
plante  s'élève  à  six  décimètres.  Les  feuilles  sont  alternes,  lancéolées; 
les  radicales  rétrécies  en  pétioles  à  leur  base  ,  les  coulinaires  distantes  , 
amplexicoules ,  hastées  ,  crispées  ,  toutes  à  dents  éloignées ,  profondes 
et  aiguës;  périanthe  double,  l'extérieur  a  les  folioles  libres  et  écartées, 
l'autre  est  appliqué  sur  la  corolle  et  a  les  folioles  moitié  plus  longues. 
Il  est  enflé  à  la  base ,  sillonné  et  très-pointu  sur  les  nervures  de  ses  fo- 
lioles; le  réceptacle  est  nu,  la  corolle  est  en  languettes  jaunes,  graines 
allongées  ,  striées  ,  lisses  et  atténuées  en  un  assez  long  pédicule  sur  le- 
quel est  assise  l'aigrette,  qui  est  simple. 

Les  graines  ,  n'étant  pas  tuberculeuses  ni  les  aigrettes  plumeuses  ,  il 
faut  nécessairement  que  cette  plante  appartienne  au  genre  crépis. 

Culture.  —  La  culture  de  cette  plante  robuste  de  pleine  terre  est  fa- 
cile :  on  la  sème  en  mars  à  la  volée  et  on  continue  d'en  semer  ,  tous  les 
mois  jusqu'en  août ,  si  on  veut  continuer  à  en  avoir  ;  elle  vient  dans 
toutes  les  terres  ,  mais  elle  prospère  davantage  et  elle  est  d'un  meilleur 
goût  dans  les  terres  légères  et  douces.  On  bêche  la  terre  et  on  la  divise 
par  planches.  On  unit  la  surface,  on  sème  assez  clair,  on  couvre  la  graine 
d'un  peu  de  terre  fine  ou  de  terreau.  On  arrose  souvent,  s'il  ne  pleut 
pas ,  pour  que  la  salade  soit  tendre. 

Récolte.  —  Lorsque  la  plante  a  poussé  quatre  ou  cinq  feuilles ,  elle 
est  alors  élevée  d'environ  trois  pouces  :  on  la  coupe  un  peu  au-dessus 
du  collet  des  racines,  on  arrose;  elle  repousse,  et  lorsqu'elle  est  encore 
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élevée  à  Iri  même  hauteur,  on  la  tranche  une  seconde  fois  j  ou  la  mange 
en  salade  comme  la  chicorée  sauvag^e. 

Il  faut  avoir  soin  d'enlever  la  mauvaise  herbe  aussitôt  qu'elle  est  re- 
connaissable  ,  pour  que  la  salade  n'acquière  pas  d'autres  qualités  que 
les  siennes. 

On  peut  aussi  donner  cette  plante  en  vert  aux  bestiaux ,  ils  l'aiment 
autant  que  la  chicorée  sauvage,  à  laquelle  elle  ressemble  assez. 

Récolte  de  la  graine.  On  en  laisse  quelques  pieds  pour  porte  graine , 
que  l'on  a  soin  d'arroser  s'il  ne  pleut  pasj  lorsque  les  tiges  se  dessèchent, 
environ  au  12  juillet ,  on  arrache  la  plante  ou  on  la  coupe  auprès  de 
terre  avec  une  faucille. 

C'est  toujours  une  très-bonne  nourriture.  Comme  la  plupart  des  chi- 
corées elle  contient  un  suc  propre ,  laiteux ,  qui  est  désobstruant  et  sto- 
machique. 11  supplée  à  la  bile,  guérit  les  obstructions  et  les  maladies, 
cutanées.  En  entrant  dans  le  sang ,  il  chasse  sans  danger  la  mucosité 
ancienne  qui  est  très  souvent  le  siège  ou  la  cause  des  maladies,  et  re- 
nouvelle la  constitution  par  son  mucilage  doux ,  savonneux  et  ami  de 
l'estomac. 

Paris,  ce  13  juillet  1833.  H.  Tollarb. 
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CORYDALIS  BRACTEATA.Willd.  (1820).(fam.  des  Fumariées  De  Cand.) 
—  Bot.  reg.  164-4  janv.  1834.  —  Quatre  pétales  dont  un  épéronné  à  sa 
base  ;la  sllique  bivalve,  comprimée,  polysperme;  tige  simple,  diphylle, 
ayant  une  seule  écaille  à  sa  base ,  cette  écaille  est  recovirbee  ;  feuilles 
deux  fois  découpées  en  trois,  segmens  bi-  ou  tridivisés ,  oblongs,  cour- 
tement  luucronés  ,  presque  entiers;  bractées  cunéiformes  incisées  en 
éventail,  plus  longues  que  les  pédicelles  ,  l'éperon  ascendant,  droit, 
très  obtus,  plus  long  que  le  pédicelle.  C'est  une  jolie  petite  plante  her- 
bacée, qu'on  a  trouvée  en  abondance  dans  les  lieux  ombrageux  et 
humides  des  Monts  Allai"  entre  la  Sibérie  et  la  Chine  oii  elle  paraît  ave<^ 
les  premières  fleurs  du  printemps.  Dans  nos  contrées  elle  réussit  bien 
dans  un  terrain  tourbeux  ou  du  terreau ,  si  elle  est  protégée  contre  les 
vents  et  les  rayons  directs  du  soleil.  Sa  multiplication  par  les  racines 
et  l'absence  des  semences  la  rendent  encore  rare. 

DACTYLICAP.NOS  thalictrifolia.  D.  Don.  manusc.  (1831).  British 
flow.-gard.,  fam.  dcsPapaveracées.  Juss.  Fumariées  Don. — Ce  fumeterrc 
appelé  en  Angleterre  fumeterre  porte-groseille  ,  a  k  pétales  dont  les  2 
extérieurs épéronnés;  labaieest  uniloculaireet  polysperraique.  Le  calice 
est  à  deux  sépales  petits,  cordés,  çiigus ,  denticulés,  caducs.  Les  deux 
pétales  extérieurs  sont  en  forme  de  nacelle,  grands,  d'une  suJDstance 
spongieuse  ,  carinés  sur  le  dos  ,  la  carène  prolongée  des  deux  côtés  in- 
férieurement  en  forme  d'éperon  ,  supérieurement  en  forme  de  casque  ; 
les  2  pétales  intérieurs  unguiculés.  Etamines  réunies  en  deux  corps  au 
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nombre  de  6  ;  ovaire  ovale-oblong  ,  comprime  ,  uniloculaire.  La  plante 
est  grimpante  armée  de  cirrhcs,  glabre;  la  tige  est  cylindrique,  ra- 
pieuse,  marquée  de  points  et  de  linéoles  pourpres  ;  les  feuilles  alternes, 
pétiolées  ,  dichotomes ,  les  dichotomies  bi-ternées  ,  l'une  cirrheuse  ;  les 
folioles  slipitées ,  ovales,  aiguës,  membraneuses,  à  trois  nervures, 
glauques  en  dessous ,  d'un  demi-pouce ,  à  nervures  rouges.  Grappes 
axlllaires  portant  de  S  à  9  fleurs.  Corolle  d'un  jaune  sale,  l'extrémité 
d'un  pourpre  noirâtre ,  plus  d'un  demi  pouce  de  long;  la  baie  violette. 
—  Découverte  par  M.  Wallich  sur  les  montagnes  de  Shivapoora  et  à 
Naokote  ,  dans  le  Népal,  elle  fleurit  au  mois  de  mai  dans  son  pays  natal, 
chez  nous  à  la  fin  d'automne;  son  fruit  long  d'un  pouce  ressemble  à 
une  groseille  et  il  est  curieux  de  rencontrer  cette  ressemblance  dans 
les  fumeterres.  Le  Dactylicapnos  est  annuel  et  se  propage  par  semis- 

DAHLIA  suPERFLUA.  IL  K.  (1 789)  fam.  des  Radiées  (Juss.) Far. Yariegata. 
Dahlia  national.  Plante  haute  de  cinq  à  six  pieds,  rameaux  glabres  et 
nombjreux,  feuilles  pétiolées  d'un  vert  gai,  pinnées,  composées  de  cinq 
à  sept  folioles  ovales  et  dentées  sur  les  bords  ;  fleurs  moyennes ,  pleines, 
blanches ,  striées  de  rose  et  de  beau  pourpre ,  et  quelquefois  pointil- 
lées  des  mêmes  couleurs;  pédoncules  longs.  —  Il  esta  regretter  que 
cette  charmante  variété  récemment  importée  en  Belgique  ne  soit  pas 
plus  florifère ,  et  que  l'abondance  de  ses  rameaux  et  de  ses  feuilles 
cache  un  peu  trop  les  fleurs.  On  pense  qu'en  élevant  ce  dahlia  sur  une 
seule  tige  et  en  supprimant  moitié  des  branches  qui  sortent  des  aiselles 
des  feuilles,  ainsi  que  quelques-unes  de  ces  dernières,  on  parvien- 
drait à  le  rendre  plus  agréable.  —  Cette  variété  que  M.  Jacquin  a  obte- 
nue de  ses  serais ,  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  18^0,  et  depuis  cette 
époque  sa  floraison  a  été  constamment  la  même  ;  seulement  aujour- 
d'hui comme  à  la  première  année,  on  voit  sur  le  même  pied  des 
fleurs  plus  ou  moins  panachées. 

DAHLIA  SUPERFLUA.  H.  K.  Var.  Maculata.  Dahlia  nouvel  iticowpara- 
hle.  (Fig.  coloriées  de  l'Horticult.  Belge  XXII).  Ce  Dahlia,  le  plus  remar- 
quable que  nous  ayons  encore  vu,  se  distingue  de  tous  les  autres  par  le 
coloris  pourpre  brillant  de  ses  demi-fleurons  terminés  chacun  par  une 
macule  d'un  blanc  pur.  Les  fleurons  sont  d'un  pourpre  plus  foncé  et 
luisant,  la  fleur  est  régulièrement  formée  et  bien  pleine  ;  son  diamètre 
est  de  trois  pouces  à  trois  pouces  et  demi  ;  elle  est  soutenue  dans  la  po- 
sition la  plus  favorable  à  ce  genre  de  plantes  par  un  pédoncule  long 
d'environ  six  pouces,  de  moyenne  grosseur,  ferme  et  teinté  de  pour- 
pre. Ce  Dahlia  ,  dont  les  fleurs  font  un  efiet  charmant  au-dessus  du 
feuillage  sur  lequel  elles  se  détachent  parfaitement ,  est  le  plus  beau  de 
ceux  qui  ont  paru  en  R'ance  depuis  long-temps  et  le  plus  digne  de 
fixer  l'attention  des  amateurs. 

Jacquin  [Ami.  de  Flore  et  de  Pomotic) 

IIELLEBORDS  odorus.  Kit.  (181 7)  Bot.  reg.  1643,  jan.  1834.  Fam.  des 
Ranunculacées.  —  Calice  persistant,  à  5  sépales  presque  ronds,  obtus, 
grands  ,  verts;  pétales  de  8  à  10  très-petits,  tubuleux ,  plus  étroits  à  la 
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base,  nectarifères  ;  de  SO  à  60  étaiïiines  ;  de  i  à  10  ovaires,  stigmates 
terminaux  orbiculaires.  Plante  acaule,  feuilles  radicales  très  rugueuses, 
brillantes,  pédalées,  pubescentes  au-dessous  ;  segmens  oblongs  ,  lancéo- 
lés, finement  dentés,  entiers  à  la  base  ;  tige  bifide.  C'est  une  acquisition 
laite  à  la  Hongrie  et  destinée  à  augmenter  le  petit  nombre  des  plantes 
qui  portent  fleurs  en  hiver.  \J Hellehorus  odorus  mérite  d'être  plus 
connu  ;  il  a  quelque  rapport  avec  1'//.  viridis ,  mais  il  exhale  une  douce 
odeur  que  les  Anglais  comparent  à  celle  d'une  grappe  nouvellement 
cueillie  du  raisin-frontignan  ou  à  celle  du  vin  de  Lunel.  Il  prospère 
dans  le  terreau  entre  les  broussailles ,  mais  comme  il  est  encore  très 
rare  ,  on  fait  mieux  de  le  protéger  en  hiver  avec  de  la  litière. 

LILIIIM  BROussARTii.  Nobis(1829)  —  fam.  des  Liliacées  —  (pi.  col. 
de  l'Hortic.  belge  ,  pi.  XXlll).  ïige  cylindrique,  très  glabre,  glauque, 
verte  ,  droite  ,  portant  peu  de  fleurs,  de  2  à  3  pieds  ;  rameaux  alteriies, 
distiques ,  en  petit  nombre  ,  droits,  florifères  ,  pourvus  de  2  à  3  brac- 
tées ovales  lancéolées  ou  linéaires,  aiguës,  très  entières ,  ayant  à  leur 
base  deux  bulbilles  avortées,  très  petites,  d'un  brun  noirâtre,  cilicées  de 
poils  blancs.  Feuilles  inférieures  au  nombre  de  5  ou  6  ,  éparses  ,  alter- 
nes ;  les  moyennes  et  les  supérieures  distiques ,  subpétiolées  ,  repliées 
à  leur  base ,  munies  à  l'aiselîe  de  deux  bulbilles  scarieuses  imitant 
deux  points  bruns  ou  d'un  pourpre  noir,  petits,  latéraux,  ciliés  de 
poils  blancs  rapprochés,  longs  ,  mous  et  soyeux  ;  ovales  lancéolées ,  atté- 
nuées au  sommet ,  aiguës,  très-entières  ,  glabres ,  d'un  vert  foncé  ,  à  S 
nervures  en  dessous,  de  2  pouces  de  largeur  ,  de  6  à  7  de  longueur; 
les  moyennes  plus  grandes,  les  inférieures  et  surtout  les  supérieures 
beaucoup  plus  petites.  Pétiole  renflé  à  la  base  ,  articulé  ,  déprimé  ,  ca- 
naliculé,  d'un  demi  pouce,  presqu'ailé.  —  Fleurs  solitaires  au  sommet 
de  la  tige,  superbes,  grandes,  droites,  au  nombre  de  3  et  rarement^ 
plus.  Pédoncules  de  2  à  S  pouces  droits  et  ouverts,  distiques,  verts. 
Corolles  droites  ou  horizontales,  ouvertes  de  6  à  7  j)ouces  de  largeur. 
Pétales  oblongs  lancéolés ,  atténués  aux  deux  extrémités  ,  retournés  en 
dehors ,  ondulés ,  d'un  blanc  de  lait,  la  carène  d'un  vert  jaunâtre, 
extérieurement  striés  d'un  rose  pâle  ,  la  strie  du  milieu  verte  au  bas, 
rougeâtre  plus  haut;  intérieurement  très  blancs,  munis  de  glandes 
nombreuses,  tuberculées,  oblongues  sur  les  bords  des  pétales,  clavées, 
au  milieu  filiformes  et  pétaloïdes  ,  laciniées  ,  grandes ,  r.tténuées  à  la 
base  s  plus  larges  au  sommet  qui  est  divisé  et  dent iculé ,  plus  petites 
sur  les  pétales  extérieurs ,  plus  grandes  sur  les  intéi'ieurs.  Pétales  longs 
de  §  pouces  et  demi  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  large,  les 
intérieurs  plus  larges  ,  les  extérieurs  lancéolés  ,  longuement  acuminés, 
à  peine  glanduleux.  Etamines  droites,  subulées  ,  de  2  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  fîîamens  subulés  ,  blancs  à  la  base  ,  canaliculés,  verts  au 
sommet ,  cylindriques,  coniques.  Anthères  mobiles,  oblongues  ,  linéai- 
res, unguiculées,  d'un  brun  rouge.  Pollen  d'un  brun  orangé.  Ovaire 
vert  prismatique.  Style  recourbé,  vert,  venant  à  la  hauteur  des  an- 
thères ;  stigiuate  à  trois  bosses ,  visqueux  ,  violet  et  velouté.  —  Ce  lis  est 
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sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  du  genre,  son  odeur  est  suave, 
aromatique,  pénétrante;  sa  corolle  lactée  fait  un  effet  magnifique  sur 
la  verdure  sombre  des  i'euilles;  le  bouton  s'élève  avec  grâce  et  élégan- 
ce ;  c'est  assez  dire  que  cette  plante  encore  très-rare  fait  les  délices  des 
horticulteurs.  L'espèce  est  fort  différente  du  lis  élégant  [iilium  specio- 
sum)  et  s'en  distingue  par  un  port  propre  ,  une  végétation  plus  vigou- 
reuse ,  des  feuilles  plus  grandes,  plus  sombres,  d'une  autre  forme  et 
surtout  par  leur  insertion  distique  ,  par  des  rameaux  non  divariqués, 
mais  distiques,  non  penchés  ,  mais  droits  ,  par  des  fleurs  plus  grandes 
horizontales ,  tout  à  fait  blanches  par  la  direction  des  étamines  et  des 
pistils,  etc.,  etc.  Cette  espèce  est  dédiée  à  M*"  Ph.  Lesbroussart,  adminis- 
trateur général  de  l'instruction  publique  en  Belgique.  Le  lilium  brous- 
sartii  a  été  annoncé  dans  les  journaux  comme  étant  le  lilium  lancifo- 
lium  deThunberg;  c'est  une  erreur,  ce  dernier  a  les  fleurs  campanu- 
lées,  petites  ,  les  pétales  sessiles,  la  tige  anguleuse  ,  poilue,  les  aiselles 
des  feuilles  supérieures  bulbifères.  Le  lilium  hroussartii  présente  à  l'ai- 
selle  des  feuilles,  comme  le  L.  speciosum,  deux  bulbilles  scarieuses  et 
avortées  qui  pourraient  par  une  culture  appropriée  se  développer  en 
cayeux  et  servir  à  propager  l'espèce.  Les  individus  existaus  aujour- 
d'hui en  Belgique  proviennent  d'un  bulbe  qui  a  été  rapporté  par 
M'' Vansieboldt,  du  Japon,  et  remis  au  jardin  Botanique  de  Gand  où  il  a 
fleuri  le  19  août  18ââ.  Ch.  Morres.  {Extrait  d'xai  mémoire  inédit 

présenté  à  l'Acad.  roy.  de  Bruxelles.) 

PANCRATIUM  pédale.  Rom.  et  Sch.  vol.  7.  p.  916  (1833).  Bot.  re- 
gist.  16-41  (janv.  1834) —  fara.  des  Amaryllidces.  —  Feuilles  larges, 
lancéolées  ,  canaliculées,  coriaces,  aiguës;  ombelle  sessile  multiflore , 
tube  du  périantlie  très  long  ,  divisions  de  la  corolle  lancéolées ,  linéai- 
res ,  canaliculées,  undulées ,  couronne  courte,  en  cône  renversé, 
pliée.bidentée,  située  entre  les  étamines.  C'est  une  des  plus  belles  plan- 
tes de  la  famille  des  amaryllidées  ;  elle  surpasse  toutes  ses  congénères 
par  la  grandeur  extraordinaire  de  ses  fleurs  qui  ont  un  pied  de  lon- 
gueur depuis  la  base  du  tube  jusqu'au  sommet  de  ses  segmens.  Ces 
derniers  sont  très-étroits  et  ondulés.  On  a  représenté  cette  fleur  avec 
ses  segmens  pendans  d'un  côté ,  mais  celte  position  ne  paraît  pas  natu- 
relle. Le  bulbe  a  été  envoyé  à  M""  Richard  Harrison  de  Aighburgh  par 
M^  Barnard;  il  venait  de  près  de  Truxillo.  John  Likdi-ey. 

ROSA  PER.PETUOSISSIMA.  Le  désespoir  des  amateurs.  Variété  hybride 
des  Damas  ,  Ile-Bourbon ,  Noisette  ,  Maïalis  ,  Bengale ,  Thé  et  du  Cent- 
feuilles. 

Rameaux  gros,  courts,  très-divisés  et  hérissés  d'aiguillons  longs, 
fins,  inégaux ,  droits ,  ronds,  excepté  quelques-uns  des  plus  forts  qui 
sont  un  peu  courbés ,  aplatis  ,  et  plus  dilatés  à  la  base. 

Feuilles  vert-clair  en  dessus  et  vert-glauque  en  dessous  ,  composées 
de  3  à  7  ,  ordinairement  de  5  folioles  sessiles  et  opposées ,  petites,  min- 
ces ,  ondulées,  ovales,  aiguës  ,  assez  profondément  dentées  en  scie ,  les 
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deux  inférieures  plus  petites ,  la  supérieure  plus  alongée  ;  pétiole  com- 
mun ,  rougeâtre  ,  caualiculé  ,  garni  de  quelques  aiguillons  faibles  et 
très-courts;  stipules  imperceptiblement  ciliées,  très-arquées  en  de- 
hors, surtout  à  leur  sommet  longuement  acuminé. 

Corolle,  large  de  20  à  30  lignes,  ronde,  laissant  d'ordinaire  aperce- 
voir cinq  segmens  avant  son  complet  développement  ;  pétales  échan- 
crés  au  somiuet ,  ondulés  ,  au  nombre  de  80  à  100  ,  épanouissant  facile- 
ment, les  grands  ne  s'enveloppant  presque  pas  à  l'extrémité  du  bouton; 
d'un  beau  rose  vif  passant  bientôt  au  carné  :  odeur  des  Cent-Feuilles  , 
mais  plus  suave  et  plus  pénétrante. 

Divisions  calicinales  réfléchies  sur  le  pédoncule  avant  l'épanouisse- 
ment, blanches  et  tomenteuses  en  dedans;  aiguës  et  prolongées  de  4 
à  8  lignes  au-dessus  des  boutons  obronds  ou  peu  mamillaires,  quel- 
quefois plus  longues  ,  alors  un  peu  foliacées. 

Fleurs  au  printemps  extrêmement  nombreuses,  couvrant  presque  le 
feuillage  ,  disposées  en  corymbe  considérable,  large  et  assez  lâche  pour 
(ju'elles  ne  se  gênent  pas  :  après  cette  floraison ,  les  fleurs  encore  très 
abondantes,  incomparablement  plus  que  sur  nos  Perpétuelles  les  plus 
florifères  ,  moins  arrêtées  qu'elles  par  les  premières  gelées  qui  surpren- 
nent souvent  ce  rosier  tout  boutonné,  se  présentent  en  nombreux  co- 
rymbes  et  ombelles  de  2  à  8  boutons  ;  pédoncule  glanduleux  portant , 
ainsi  que  le  bois,  des  taches  noires  comme  des  brûlures  ;  ovaire  subpy- 
riforme  ou  conique ,  glabre  ,  vert-pâle. 

Ce  magnifique  rosier  porte  les  caractères  spéciaux  des  espèces  sui- 
vantes :  il  a  des  Damas,  le  bois  ,  les  aiguillons;  des  Maïalis  ,  le  pétiole  , 
l'aspect  des  feuilles  ;  des  Bengales  ,  les  folioles  ;  des  Noisettes ,  les  corym- 
bes  ;  des  Iles-de-Bourbon,  l'ovaire;  des  Thés,  les  taches  noires  sur  le 
bois  et  le  pédoncule;  et  des  Cent-Fcuilles",  l'odeur. 

On  pourra  se  procurer  ce  rosier  chez  M.  Henri  Torcq,  à  Fournes, 
route  de  Lille  à  Béthune ,  le  printemps  prochain,  ainsi  que  le  Smith 
jaune,  à  S  fr.  [Le  Nord,  20  décemh.  183â.) 

VIOLA  suAvis.  G.  Don.  gen.  syst.  (1823)  fam.  des  Violariées.  Cette 
jolie  plante  originaire  de  Sibérie  est  aeaule  etstolonifère,  le  stigmate  est 
unciné  et  nu;  les  feuilles  sont  en  forme  de  reins  à  base  repliée  en 
dedans,  rugueuses  ,  pubesccntes  ,  crénelées  ou  presque  dentées;  les  sti- 
pules lancéolées,  ciliées,  atténuées  au  sommet;  les  divisions  du  calice 
oblongues,  lancéolées ,  obtuses;  les  2  pétales  supérieurs  oblongs  ob- 
tus ,  l'inférieur  émarginé  ;  chaqtie  pétale  est  une  fois  plus  long  que 
large.  La  fleur  est  d'un  bleu  pâle  rehausse  de  jaune  au  centre ,  le  pé- 
tale inférieur  est  plus  foncé  et  veiné  d'indigo.  Cette  plante  se  luultiplie 
facilement  de  graines  et  de  droivions  et  donne  beaucoup  de  fleurs  dont 
l'odeur  est  fort  agréable.  On  la  trouve  figurée  dans  le  British  flower 
garden ,  n"  126. 
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Acclimatation  de  la  semelle  dc  pape.  J'ai  laisse  en  plein  air  pendant 
tout  l'hiver  dernier  des  cactus  opuntia  (semelle  du  pape) en  pots,  sans 
aucune  couverture,  àTexposition  du  midi;  ils  n'ont  nullement  soufi'ert 
et  ont  très  bien  végété  cet  été.  Cette  plante  peut  passer  en  pleine  terre, 
pourvu  qu'elle  soit  très  sèche  et  argilleuse  ou  du  moins  peu  sableuse; 
elle  y  résiste  aux  fortes  gelées.  J'en  ai  également  fait  l'expérience, 

D.  P. 

Acclimatation  du  grenadier.  Le  punica  granatum  parait  être  originaire 
des  côtes  septentrionales  de  l'vVfriijue.  Ce  furent  les  romains  qui  l'ap- 
portèrent en  Italie  après  les  guerres  de  Carthage.  Plus  tard  il  s'accli- 
mata au  ciel  de  la  Provence  où  il  devint  un  arbre  de  la  hauteur  de 
nos  pommiers.  Dans  le  midi  de  la  France  il  présente  partout  cette  al- 
lure, mais  dans  les  départemens  du  centre,  il  n'est  déjà  plus  qu'un 
arbrisseau  rabougri.  Dans  quelques  jardins  des  environs  de  Paris ,  on 
le  cultive  encore  en  pleine  terre ,  mais  dans  un  sol  riche  contre  un 
raur  chaudement  exposé  et  abrité;  on  couvre  sa  tige  de  paillasson  et 
le  pied  avec  de  la  litière  sèche.  Les  jardiniers  de  Paris  recommandent 
à  ceux  des  départemens  du  Nord  de  tenir  le  grenadier  en  caisse  pour 
le  serrer  en  orangerie  pendant  l'hiver.  Cependant  des  essais  ont  été 
faits  à  Gand  par  M""  Vandamme,  jardinier,  pour  acclimater  dans  notre 
pays  le  grenadier  aux  mêmes  conditions  qu'à  Paris ,  et  il  a  complète- 
ment réussi.  Le  grenadier  planté  en  pleine  terre  depuis  15  ans,  adossé 
contre  le  mur  de  son  habitation  ,  y  croît  vigoureusement  :  la  chaleur  de 
la  cuisine  et  de  la  chambre  suffit  pour  le  conserver  ;  cette  plante  est 
d'un  bel  effet  dans  ces  circonstances.  C.  N. 

Sur  la  culture  du  testudinarja  elephantipes.  Un  très  jeune  pied  de 
testudinarta  elepiiantipes  {tamus  elephantipes  herii)  placé  trop  près  des 
vitres,  a  été  complètement  gelé  cet  hiver  dans  ma  serre,  sans  que  sa 
végétation  qui  était  dans  toute  sa  force  en  ait  été  arrêtée  ou  seulement 
dérangée.  Ainsi  cette  singulière  plante  cultivée  presque  partout^en 
serre  chaude  est  loin  d'exiger  ce  traitement,  D.  P. 

]\ote  sur  une  expérience  économique  du  melon  d'eau  ou  pastèque. 

-  Chez  les  propriétaires  amateurs  où  l'on  s'adonne  à  la  culture  des 
melons,  celle  de  la  Courge  jjastèque,  Cucurhita  cilrulus ,  Lin  ,  n'en  dif- 
fère en  aucune  façon ,  on  emploie  du  fumier,  du  tems  ,  des  soins  pour 
n'obtenir  le  plus  souvent  que  peu  de  fruits  et  de  médiocre  grosseur. 

Les  jardiniers  instruits  savent  bien  que  pour  conserver  pures  les 
diverses  variétés  de  melons  il  faudrait ,  pour  ainsi  dire ,  les  cultiver 
isolément,  et  il  me  semble  que  la  pastèque  devrait  en  être  d'autant 
plus  éloignée,  qu'elle  se  plait  parfaitement  sur  le  bord  des  eaux. 

J'avais  toujours  pensé  que  le  melon  d'eau  devait  être  cultivé  tout 
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particulièrement ,  mais  comme  on  n'a  pas  à  volonté  le  tems  de  s'occu- 
per d'expériences  quand  d'ailleurs  on  a  beaucoup  à  faire ,  plusieurs 
années  se  passèrent  avant  que  je  pusse  mettre  mon  projet  à  exécution. 
Je  défrichai  donc  environ  une  perche  de  terre  au  bord  d'un  canal  qui 
était  alimenté  par  une  rivière  (la  Noisette) ,  et  je  semai  à  trois  pieds  les 
unes  des  autres  et  à  deux  pieds  du  bord  de  l'eau,  huit  graines  de  la 
pastèque  à  graines  rouges  ,  désignée  dans  la  monographie  des  melons  , 
de  Jacquin  aine  ,  sous  le  nom  de  pastèque  d'Andalousie ,  et  figurée 
dans  le  même  ouvrage  sous  le  n°  1  de  la  planche  XXXII. 

Le  terrain  était  incliné  de  façon  que  les  racines  pouvaient  être  à  six 
pouces  du  niveau  ordinaire  de  l'eavi.  Lorsqu'il  survenait  un  orage  ,  la 
rivière  devenant  plus  forte ,  faisait  élever  l'eau  du  canal  de  manière 
que  mes  plantes  furent  plusieurs  fois  submergées.  Cependant  elles  levè- 
rent bien ,  excepté  une  seule  qui  fut  coupée  par  une  courtillière. 
Lorsque  les  branches  se  développèrent,  je  les  dirigeai  toutes  vers  le 
haut  du  terrain  qu'elles  eurent  bientôt  couvert;  je  ne  supprimai  aucune 
d'elles,  La  végétation  en  était  surprenante.  Les  branches  s'accrochèrent 
aux  plantes  voisines  ,  et  plusieurs  espèces  de  chardon  et  d'auserine 
{chenopodium)  qui  s'étaient  établies  dans  le  voisinage  furent  bientôt 
étouffées ,  elles  produisirent  beaucovip  de  fruits  qui  tous  reposaient 
sur  leur  ombilic,  station  que  sans  doute  la  nature  leur  a  assignée. 

Je  conclus  que  la  pastèque  ,  malgré  les  progrès  qu'elle  fait  quelque- 
fois sur  couche,  est  toujours  déplacée  auprès  des  melons;  qu'il  existe 
entre  sa  manière  de  végéter  et  celle  de  ces  derniers,  tine  différence 
bien  remarquable  ,  et  je  crois  qu'elle  figurerait  assez  bien  au  bord  des 
eaux  ,  dans  les  jardins  pittoresques  ,  pourvu  que  l'exposition  soit 
chaude.  Duval,  horticulteur,  à  Chaville, 

Culture  de  l'If.  Les  jardins  d'Italie  ont  un  type  classique  comme 
ceux  de  l'école  française  ,  mais  ce  qui  les  distingue  surtout  ,  c'est 
la  profusion  des  monumens  d'architecture,  des  statues,  des  mar- 
bres ,  des  vases  dispersés  dans  les  bosquets.  L'art  d'édifier  et  de  bâtir 
fait  de  ces  jardins  plutôt  des  palaiij  plantés  de  quelques  arbres  et  de 
quelques  fleurs,  que  des  parcs  ornés  par  les  constructions  architectu- 
rales. Toute  la  nature  y  est  torturée  par  l'art  ;  lorsque  ce  goût  passa  en 
France,  on  a  enchéri  sur  le  jovig  que  les  italiens  faisaient  subir  aux 
productions  végétales  :  les  plantes  n'étaient  pas  seulement  emprison- 
nées dans  des  vases  de  tou.tes  formes,  suspendues  sur  des  terrasses 
aériennes  ,  mais  les  arbres  eux-mêmes  étaient  sculptés  ,  modelés  ,  tail- 
lés de  mille  manières.  Il  fallait ,  pour  contenter  cette  fantaisie  ,  des  ar- 
bres d'une  végétation  vigoureuse  et  résistante  ;  le  pin  et  l'if  présen- 
tant ces  conditions  ,  ce  fut  sur  eux  que  s'appesantit  ce  goxit  dépravé. 
Pour  l'if  surtout ,  il  n'y  avait  plus  de  liberté.  Son  feuillage  touffu,  fa- 
cile à  tondre ,  se  prêtait  sans  résistance  à  la  gêne  et  aux  bizarreries  des 
jardiniers.  On  vit  alors  des  ifs  énormes  représentant  des  géans,  des 
figures  colossales,  des  animaux,  des  globes,  des  tours,  des  girandoles, 
des  guerriers  armés,  des  chasseurs  tirant  le  gibier,  des  hommes  fu- 
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niant  leur  pipe  ,  etc.  Aucun  arbre  n'a  été  plus  torturé  que  ce  taxait 
baccata.  Une  dépravation  si  singulière  ne  pouvait  durer  long-temps 
dans  l'art  du  jardinage,  et  les  français  qui  se  l'étaient  imposée,  la  firent 
cesser  eux-mêmes;  l'if  fut  banni  des  jardins  de  France  et  aujourd'hui 
c'est  un  arbre  devenu  rare  dans  ce  pays.  Les  français  sont  dans  l'opi- 
nion que  l'usage  de  tailler  les  ifs  existe  encore  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande, mais  ce  mauvais  goût  ne  dégrade  plus  dans  ce  pavs  que  quel- 
ques jardins  de  la  campagne.  La  lithographie  jointe  à  ce  numéro 
prouve  qu'en  Angleterre  on  attache  encore  quelque  prix  aux  ifs  tail- 
lés. C'est  eflectivement  dans  les  Iles  britanniques  que  l'on  voit  les  jar- 
dins où  l'if  domine  les  plus  remarquables. 

L'if  mériterait  d'être  cultivé  surtout  dans  nos  forêts  ou  dans  nos 
parcs.  Des  anciens  auteurs,  tel  que  Pline,  Galien  ,  Dioscoride,  l'ont  re- 
gardé comme  poison  ou  tout  au  moins  comme  narcotique.  Ou  l'a  cru 
long-temps  dangereux  pour  l'homme  et  l'on  a  dit  que  les  jardiniers 
qui  le  taillent  éprouvent  des  violons  maux  de  tête;  on  a  prétendu  en- 
core que  jeté  dans  Feau  il  enivre  les  poissons  qui  se  laissent  alors  pren- 
dre avec  la  main,  mais  tous  ces  détails  sont  au  moins  exagérés.  En  An- 
gleterre les  enfans  mangent  impunément  la  matière  succulente  , 
visqueuse  et  sucrée  qui  entoure  les  baies  de  l'if;  les  pourceaux  s'en 
nourrissent  volontiers.  Le  bois  de  l'if  est  le  plus  convenable  pour  faire 
des  arcs,  des  dents  de  roue,  des  moulins  ,  des  essieux  de  charrette,  des 
instrumens  de  musique;  c'est  un  des  plus  beaux  bois  indigènes  pour 
l'ébéniste.  L'aubier  est  blanc,  le  bois  rouge  orangé;  leur  dureté  leur 
permet  d'acquérir  un  beau  poli  :  quand  on  a  fait  séjourner  les  plan- 
ches d'if  dans  l'eau  d'un  bassin,  elles  passent  au  violet  pourpre  ;  il  n'y 
a  pas  de  bois  plus  convenable  pour  les  conduites  des  eaux;  des  échalas 
d'if  durent  plus  de  trente  ans  sans  pourrir;  au  tour  l'if  se  travaille 
aussi  bien  que  le  buis.  Dufour  traite  ainsi  la  culture  de  l'if  :  «  On  mul- 
tiplie les  ifs  en  semant  leurs  baies  en  automne  aussitôt  qu'elles  sont 
mûres ,  et  sans  les  dépouiller  de  leur  pulpe.  On  doit  les  semer  à  l'ombre 
dans  une  terre  fraîche  et  sans  fumier  et  les  recouvrir  de  six  lignes 
environ  de  même  terre.  Au  printemps,  si  la  saison  est  sèche,  on  arrose 
le  semis  de  tems  en  tems  pour  hâter  la  germination  des  semences. 
Plusieurs  d'entr'elles  pousseront  alors;  mais  beaucoup  resteront  dans  la 
terre  jusqu'à  l'automne,  et  même  jusqu'au  printemps  suivant.  Le  sol 
où  croissent  les  jeunes  plantes  doit  être  sarclé  avec  soin.  On  petit  les 
laisser  deux  ans  dans  le  semis ,  après  ce  temps ,  on  les  met  en  pépi- 
nière où  ils  peuvent  rester  deux  ou  trois  ans,  avant  d'être  plantés  à  de- 
meure. 

»  On  multiplie  encore  l'if  par  marcottes  et  par  boutures.  La  multi- 
plicité de  ses  racines  est  très  nuisible  aux  plantes  de  son  voisinage.  Ro- 
zier  rapporte  que  des  arbres  fruitiers  plantés  dans  un  terrain  d'où  on 
avait  arraché  des  ifs  qui  le  couvraient,  y  ont  très  mal  réussi  pendant 
plus  de  vingt  ans  ;  quoiqu'on  en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux ,  ils 
étaient  tous  faibles  et  languissans.  Le  terrain  ,  ajoute-t-il ,  aurait  de- 
mandé à  être  entièrement  renouvelé.  »  WN. 
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MONSTRUOSITÉ     RÉGULIÈRE     d'uN     PEPIN    DE     POMME. 

La  pomme  est  le  résultat  de  la  soudure  de  cinq  carpelles  autour  d'un 
axe  réel  ou  d'une  columelle.  Ces  cinq  élémens  carpologiques  ont  à  l'ex- 
térieur leur  tissu  mésocarpien  tellement  uni  qu'il  devient  commun  à  la 
masse  totale  et  ne  se  revêt  que  d'une  enveloppe  unique  :  i'épicarpe  ; 
leur  enveloppe  interne  l'endocarpe,  corps  dur  et  corné,  ne  subit  pas 
la  soudure,  et  cinq  loges  sont  disposées  en  étoile  régulière  dont  cha- 
que rayon  renflé  vers  le  centre  du  fruit  forme  un  angle  dièdre  aigu  à 
la  périphérie.  Ces  loges,  bien  que  concourant  à  un  seul  centre,  sont 
néanmoins  distantes  au  point  de  réunion  ,  et  la  columelle  colonne  ren- 
flée et  comme  soutenue  par  une  base  distincte  au  point  de  jonction  des 
loges  ,  se  dirige  entre  elles  jusqu'à  l'œil  du  fruit  ou  les  divisions  calicl- 
nales.  Dans  chaque  loge  habite  la  graine  ou  le  pépin  qui,  en  forme  de 
lentille  terminée  en  coin,  présente  par  une  coupe  transversale  une 
aire  elliptique  plus  ou  moins  régulière.  La  columelle  est  souvent  creuse 
vers  le  milieu  de  son  étendue  et  communique  avec  les  loges  par  cinq 
fenêtres  arrondies  au  bas ,  allongées  et  terminées  en  haut  par  des  ogives 
très-aiguës.  De  chaque  côté  de  chacune  de  ces  fenêtres,  dans  les  loges, 
on  distingue  deux  appendices  devenues  noires  et  dures  à  leur  extré- 
mité libre,  vestiges  des  cordons  ombilicaux  ou  des  funicules. 

Dans  une  pomme  qui  ne  présentait  à  l'extérieur  rien  de  remarqua- 
ble et  dont  l'œil  offrait  les  cinq  divisions  calicinales  régulièrement 
formées ,  nous  avons  trouvé  la  columelle  creuse  dans  toute  son  étendue, 
fortement  dilatée  à  sa  base  où  elle  était  ventrue  ;  cinq  loges  l'entou- 
raient comme  de  coutume  et  s'ouvraient  par  des  fenêtres  très  grandes 
dans  sa  cavité.  Celle-ci  était  occupée  par  un  pépin  conique  renflé  en 
haut  et  cunéiforme  en  lias;  sur  ce  cône  on  voyait  cinq  côtes  fortes  sépa- 
rées par  autant  de  sillons  profonds  ;  personne  n'aurait  reconnu  dans 
cette  graine  un  pépin  de  pomme  ;  les  funicules  se  dirigeaient  en  de- 
dans de  la  columelle. 

Ce  pépin  de  pomme  régulier  et  pourtant  monstrueux  ,  était  celui 
d'une  loge  voisine,  mais  transposé  et  développé  par  un  déploiement 
antérieur  de  germe  au  dedans  même  de  la  columelle  ;  son  nouveau  séjour 
lui  avait  imprimé  une  forme  symétrique  ,  inaccoutumée.  Ce  pépin  de 
pomme  devient  ainsi  l'expression  d'une  grande  loi  de  la  physiologie  vé- 
gétale ;  savoir  :  que  les  parties  appendiculaires  des  plantes ,  irrégu- 
lières en  elles-mêmes  ,  concourent  à  former  un  tout  symétrique  par 
leur  position  régulière  autout  de  l'axe  végétal ,  centre  de  la  symétrie; 
—  que  ces  parties  appendiculaires,  quand  par  une  déviation  de  position 
elles  occupent  l'axe  végétal,  subissent  la  force  régulatrice  de  celui-ci,  et 
d'irrégulières  qu'elles  sont,  deviennent  régulières.— Deux  lois  bien  gé- 
nérales et  qui  nous  expliquent  pourquoi  les  rameaux  sontmoins  réguliers 
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que  les  tiges,  les  feuilles  que  les  fleurs,  les  calices  que  les  corolles,  les 
corolles  que  les  clarnines,  les  clammcs  que  le  pistil,  ce  dernier  étant  le 
verticillc  le  plus  proche  de  l'axe  réel.  Qu'un  organe  appendiculaire 
occupe  l'axe,  et  la  vie  végétale  lui  imprime  cette  symétrie  que  l'irrégu- 
larité cache  quelquefois  aux  yeux  du  vulgaire,  mais  qu'elle  révèle  tou- 
jours aux  yeux  de  l'observateur.  —  Et  voilà  comme  d'un  pépin  de 
pomme  nous  arrivons  au  système  de  la  nature.  MN. 

CAUSE    DE    l'iRRÉGCLARITÉ    DE    LA    FLEUR    DANS    tlV    GRAND    KOJIKRE    DE    VÉGÉTAUX. 

M.  Richard  établit  dans  son  mémoire,  que  la  fleur  est,  primitive- 
ment et  dans  son  état  normal ,  parfaitement  régulière  et  symétrique, 
que  les  irrégularités  qu'elle  ofi"re  quelqLiefois  sont  toujovirs  accidentel- 
les et  qu'il  faut  les  rapporter  à  l'avortement  de  quelques  organes, 
particulièrement  des  étamines  :  et  en  efïét  de  nombreuses  observations 
l'ont  mis  à  même  de  constater  que  l'irrégularité  de  la  corolle  et  l'a- 
vortement des  étamines,  sont  en  général  des  phénomènes  corrélatifs. 

En  vertu  de  cette  loi,  que  dans  les  dicotylédones  le  nombre  normal 
des  pièces  de  la  fleur  dans  chaque  système  d'organes  doit  être  cinq  ou 
un  multiple  de  cinq ,  une  corolle  de  labiée  qui  a  cinq  pétales  unis  en- 
semble, devrait  avoir  aussi  cinq  étamines  ou  un  nombre  multiple  de 
cinq;  cependant  elle  n'en  a  que  quatre  ou  même  que  deux,  il  y  a 
donc  avorteraent  habituel  d'une  ou  de  trois  étamines.  Or,  on  connaît 
la  forme  irrégulière  de  la  corolle  des  Labiées,  des  Antirrhinées,  des 
Bignoniacées  ,  et  en  général  de  toutes  les  espèces  dont  Linnée  formait 
la  diclynaraie. 

Il  est  permis  de  supposer  que,  dans  ce  cas,  les  sucs  nutritifs  qui 
auraient  dû  servir  au  développement  des  étamines  avortées ,  se  por- 
tent dans  les  parties  correspondantes  de  la  corolle ,  et  leur  font  pren- 
dre uu  accroissement  démesuré. 

Il  en  est  de  même  dans  ces  prétendues  monstruosités  désignées  sous 
le  nom  de  pelories  ,  observées  pour  la  première  fois  par  un  élève  de 
Linnée  sur  la  linaire  commune,  et  retrouvées  depuis  dans  plusieurs 
autres  espèces  appartenant  aux  Antirrhinées ,  aux  Labiées  ,  aux  Archi- 
dées,  etc.  A  ce  sujet  M.  Richard  a  décrit  deux  nouveaux  exemples  dé- 
couverts par  lui ,  l'un  sur  la  pédiculaire  commune,  l'autre  sur  la  digi- 
tale laineuse. 

Ce  qui  donne  une  grande  valeur  à  cette  opinion ,  c'est  que  lorsque 
par  une  cause  quelconque  l'étamine  ou  les  étamines  qui  avortent 
habituellement  viennent  à  se  développer,  la  corolle  reprend  la  forme 
régulière;  le  contraire  n'a  lieu  que  dans  deux  cas  ;  1°  lorsque  le  nom- 
bre des  pétales  est  moitié  de  celui  des  étamines  ,  et  que  celles-ci  se 
partagent  par  moitié  en  étamines  avortées  et  en  étamines  développées, 
alternant  les  unes  avec  les  autres;  c'est  ce  qu'on  volt  dans  le  genre 
Erodium  de  la  famille  des  Géraniacécs;  2"  lorsque  dans  une  fleur  ha- 
bituellement irrégulière,  toutes  les  étamines  viennent  à  avorter  acci- 
dentellement. 
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Est-il  néanmoins  absolument  nécessaire  qu'une  ou  plusieurs  étanii- 
iies  avortent  pour  qu'il  y  ait  irrégularité  dans  la  corolle  ?  non  sans 
doute,  et  chacun  sait  que  les  légumineuses  ,  les  violariées ,  ont  des 
corolles  pentapétalcs  le  plus  souvent  irrégulicres ,  bien  que  les  éta~ 
mines  développées  soient  en  nombre  normal  ou  multiple  de  ce  nom- 
bre. Mais  bien  que  cette  corrélation  ne  soit  pas  sans  exception ,  elle 
peut  avoir  des  conséquences  pour  la  classification  des  végétaux ,  et  M. 
llichard  en  déduit  effectivement  que  l'irrégularité  de  la  corolle  n'é- 
tant dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  qu'accidentelle ,  doit  avoir  peu 
de  valeur  dans  la  coordination  des  genres  en  famille.  Déjà  M.  Decan- 
dolle  avait  dit  qu'une  solanée  n'est  qu'une  antirrhinée  régularisée.  M. 
Richard  fait  une  remarque  analogue  pour  plusieurs  autres  familles. 
Une  Labiée  régularisée  off"re'les  caractères  d'une  Borroginée;  une  Len- 
ticulaire régularisée  est  une  Primulocée;  une  Bignoniée  régularisée 
offre  la  même  organisation  qu'une  Gentianée.     {Vinstitut,  janv.  183-i.) 

De  la  fécondation  artificielle  et  de  ses  résultats  pour  VlIorticAilture. 

La  fécondation  artificielle  s'opère  chaque  fois  que  l'on  féconde  la 
graine  d'une  plante  par  le  pollen  d'une  autre  espèce.  Cette  fécondation 
est  une  hijhridité  et  l'hybridité  peut  se  faire  dans  la  nature  ou  devenir 
une  opération  de  l'art.  J'emprunte  à  M.  Decandolle  des  détails  intéres- 
sans  sur  ce  sujet. 

En  1694,  Camérarius  connaissait  le  sexe  des  plantes,  et  partant  de  ce 
qui  arrive  chez  les  animaux  ,  il  annonçait  alors  à  priori  que  des  croise- 
jnens  pouvaient  avoir  lieu  chez  les  végétaux.  En  17-4-i,  Linnée  cita  les 
tulipes  panachées  hybrides  de  celles  à  couleur  différente,  il  parla  des 
choux  blancs  fécondés  par  des  choux  rouges  et  produisant  des  choux 
rouges.  En  17-45  ,  Gmelin  qui  cultivait  deux  espèces  de  Delphinium 
qu'il  avait  rapportées  de  Sibérie,  en  obtint  cinq  ou  six  variétés  par 
hybridité.  En  1731,  Linnée  eut  la  main  malheurease  quand  il  écrivit  de 
nouveau  sur  ce  sujets  car  en  voulant  établir  les  lois  de  l'hybridité,  il 
cita  17  faits  qui  tous,  comme  le  remarque  judicieusement  le  célèbre 
professeur  de  Genève,  se  sont  trouvés  faux.  Le  botaniste  Suédois  en 
effet  avait  admis  que  des  ])]antcs  de  familles  naturelles  différentes  pou- 
vaient se  féconder  et  produire,  et  il  concevait  l'union  du  Delphinium 
alatum  avec  V Aconitum  najiellus  pour  donner  naissance  au  Delphi- 
nium hijhriduiii ,  etc. 

Jusques-là  ,  la  simple  observation  des  phénomènes  naturels  avait  suffi 
aux  auteurs  ,  l'ojjération  artificielle  de  la  fécondation  n'a  été  inventée 
qu'en  1701  par  Kohlreuter  à  Leipzig  ,  qui  le  premier  fabriqua  des 
plantes  hybrides  en  fécondant  le  stigmate  d'une  espèce  par  le  pollen 
d'une  autre.  Ses  essais  furent  très  fructueux,  et  Kohlreuter  a  donné 
aux  horticulteurs  un  immense  moyen  de  multiplier  leurs  jouissances. 

En  1020  ,  M.  Ilenschel  a  nié  les  sexes  des  plantes  et  expliqué  les  hy- 
brides par  des  monstruosités.  Son  opinion  a  fait  revenir  les  botanistes 
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sur  ce  point  et  les  expériences  se  sont  multipliées  de  nouveau  :  on  cite 
surtout  celles  (le  MM.  Treviranus ,  Gœrtner,  Knight ,  Sageret ,  etc. 
En  1823  ,  parut  à  Cassel  l'écrit  de  M.  Schiede  qui  résume  tous  les  faits 
sur  riiybridité  naturelle.  [De  plantis  hybridis  sponlè  natis.) 

Une  ailiuité  intime  entre  les  espèces  qui  doivent  se  féconder  est  la 
première  loi  que  suit  la  nature  lorsque  l'art  la  force  aux  unions  adul- 
térines. Des  espèces  appartenant  à  des  familles  naturelles  différentes 
ne  procréent  point,  et  toutes  les  unions  de  ce  genre  citées  par  les  an- 
ciens auteurs  ont  été  controuvées. 

Quand  des  genres  de  même  famille  peuvent  produire  des  hybrides, 
ils  doivent  avoir  entre  eux  des  analogies  fort  grandes;  les  faits  sur  les- 
quels on  a  établi  que  ces  mélanges  ont  lieu  sont  encore  rares  :  cepen- 
dant ,  on  cite  les  fécondations  artificielles  opérées  entre 

le  Campanula  divergens  et  le  Phijteiima  hetonicœfolia , 

le  Convohuhis  sepiuni  et  VIpiomœa  purpurea, 

le  BciMira  lœvis  et  metel  et  les  Hyoscyamus  et  les  Nicotiana, 

le  Glaucium  luteum  et  les  Papaver, 

le  Vicia  faba  et  VErvum  Ions, 

le  Pisum  arvense  et  le  Vicia  sativa , 

Y  Amandier  et  le  Pécher. 
Dans  les  espèces  d'un  même  genre  ,  l'hybridité  s'établit  plus  facile- 
ment, mais  il  y  a  des  espèces  tout  à  fait  rebelles  à  l'opération  dans  des 
genres  où  la  plupart  s'y  prêtent,  comme  les  ciicurbitacées,  les  hibis- 
cus,  etc.  Cette  difficulté  ou  cette  incapacité  à  l'hybridité  pourrait  bien 
dépendre,  comme  le  veut  M.  Adolphe  Erongniart  de  la  différence  entre 
les  formes  et  les  dimensions  des  granules  qui  constituent  le  pollen  des 
espèces  que  l'on  veut  mélanger.  Un  fait  remarquable  et  que  M.  Lecoq 
a  signalé ,  c'est  que  les  plantes  dioïques  ,  chez  lesquelles  la  fécondation 
croisée  devrait  s'établir  facilement  par  suite  de  l'absence  dans  une 
même  fleur  d'un  des  deux  sexes  ,  présentent  peu  d'hybrides ,  et  les 
plantes  hermaphrodites  en  offrent  au  contraire  un  grand  nombre. 

L'union  adultérine  se  fait  d'autant  plus  diihcilemeut  chez  ces  derniè- 
res ,  qu'une  très  petite  quantité  du  pollen  étranger  suffit  pour  féconder 
les  graines ,  comme  une  très  petite  quantité  du  pollen  légitime  suffit 
pour  empêcher  l'action  du  premier.  Cette  double  circonstance  est  très 
importante  pour  l'horticulteur  :  en  effet,  il  faut,  pour  empêcher  le 
pollen  naturel  de  féconder  le  stigmate ,  enlever  toutes  les  étamines 
dès  le  bouton  en  écartant  les  pétales  ,  surtout ,  comme  le  dit  M.  Decan- 
dolle ,  dans  les  plantes  où  la  fécondation  naturelle  s'opère  avant  l'épa- 
nouissement delà  corolle. Lorsqu'on  voit,  dit  un  horticulteur  moderne, 
le  pollen  des  étamines  de  la  plante  avec  laquelle  on  veut  opérer,  prêt 
à  sortir  des  vulves ,  on  secoue  à  plusieurs  reprises  et  plusieurs  jours  de 
suite  les  étamines  sur  la  plante  castrée.  On  recommande,  et  avec  rai- 
son ,  de  faire  cette  opération  de  grand  matin,  parce  qu'en  enlevant  les 
étamines  nuisibles  on  peut  les  secouer  impunément ,  l'humidité  de  la 
nuit  ayant  rendu  le  pollen  moins  prompt  à  s'éparpiller  dans  l'air. 
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Nous  faisons  suivre  ces  détails  de  quelques  réflexions  que  notre  colla- 
borateur M.  Van  Mons  nous  a  communiquées  sur  la  fécondation  artifi- 
cielle chez  les  plantes. 

Ce  qui  suit  résulte  d'expériences  sur  les  générations  des  plantes  que 
M.  Giron  a  communiquées  à  l'institut  ; 

1°  De  3  variétés  de  courges  les  fleurs  femelles  qui  ont  fleuri  dans  la 
période  où  l'on  a  détruit  avec  soin  toutes  les  fleurs  mâles  avant  leur 
épanouissement,  ont  toutes  avorté  ; 

2°  Il  en  a  été  de  même  :  1°  à  l'exception  de  1  sur  29  ,  de  celles  qu'on 
a  voulu  féconder  par  la  voie  humide;  2"  à  l'exception  de  1  sur  M,  de 
celles  qu'on  a  laissé  subsister  sans  fécondation  artificielle  dans  la  période 
où  l'on  a  tâché,  la  veille  avant  leur  épanouissement,  de  détruire  les 
mâles  de  la  variété  qu'on  se  proposait  de  croiser  le  lendemain  ;  3°  de 
celles  qu'on  a  voulu  féconder  avec  du  pollen  des  fleurs  cueillies  la  veille; 

3°  La  fécondation  par  la  voie  humide  est  souvent  en  défaut  ; 

■4"  La  fécondation  n'est  pas  assurée  parce  qu'une  fleur  mâle  a  été 
pendant  quelque  temps  épanouie  près  d'une  fleur  femelle  ; 

S"  La  fécondation  est  incertaine  lorsque  la  fleur  mâle  est  déjà  flétrie  ; 

6°  Le  produit  de  la  fécondation  est  en  rapport  avec  l'abondance  du 
pollen; 

7°  Pour  que  le  péricarpe  se  développe  ,  il  suffit  de  l'existence  d'un 
petit  nombre  de  graines  stériles  ; 

8°  L'hybridation  est  d'autant  plus  difficile  qu'il  y  a  plus  de  distance 
ou  de  diflérence  entre  les  variétés  qu'on  veut  mélanger  ; 

9°  Chez  les  plantes  comme  chez  les  animaux,  l'influence  du  mâle  sur 
Jes  formes  et  la  couleur  du  produit  est  plus  ou  moins  grande  et  peut 
être  telle  qu'elle  rende  imperceptible  celle  de  la  femelle  ; 

10°  Par  l'hybridation  on  peut  obtenir  des  formes  anormales  ou  qui  ne 
soient  ni  semblables  ni  mitoyennes  à  celles  du  père  et  de  la  mère. 

De  ce  que  dans  les  plantes  androgynes  ou  monoïques ,  comme  dans 
celles  hermaphrodites ,  la  présence  du  mâle  serait  nécessaire  à  la  fé- 
condation ,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  en  est  de  même  chez  les 
plantes  dioïqucs.  Dans  celles-ci ,  le  mâle  est  latent  dans  la  plante  fe- 
melle. Il  s'y  manifeste  même  quehiuefois  par  des  organes.  Priver  cette 
femelle  de  toute  cqramunication  avec  des  mâles  de  son  espèce ,  n'est 
pas  nécessairement  la  priver  de  la  puissance  masculine  insaisissable 
qui  est  en  elle  :  des  observations  faites  sur  le  chanvre  et  sur  la  lychnide 
dioïque  portent  à  croire  que  ces  plantes  se  reproduisent  sans  le  con- 
cours de  l'organe  masculin  (1);  il  n'y  a  point  d'hybridation  pour  les 
plantes  de  la  nature.  Si  elle  existait,  peu  d'espèces  seraient  conservées 
pures.  Une  plante  doit  avoir  varié  pour  éprouver  la  fécondation  d'où 


(1)  On  ne  peut  pas  dire  d'une  plante  spontanée  dont  on  sème  la  graine  ,  que 
cette  graine  a  été  ou  non  fécondée  à  cause  qu'une  tellcplante,  pour  lever  à  l'endioit 
où  on  sème  sa  groitie,  n'a  pas  besoin  de  graine,  soit  fécondée,  soit  stérile.  La 
lychnide  et  le  chanvre  sont ,  on  France  comme  ici ,  des  plantes  spontanées. 

VM. 
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résulte  un  hybride.  La  femelle  comme  le  mâle  doivent  se  trouver  dans 
ce  cas.  L'hybridation  n'est  pas  requise  pour  la  variation  ;  c'est  une  con- 
dition frustranée  et  non  une  nécessaire.  La  variation  ne  fait  point  de 
pas  rétrograde  :  elle  avance  toujours.  Les  moyens  qui  devraient  rap- 
procher de  l'état  de  nature  une  espèce  qui  a  varié  ne  font  que  davan- 
tage l'en  éloigner;  ces  moyens  sont  le  semis  en  sol  indigène  ;  les  sous- 
espèces  natives  se  reproduisent  invariablement  identiques. 


CALENDRIER  DE  L'HORTICULTEUR, 

FÉVRIER. 

TBAVAVX  ET  aÉSULTATS   DIT   MOIS. 

JARDIN  POTAGER. 

Travaux  de  pleine  terre.  On  continue  tout  ce  qui  n'a  pu  être  achevé  dans 
les  mois  précédens  ;  mais,  clans  celui-ci ,  les  travaux  prennent  plus  d'extension. 
On  laboure  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet,  afin  de  ne  pas  se  trouver 
arriéré  au  mois  de  mars.  On  sème  de  lognou,  des  pois  hâtifs  et  fèves  de  ma- 
rais j  après  le  15  ,  on  peut  semer  sur  côtiére,  des  épinards ,  cerfeuil,  chicorée 
sauvage,  piraprenelle ,  oseille  ,  pan:iie  ,  carotte;  du  poireau  ,  destiné  à  être  re- 
phuilé  plus  tard  ;  du  persil  en  planche  ou  en  bordure.  On  sème  des  petites  laitues 
tle  printemps  ,  comme  la  gotte  ,  dans  les  planches  d'oguon.  On  plante  l'ail,  les 
échaloltes  ;  on  peut  déjà  ,  sur  de  bonne  côtières,  planter  de  la  romaine  verte  éle- 
vée sous  cloche.  On  donne  de  l'air  aux  articliaufs  et  au  céleri  toutes  les  fois  que 
le  temps  est  doux ,  et  on  les  recouvre  si  le  <;iel  menace  de  la  gelée.  A  la  fin  du 
mois  ,  ou  peut  replanter  les  bordures  d'oseille,  de  thym.  On  continue  de  faire 
des  paillassons  par  le  mauvais  temps,  et  de  mettre  les  outils  et  ustensiles  eu  état. 

Couches  ,  châssis,  etc.  Ou  continue  de  réchauffer  les  couches  garnies  de  semis 
ou  de  plantes  déjà  repiquées;  on  eu  fait  d'autres,  sur  lesquelles  on  repique  à 
demeure  des  concombres,  des  melons,  des  laitues  gotte  et  crêpe,  de  la  ro- 
maine (en  observant  qu'il  faut  très  peu  de  chaleur  aux  laitues  et  aux  romaines), 
des  choux-fleurs  hâtifs  ;  on  continue  de  semer  des  melons  ,  des  concombres ,  des 
radis  ,  des  laitues  pommées,  des  romaines  ;  différentes  fournitures,  «le  la  laitue  à 
couper  en  attendant  les  laitues  pommées.  On  détruit  les  couches  faites  endécem- 
bi'e  qui  ont  donné  leur  produit  et  ont  perdu  leur  chaleur,  et  on  en  prend  le  fu- 
mier non  consommé  que  Ion  mêle  avec  du  neuf  pour  faire  de  nouvelles  couches. 
Ou  doit  encore  semer  des  pois  nains  à  châssis ,  des  haricots  nains  et  des  fèves  prés 
à  près  pour  les  repiquer  ensuite  sur  couches  tièdes.  On  plante  des  asperges  sur 
couche  pour  remplacer  celles  dont  le  produit  s'épuise  ou  est  épuisé,  et  Ton  en 
lorce  de  nouvelles  planches  en  pleine  terre,  ainsi  que  des  fraisiers  ;  on  sème  des 
choux-fleurs  et  des  aubergines  qui  se  trouveront  bons  à  être  plantés  en  mars,  sur 
couche  ou  sur  côtière. 

ARBRES  FRUITIERS  ,  PÉPOIÈRE. 

Les  travaux  indiqués  pour  le  mois  précédent  se  continuent  dans  celui-ci  ;  mais 
il  est  temps  de  penser  séiieusement  à  terminer  les  plantations  en  terre  sèche  et 
légère.  On  continue  la  taille  des  pommiers  et  poiriers;  la  vigne  doit  l'être  entiè- 
rement dans  ce  mois,  car  ,  si  ou  la  taillait  plus  tard  ,  il  en  découlerait  des  pleurs. 
On  rabat  la  tète  des  framboisiers  pour  les  faire  ramifier  et  obtenir  plus  de  fruits. 
Si  en  décembre  ou  janvier  on  n'a  pas  coupé  et  fiché  en  terre  au  nord  sa  provision 
de  rameaux  d'arbres  fruitiers  et  autres  ,  pour  faire  des  greffes  en  fente ,  fin  de  mars 
et  avril ,  on  aura  soin  ,  en  taillant ,  de  choisir  ,  parmi  les  rameaux  supprimés,  les 
plus  pioprcs  à  la  greffe  ,  et  ou  les  fichera  en  terre ,  chacun  au  pied  de  son  arbre , 
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pour  éviter  les  erreurs,  jusqu'à  ce  qu'on  en  dispose.  Après  le  15  tlu  mois  ,  on  en- 
treprend le  labour  général,  p:irtout  où  les  arbres  sont  taillés,  afin  qu'il  soit  ter- 
miné quand  les  hàles  de  mars  arriveront.  On  peut  encore,  si  on  ne  l'a  fuit  plus 
tôt,  couper  les  rameaux  d'arbres  et  d'rfrbrisseaux  qui  reprennent  de  bouture,  et 
les  disposer,  comme  il  est  dit ,  dans  le  mois  précèdent.  On  peut  semer  des  lîepins 
de  poirier  et  de  pommier  ,  ainsi  que  plusieurs  graines  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui 
n'ont  pas  l'enveloppe  osseuse,  telles  que  marroniers,  châtaigniers,  érables,  frênes, 
ébéniers  ,  spirea  ,  rosiers  ,  etc. 

JARDIN  D'AGRÉMENT. 

Travaux  de  pleine  terre.  Il  faut  dans  ce  mois  visiter  tous  les  arbres  et  arbris- 
seaux, pour  les  nettoyer  de  leur  bois  mort ,  supprimer  les  branches  nuisibles  ou 
mal  placées  ,  afin  que  ,  cette  opération  finie  et  le  bois  retranché  enlevé ,  on  puisse 
commencer  le  labour  des  bosquets  et  massifs  ,  ainsi  que  le  pied  des  arbres  isolés  • 
ce  labour  doit  se  faire  plutôt  à  la  houe  fourchue  qu'à  la  bêche,  pour  ne  pas  couper 
les  racines  ,  qui  ,  surtout  dans  les  massifs  ,  courent  cà  et  là  presque  à  la  surface 
de  la  terre.  On  peut  aussi  labourer  les  parties  destinées  à  être  semées  en  gazon  , 
et  le  semer  à  la  fin  du  mois.  On  rafraîchit  les  filets  ou  bordures  de  gazon  ,  afin 
qu'ils  ne  s'avancent  pas  progressivement  dans  les  allées  j  on  emplit  ou  on  achève 
d'emplir  de  terre  de  bruyère  les  fosses  où  l'on  doit  planter  des  rosagcs  en  mars  • 
on  plante  en  motte  plusieurs  plantes  vivaces  et  bisannuelles  sur  les  plates-bandes 
des  parterres,  si  on  n'a  pu  le  faire  en  automne  ,  telles  que  œillet  de  poète,  ju- 
lienne ,  girofle'e  ,  soleil  vivace  ,  verge  d'or,  aster  ,  etc.  On  sème  en  bordures  ou  en 
polelets  ,  giroflée  de  Mahon  ,  pied-d'alouette,  pavot  et  coquelicot,  réséda  et  plu- 
sieurs autres  fleurs  qui  réussissent  mal  ou  point  du  tout  ,  étant  transplantées.  Si 
on  ne  craint  plus  de  fortes  gelées  ,  on  peut  replanter  toutes  sortes  de  bordures 
comme  buis  ,  lavande  ,  sauge  ,  hyssope  ,  pàcjuereltc ,  mignardise  ,  etc. 

Couches.  Le  jarciin  d'agrément  nécessite  beaucoup  moins  de  couches  que  le  po- 
tager; cependant  il  en  faut  aussi,  1».  pour  avoir  du  terreau  ,  dont  on  ne  peut  se 
passer  5  2".  pour  avancer  ou  refaire  certains  arbrisseaux  ,  tels  que  héliotrope,  dif- 
féreus  jasmins,  orangers  ,  plusieurs  rosiers,  etc.  ;  3°.  pour  semer  des  graines  de 
fleurs  qui  viendraient  trop  lard  ,  ou  dont  on  ne  jouirait  pas  assez  long-temps  si 
on  les  semait  en  pleine  terre,  telles  qsje  différentes  espèces  de  Quarantaine  ,  Giro- 
flée, Amaranthcs  ,  Amaranthoïde  ,  Pervenche  de  Madagascar  ,  Sensitive  ,  Datura 
fastueux  ,  Lotier  de  Saint-Jacques  ,  Cobéa  ,  Verveine  de  Miquelon  ,  Dahlia  ,  Ma- 
lopc  trifide,  Lavatère  trimestre  ,  Sauge  éclatante  ,  etc.  ;  4\  et  enfin  pour  semer 
des  graines  de  plantes  exotiques  cultivées  en  serre  ,  et  qui  ne  lèvent  qu'à  une 
haute  température. 

Serre  ,  hache  ,  orangei'ie.  On  continue  de  donner  aux  plantes  qui  y  sont  ren- 
fermées les  mêmes  soins  que  dans  le  mois  précédent  j  mais,  comme  le  soleil  prend 
de  la  force  ,  qu'il  échauffe  et  sèche  l'intérieur  des  serres  au  travers  du  verre  , 
l'humidité  et  la  pourriture  sont  moins  à  craindre  :  on  renouvelle  l'air  toutes  les 
fois  que  le  temps  le  permet  ;  si,  par  un  beau  soleil ,  l'air  extérieur  était  trop  frais 
pour  qu'on  ne  put  ouvrir  quelques  cliàssis  sans  danger  ,  on  exciterait  une  légère 
vapeur  dans  les  serres  en  seringuant  les  feuilles  des  plantes  et  en  répandant  de 
l'eau  dans  les  sentiers  ,  on  continuera  cependant  d'entretenir  les  plantes  dans  la 
plus  grande  propreté,  en  leur  étant  soigneusement  les  feuilles  mortes  ,  les  par- 
tics  altérées  ,  et  en  binant  la  terre  des  pots.  Les  arrosemens  se  feront  avec  l'in- 
telligence nécessaire  ,  en  ayant  toujours  égard  à  la  nature  des  plantes  ,  à  leur  état 
de  vigueur  plus  ou  moins  grande. 

PRODUITS. 

Légumes.  La  serre  à  légumes  fournit  encore  des  choux  -  fleurs  ,  du  céleri, 
de  la  chicorée  et  de  la  scarole  ,  quelques  cardons ,  de  la  barbe  de  capucin 
et  toutes   les  racines    du  mois  précédent  j  des   potirons  ;  les   ognons  sont   toa- 
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jours  altondans  ;  la  pleine  terre  peut  offrir  encore  quelques  choux  cabus  ,  des 
choux  (le  Bruxelles  ;  les  choux  de  Milan  y  sont  encore  nombreux  ,  attendris  et 
bonifiés  par  la  gelée  ;  ceux  à  grosses  côtes  ne  sont  pas  encore  épuisés  ;  les  épinards 
semés  d'autonme  ,  l'oseille  ,  le  persil  ,  fournissent  un  peu  quand  on  a  quelques 
jours  doux.  11  reste  encore  un  peu  de  céleri  ;  les  mâches  et  la  raiponce  sont  tou- 
jours abondantes.  Les  couches  produisent ,  comme  dans  le  mois  précédent ,  des 
radis  ,  toutes  sortes  de  fournilures,  de  la  laitue  à  couper,  et  de  plus  de  la  laitue 
crêpe  pommée.  Les  asperges  veites  sur  couche ,  et  les  asperges  blanches  forcées 
en  pleine  terre  ,  sont  toujours  abonilantes  et  Irés-rechcrchées  ,  et  l'on  peut  avoir 
du  crambé  forcé  sur  place  et  des  pousses  de  navet  blanchies. 

Fruits.  Les  fraises  4-saisons  forcées  sous  châssis  donnent  plus  abondamment 
que  dans  le  mois  précédent.  Le  fruitier  peut  fournir  encore  quelques  grappes  de 
raisin  ,  et ,  outre  une  partie  des  fruits  dont  la  maturité  a  pu  être  retardée  en 
janvier  ,  il  offre  dans  ce  mois-ci  ,  en  poires  ,  Orange  d'hiver,  Muscat  Lallemand  , 
Bellissime  d'hiver  ,  Colmar  ,  etc.  En  pommes  ,  on  a  tous  les  Fenouillets  ,  Rei- 
nette  franche  et  autres,  Calville  blanc  ,  gros  et  petit  Faros  ,  Châtaignier  ,  etc. 

Fleurs.  La  pleine  terre  donne  de  plus  qu'en  janvier  ,  Helleborine  ,  Hellehorus 
hyemalis;  Petite  Pervenche  ,  Vinca  Minor ;  Marguerite  vivace  ,  Bellis  pevennis  ; 
quelques  Violettes  odorantes  ,  Fiola  odorula  ;  Perce-Neige  ,  Galanthus  mualis  ; 
Bruyère  herbacée  ,  Erica  herhacea  ;  Daphné  des  collines  ,  Daphne  coltina  ; 
Safran  printanier  ,  Crocus  ■verniis ,  et  toutes  ses  nombreuses  variétés  ;  Hépa- 
tique ,  Jnemone  liepatica  ;  Spirée  du  Japon  ,  Spirœa  Japonica  ;  Romarin  ,  Ros- 
marinus  ojjicinalis ,  etc.  Outre  un  grand  nombre  de  fleurs  forcées  sous  cliâssis  , 
les  serres  offrent  naturellement ,  Corrée  élégante  ,  Correa  elegans  ;  Calla  d'Ethio- 
pie, Calla  ^ihiopica  ;  Céanothe  azurée,  Ceanolhus  azureiis  ;  Westringie  à 
feuilles  de  romarin  ,  JP^estringia  rosmarinijhlia  ;  Cinéraire  pourpre  ,  Cineraria 
cruenta,   et    Cineraria  aurita  ;   Oxalide  bigarré,  Ojca/ts   versicolor ,    etc. 


Messieurs  , 

Dans  votre  N°  de  janvier,  que  je  reçois  à  l'instant,  vous  m'attribuez, 
d'après  le  Bon  jardinier  183-4  ,  et  à  tort ,  le  gain  de  la  poire 
Napoléon.  Ce  fruit  a  été  obtenu  par  M.  Liart ,  jardinier  à  Mons.  L'iden- 
tité de  mon  nom  avec  celui  de  la  ville  où  il  a  été  procréé  aura  donné 
lieu  à  la  méprise.  Comme  mon  jardinier  Meuris  en  avait  cueilli  des 
greffes  (en  juin)  avant  que  le  fruit  n'eût  été  dégusté,  j'ai  inscrit  ces 
greffes  du  nom  de  Sauvageon  de  Liart ,  et  après  que  j'ai  su  que  le 
fruit  était  bon  et  avait  mérité  d'être  couronné,  j'ai  fait  circuler  ses 
greffes  sous  ce  nom.  M.  l'abbé  Duquesne  a  fait  l'acquisition  du  prids- 
mère  ,  qui  était  un  très  jeune  arbre  ,  au  prix  de  3â  francs  ,  et  a  imposé 
au  fruit  le  nom  qu'il  porte.  La  Napoléon,  d'après  son  feuillage,  son 
bois ,  son  fruit ,  appartient  à  la  sous-espèce  Bon  chrétien  d'hiver  qui 
lève  spontanément  chez  nous  parmi  les  sous-espèces  de  toutes  les  au- 
tres formes  de  poires.  Le  bois  de  la  Napoléon  est  très  fort  et  très  long, 
ce  qui  n'empêche  pas  sa  greffe  sur  franc  de  se  mettre  à  fruit  l'année 
après  son  placement.  Son  rapport  n'est  pas  abondant ,  ce  qui ,  pour 
une  variété  récente,  est  un  grand  bien,  mais  il  est  continu.  Le  fruit  ne 
va  pas  toujours  jusqu'en  octobre,  mais  il  a  quelque  temps  à  rester. 
On  ne  saurait,  pour  la  saison  où  la  Napoléon  mûrit,  cultiver  un  fruit 
plus  méritoire.  J.  B.  Van  Moins. 
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CATALOGUE 


GRAIIHTES 


AIL  ordinaire  (bulbes). 

rocanibole  (id.) 
ALKEKENGE  jaune,  douce.  Coquerct  comestible. 
ANGÉLIQUE. 
ANIS. 

ARACHIDE. Pistacbe  de  terre. 
AKULICHE  ou  BELLE-DAME  blonde, 
rouge, 
très-rouge. 
ARTICHAUT  vert  de  rrovence. 
gros  vert  de  Laon. 
camus  de  Bretagne, 
violet. 
Nota.  Les  articbauls  se  jnultiplient  plus  ordinai- 
rement d'œiUetoiis  que  de  graines. 
ASPERGE  du  pays. 

en  plants  et  en  graines. 
ASTRAGALE  de  Portugal. 
AUBERGINE  ou  WÉLOiNGÈNE    violette  longue. 

violette  ronde. 
BASELLE     rouge. 

Llanche. 
BASILIC  grand  ou  commun,  vert. 

—  violet, 
fin  VI  rt. 
fin  violet. 
a  feuille  de  laitue, 
et  autres   variétés. 
BENINCASA    cylindrique. 

à  la  cire. 
BETTERAVE  rouge ,  grosse. 

rouge  de  Castelnaudary. 
rouge  ronde  précoce, 
jaune. 

jaune  de  Castelnaudary. 
jaune  a  chair  blancbe. 
blanche. 

champêtre  ou  disette. 
BOURRACiIE. 
BL'GLOSSl-. 

CAPRIER  (pieds  enracinés). 
CAPUllNE    grande 

—  qui  double, 
petite. 


CAPUCINE    mordorée. 

CARDON   de    Tours,  épineux  ,  côte  très-pleine 
d'Espagne  ,  sans  piquans,  côte  moins 
pleine, 
jilein  inerme. 

cote  rouge  (plein  sans  épines). 
CAROTTE  rouge  longue. 

rouge  pâle  de  Flandre, 
rouge  courte,  très-hâtive,  de  Hollande, 
jaune  courte, 
jaune  longue, 
blanche. 

blanche,  il  collet  vert  hors  de  terre, 
violette. 
CARVI. 
CÉLERI  plein  blanc. 

turc  ou  céleri  de  Prusse,trés-gros  et  plci  u . 
nain  frisé  (variété  nouvelle], 
l^leinrose. 

violet,  très-grosse  espèce, 
rave  ou  Céleri-navet, 
à  couper  petit. 
CERFEUIL    commun, 
frisé, 
musqué. 
CLAITONE  perfolié. 
CHAMPIGNON  (blanc  ou  fumier  de^ 
CHENILLETTES,  VERS,  et  LIMAÇONS. 
CHERYIS  ou  Chirouis. 
CHICORÉE  frisée. 

—  fine  d'été  ou  d'Italie, 

—  toujours  blanche. 
■ —  grosse  ù  cuire. 

corne  de  cerf  ou  de  Rouen. 
scarole  grande. 

—  petite. 

—  blonde  ou  à  feuille  de  laitue, 
sauvage. 

—  panachée. 

— ■  à  grosse  racine  ou  Chicorée  à  café. 
CHOU. 

1.    Choiix  po7nmés  hluncs  ov  Cahns. 
superfin  hâtif,  dit  cabbage. 

1 


(■^  ) 


(!HOU  nain  halif  crAnglclerre. 
d'York,  très-liàlif. 

—  gros, 

hàlif,  en  ji.iin  de  sucre, 
«riir  de  boMif ,  gros  et  petit, 
de  Hollande  à    j)icd  court, 
gros  pommé  d'Alsace,  2*^  saison, 
gros  pommé   de  S'. -Denis  ou   de  Bonneuil. 
(rAllemagiic  le  plus  gros  ,  dit  Chou  quintal, 
gios  pommé  de  Ilolluiidc  ,  tardif, 
trapu  de  Brunswick, 
gros   pommé  d'Kcossc. 
rouge  pommé  gros  ,  du  pays  ,  tige  courte  , 

[trapue, 
rouge   pommé  petit  ,  d'Ulreclit. 

2.  Choiix  di'  iMilan  nv  jomvics  frisés. 

<le  IMilan  liâtif,  petit. 

—  court ,  hàlif. 

—  deuxième  saison. 

—  ordinaire. 

—  à  tête  longue. 

—  doré. 

—  pancalier  de  Touraine. 

—  le  plus  gros,  tardif,  des  vertus, 
de  Russie. 

à  jets,  du  pays,  tige  courte,  tiapue. 

3.  Ciiotix  verts  et  choux  non  immmès. 

à  grosse  côle,  vert, 
à  grosse  cote,  blond, 
à   grosse  cote,  frangé. 
verni  ou  glacé  d'Amérique, 
cavalier  ou  grand  chou  de  Bretagne, 
moëllicr. 
cauk't  de  Flandre, 
branchu  du  Poitou, 
vivace  de  Daubenton. 
à  faucher. 

grand  frisé  vert  d'Allemagne. 
fri»é  vert,  jiied  court, 
frisé  panaché  ou  à  aigrette, 
palmier, 
frisé  prolifère, 
frisé  de  Naples. 
CHOU-RAVE  blanc, 
violet, 
nain,  hâtif, 
CHOU-NAVEl'.  Chou  turnep.  Chou  de  Laponie. 
hâtif, 
rouge. 
de  Suède.  Rutabaga. 

4,   Choux-fevrs  et  Brocolis. 

CHOU-FLEUR  tendre  ou  hâtif. 

demi-dur. 

dur  ou    tardif. 
CHOU-BROCOLI  blanc  d'Angleterre, 
violet  pommé. 


CHOU  BROCOLI  violet  nain  très-hâtif  (nouvelle 

variété) . 
vert  pommé. 
CIBOULE  commune. 

blanche  hâtive. 

vivace  ou  de  S'.-.Tacques  (plant). 
CIBOULETTE  ou  Civette  (plant). 
CITROUILLE  de  Touraine, 
CONCOMBRE  jaune  gros, 
blanc  long, 
Manc  long  hâtif, 
blanc  trrs-gros  de  Bonneuil. 
hâtif  de  Hollande, 
de  Russie,  très-petit  et  très-hâtif 
vert  long, 

vert  petit,  à  cornichons, 
serpent. 

Arada  de  St.-Domingiie. 
du  Mont-Liban. 
CORETTE  potagère. 
CORNE  DE  CERF. 

COURGE  longue  d'Espagne  ou  de  Barbarie, 
pleine  de  Naples. 

d'ilalie  ou  coucourzellc(non  coureuse  ). 
musquée,  et  beancou])  d'autres  variétés. 
CRAMBE  maritime  ou  Chou-Marin. 
CRESSON  alénois. 

—  frisé, 

—  à  large  feuille, 

—  doré. 

de  fontaine, 

de  jardin  ou  Sisymbrium. 
de  Para  (Spilanthe). 
du  Brésil. 
ÎCHALOTTE  (bulbes). 
ENOTHÈRE  bisannuelle. 
EPINARD  d'été  ,  à  feuille  très-large. 

d'hiver. 
ESTRAGON  (plant). 
FENOUIL  de  F  oience, 
FÈVE  DE  MARAIS  grosse  ordinaire, 
de  Windsor, 
—  verte, 
julienne, 
à  longue  cosse, 
mazagan, 
toujours  verte, 
violette, 
naine  à  châssis, 
FRAISIER  des  Alpes  ou  de  tous  les  mois ,  à  fruit 

[  rouge, 
dos  Alpes,   à   fruit  blanc, 
des  Aljics  sansfilels  (nouvelle  variété). 
desAlpes,  sans  filets,  àfruithlanc  (nou- 
[velle  variété.) 
de  Montreuil. 
caperon. 
du  Chili. 


(  '^  ) 


FRUSIERde  la  Caroline. 

écarlate  de  Virginie, 
et  beaiK'oup  d'autres  esiiccesj  tontes  peuvent  être 
fournies  en  plants  ;  quelques  espèces  en  graines. 
GESSE  cultivée.   Lentille  d'Esp.ignc. 

tubéreuse  ou  Macusson. 
GIRAUMUN  turban  ,  plusieurs  variétés. 
GOMBO. 
HARICOT. 

i.  Espèces  à  rames. 

ordinaire  du  pays, 
sabre,  à  très-grande  cosse, 
prédome ,  sa/is parchemin. 
friolet ,  sans  parchemin. 
princesse. 

sans  imrchemin. 
de  Pragne  rouge  ,  sans  l'archemin. 
Sophie,  sans  parchemin. 
à  la  reine,  rond  ^  sans  parchoînin. 
riz. 

du  Cap  ,  marbré. 
d'Espagne,  ronge  et  blanc, 
de  Lima. 
de  Siéva. 

a.  Espèces  sans  rames ,  on  Jlaricots  nains. 

rond  blanc  commun. 

nain  ou  gros-pied. 

.sabre  nain. 

deliohéme,  ou  à  grosse  touffe. 

nain  blanc  sans  jKirchemln. 

couleur  d'al)ricot  ou  nain  jaune  h?itif. 

ronge  d'Orléans. 

noir  ou  nègre. 

de  la   Chine. 

du  Canada,  jaune  nain,  sans  parchemin. 

hâtif  de  I.aon  ,  dit  flageolet. 

nain  de  Hollande  ,  très-hàtif. 

nain  blanc  d'Amérique  (nnuvelle  variété.) 

nain  jaune  long   très-hàtif. 

suisse  lilanc. 

—  gris. 

dit  Bagnolet  hàtif  cl  plus  nain. 

—  ventre  de  biche.  [  riété.) 

—  niohavvk  des   Etats-Unis    (  nouvelle  va- 
long  rouge  ,  dit  Uageolet  rouge, 
mongette  ou  bannelte  (  Uolique  )  à  œil  noir, 
asperge    (Dolique)  à    cosse    très  longue   et 

[  étroite, 
plusieurs  autres  variétés  de  haricots  et  do- 

[  liques. 
LAITUE  POMMÉE. 

I.  Printanièrcs. 

gotte  ou  gan. 

gotte  à  graine  noire. 

crêpe. 


crêpe  dauphinc  {l'Mibv,  l'mivkh). 

georges. 

dau]ihine. 

à  bord  ronge.  (  i-.tssr:  l'iiivi;i:). 

niOMSseronne. 

d'Italie.     , 

■2.  d  été  et  (Vaiitumne. 

grosse,  blonde, 
blonde,  à  gr.iine  noire, 
blonde  d'ité. 
blonde  de  Uerlin. 
blonde  trap;ie. 
royale  ,  à  graine  blanche, 
grosse,  verte. 
Batavia  blonde. 

—  brune  ou  laitue-chou, 
de  Milite. 

turque. 

impériale. 

de  Gi'-iies. 

cocasse. 

métérclle. 

grosse  brune  paresseuse,  grosse. 

—  grise  prodigieuse. 

grosse  paresseuse  du  Pas-de-Calais. 

palatine  ou  ronsse. 

rousse  hollandaise. 

rousse,  à  graine  jaune. 

rouge  ch.iilrtusp  ou  grosse  rouge. 

.sanguine  ou  flagellée,  graine  blanche. 

sanguine,  graine  noire. 

3.  d'hiver. 

passion  d'hiver. 

—  flagellée, 
morine. 

de  Grolay. 
coquille. 

4.  Se  coupant  petites,  en  inufc  saison. 

à  couper  ou  petite  laitue, 
chicorée. 

épinard  ,  ou  à  feuille  do  chêne. 
LAITUE  ROMAINE,  ou  CdlCON. 
verte  maraîchère, 
verte  d'hiver, 
grise  maraîchère, 
grosse  grise, 
rouge  d'hiver, 
rouge  à  graine  blanche, 
brune  anglaise, 
alphange. 
alphange  blonde, 
monstrueuse. 

panachée  ,  sanguine  ou  (lagellée. 
panachée  à  graine  noire, 
blonde  maraîchère, 
blonde  de  Brunoy. 


4  ) 


LAITUERUMAlNKoiiClIlCUNareuilledccliêiic. 

LAVANDE. 

LENTILLE  large  hlorule.  de  Gallardon. 

petite  ,  dite  à  la  reine. 
LOTIERcultiyé. 
iMACHE  ou  doucette  ordinaire, 
à  feuille  ronde. 
d'Italie  ou  régence. 
M  ACRE  ou  châtaigne  d'eau. 
M  Aïs  ou  blé  de  Turquie  ,  gi  os  et  petit. 

(])0ur  cornichons.) 
MARJOLAINE. 
MÉLISSE. 
MELON  maraiclicr. 
de  Honfleur. 
de  cuul(!m?ni!  r> 

Sucriu  de  1  ours  clan' res  espèces  brodées. 
Cantaloup  orange. 
Rock  écarlatc. 
fin  hiitif  ,  d'Angleterre, 
noir  des  carmes. 
Prcscolt  fond  blanc. 

fond  noir. 
boule  de  Siain. 
noir  de  Portugal. 
de  Hollande, 
du  Mogol. 
des  Etats-Unis, 
muscade  à  cliair  verte, 
ananas  d'Amérique,  chair  verte, 
d'hiver. 

d'eau  ou  Pastèque,  à  graine  ronge  et  à 
graine  noire. 
MENTHE  ou  baume  à  salade,  ([dant). 
MORELLE. 
MOUTARDE  noire. 

blanche. 
NAVET  blanc  commun, 
des  vertus, 
rose  du  Palatinat. 

gros  long  d'Alsace.  Gros  navet  de  Berlin 
long  de  Clair-Fontaine, 
noir. 

gris  de  Morigny. 
de  M  eaux, 
de  Preneuse, 
de  Berlin  ,  petit, 
blanc  plat,  hâtif, 
rond  de  Croissy. 
des  Sablons, 
rouge  plat ,  natif, 
turneps.  Rabioule.  Grosse  rave, 
jaune  de  Hollande, 
jaune  de  Malte, 
jaune  d'Ecosse. 
—   long. 
NIGELLE  aromatique  ,  ou  qualre-é|)iccs. 
OIGNON  rouge  (lâle  ordinaire, 
rouge  foncé. 


OIGNON  paille  ou  jaune. 

soufre ,  d'Espagne, 
blanc  gros. 
blan(!  hâtif, 
fiisiforme. 
pyriforme. 
double  lige. 

d'Egypte,  à  rocamboles  (bulbes), 
sons  terre.  Oignon-patalc.  (id.). 
ONAGRE  bisannuel  ou  jambon  des  jardiniers. 
OSEILLE  large  de  Belleville. 

à  feuille  cloquée  très-large, 
vierge,  (plant.) 
Vierge  hâtive.  Iplant.) 
épinard. 
PANAIS  long, 
rond. 
PATATE  douce  (vraie)  rouge. 

jaune. 
PATISSON.  Bonnet  d'électeur.  Artichaut  de  Jèru- 

Fsalem . 
PERCE-PIERRE. 
PERSIL  commun, 
frisé. 

très-frisé  (nouvelle  race), 
grand  de  Naples. 
à  grosse  racine. 
PICRIDIUM  cultivé.  Terra  crepola. 
PIMENT  ou  poivre  long  ordinaire, 
rond. 

gros  carré,  doux, 
monstrueux, 
jaune, 
tomate. 

enragé  ,  et  quelques  autres  espèces. 
PLAÎPRENELLE. 

Poireau  commun. 

gios  court. 
POIREE  ou  Bette  blonde  commune. 

à  carde  blanche. 

A  carde  rouge  et  jaune. 
POIS. 

1.  Pois  a  ànosscr  (dans l'ordre  de  leur  précocité). 

lejdns  bâlif. 
Michaux  de  Ruelle. 
Michaux  ordinaire.  Petit  pois  de  Paris. 
Michaux  à  œil  noir. 
d'Auvergne, 
nain  hâuf. 
dominé. 

nain  de  Hollande  propre  aux  châssis  cl 
[aux   bordures, 
très-nain  de  Bretagne, 
gros  nain  sucré, 
nain  vert  ,  gros, 
nain  vert ,  petit, 
nain  vert ,  impérial. 
deGouvigny. 
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de  Clamart ,  ou  carré  fin. 
cle.Marly. 
sans  pareil, 
à  cnl  noir, 
carré  blanc. 

carré  tert.Grospois  vert  normand  à  purée, 
fève  (Pois). 

ridé  ou  de  Kniglit  (nouvelle  variété), 
géant. 

doigt-de-dame    (Lady's   finger)  à  grande 
cosse,  (nouvelle  variété  anglaise.) 

//.  Pois  sans  parchemin ,  dits  mange-taui  , 
goulus  ,  sans  cosse,  etc. 

nain  bâtif  de  Hollande, propre  aux  châssis, 
à  demi-rame, 
nain  de  seconde  saison, 
nain  à  la  moelle  ,  d^Espagne. 
Heur  rouge. 

grand  à  fleur  blanche.  Pois  crochu  à  lar- 
[ge  cosse, 
vert  (nouvelle  variété.) 
très  nain  ,  ou  pois  éventail, 
turc  ou  couiunué. 
géant. 
POIS  CHICHE,  Garvance. 

ronge. 
POMME  DE  TERRE  rouge,  ronde,  hâtive,  dite 
I  truffe  d'août, 
rouge  longue,  hâtive,  dite 
[  Vitelotte. 
rouge   longue  ,  plate  ,    de 
[Hollande. 
tardive  d'Irlande. 
Descroizille. 
jaune  ronde,  grosse, 
fine  hâtive, 
naine  hâtive, 
sliaw  hâtive, 
petite  chinoise, 
jaune  longue,  plate,  delîol- 
[lande. 
violette  et   autres  variétés. 
POTIRON  jaune,  gros, 
vert, 
gris, 
blanc. 
.     d'Espagne. 


POURPIER  doré 
vert. 
RADIS  blanc  ,  rond. 

blanc  petit,  hâtif,  de  Hollande, 
rond  rouge,  ou  violet  petit, 
violel  hâtif 

rond  rose,  ou  saumoné, 
rose  hâtif, 
rose  demi-long, 
gris  d'été ,  oblong. 
gris  d'été,  rond. 

jaune  ou  roux  (nouvelle  variété), 
gros  blanc,  d'Augsboarg. 
noir  gros  d'hiver. 

o-ros   violet  d'hiver  (nouvelle   variété). 
RAYE  hâtive,  petite, 
rouge  longue, 
rose,  ou  saumonée, 
blanche. 

tortillée,  du  Mans. 
RAIFORT  sauvage.  Cran  ou   Moutarde  d'Alle- 
magne (Plant.) 
RAIPONCE. 

RHUBARBE  ondulée,  et  autres  espèces. 
ROMUUN. 
ROQUETTE. 
SALSIFIS  blanc. 
SARIETTE  commune. 

vivacc. 
SAUGE. 

SCORSONÈRE  ,  ou  Salsifis  noir. 
SOUCHET   comestible. 
SQUASHE  à  la  moelle. 

Coco  de  Valparaiso. 
TÉTRAGONE  cornue. 
THIM. 

TOMATE,  ou  Pomme  d'Amour,  grosse, 
petite, 

en  poire  (nouvelle  variété), 
petite  jaune  (nouvelle  espèces), 
cerise. 
TOPINAMBOUR  ordinaire. 

jaune  (variété  nouvelle  obtenue 
[de  graines. 

BLE  géant  de  st. -Hélène. 

de  Tangarok. 
GARANCE  de  Zélande  (graines  et  plants).  ' 


CATALOGUE 


GRAINE  DE  PLANTES  D'AGRÉMENT. 


A-   ind'uae  lea  piailla  annuelles ,  B.  les  plantes  hisannuAles ,  V.  les  plantes  vû'aces , 
et  A.V.   les  plantes  vivaces  fleurissant  la  prtinière  année. 


ACANTHUS  mollis. 

spinnsiis. 
ACONITUM  i;a|,ellus. 
AUUNlSa^stlvalis. 
AGEIUTUM  cœruleum. 

AGROSTEMM  A  coronaria. 


ACANTHE  sans  épines, 
à  épines. 

ACONIT  cusqvc  ou  Napel. 

ADO N IDE  d'été. 

ACEBATUM  céleste. 
j  CQlllELOLRDE  rouge. 
y  hlanclie. 


cœli-rosa. 

A. 

rose  du  ciel. 

flos-jovis. 

V. 

flciir  de  Jupiter. 
ROSE  TREMIÈRE  ou  Pusse  rose  varii 

1                                        noire 

ALCEA  rosca. 

^- 

soufre. 
1                                          diverses   autres    coi 
séparées. 

ficifolia. 

V. 

à  feuille  de  fgnict 

sinciisis. 

A.  V. 

de.  La  Chine. 

ALYSSUM  odoratum. 

IL  YSSE  odorant. 

saxatile. 

V. 

corhcille  d^or. 

AMARANTHUS  iricolor. 

A. 

AMARANTIIE  tricolore. 

bicolor. 

A. 

bicolore. 

caudatus. 

A. 

qtfcue  de  renard. 

nielancholicus. 

A. 

viéluncoliqitc. 

speciosus. 

A. 

AMPHEREPHIS  intcrmcdia. 

V. 

AMPHEREPHIS  du  Brésil. 

ANEMONE  [.usatilla. 

Y. 

ANEMONE  pusutillc ,  herbe  du  vent. 

ANTHEMIS  arabica. 

A. 

ANTHÉMIS  d'Arabie. 

tiuctoria. 

V. 

des  teinturiers. 
'  MUFLIER  ou  viufle  de  veau ,  varié. 

ANTHIRRINU.1I  majus. 

A.V. 

]                       jjvurpre  velouté, 
blanc, 
bicolore. 

APOCYNUM  androsœmi folium. 

V. 

APOCYN  Gubc-motiche. 

AQUILEGIA  canadensis. 

V. 

ANCOLIE  de  Canada. 

hortensis. 

V. 

des  jardins. 

variegata. 

V. 

variée. 

sibirica. 

V. 

de  Sibérie. 

ARCTOTIS  trislis. 

A, 

ARCTOTIS  d  (leur  pelle. 

ARGEMONE  albiflora. 

A. 

ARGEMONE  à  fleur  blanche. 

niexicana. 

A. 

du  Mexique. 

grandiflora. 

A. 

à  grandes  fleurs. 

ochroleuca. 

A. 

ochroleuca. 

ASCLEPIAS  curassavica. 

V. 

ASCLEPIADE  de  Curaçao ,  à  la  Oua 

ASTER  alpiniis. 

y. 

ASTER  des  Alpes. 

oculus-Christi. 

V. 

œil  de  christ. 

pyrcnx-us. 

V. 

des  Pijrénées. 
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ASTER  sinensis. 

tenellus. 
ATHANASIA  annua. 


BALSAMINA  hortensis. 


BROWALLIA  data. 

demissa. 
CACALU  sonehifolia. 
(JALENDl  LA  hybiida. 

ofBcinalis. 

pluvialis. 
CVMPANULA  Lorel. 

médium. 

pentagona. 
pyramidalis. 

spéculum. 

CANNA  indica. 

lutea. 
CANNA  angustifolia. 

flaccida. 

speciosa. 

superba. 
CANTUA  picta. 
CARTHAMUStinctorius 
CASSIA  marylaudica. 
CATANANCHE  cerulœa. 

CELUSIA  cristata. 

CENTAURE  A  amberboï. 

americana. 

cyanus. 

macrocephala. 

moscbata. 
CENTROSPERMUM  chrysanthemura. 
CERINTHE  major, 
minor. 

CHElRANTHUSannuus. 


A. 

V. 
V. 
V. 
V. 
Y. 
V. 
B. 
A, 
V. 

A.  y. 


ASTER  reine  maryiierife  doit  Me. 

pfiiuiclicc  et.  autres  eoulcurs  séparées. 
naine  hâtive. 
anémone. 

à  feiiille-'i  hcrissce.s 
et  antres  espiees  vivaces. 
ATITANASIE  unmiellc. 
BALSAMINE  double  en  mélange. 

panachée  et  autres  couleurs  sé- 
parées. 
à  ramcaii. 

C'iufeinde  feu. 
de  chaif. 
de  rose, 
(le  chair  souf- 
flée, 
blanc  pur. 
panachée. 
BROIF ALLE  droite. 

tonihante. 
Ci  CALIE  à  feuilles  de  laitron. 
SOUCI  hybride. 

double  des  jardins, 
à  bouquet. 

à  la  reine  ou  de  Trianon. 
pluvial. 
CAMPANULE  de  Pollini. 

àyrosse  fleur, 
blanche, 
à  fleur  double, 
pentagone, 
pyramidale. 

miroir  de  Vénus,à  fl.blanvhe. 
lilas. 
BALISIER,  canne  d'Inde, 
à  fleurs  jaunes, 
à  feuilles  étroites, 
flascjue. 
du  Nepaul, 
superbe. 
CANTUA  piqueté. 
Car  tu  a  31  E  des  teinturiers. 
CASSE  du  Mai-yland. 
CUPIDDNE  bleue. 

AMARANTIIE  crête  de  coq ,  passe-velours 
variée, 
une  collection  de  très-belles 
variétés  par  couleur. 
CENTAURÉE  odorante  ou  Imrheau  jaune. 

d'Amérique.  \varié. 

bluct  des  jardins  ou  barbeau 
larges  tètes. 

musquée   ou   Ambrette  ,  Vio- 
[lette. 

GIROFLEE  quarantaine  rouge. 

rouge  à  rameau  ou  royale. 
'  rouge  à  corbeille. 


»  ) 


tHEIRAN'illUS  aiinmis. 


CHEIRAKTIJUS  cLeri. 

fenestralis. 

grœcus. 


mutabilis. 
CHELIDONIUM  hybridum. 
CHENOPODIUM  scoparium. 

ambrosioïdes. 
CHEIRINIA  fruticosa. 
CHORIZEMA  ilicifolium. 
rhoinbeum. 
ClIRYSANTHEMUM  caiinatum. 
coronariuiD. 


"ï 


B.( 


V. 


GIROFLEE  rouge  cuivrée. 

rouge  brique. 

rose. 

blanche. 
>  hlaiiche  royale. 

blanche  nacrée. 

violette  hâtive. 
j  violette  à  rameau. 

c  violette  bleuâtre. 

bfu/ie. 

brune  7iovvelle. 

couleur  de  chair. 

nias. 

ardoisée. 

mordorée  foncée. 

candie. 

plusieurs  antres  variétés. 
S  GIROFLEE  jaune ,  bâton  d'or ,  qui  double. 

brune. 

jMitrpre. 

à  un  rameau  rouqe. 

à  tin  rameau  couleur  de  chair. 

quarantaine -grecque  ou  Kiris 
rouge. 

rouge  à  rameau. 

Manche. 

violette. 

nias. 

blanche  naine. 

couleur  de  chair. 

rose. 

brun  foncé. 

des  Jardins. 

blanche.  ' 

rose. 

couleur  de  chair. 

rouge. 

violette. 

j)rolifère. 

cocardeau  rouge. 

cocardcau  blanc. 

variable. 
CIIELIDOINE  hybride. 
AiYSERINE  belrédére. 

ambroisie  o\i  Thé  du  Mc.ritjuc. 

CHORIZEMA  à  feuilles  de  hou.r. 

CIIRISANTIIÈME  à  carène.       ' 
des  jardins. 
de  la  Cliine. 

blanc  à  tuyaux  deve- 
nant roses, 
blanc  de  neige, 
blanc  ramassé, 
chamois  pâle, 
chamois  jnile  varia- 
ble, 
double  blanc  indien. 
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CHIUSANTHEUMMiiense. 


CIIRYSOGOMÀ  comaurea. 
CLARKIApulchella. 
CLEMATIS  erecta. 
CLEONIA  liisitanica. 
COBOEA  scandcns. 
COLUTEA  fnitescens. 
CONVOLVULUS  tncolor. 
COREOPSIS  tincloria. 
COSi^SOS  bipinnatus. 
CREPIS  barbaU. 

rubra. 
CYNOGLOSSUM  linifolium. 


DAHLIA  pinnata. 


DATURA  fastuosa. 

ceratocaula. 
metel. 

DELPHINIUM  Ajacis. 

elatiim. 
giaiidinorum. 

DIANTHUS  barbalus. 


caryophyllus. 


moscbatus. 


CHRYSANTHEME  dmihle jaune  indien, 
écarîate. 
yrund  lilas. 
grand  soleil  d'or. 
Jaune  feu  à  tuyaxix. 
jaune  de  .Sabine, 
jaune  étoile, 
jaune  serin, 
lilas  à  tuyaux, 
lilas  commun, 
lilas  frisé. 

orange  pâle  à  tuyaux, 
pourpre  à  tuyaux, 
pourpre  étoile, 
jwvrpre  fauve, 
pyramidal  versicolorc. 
rouge  variable, 
saumoné  à  tuyaux, 
triomphe. 
V.     CURYSOCOME  cnarlro. 
A.     CLaRK IE  élégante. 
V.     CLÉMATITE  droite. 
A.     CLÈOISIE  de  Portugal. 
A.  V.     COBEE  grimpante. 
A.  Y.     BAGUE  Sa  UDIER  d' Ethiopie. 
A.    LISE K ON  tricolore,  ou  Belle  de  Jotir. 
A.     COREOPSIS  élégant. 
A.     COSMOS  lipinné ,rosc  etponceau. 
A.    CREPIS  barbu. 
A.  rose. 

A.     CYNOGLOSSE  à  feuilles  de  lin  ,  nombril  de 
Vénus. 
•  DAHLIA  en  mélange. 
\  nain. 

A.  V.  (  Une  collection  des  plus  belles  variétés 

I  par  couleurs  et  par  noms;  entuher- 

^  cules  et  en  graines. 

V  DA TURA  ou  pomme  épineuse   d'Egypte ,    à 
A.  '  ^cur  violette. 

P  à  fleur  blanche. 

A.  I  cornu. 

A.  I  métel. 

{  PIED  D'ALOUETTE,  grand  varié. 
A.  ;  nain  varié. 

''  nain  bicolore. 

V.  I  vivace. 

V.  I  à  grande  fleur. 

g  {  OEILLE  T  de  j^ke. 
'  '  de  poète,  double. 

Î  double  ordinaire, 

flamand. 
Une  collection  des  plus  belles  va- 
riétés en  graines  ci  en  plantes. 
»  à  rataflat. 

Y    )  mignardise. 

'.  couronnée. 

\  de  la  Chine. 

A.  S  à  feuille  large. 

\.  à  fleur  Hanche. 


(    lo 


DlCTAMNUSalbus. 

DIGITALIS  aurea. 

ferriiginea, 

liitea. 

piirpiiiea. 


(loie  [ileno. 
floie  aPuL» 


ochrolfiica 

orientalis. 

sceptrum. 

UOLICHÛS  lablab. 

DRACCCEPHALUM  moldavLca. 

flore  albo. 

sibiricum. 
ECCREMOCARPUS  scaber. 
EPILOBIUM  spicalum. 
ESCHSCHOLTZIA  californica. 

FABA  piirpurea. 
GALEGA  officinalis. 
GALINSOGEA  Irilobata. 
GALLARDIA  percnnis. 
GAUKA  bieiinis. 
GERANIUM  njoschalum. 

pratense. 

sanguiueura. 
GEUM  coccineuru. 
GILIA  capitata. 
GOMIHRENA  globosa. 

plur.  var. 
G0SS\P1UM  herbaceura. 

arboreum. 

HEDYSARUM  coronarium. 

crista-galli. 
gyrans. 
HELENIUM  automnale. 

HELlANTHUSanniius. 

HELIOTROPIUM  grandi-florum. 
peruvianum. 

HESPERIS  rna.itima. 

tristis. 
HIBISCUS  palust.is. 

militaris. 

speciosus. 

trionum, 
HYSSOrUS  officinalis. 
IMPATIENS  nolimctangere. 

IBERIS  amara. 

odorata. 
scmpervirens. 

umbellata. 


A.) 


FRAXiriELLE  rovgc. 

blanche. 
DIGITALE  dorée. 

ferrvgùicvse. 
jaune, 
pourprée. 

à  fleur  double, 
à  fleur  blanche, 
cinileur  de  soufre, 
d'orient, 
de  M  ad  re. 
DOLIQl'E  d'Eijijpte.  Lablab  à  fleur  riololte. 
à  fleur  blanche. 
DR.iCOCÉPIlALE  de  Moldavie. 

àjleur  blanche . 
de  Sibérie. 
ECCREMOCARPE  rude. 
EPILOBE  à  épi   iavrier  St.-Antoine. 
ESCIISCIIOLTZIE  de  la  Californie  [en  grai- 
nes et  en  plants.  ) 
FEf^E  à  fleurs  pourpres. 
GALEGA  offlcinal  ou  Rue  de  Chèvre. 
GALINSOGEA  à  trois  lobes. 
GAILL.-IRDE  virace. 
GAiR  i  bisannuel. 
GÉR  AMUM  musqué, 
des  jyrés, 
sanguin. 
RENOITEyécarlate. 
GILIE  à  fleurs  en  tête, 
G  031  PURE  NE  globuleuse. 

diverses  variétés. 
COTONNIER  herbacé ,  de  Nankin, 
de  Morée. 
en  arbre. 
SAINFOIN  d'Espagne. 

à  fleurs  blanches, 
à  crête  de  coq. 
animé  ou  oscillant. 
HEI  E!\  lE  d'automne. 
SOLEIL  ou  Tournesol  double. 

nain. 
HELIOTROPE  à  grandes  fleurs. 

du  Pérou. 
JULIENNE  on  Girojléede  Mahon. 
à  fleur  blanche, 
triste. 
KETMIE  des  nuirais, 
militaire, 
coci^inéc. 
vésiculeuse. 
IIYSSOPE  offlcinak. 
BALSA  MINlj  Ne  me  touche  pas. 
THLASPI  blanc. 

julienne, 
odorante, 
vivace. 

julienne  lila.1  ordinaire, 
violet  foncé. 


^ 
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IPOMEA  coccinea. 

hedcracea. 

hepaticsefolia. 

nil. 

purpurea. 

quamoclit. 
KAULFUSSIAamelloïles. 
KITAIBELlAvitifolia. 
LATHYRLfS  Clymenum. 
lalifolius. 

flore  albo. 
LATHYRUS  odoratus. 

fl.  var. 
sativus ,  var. 
LAYANDULA  spica. 

LAYATERA  trimestris. 

arborea. 
LINARIA  alpina. 

bipartila. 
genistifolia. 
tryphilla. 
versicolor. 
LINUM  perenne. 
LOASA  tricolor. 
LOBELIA  cardinalis. 
sypLilitica. 
gplendens. 
LOPEZIA  coronata. 
racemosa. 
LOPHOSPERMUM  scandens. 
LOTUS  jacobœtis. 

tetragonolobus. 
LUNARIA  annua. 
LUPINUS  arboreus. 
bicolor. 
canaliculatiis. 
hirsiitus. 
hybridus. 
lepidus. 
luteus. 

semine  albo. 
mexicanus. 
micranlbos. 
mutabilis. 
nootkatensis. 
ornatus. 
perennis. 
polyphillus. 
albus. 
pallidus. 
tomentosus. 
albus. 

cœruleo-luteus. 
lilacinus. 
mashallianiis. 
pallido-cœruleus . 


IPOMEE  écarlate. 
jaune. 

à  feuille  de  lierre. 
à  feuille  d'hcptiti(jue. 
nil  ou  liseron  de  Michaux, 
pourpre  ou  volubilis  varié. 

à  fleur  panachée, 
quamoclit. 
KAVLFUSSIE  à  fleurs  hlcucs. 
KITAIBELIA  à  feuille  de  vigne. 
GESSE  à  fleurs  variées. 

à  large  feuille ,  Pois  de  la  Chine, 
à  fleurs  blanc  de  lait. 
GESSE  odorante,  Pois  de  senteur.^ 

ù  fleurs  panachées, 
cultivée  à  fleurs  variées. 
LAVANDE  spic. 
LAFATÈRE  ù  grandcflevr,  rose. 

blanche, 
en  arbre. 
LIN  AIRE  des  Alpes. 

pourjrre  ou  à  fleur  d'Orchis. 
à  feuilles  de  Genêt, 
à  trois  feuilles, 
versicolore. 
LIN  vicace. 
LOASA  tricolore. 
LOBE  LIE  cardinale. 

syphilitique. 
bi;iLlante. 
LOPEZIE  courojtnée. 
à  grappes. 
LOPIIOSPERME  à  fleurs  ro.io* 
LOTIERSt -Jacques. 

cultivé. 
LUNAIRE  annuelle. 
LUPIN  en  arbre, 
bicolore, 
canaliculé. 
grand  bleu, 
rose, 
hybride, 
jaune  odorant. 

à  graine  blanche, 
du  Mexique. 

changeant. 


vivacc. 
polyphille 


à  fleurs  Hanches. 


duveteux. 


LUPINUSpalIUlo-Iiitcus. 

piirpiireo-cœnileiis. 
varius. 

LYCHNIS  cLalcedonica. 

MAI.OPE  trifida. 
BlARTYxMA  angulosa. 

proboscidea. 
MATRICARIA  parthenlum 
IMAURANDIAbarcIayana, 
MELILOTUS  cerulœa. 
MEUSSA  officinalis. 
MESEMBRIANTHEMUM  crîstallînnm. 
MIMOSA  pudica. 

MIMULUS  punctatus. 

riviilaris. 
MIRABILIS  hy brida, 
jalapa. 
longiflora. 

MOLUCELLA  lerîs. 

spinosa. 
MONARDA  didyma. 
fistiilosa. 
MYOSOTIS  palustris. 

NICANDRA  physaloïdes. 
NICOTIANA  glauca. 

glutiiiosa. 
paniculata. 
plumbaginifolia. 
nistica. 
tabacum. 
undulata. 
NIGELLA  damascena. 
hispanica. 
nana. 
NOLANA  paradoxa. 
prostrata. 

OCYMUM  basilicum. 

OENOTHERA  cmciata. 

fraseri. 

fruticosa. 

lindleiana. 

mollissima. 

nocturna. 

piirpurea. 

rosea. 

suaveolens. 

tetraptera. 

rtizocarpa. 

Romanzovii. 
ORIGÀNUM  majoranoïdcs. 
PAPAYER  bracteatnm. 
nudicaiilc. 


V. 

V. 

LUPIN  -petit  bleu. 

A. 

en  graines  et  en  plants. 

V. 

LYCIINIS.  Croix  de  Jérusalem ,  rouge. 

'  à  fleur  hhmclie. 

A. 

MALOPE  à  trois  loles. 

A. 

MARTiNIE  à  petites  cornes. 

A. 

à  grandes  cornes. 

A. 

V. 

31ATRICATRE  doMe. 

V. 

M  AURAIS  DIE  de  Barday. 

A. 

MELIl.OThlcu  ou  Baume  du  Pérou. 

V. 

MELISSE  officinale. 

A. 

GLACLALE. 
SENSITIVE. 

et  antres  Mimosas  de  serre  cLaude. 

A 

.  V. 

31131 ULE  ponctué. 

V. 

à  large  macule. 

A. 

T. 

BELLE  DE  NUI  T  ordinaire ,  variée. 

A. 

V. 

ordinaire ,  variée. 

A 

V. 

odorante    ou    Jalap     du 
3Ie.rigue. 

A. 

31 E LISSE  DES3I0LUQUES,  vnie. 

A. 

à  épines. 

Y 

3I0NARDE  à  fleurs  rouges.  Thé  d'Ostvego. 

T. 

flstuleuse. 

Y. 

3IY0S0TIS ,  Scorpione  des  marais  ou  Sou- 
rencz-vous  de  moi. 

A. 

NICANDRA  d'Amérique. 

A. 

Tabac  à  feuilles  glampies. 

A. 

glutiaeux. 

A. 

paniculé. 

A. 

à  feuille  de  Dcntelaire. 

A. 

rustique. 

A. 

ordinaire. 

B. 

ondulé. 

A. 

NIGELLE  de  Damas. 

A. 

d'Espagne. 

A. 

71  aine. 

A. 

NOLANE  violette. 

A. 

ramjjante. 
'  BASILIC  fin,  vert. 

A. 

1                     violet ,  gros  et  fin. 

à  feuille  de   laitue  et  autres  va- 

riétés. 

ENOTnÈRE  ù  pétales  en  croix. 

A. 

de  Fraser. 

T. 

frutiqucuse. 

A. 

de  Lindley. 

A. 

velouté. 

A 

Y. 

noctiflore. 

A. 

pourpre. 

A 

Y. 

rose. 

A. 

odoratite ,  à  grande  fleur. 

A 

y. 

blanche. 

T. 

à  trois  loles. 

A. 

de  Ro7nanzof[. 

Y. 

ORIGAN  marjolaine. 

Y. 

PAVOT  à  bractée. 

V. 

à  tige  nue. 
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PAPAYER  orLentnle. 
rhœas. 


somniferum. 


PELTARIA  alliacea. 
PENTAPETES  phœnicea. 
PETUNIA  nvctaginiflora. 
PHASEO LUS  caracola. 


coccineus. 


SENECIO  elegans. 


SILENE  armenia. 


atocyon. 
bipartita. 
quinquevulncra. 
SILPHIUM  connalum. 


PHOENIX  dactilifera. 

V- 

PHYTOLACCA  decandra. 

V. 

PISTACIA  vera. 

Y. 

POLEMONIUM  cœrulum. 

Y. 

POLYGONUM  orientale. 

A. 

POTENTILLA  alba. 

Y. 

atrosanguinoca. 

Y. 

formosa. 

Y. 

grandiflora. 

Y. 

monspt'liensis. 

Y. 

PRIMULA  anricula. 

Y. 

cortiisoïdes. 

Y. 

farinosa. 

Y. 

praenilens. 

Y. 

siaensis. 

Y. 

var.  fimbricata. 

Y. 

RESEDA  odorata. 

A. 

RICIN  US  communis  major. 

A.  Y. 

minor. 

A.  Y. 

rutilans. 

A.  V. 

RUDBECKIA  hirta. 

B. 

laciniata. 

V. 

purpurea. 

Y. 

SALTIA  bicnlor. 

Y. 

SCABIOSA  alpina. 

Y. 

atropurpurea. 

B. 

nana. 

B. 

caucasica. 

'  Y. 

SCflIZANTHUS  pinnatiis. 

A. 

SCORSONERA  tingitana. 

Y. 

SCORPIURUS  sulcata. 

A. 

A. 


PA  VOTrivace  de  Tuurncfort. 
coipiplicot  double  varié, 
double  ravie. 
hrun  noir. 
i  blanc  double. 

»  panaché. 

f  bichon. 

PELTARIE  à  odeur  ffail. 
PENTAPE  TES  évarlate. 
PÉTUNIE  odorante. 

CARACALLA  des  Portugais.  Haricot  du  Bré- 
sil. 
H ARICOT  d' Espagne ,  rouge. 

blanc. 
DATTIER  du  Levant{en  graines  et  en  pLintesV 
P//y  TOLACCA.  Raisin  d'Amérique. 
PISTACHIER  cultivé. 
POLEMOINE ,  Valériane  grecque  bla?iche. 
i  à  flem'  blanche. 

\  PERSICAIRE  du  Levant,  rouge. 
\  blanche. 

POTEN TILLE  à  purs  blanches. 

du  Népaul  j  noir  cramoisi. 

rouge  incarnat, 
à  grandes  fletirs. 
,  de  Montpellier. 

PRIMEVERE  auricule,  Oreille  d'Ours, 
à  feuilles  de  Cortuse. 
poudrée, 
candélabre, 
de  la  Chine. 
,     ,  var.  à  ûeurs  dentelées. 

RESEDA. 
RICIN  grand, 
pietit. 
pourpre. 
RUDBECKIA  velu  ou  obéliscaire. 
lacinié. 
pourpre. 
SAUGE  hicoinre. 
SCaBIEUSE  des  Alpes. 

Fleur  de  fleuve. 

naine, 
du  Caucase. 
SCniZANTHE  à  feuilles  ailées. 
SCORSOYÈRE  de  Tanger. 
SCORPIURUS  à  trois  fletirs. 
i  SENEÇON  des  Indes ,  violet  ordinaire. 
'  violet  foncé, 

i  hlanc  {rosé). 

,  à  fleur  blanche  double. 

/  SILENE  à  bouquets ,  attrape-mouche ,  31us- 
j  cipula    des  jardiniers ,    à    fleur 

\  rouge. 

f  à  fleur  blanche, 

atocyon. 
à  fleur  rose, 
à  cinq  taches. 
SILPIIEUM  à  feuilles  réunies. 
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SlI.rHIUM  laciniatum. 
SÛLOANKLLA  alpina. 
SPIKËA  aruncus. 
lobata. 

trifoliata. 
STACHYS  cocciiiea. 

corsica. 
STEVIA  ])ur[)nrea. 

serraïa. 
STIPA  pennala. 

TAGETES  erecta. 

lucida. 

patula. 

TRACHELIUM  cœruleum. 

TROPOEOLUM  majus. 

minus. 

TALERIANA  rubra. 

purpurea. 
VERBASCUM  phœniceum. 
VERBENA  aubletia. 

melindres. 
VEROMCA  chamœdris. 

elatior. 

elegans. 

gentianoïdes. 

marilima. 

perfoliata. 

spicata. 

teucrium. 

Tirginiana. 
\ICIA  atropurpurea. 
Y  INC  A  alba. 


bicolor. 
rosea. 
VIOLA  biflora. 

odorata,  var. 

rothomagensis. 

tricolor. 

XERANTHEMUM  anmium. 

bracteatum. 
XIMENESIA  encelioïdes. 

ZINNIA  mulllflora. 

verticillata. 

revoluta. 

violacea  seit  elegans. 


V. 
V. 
V. 
T. 

V. 

V. 
V. 
T. 
A.  V. 
V. 


V. 
V. 
B. 
Y. 
V. 
V. 
T. 
V. 
M. 
V. 
V. 
V. 
V. 
A. 
A.  Y. 


A.   Y. 
A.  Y. 

Y. 

V. 


SILPITIUM  à  feuilles  lacùiiées. 
SOLDANELLE  des  Al  peu. 
SPIREE  barbe  de  bouc  ou  de  chèvre. 

à  feuilles  lobées.  Reine  des  près  du 

Canada, 
trifoliée. 
STACHYS  ècarlate. 
de  Co7-se. 
pourpre, 
à  feuille  en  scie. 
STIPE  plumcuse. 

TAGE  TES  élevé ^  Rose  d'Inde,  orange. 
soufre. 

nain,  précoce, 
à  tuyaux, 
luisant, 
étalée ,  œillet  d'Inde,  varié. 

sur  doré, 
rayé. 
TRACIIÉLTE  bleue. 
Capucine  grande. 

de  Constanimople. 
powp-e ,  mordorée, 
petite. 
VALERIANE  des  jardins ,  rouge, 
blanche, 
rouge  pourpre. 
MOLENE  bleue. 
VERVEINE  deMiquclon. 

à  feuilles  de  Chamœdris  . 
VÉRONIQUE  Chamœdris. 
élevés, 
élégante. 

à  feuilles  de  Gentiane, 
maritime, 
per  foliée. 
à  épis. 

teucrictte  ou  Germandrée. 
de  Virginie. 
VESCE  noir-pourpre. 
PERVENCHE  de  Madagascar,  blanche. 

à  cœur  jau- 
ne, 
à  cœur  rose, 
rose. 
VIOLETTE  à  deux  fleurs. 

des  quatre  saisons, 
de  Rouen. 

bleue  du  Rincy. 
Pensée  annuelle. 
IMMORTELLE  grande ,  annuelle,  violette, 
blanche, 
à  bractée. 
XIVEAÉSIE  à  feuilles  d'Encélie. 
ZINNIA  rouge, 
jaune, 
verticillé. 
roulé, 
violet  élégant  ou  à  gra7ide  fleur. 


ID 


Z[ZYPHUS  sativus. 
ZOEGEA  leptaurea. 
ZYGOl'HYLLUM  fabaço. 


V.  I  JUJUBIER  cvittrc. 
A.  ZOEGEA  d'Orient. 
V.     FABÂGELLE  commmie. 


FRUITS  D'AGREMENT. 


ASTRAGALUS  hamosus. 
BLITUM  virgatum. 

CAPSICUM  ,phir.  species  etvarietates. 
COIX  lacrima. 
CUCUMIS  dudaïm. 
flexuosus. 


CUCURBITA  leucanlha. 


inelope[)o. 


species  r 
MEDICAGO  polyniorpha. 
MOMORDICA  balsamina. 

charantia. 

clateriuni. 

SOLANUM  oyifera. 
SCORPIURUS  vermiculata. 
miiricata. 


VER. 

BLETTE  effilée  ou  Épinard-frcùsc. 
PIMENT,  unecoUect.  despi'eeset  de  variétés. 
COIX  larme  de  Juh. 
C0NC03IBRE  odorant, 
serpent. 
COURGE  cougmtrde  on  Calehasse  de  Pèlerin, 
gourde  d'Espagne  ,  fruit  aplati, 
poire  à  poudre, 
en  entonnoir, 
massve  et  autres  variétés. 
COLOQUINTE  orange, 
poire. 

jjoire  rayée. 

galeuse  et  autres  jolies  variét. 
COURGE  melon  du  Malular. 
LUZERNE  limaçon. 
310M0RDIQUE pomme  de  merveille, 
à  feuille  de  vigne, 
concombre  d' attrappe  ou  Gi- 
clet. 
A  UBERGINE  blanche  onj)la7de  aux  œufs. 
CJIENILLETTE  grosse, 
petite. 


CATALOGUE 


PLANTES  BULBEUSES. 


ALBUCA  alba. 
lutea. 
minor. 
ALETRIS   farinosa. 
ALUUM   album, 
fiagraiis. 
lilii  florum. 
magicum. 
nioly. 
ALSTROEMERIA  acutifolia. 
aurca  nova, 
biilella. 
hookeri. 
ligtu. 
oculata. 
OTala. 
pelegrina. 

\ar.  fl.  alb. 
psittacina. 

pulcliella  var.  pilosa. 
salsilla. 
AMARYLLIS  altissima. 
attenuata. 
aulica. 

PLATYPETALA. 

aurca. 

bealum  macrantha 

TKICOLOK. 

calyptrata. 
carnarvoni. 
cinnamomea. 
colvillii. 

AEMULA. 
ATRORUBENS. 
BR ACTE ATA. 
COSTATA    aUPEUBA. 
PHOENICEA. 

cooperi. 

crocata. 

curvifolia  (  Nerine.  ) 

dislicba   (  liiiphaiie.  ) 

elongatissinia. 

falcata   (  Amniocharis.  ) 

fonnosa  compacta. 

PALLESCENS. 

fiilKida. 


AMARYLLIS  giganiea. 

griffinii   qvadricolor. 

Ql'ADllILINEATA. 

Hoodli. 

ignea  (Pbycella.  ) 

GLAUCA. 

inconstans  dilecia. 

IMPEP.IALI3. 

iATEEITIA. 
PUSTULOSA. 

VENLFLORA. 

jobnsoni. 

lir.eata. 

loiigifolia. 

nmlabilis. 

nutans. 

orientalis  (  Brunsw.  )  multifl. 

minor. 
prceclara  ■patens. 
princcps. 
procera. 
psittacina. 
puiictata. 

purpnrea  (  Yallota.  ) 
reginœ  (  Brasiliensis.  ) 

MnLTlFEORA. 

reliculata. 

MAJOR. 

sarniciisis  (  Nerine.  ) 
splendens. 
sweclii  affinis. 

NOTUA. 
OBSCUBA. 
PATENTISSIMA. 
KECUKVATA. 

venosa. 
\ittata. 
vitifera. 
ANEMONE  alpina. 

coronaria.  Anémone  des  fleuristes , 
simple,  Icau  mélancjc. 
Double,  email  de  pi-emière   qualité. 
Double,  émail  de  deuxième  qualité. 

PAR  NOMS  ,  UNE  BELLE  CdLLICTlON  II  ENVIRON 
lOO     VARIÉTÉS. 

hallerl. 
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ANEMONE  hepatica  fl.  rubr.  simpl. 
fl.  rubr.  plen. 
fl.  coenil.    simpl. 
fl.   cœrul.  plen. 
fl.  alb.  simpl. 
narcissillora. 
nemorosa,  flore  plen. 
pavonia. 
piisatilla. 
vernalis. 
ANTHOLIZA  œtbiopica. 
cnnonia. 
fulgens. 
ringens. 
spicata. 
ANOMATHECA  juncea  (  Lapeyrousia.  ) 
BULBUCODIUM  vernum. 

tigrinum. 
COLCHICUM  automnale. 

BLANC. 

à  FLEUK  PANACHÉE. 
DOUBLE, 
à  FEUILLE  PANACHÉE. 

persicum. 

variegalum  ,   panaché    ou    u  da- 
mier. 

COMMELINA  t.iberosa. 

CONVALLAUIA  maïalis ,  vivgtiet  de  mai.. 

FLOUE     rURPUllASCENTE. 
FLORE    FLENO. 

CROCUS  albiflorus. 
biflorus. 
lagenœflorus. 

PALLIDUS. 

AIIREUS. 

mœsiacus. 

nudillorus. 

Pallasii. 

piisillus. 

reticulatus. 

sativus,  safran  du  commerce. 

serolinus. 

stellaris. 

striatus. 

sufpbureus. 

susianus. 

vernus.    Cruciis  violet. 

JAUNE. 
NEAl'OLITANUS. 
OUOVATdS. 
ET   AUrHES   VARIÉTÉS   PAU   NOMS. 

CYCLAMEN  aleppicum. 
coum. 
eiiropœum. 
liederœfolium. 

ALELDUM. 

per.sicum. 

A  FLEURS  BLANCHES. 
A  FOND  ROUGE. 


PLAMMULÉE. 

LILA.S. 

PURPURINE. 
ROSE   FONCÉ. 

repandum. 
vernum. 
CYPRIPEDIUM  calceolus. 
insigne, 
pubescens. 
s|(cclal)ile   (Album.) 
CYRTANTIIUS  obliquas. 
DODECATHEUN  nilegnfolium. 

nicadia  ulbijloriim. 
yigajilei/m  (  élégans.  ) 
ERITHRONIUM  dens  canis. 
EUCOMIS   punctata. 

regia. 
FERRARIA  undulata. 
FRlTlLLAiUA  couronne  i.mpériale  rocge  simple. 

KOUGE    DOUOLE. 

JAUNE    SIMPLE. 

JAUNE    DOUliLE. 

ORANGE. 

à     GROSSE    CLOCHE. 

à    SOUELC   COURONNE. 

à     TIGE    PLATE. 

à     FEUILLE     PANACHÉE. 

plusieurs  autres  variétés, 
raaleagris. 
GALAMHUS  nivalis. 

FLORE    FLENO. 

CrALA-XlA  ixiœflora. 

ovata. 
GLADIOLUS   bysantinus. 

cardiiialis. 

colvillii. 

communis. 

FL.     PDRPUR. 
FL.     ALB. 

ciispidatus. 

daleni  {psi/iacinus.  ) 
ilavus. 

grandillorus. 
hastatus. 
birsutus. 
merianellus. 

pulcberrimus   (  il/flatus.  ) 
pyramidalis. 
tingitanus. 
tristis. 
iindulatus. 
venosus. 
versicolor. 
villosus. 
viperalus. 
GLOXINIA  birsuta. 

speciosa  ccerulca 
FLORE  ALBo,  (blanc  pur)  [candidn.) 
FLORE  *LBo,  (maculée  de  pourpre.) 
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HOEMANTHUS  albiflos. 

amary.lioïdi'S. 

Carneus. 

coccineus. 

crassipes. 

ollonis. 

pubesceiis. 

puniceus. 

sanguiiieus. 

tigiinus. 
HYACINTHUS  campanulatus. 

non  scr'ipius,  phislciirs  rariéiès. 

orientalis,  des  Fleuristes. 
Une  COLLECTION  (Tinr.r.  chaque  anni-e  ee  Hollande) 

DES  l'LBS    BELLES  VAKljiïrS  ,    l'An   COULEUKS    ET  PAR 
NOMS. 

HYPOXIS  Tillosa. 
IRIS  DeBerg. 

flavescens. 

florentina. 

fœtidissinia.  j{.  vnr. 

germanica  cwrulca. 
violacea. 

graminaea. 

lutescens. 

pallida. 
IRIS  pumila  riotacea. 

LUTEA. 

sambucina. 
sanguinea, 
sibirica  fl.  pi. 
sqiialeiis. 
siizianiis. 
sweertii. 
tuberosa. 
Van  de  ff^icl. 
variegata. 
versicolor. 
IXIA   aristata. 
aulica. 
columellaris. 
crateroïdes. 
curta. 
flexuosa. 
hybrida. 
lineaiis. 
palmifolia. 
papilionacea. 
polystacbia. 
viriditlora. 
viridis  maculala. 
LACHENALIA  luteola. 
pendiibi. 
quadricolor. 
rubida. 
tricolor. 
LAPEYROUSIA  speciosa. 
LEUCOIUM  œstivum. 
vernum. 


LILIUM  bulblfenim. 

FOL.    vAn. 
canadeiise. 
/  candidiim. 

FL.  PLENO. 
PURP.  VABIEG. 
FOL.  YARIEb. 

clialcedonicum. 

concolor. 

croceum  var.  grandiflora.y anSïebold. 

FOL.     VAR. 

Lyacinthiis   Van  Siehold. 

japoiiicum. 

lancifulium  û.  allô.  Van  Siebold. 

fl.  rulro.  Yan  Siebold. 
longiflnrum. 

niaculatum  (Van  Siebold.  ) 
martagon  p,.  alho. 
pleno. 
monadelplium. 
philadelpLicum. 
pomponium. 

pnlcbellum  (Yan  Siebold.) 
p'jmilum. 
pyrenaïcum. 

speciosiim   (eximium)  Van  Siehold, 
speclabile. 
superbiim. 

teiiiiifoliiim.   (  Yan  Siebold.  ) 
tigriniim. 
MELANTHIUM  junceum. 
spicatum. 
METIIONICA  slmplex. 
superba. 
virescens. 
MOROEA   fimbiiata. 
irioïdes. 

lugeiis ,  melaleuca. 
northiana. 
sinensis. 
tricolor. 
virgata. 
MUSCARI   comostim. 

monstruosum. 
raceniosum. 
suaveolens. 
N  ARC  ISSUS   biflorus. 
jonqiiilla. 

FLORE    PLENO. 

odorus. 
pocticus. 

FLORE    PLENO. 

pseudo-narcissusyawwe  duulle. 

0»ANGE     PHOENIX. 

tazetta  à  bouquet,  de  Constanti- 
nople. 

TOUT  BLANC. 
SOLEIL  d'or. 
DORINO. 
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GRAND  PRIMO. 
GRAND  MONARQUE. 

OPHRYS  anthropophora. 
apifera. 
aranea. 
insectifera. 
lutea. 
miiscifera. 
ORCHIS  bifolia. 

coriophora. 
maciilata. 
militaris. 
pyramidalis. 
Robertiana. 
simia. 
ORNITHO&ALUM  arabicum. 
aureum. 
excapum. 
minialum. 
niitans. 
revolutum. 
thyrsioïdes . 
umbellatum. 
OXALIS  albiflora. 

fl.  roseo  pall. 
carnea. 
caprina. 
cernua 

cuneata  (  hirta.  ) 
digitata  (  palmata.  ) 
elougata. 
flava  atasoni. 
floribunda. 
hirsuta. 
leporina. 
purpurea. 
rosea. 
speciosa. 
versicolor. 
Tiolacea. 
PHALiNGlUM  bicolor. 
liliago. 
liliastram. 
POLYANTHES  tuberosa. 

FLORE    PLENO. 

JIANUNCULUS  aconitifolius  flore  pleno. 
bulbosus. 
repens. 

ufricanus ,  pivoine  rovge. 
jaune,  dite  séiaphique. 
souci  doré. 
RANUNCULUS  asialicus,  semi-double  ou  porte- 
graine  ,  beau  mclunge. 
double ,  premier  mélange, 
deuxième  mélange, 
troisième  mélange,  joli  émail 

de  couleurs  vives, 
panachée  à  cœur  vert. 


cedo-nulli. 
orangèrc. 
œillet. 

Tranjan ,  citron  vif. 
jaune  panachée  dite  roide. 
jaune  aurore, 
jaune  serin, 
grande  cramoisie, 
petite  cramoisie  à  cœur  vert, 
rose. 
Hanche, 
cotilcurs  rembrunies. 

PAR    NOMS,  UNE    COLLECXION   DE   1.50   VARIÉTlS». 

SCILLA  amœna. 
bifolia. 
campanulata. 
italica. 
maritima. 
peruviana. 

FLORB    ALDO. 

proecox. 
umbellata. 
SISYRINCHIUM  anccps. 

bermiidiana. 
bicolor. 
convolutum. 
lanccolatum. 
maculatum. 
nova  spec.  flore  alb. 
striatum. 
SPARAXIS   bulhifera. 

grandiflora. 
TIGRIDIA  pavoiiia  tigridio  à  grandes  fleurs. 

Heiberti. 
TKILLIUM   erectum. 

grandiflorum. 
luteum. 
sessile. 
TULIPA  campsopetala. 
celsiana. 
clusiana. 
ociilis  solis. 
gallica. 
stenopetala. 
sylvestris. 
gesneriana  ,    Tulipe  des  fleuristes. 

UNE    COLLECl'ION     DES      l'LUS    BELLES      VARIÉTÉS      PAR 
COULEURS    ET    PAIÎ.     NOMS. 

suaveolens,  Duc  de  Thol,  liâtif ,  odo- 
rant semi-double. 
YIEUSSEUXIA  glaucopis. 
WAGHENDORFIA  graminea. 
thyrsiflora. 
WATSONIA  meriana. 

rosea. 
ZEPHYRANTHES  candida. 
rosea. 


CATALOGUE 


DIVERS  OUTILS  ET  USTENSILES. 

DE  JARDINAGE. 


ANNULATEUR  ou  pince  à  inciser .,  pour 
inciser  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  et 
hâlcr  leur  maturité.  fr.  5  ,  6  et  7   » 

ARROSOIRS  perfeclionnés.  ,,    „ 

BANS  ,  CHAISES  et  TABOURETS  élégans, 
en  fer,  pour  jardins,  imitant  des  troncs 
d'arbres,  bambouts,  serpens,  le  genre 
gotbique  ,  etc.  »    » 

BECHES   de  toutes   dimensions.   (Bonne 

qualité.)  de  2  à   4    5o 

BECHETTES  pour  dames.  de  5   5o  à   5  » 

BINETTES  et  SERFOUETTES.  de  3  à  4   « 

BOITE  EN  CUIVRE  «  double  fond,  ser- 
vant à  détruire  les  pucerons  sur  les  ro- 
siers, au  moyen  du  soufre  et  du  tabac.    18   » 
BOURRICHES  à  emballer  les  plantes.  1    m 

BOUS::^OLES  de  diverses  formes  et  dimen- 
sions. »    )> 
CEINTURE  en  cuir  avec  une  boucle,  munie 

d'un  crochet.  »    » 

CISAILLE  à  tondre  et  rafraîchir  les  haies 

et  les  bordures .  ■j  5o 

»  pour  la  taille  des  espaliers  (  de 
nouvelle  invention  ).  Leurs  lames  aiguës 
et  mobiles  donnent  une  grande  facilité 
pour  couper  parmi  les  branches  les  plus 
resserrées.  "  et   8   » 

CL.\OUET  UE  SURETE  povr  la  gardé  des 
jardins.  Cette  espèce  de  sentinelle  ne 
peut  blesser  personne;  mais  elle  donne 
l'éveil  aux  gens  de  la  maison,  par  une 
forte  ex|)lusion  qui  fait  peur  au  voleur 
en  se  trébuchant ,  la  nuit ,  dans  le  fil  de 
détente  qui  traverse  les  espaliers  et  au- 
tres parties  du  jardin  que  l'on  veut  con- 
server. 20  )) 
CLOCHES   de   diverses  formes  et  dimen- 

tions.  »     )) 

CORDEAUX  avec  leurs  j^'àpiets  et  23orte- 

cordeaïix.  n    >> 

COUPE-G.\ZON  avec  douille  et  manche.      5   5o 
Ç.O'yiT^^y]  à  cueillir  les  asperges.  »  » 

CRIBLE  en  osier,   propre  à  passer  la  terre 

et  le  tfrreau  destinés  à  remplir  les  pots.    1    26 
CROISSANTS  pour  élaguer  et  tondre ,   de 
diverses  dimensions.  d    » 


CUEILLE-HAUT  à  ressorts ,  pour  récolter 
les  raisins  ,  les  poires  et 
tous  les  fruits  à  longue 
queue.  H  retient  son 
fruit  après  la  coupe.  18 
»  à  filets.  Un  ressort  tient 

l'instrument  fermé  lors- 
que le  fruit  est  cueilli.   10 
»  t'o/««f  .Très-propre  à  cueil- 

lir les  fruits  sur  les  ar- 
bres ;  il  dispense  de  se 
servir  d'échelle,  surtout 
lorsque  les  fruits  sont 
peu  nombreux  et  qu'on 
n'en  veut  avoir  qu'un  ou 
deux  pour  en  goûter.  it 
»  gobelet.     Sert   au    même 

usage  et  particulièrement  au  raisin  de 
treille.  » 

CUEILLE-ROSE  ou  DONNE-ROSE.  H  re- 
tient la  ileur  et  permet  de  la  soutenir 
pour  la  présenter.  5 

DÉPLANTOIRS  en  spatule,  pourlever  les 

])Iantes  en  motte;( polis  et  non  polis\2  et    1 
ÉBRANCHOIR  à  poidie.  On  peut  atteindre 
les  branches  au  plus  haut  de  l'arbre.  Sa 
force»  permet  de  couper  facilement  vingt 
lignes  de  diamètre.  17  et  20 

Petit  ÉCHENILLOIR  «  crochet  qui  retient 
la  branche  api  es  l'avoir  coupée.  Cet  ou- 
til est  très-utile  pour  l'échenillage,  en 
ce  qu'il  enij)êclie  les  bourses  de  chenilles 
de  tomber  sur  l'arbre.  8 

ÉCHENILLOIR  à  fourche  ,  extrêmement 
léger .  Son  levier  n'est  pas  susceptible  de 
s'embarrasser  dans  l'arbre.  7 

6Vo/(f/ÉLAGUEUR  àcroissant,({».\  estfort 
avantageux  pour  les   sa\iles  et  les  peu- 
pliers. 10 
ETK^UETTES  en  zinc  ,  soudées  à  un  gros 
fil  de  fer  qui  sert  de  piquet;  peintes  à 
l'iiuile,  en  blanc.  Les  vingt-ciiup  ô 
GODETS  A   MARCOTTER  ,  à    charnières 
(de  nouvelle  invention  ].  La  devii dou- 
zaine. '2 
GODETS   A  MARCOTTER,  à   charnier. s 


5o 


(ux    ) 


et  à  double  parois' formant  un  vide  dans 
lequel  on  met  de  l'eau,  et  dans  celte 
eau  une  niûuhe  dont  le  bout  supérieur 
tombe  sur  la  terre  du  cornet  :  cette  mê- 
cbe  fait  l'eff(.>t  d'un  syphon ,  et  arrose 
la  terre  autour  de  la  marcotte.  Prix  de 
\a.dcinidoiizuinc.  5    q5 

GREFFOIR  simple.  »    80 

»  triangulaire  et  à  talon  ren- 

l'c.rsé  pour  les  greffes  en  ap- 
proche iuvenlécs  par  M.  Noi- 
sette. 5  et  6  5o 
à  trois  angles  pour  la  greffe  à 
écussonj  et  plusieurs  autres 
pour  toutes  espèces  de  greffes.  5  11 
Petites  HACHES     de     diverses      tlimen- 

sions.  de  3 ,  h   5o  et   4  » 

HOULETTES  et  petites  FOURCHES,  pour 

main  de  dame.  Chaque  pièce  5   5o 

))  à  petit  crochet,  pour  dames. 

En  se  promenant  dans   son  jardin,    on 

]»eut  couper  une  mauvaise  herbe,  biner 

une  plante  ,  faire  un  petit  trou ,  ou  bien 

abaisser  une  branche  pour  en  cueillir  le 

fr>iit.  5  !) 

JETS  D'EAU  (pièces   pour),   figurant: 

La  gerbe. 

La  tulipe. 

La  double  girandole. 
Le  soleil  tournant. 
La  pompe  pneumatique. 
LIE-CARDON  (de  nouvelle  invention).  Le 
cardon   de  Tours  est  un  des  plus  esti- 
més, par  ce  que  ses  côtes  sont  pleines; 
mais  il  est  très-épineux,  et  il  n'est  pas 
aisé  à  lier  ,  lorsqu'on  veut  l'entourer  de 
paille  pour  le  faire  blanchir.  C'est  pour 
éviter  ces  épines  et  exécuter  le  travail 
plus  promptemeut  que  1-e  Lie-cardon  a 
été  imaginé. 
LOUPES    acromatiques     et    microscopi- 
ques. 7    et 
MARTEAUX  à  palisser ^  de  diverses  for- 
mes et  dimensions.                   de  i   5o  à  4 
NU3IER0S   en   acier,  à   ma?rjiicr  sur   le 
plomb ,  le  fer  blanc ,  etc. ,  de  différentes 
grosseurs.              Prix  de  la  collection  :   5 
LEFTRES  en  acier,  servant  au  même  usa- 
ge, de  diverses  grosseurs.  Prix  de  la  col- 
lection de  vingt-six  lettres.  i4 
PANIERS    en    osier,    petits,    moyens    et 
grands  ,  larges  et  peu  profonds,  commo- 
des pour  transporter  dans  les  jardins  les 
plantes ,  légumes ,  etc.  ,  sans  que  ces  ob- 
jets se  mêlent  ou  soient  entassés  les  uns 
Sur  les  autres.                                       1  à  2 
PANIER  à  palisser ,  fait  en  osier,  semi- 
circulaire,  léger,ets'attachant  devant  soi 
au  moyen  de  deux   courroies  j  on  met 
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I       dedans  ses  clous  ,   ses  loques ,  ses  te- 
nailles et  son  marteau. 

PIED  et  partie  de  mètre  en  buis  ,  garni  de 
cuivre  avec  charnières. 

Vl^Çi^ pour lirendre  les  tai/pes.  Il  est  fait 
d'un  morceau  de  bois  d'aulne  arrondi 
et  creusé,  Pextrémité  est  percée  d'un 
trou,  à  l'ouverture  est  une  petite  four- 
chette que  la  taupe  soulève  en  entrant; 
elle  retombe  ,  et  la  taupe  est  prise. 

VIVTjE  jJoiir  prendre  les  taupes,  en  fer;  de 
diverses  dimensions.  1    2.)   à 

PINCE  «  chicots ,  très-propre  à  couper  les 
chicots  entre  deux  rameaux  ,  entre  deux 
greffes,  sur  les  églantiers,  opération 
impossible  avec  une  serpette  et  difficile 
avec  un  sécateur. 

PINCE  de  treillugeur  pour  tordre  le  fil  de 
fer  et  le  couper.  Une  brandie  sert  de 
pied  de  biche,  l'autre  de  tourne-vis; 
ses  mâchoires  peuvent  au  besoin  servir 
de  marteau,  ce  qui  la  rend  propre  à  cinq 
usages  différens. 

PlyUtT  A  THERMOMÈTRE,  pour  connaî- 
tre et  com|iarer  la  chaleur  des  couches, 
tannées,  etc. 

PLANTOIR  ,  servant  à  la  plantation  de  la 
garance  et  autres  plantes  ;  il  fait  douze 
trous  à  la  fdis.  2    .'io 

POTS  ù  fleurs  ,  de  toutes  dimentions  et  de 
diverses  qualités.  Par  demande  de 
23  jiots  ,  au  moins.  »   » 

RASETTES  de  différentes  grandeurs.  1   Soàa  » 

RASETTE,  liÈCHE  et  RATE\U  sur  un 
seul  manche,  ouvrage  achevé,  pour 
dames.  20   » 

RA'IEAUX  de  toutes  dimensions  (bonne 

qualité  ).  r    5o  à   3   5o 

RATISSOIRES  àpotcsser  et  à  tirer.  Desti- 
nés à  ratisser  les  allées,  biner  dans  les 
massifs  d'arbres  et  partout  où  on  n'est 
pas  embarrassé  par  des  plantes  resser- 
rées. 3    5o 

ROULEAUX  à  cj'lindre  en  pierre  et  en  fer, 
pour  rouler  les  terres  et  les  gazons.  n   n 

SARCLOIRS  à  deux  fins.  Il  a  d'un  côté 
une  lame  ligurée  en  serfouette  et  de 
l'autre  une  fourche  à  3  dents.  On  s'en 
sert  dans  les  cultures  délicates  où  les 
plantes  sont  très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  et  pour  biner  la  terre  des 
caisses  et  des  pots. 

SCIES  à  main  ,  à  pointe  ,  de  diverses  di- 
mensions. 1   ."jo  à  2    » 
)i            larges,  de  différentes  di- 
mensions. 3  à  3  5a 


»  à  douilles  (lents.  1 

))  Il  dents  de  brochet.  Elles 

ont  l'avantage  de  ne  pas  bourrer.  5 


(  ^^  ) 


SFCATEURS  n  main,  tout  trempés,  ce 
qui  évite  de  iiiàclier  en  taillant,  et 
donne  nue  gi;.nde  durée.  Le  sécateur 
remplace  avec  avantage  la  serpette.  Au 
moyen  de  cet  instrument  on  fait  en  une 
heure  ce  qui  en  exige  quatre ,  quand  on 
se  sert  de  la  srrpette.  Il  y  en  a  de 
toutes  grandeurs  et  (^  dilTérentes  for- 
mes, de   4    5o   à 

SÉCATEUR -CUEILLE- ROSE,  retient  la 
fleur  après  Tavoir  coupée.  11  est  moins 
élégant  que  celui  indiqué  plus  haut. 

SERPES.  .. 

bERPETl  ES  ,  de  diverses  formes  et  dimen- 
sions ,  à  une  et  à  plusieurs  pii'ces ,  à 
plusieurs  pièces  sur  un  manche  avec 
étui,  etc.  de  i    q5  à  18 

SUPPOiiT  en  osier  pour  les  citrouilles, 


5   25 


servant  à  les  empêcher  de  poser  sur 
tprrc  dans  les  terrains  humides.  »    60 

THERMOMÈIRES  Réaumur  ,  centigrade 
et  Fahrenheit,  de  diverses  formes,  qua- 
lités et  dimensions,  à  l'esprit  de  vin  et 
au  mercure,  à  la  tige  plate,  sur  buis, 
poirier  et  acajou,  gravé  sur  cuivre,  et 
autres.  de   2    76  à    17   » 

THERMOMÈTRE  liurizontal.  Surveillant 

de  jirdinicr.  de  4    5o  à  18    )> 

TOISK-TRAÇON,  ferré  des  deux  bouts. 
Cette  toise  sert  à  la  fois  à  mesurer  et  à 
tracer,  et  les  bouts  ferrés  garantissent 
le  bois  qui ,  venant  à  s'user  ,  perdrait  sa 
justesse.  a  » 

VERRE  double ,  dit  de  Bohême ,  pour  ser- 
res ,  couches  ,  etc.  »  » 
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